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DONATISTES  ET  CIRCONCELLIONS 


III.  Invasion  de*  Maurea.  —  Dév&alition  de  Leplis.  —  Inaction  du  comte  Roroanus.  —  Son 
•varice.  —  Intriguée  de  Remigtu*.  —  Mission  de  Palladim.  —  Révolte  de  Finirai.  — 
Expédition  du  comte  Théodoee.  —  Arrestation  du  comte  Roraanua.  —  Suicide  de  Pelli- 
diua  et  de  Itemigias.  —  Nouvelle  révolte  et  mort  da  Finnus.  —  Le*  rogatUles.  —  Ttco- 
aiui.  —  Lee  dHidinist».  —  Le»  m  ail  mi  a  ni  aie  s.  —  Puissance  du  parti  donatlete  4  la  fin 
du  IV  «iècla. 

Le  comte  Komanus  venait  de  prendre,  en  363,  le  commande- 
ment dont  Jovien  l'avait  chargé,  quand  les  Maures  firent  leur  pre- 
miéreapparitiondanslaTripolilaine.lls  dévastèrent  les  environs 
de  Leptis  ou  Lepcis  t.  Roman  us,  qui  fut  le  plus  grand  fléau  que 
l'Afrique  eut  à  souffrira  cette  époque,  accourutavec  des  troupes; 
mais  il  refusa  de  les  mener  a  l'ennemi,  parce  que  les  habitants 
de  Leptis  ne  consentirent  point  à  le  payer  plus  cher  qu'ils  ne 
pouvaient  2. 

Quelques  mois  plus  lard,  en  364,  les  gens  de  Leplis  profilèrent 
du  l'occasion  que  leur  offrait  l'avènement  de  Valentinien  I", 
pour  adresser  au  nouvel  empereur  leurs  plaintes,  en  même 

'  Clermonl-fjanneau,  lepcis  el  Leptis  Magna  :  Comptes  rendus  de  l'Ara  dé  mit 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  juillel-ainU  1903. 

•  AmmitH  Maraliin,  XXV»!  (Nisard,  p.  3021,  Cagoat,  Lamée  rotnaim 
d'Afrique,  (i.  08-ÏO. 
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temps  que  leurs  présents.  Leurs  députés  se  rendirent  à 
la  cour;  mais  les  intrigues  de  Remigius,  qu'Ammien  Marcellin 
désigne  comme  étant  maître  des  offices,  bien  que  sans  douto 
il  n'ait  eu  que  plus  lard  celte  charge  qu'il  exerçait  en  373  et 
donl  Ursacius  était  alors  titulaire,  rendirent  vaines  toutes  leurs 
remontrances  *. 

Kemigius  parvint  à  faire  ordonner  une  enquête  qui  fut  différée 
el  traînée  en  longueur.  Cependant  les  Barbares  firent  successi- 
vement deux  nouvelles  incursions,  et  peu  s'en  fallut  que  la  ville  de 
Leptis  ne  tombal  en  leur  pouvoir.  Quand  Valenlinien  apprit  ces 
derniers  événements,  il  envoya  en  Afrique  le  notaire  Palladius, 
avec  mission  de  payer  les  troupes  el  de  s'informer  de  l'étal  des 
choses.  Palladius  passait  pour  incorruptible.  Romanus  réussit 
pourtant  à  s'en  faire  un  allié,  en  le  compromettant.  Il  fil  courir 
le  bruit  parmi  les  troupes  que  Palladius  était  un  personnage  puis- 
sant qu'il  était  bon  d'avoir  pour  ami,  el  que  le  mieux  était  de  lui 
abandonner  comme  présent  une  bonne  partie  de  l'argent  qu'il 
venait  distribuer  aux  soldats.  C'est  ce  qui  fui  fait  ;  et  Palladius, 
malgré  son  intégrité,  garda  la  somme  qui  lui  fut  offerte.  11  n'eut 
point  de  peine  à  se  convaincre  de  la  culpabilité  de  Romanus  ; 
mais  quand  il  parla  d'en  faire  son  rapport,  Romanus  le  menaça 
à  son  tour  de  faire  connaître  comment  il  s'était  enrichi  aux 
dépens  des  troupes.  Palladius  fut  réduit  à  se  taire  et  la  crainte 
que  ces  doux  hommes  avaient  l'un  de  l'autre  les  rendit  amis. 
De  retour  auprès  de  l'Empereur,  Palladius  déclara  que  les  plain- 
tes des  Tripolitains  étaient  sans  objet.  De  telle  sorte  qu'il  reçut 
mission  de  se  rendre  de  nouveau  en  Afrique,  pour  juger  et 
punir,  de  concerlavecle  vicaire  de  la  province,  les  calomniateurs 
de  Romanus.  Les  habitants  de  Leptis,  intimidés  ou  gagnés, 
furent  amenés  à  désavouer  Jovinus,  leur  délégué  ;  et  celui-ci  se 
laissa  persuader  de  déclarer,  pour  sauver  sa  vie,  que  son  accu- 
sation était  sans  fondement.  Sur  quoi,  Valenlinien  condamna 
Jovinus  el  plusieurs  des  principaux  citoyens  de  Leptis,  ainsi  que 
le  gouverneur  Ruricius,  qui  avait  appuyé  leurs  plaintes.  Ce  der- 
nier fut  exécuté  à  Sélif,  dans  la  Mauritanie,  et  les  autres  à 
Illique.  Deux  autres  citoyens  furent  également  condamnés  par 
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ValenLinieii  à  avoir  la  Lête  coupée;  mais  ils  réussiront  à 
échapper  et  à  se  cacher  jusque  sous  le  règne  de  Gralien  '. 

■  La  justice  pleura,  dit  Animien  Marcellin,  les  maux  que  l'Afri- 
que eut  à  souffrir  par  la  faute  de  cet  homme.  Si  elle  ne  punit 
pas  sur-le-champ  les  coupables,  elle  sait  rechercher  leurs  cri- 
mes avec  exactitude  *.  •  Les  méfaits  de  Komanus  furent  en  effet 
punis  dans  la  suite.  Mais  l'Afrique  eut  à  supporter  auparavant 
de  terribles  ravages,  non  seulement  par  suite  de  ses  dépréda- 
tions, mais  aussi  par  la  révolte  des  Maures  dont  il  fut  la  cause. 

Nubel,  l'un  des  plus  puissants  parmi  les  chefs  maures,  une 
sorte  de  roi  soumis  aux  Romains,  avait  laissé  à  sa  mort  plusieurs 
fils  nommés  Firmus,  Zammac,  (iildon,  Mascezel,  Dius,  Salmaces, 
Mazuca.et  une  fille  nommée  Cyria-  Le  comte  Komanus  noua  avec 
Zammac  des  intrigues  et  se  fil  son  protecteur.  Firmus,  instruit 
de  ces  menées,  fil  assassiner  Zammac.  Komanus  voulut  alors 
venger  son  allié  et,  toujours  par  l'entremise  de  ltemigius,  excita 
Vaientinien  contre  Firmus,  auquel,  de  son  coté,  il  n'épargna 
aucune  vexation.  Le  prince  maure  finit  par  se  révolter,  revêtit 
la  pourpre,  se  laissa  couronner  d'un  collier  qu'en  guise  de  dia- 
dème un  tribun  qui  avait  embrassé  son  parti  lui  mit  sur  la 
télé  et  se  déclara  ennemi  irréconciliable  des  Romains.  Il  se  jeta 
sur  les  provinces  et  ravagea  surtout  la  Mauritanie  Césarienne, 
où  il  prit  la  ville  de  Césarée  (Chercliell)  qu'il  pilla  et  brûla.  Il 
s'empara  également  de  Kusubbicari  (Mers  el  Hadjedje)  ',  par 
une  trahison  dont  les  catholiques  accusèrent  les  donalistes. 

Ainsi  recommençaient  les  antiques  soulèvements  des  indigè- 
nes. La  domination  de  Rome  se  trouvait  menacée  et  le  danger 
était  d'aulanl  plus  grand  que  la  population  se  partageaiL  en 
deux  partis  hostiles,  pleins  de  haine  l'un  contre  l'autre  *, 
Persécutés  depuis  longtemps  el  n'ayant  rien  de  bon  à  atten- 
dre de  l'Empire,  réduits  à  l'état  de  proscrits,  confondus  par 
leurs  adversaires  avec  les  circoncellions.  ces  bandes  de  paysans 
puniques  qui  n'entendaient  même  pas  le  latin  el  qui  unissaient, 
contre  les  catholiques,  à  la  haine  religieuse  In  haine  contre  les 


'  Ammien  Marcellin,  XXVIII  (Nisar.1.  p.  304). 
"  Ibid. 

*  Stéphane  Ggell,  Obtervalioni  géographique*  tur  la  réiivlle  de  Fir, 
primerie  Brsliam,  1903,  p.  G  et  7. 
'  Cagnal,  L'armte  romaine  d'Afriaue,  p.  71. 


dbV  Google 


8  BEVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Humains,  les  donatistes  étaient  prêts  à  faire  cause  commune 
avec  les  Maures  révollés.  On  le  vit  bien  quand,  dans  la  ville  de 
Itusubbicari,  l'évêque  donalisle,  ayant  obtenu  de  Firmus  la  pro- 
messe que  ceux  de  son  parti  seraient  à  l'abri  de  toute  violence, 
lui  ouvrit  les  portes  par  trahison  eL  le  laissa  piller  les  catho- 
liques ;  puis,  quand  Firmus  se  posa  en  protecteur  des  schisina- 
tiques  et  servit  leurs  ressentiments  religieux,  même  contre  ceux 
des  leurs  qui  faisaient  schisme  dans  leur  parti.  L'alliance  entre 
Firmus  et  les  donatisles  parut  si  évidente  que  ceux-ci  conser- 
vèrent, dans  la  Mauritanie,  le  nom  de  Firmiens  ', 

Ce  soulèvement  causa  une  vive  émotion.  Valenlinien  assem- 
bla à.  la  Mie  quelques  troupes  de  la  Pannonie  et  de  la  Mésie, 
auxquels  il  adjoignit  une  partie  de  ses  gardes,  pour  former  une 
armée  qu'il  envoya  en  Afrique  sous  le  commandement  du  comte 
Théodose.  Cette  expédition  fut  préparée  si  promplemenl  que 
Théodose,  après  s'être  embarqué  à  Arles  sur  la  fin  de  372  ou 
au  commencement,  de  373,  aborda  à  lgilgili  (Djidjelli),  dans 
la  Mauritanie  Sitifienne,  avant  qu'on  eût  entendu  parler  de  lui  s. 

H  commença  par  faire  arrêter  Romanus,  dont  les  intrigues 
paraissaient  avoir  été  la  cause  de  tout  le  mal,  et  fit  saisir  ses  pa- 
piers. On  y  trouva  la  preuve  des  malversations  et  des  injustices 
commises  à  Leplis.  Le  notaire  Palladius,  qui  avait  joué  un  si 
triste  rôle  dans  cette  affaire,  était  tombé  en  disgrâce  depuis 
peu  de  temps.  Valenlinien,  instruit  des  charges  que  la  corres- 
pondance de  Romanus  faisait  peser  sur  lui,  ordonna  son  arres- 
tation, et  ce  malheureux  s'étrangla,  pendant  que  ses  gardes  pas- 
saient la  nuit  à  veiller  dans  l'église,  à  l'occasion  d'une  fêle  chré- 
tienne •■*.  Telle  fut  aussi  la  fin  de  Remigius  qui,  ayant  été  dépouillé 
de  sa  charge  de  maître  des  offices,  s'était  retiré  à  Magonliacum 
(Ha  yen  ce),  sa  patrie.  Quand  il  apprit  qu'il  était  menacé  de  pour- 
suites et  qu'on  avait  déjà  soumis  à  la  question  Césaire  qui  avait 
autrefois  servi  sous  lui,  il  se  donna  la  mort  en  s'étranglanl  V 
Quant  à  Romanus,  on  ne  sait  ce  qui  advint  de  lui.  11  parait 
avoir  obtenu  sa  liberté,  puis  avoir  été  poursuivi  de  nouveau 


'  Saint  Augustin,  Ep.  LX.XX.VU  (Migae,  /'.  L,  XXX11I,  29(1).  Saint  Augustin, 
Contra  Parmenianum,  1, 10  (Higae,  P.  L.,  XLIII,  46]. 
■  Stéphane  Gsetl,  Obiervatioru  géographique*  sur  la  révolte  de  Firmu:  p.  14. 
'  AmmUm  Marcetlin,  XXV111  (Nisard,  p.  304-305). 
'  Ammum  Marcellin,  XXX  (Nisard,  p.  33S). 
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sous  le  règne  de  Gratien,  toujours  au  sujet  de  l'affaire  de  Leptis. 
Hais,  appuya  par  le  comte  Mérohaud,  il  se  rendit  auprès  de 
l'Empereur,  pour  se  juslifier,  et  se  lira  sans  doute  de  ce  mauvais 
pas  i. 

Firmus,  redoutant  les  troupes  romaines  et  la  valeur  de  Théo- 
dose,  qui  passait  pour  le  général  le  plus  habile  de  son  temps, 
s'empressa  de  demander  la  pais.  Elle  lui  fui  accordée  ;  mais, 
les  otages  promis  n'ayant  point  été  envoyés,  Théodose  entra  en 
campagne  et  défit,  en  deux  rencontres,  un  corps  de  Maures 
commandés  par  Mascezel.  le  frère  de  Firmus.  Celui-ci  fit  de  nou- 
veau demander  la  paix  par  des  évèques  qu'il  employa  comme 
négociateurs,  suivant  un  usage  chrétien.  Théodose  fit  bon  ac- 
cueil à  ces  évèques,  reçut  les  otages  qu'ils  lui  amenaient  et  leur 
donna  une  réponse  favorable.  En  conséquence,  Firmus  se  rendit 
auprès  du  général  romain  et  le  supplia  humblement  de  lui  ac- 
corder son  pardon  et  la  paix.  11  livra,  comme  otages,  plusieurs 
de  ses  parents  et  rendit  sans  relard  les  captifs,  la  ville  forte 
dTcosïum  (Alger),  des  enseignes  militaires  et  tout  ce  dont  il 
s'était  emparé.  11  restitua  notamment  une  couronne  sacer- 
dotale -.  On  croit  qu'il  s'agit  d'une  couronne  d'or  que  les 
pontifes  païens  de  chaque  province  avaient  coutume  de  porter  s. 

Mais,  peu  après  avoir  fait  ainsi  sa  soumission,  Firmus  se 
révolta  de  nouveau.  11  parvint  à  surprendre  Théodose,  qui  ne 
dut  son  salut  qu'à  une  panique  des  Maures,  occasionnée  par  l'ap- 
parition d'une  troupe  qui  venait  à  leur  secours,  mais  qu'ils 
prirent  pour  une  armée  romaine,  à  cause  de  quelques  transfu- 
ges romains  qui  marchaient  à  sa  tète  *.  Enfin,  après  un  grand 
nombre  de  combats  dans  lesquels  les  Komains  eurent  à  vaincre 
les  révoltés  et  les  Isaflenses,  probablement  non  loin  d'Aumale  *, 
chez  lesquels  Firmus  avait  fini  par  se  retirer  suivant  les  conseils 
de  leur  roi  nommé  Igmaden  ou  Igmazen,  Théodose  réduisit 
Firmus  à  s'étrangler,  pour  ne  point  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  auxquels  Igmazen   se  préparait  à  le  livrer  fi. 


'  Ammien  Marcetlin,  XXVIII  (Nissrd,  p.  305). 
*  Ammien  itarcettin,  XXIX  ,Sisiir<J,  p.  3ï0}. 
'  Tille  m  ont.  Empereur*,  t.  V;  Valenlinîen  I",  a 
'  Ammien  Marallin,  XXIX  (Xisarrt.  p.  323). 
1  S.  Csell,  Obterv.  géogr.  sur  ta  révolte  Je  Firni 
«  Ammien  Marcetlin,  XXIX  {Nisard,  p.  SBi}. 
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Celte  guerre  dura  plusieurs  années  et  ne  finit  sans  doute  que 

vers  la  fin  du  règne  de  Valentinien  1"  '. 

Quand  elle  fut  terminée,  Théodose  eut  ;i  punir,  avec  la  rigueur 
des  anciens  usages  romains,  l'indiscipline  de  quelques  troupes 
qui  avaient  fait  défection  et  s'étaient  jointes  aux  révoltés.  La 
sévérité  de  celte  répression  le  fit  accuser  de  cruauté.  11  n'en 
montra  pourtant  aucune  à  l'égard  des  populations  qu'il  chercha, 
au  contraire,  à  calmer  par  la  douceur  *'.  Il  n'exerça  même  point 
de  représailles  contre  ceux  des  frères  de  Firmus  qui  avaient  suivi 
ce  dernier  dans  sa  révolte.  On  en  voit  la  preuve  dans  ce  fait  que, 
lors  du  soulèvement  excité  plus  lard  par  Gildon,  Mascezel  com- 
battit pour  les  Romains. 

Tandis  que  s'accomplissaient  ces  événements,  de  nouvelles 
divisions  religieuses  apparaissaient  en  Afrique  et  y  augmentaient 
le  trouble.  Le  parti  donalisle  se  composait  d'éléments  divers. 
Tonné  d'abord  d'hommes  dont  on  avait  exploité  l'indignation, 
excitée  par  le  peu  de  zèle  et  de  courage  de  certains  évèques 
durant  la  persécution,  il  s'était  accru  de  ceux  qui  attendaient 
du  christianisme  une  rénovation  sociale  immédiate  et  qui 
étaient  peu  satisfaits  de  voir  l'Eglise  devenir  à  son  tour  une 
religion  d'Étal,  s'accommodanl  de  l'ordre  social  établi,  le  défen- 
dant et  protégée  par  lui.  Tous  ces  mécontents  étaient  des 
Komains,  ou  du  moins  des  gens  qui  n'entendaient  point  faire  ni 
favoriser  un  soulèvement  en  faveur  de  la  population  indigène. 
Mais,  à  ces  deux  éléments,  était  venu  se  joindre  un  troisième, 
formé  de  Maures,  de  ces  paysans  qui  ne  partaient  que  le  puni- 
que. Ceux-ci  délestaient  le  catholicisme,  parce  qu'il  était  une 
religion  romaine.  Leur  fanatisme  était  une  manifestation  de  leur 
haine  contre  les  conquérants  et  ils  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu'à  rendre  l'Afrique  à  ses  anciens  possesseurs. 

Tant  qu'il  fui  uniquement  question  de  faire  de  l'opposition 
aux  catholiques,  les  donatistes  demeurèrent  unis,  mais,  lors- 
que éclata  la  révolte  de  Firmus,  leur  parti  se  divisa.  Les  Maures 

i  Cagnal,  L'armée  romaine  d'Afrique,  p.  S2.  Tillemoul,  Empereur*,  t.  V; 
Valentinien  I",  art.  X.WIII.  Tillemoul  croit  que  celle  guerre  ne  prit  lin  que 
sous  CJraticn,  puisque,  dil-il.  Orose  en  fait  mention  à  celle  époque.  C'est  peu 
probable,  puisque  Théodose,  le  vainqueur  de  Firmus,  péril  en  376,  victime 
Je  la  réaction  qui  suivit  la  mort  de  Valentinien,  et  Tillemont  reconnaît,  que 
Théodose  acheva  la  pacification  de  l'Afrique. 

»  Ammien  Mnrcelii»,  XXIX  (Nisard,  p.  32(1). 
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crurent  le  moment  venu  de  n'avoir  plus  rien  de  commun  avec 
la  population  latine  et  de  former  entre  eux  une  secte  à  part. 
Kogat,  maure  de  nation  et  évèque  de  Cartennae  (îënès)  >, 
dans  la  Mauritanie  Césarienne,  fut  le  premier  auteur  de  ce 
mouvement.  Il  se  sépara  des  autres  donatistes  et  devint  le  chef 
de  nouveaux  schismaliques  qui,  de  son  nom,  s'appelèrent 
Rogalisles  *.  On  ne  sait  quelles  furent  leurs  doctrines  et  leurs 
pratiques  religieuses.  Ils  firent  de  nombreux  prosélytes  parmi 
les  populations  de  la  Mauritanie  Césarienne  ;  mais  leur  pro- 
pagande fut  bientôt  entravée,  et  ils  furent  cruellement  persécu- 
tés par  Fîrmus  lui-même  et  plus  lard  par  Gildon  qui,  sous  le  règne 
d'Honofius,  tenta  un  nouveau  soulèvement.  Ces  rigueurs,  exer- 
cées contre  des  Maures  par  les  deux  chefs  de  celle  nation,  s'ex- 
pliquent par  ce  fail  que  ces  deux  chefs  avaient  tout  intérêt  à  mé- 
nager et  à  protéger  les  donatistes.  Ceux-ci  se  montraient  favo- 
rables à  des  mouvements  dont  le  succès  eût  soustrait  l'Afrique 
au  pouvoir  des  Empereurs  qui  les  persécutaient.  Les  donatistes 
étaient,  pour  les  révoltés,  des  alliés  trop  précieux  pour  qu'on 
pût  les  mécontenter,  en  ne  servant  pas  leurs  rancunes  contre 
ceux  qui  les  abandonnaient. 

Les  violences  dont  les  rogalistes  furent  victimes  diminuèrent 
rapidement  leur  nombre.  Au  temps  de  saint  Augustin,  ils  étaient 
réduits  a  dix  ou  onze  évèques  avec  quelques  clercs.  Us  n'éLaienl 
plus  qu'un  petit  troupeau  3.  Us  paraissent  avoir  été  plus  doux 
que  les  autres  donatistes  el  n'avoir  jamais  connu  les  violences 
des  circoncellions +.  Kogat  vivait  encore  au  temps  que  saint 
Augustin  étudiait  à  Cartilage  ;  son  successeur  fut  Vincent,  au- 
quel saint  Augustin  adressa  sa  93"  épitrc  &. 

D'autres  schismes  divisèrent  le  parti  donaliste.  Quand  on 
le  vit  se  montrer  favorable  au  soulèvement  des  Maures  et  se 
placer  sous  la  protection  de  Firmus,  ceux  qui  n'entendaient  point 
se  séparer  de  l'Empire  commencèrent  à  s'inquiéler  et  sentirent 
le  besoin  de  se  rapprocher  des  catholiques,  pour  unir  leurs 

1  S.  Gsell,  Obien:  gêogr.  tur  lu  révolte  de  Firmna,  p.  IU. 

<  Saint  Augustin,  Ep.  XC11I  [Mifçne,  /'.  L.,  XXXIII,  321  ;  Cuntm  EpUlo- 
lam  Parmenisni.  I,  tl)  cl  11  II',  t.,  M.fH,  10-47);  Contra  Htttras  Frliliani, 
II,  83  (Migne,  P.  /..,  XLIII,  316). 

•  Saint  Augustin.  Ep.  XCHI  '/'.  I-,  I.  XXXIII,  321). 

'  Jbid. 

'  )bid. 
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forces  contre  l'ennemi  commun.  Ticonius  fui  le  promoteur  de 
ce  mouvement.  Cet  Africain,  assez  instruit  dans  les  lettres  saintes 
pour  ce  qui  regarde  l'histoire,  avait  étudié  avec  soin  les  affaires 
de  l'Église  et  n'était  pas  ignorant  dans  les  lettres  humaines  '.  Il 
publia  divers  ouvrages  de  polémique,  parmi  lesquels  trois  livres 
sur  la  guerre  intestine  '.  Il  y  établit,  par  des  citations  tirées  des 
Écritures  saintes,  que  le  péché  d'aucun  homme,  quelque  grand 
et  quelque  énorme  qu'il  soit,  ne  peut  arrêter  l'effet  des  pro- 
messes de  Dieu,  et  que  quelque  impiété  qui  se  puisse  commettre 
dans  l'Eglise,  elle  ne  peut  empêcher  que  Dieu  n'exécute  ce  qu'il 
a  promis,  savoir  :  que  l'Église  s'étendra  jusqu'aux  extrémités  de 
l'univers  *.  La  conclusion  de  cette  doctrine  était  évidemment 
qu'il  ne  fallait  point,  par  haine  pour  les  fautes  ou  même  les 
crimes  de  quelques-uns,  se  séparer  de  l'Église  universelle,  dont 
il  convient,  avant  tout,  de  conserver  l'unité  et  dont  il  n'est  point 
permis  de  se  séparer,  pour  satisfaire  des  ressentiments  privés 
ou  locaux,  même  légitimes  *. 

L'usage  adopté  par  les  donatisles  de  rebaptiser  ceux  qui  ve- 
naient à  eux  était  peut-être,  on  l'a  vu,  le  seul  point  sur  lequel 
ils  différaient  des  catholiques,  dans  les  pratiques  religieuses. 
Ticonius  s'appliqua  à  démontrer  combien  celle  queslion  avait 
peu  d'importance  pour  les  donatisles  eux-mêmes,  un  concile  de 
leurs  évéques  ayant  établi  que  les  tradileurs,  même  les  plus 
criminels,  ne  devaient  point  être  soumis  à  un  nouveau  baptême 
s'ils  s'y  refusaient.  Ce  concile  est  celui  de  deux  cent  soixante- 
dix  évéques  dont  il  a  été  parlé  et  que  nous  connaissons  préci- 
sément par  la  mention  que  Ticonius  en  fait  ï.  11  écrivit  d'autres 
ouvrages  encore  et  notamment  un  livre  où  il  donnait  sept  régies 
pour  avoir  l'intelligence  des  Écritures.  Ce  dernier  ouvrage  était 
certainement,  comme  les  autres,  dans  un  sens  que  les  catho- 
liques pouvaient  admettre  ;  car  saint  Augustin  en  fait  l'éloge  et 
en  conseille  la  lecture  e.  Mais  Ticonius  ne  s'y  montrait  hostile 
au  schisme  que  pour  exprimer  une  opinion  qui  allait  bientôt 


1  Gennadius,  De  scriptoribut  ecclesuuticit,  \»{P.  /,.,  LVIII.lOll). 

*  Jbid. 

*  Bainl  Augustin,  Contra  Epiilolam  Parmeniani,  I,  I  (P.  £,,  XLI1I,  3 il. 
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paraître  avec  éclal  ef  donner  naissance  à  l'hérésie  des  Pélagiens. 
Dans  sa  troisième  règle  pour  comprendre  les  Ecritures,  il  recon- 
naissait que  les  bonnes  oeuvres  viennent  de  Dieu;  mais  il  en  ex- 
ceptait la  foi  qu'il  disait  venir  de  l'homme  ',  H  devançait  ainsi 
les  discussions  louchant  la  grâce,  auxquelles  Pelage  devait 
bientôt  donner  tant  d'importance. 

Ticonius  se  posait  en  adversaire  de  Parmenianus,  reconnu 
comme  chef  par  les  donatistes,  et  c'était  contre  lui  qu'il  publiait 
ses  écrits  -.  Il  préparait  ainsi  la  division  qui  éclata  bientôt  dans 
Cartilage  entre  les  schisma tiques.  Parmenianus  mourut,  semble- 
t-il,  en  393  ou  393  3.  Primianus.  qui  fut  son  successeur,  trouva 
l'Église  qu'il  était  appelé  à  diriger  agitée  et  déjà  divisée.  Sous 
le  nom  de  ulaudianistes,  qu'ils  tiraient  de  Claudius,  leur  chef,  un 
certain  nombre  de  donatistes  avaient  formé  un  parti  nouveau 
el  s'étaient  séparés  de  leurs  coreligionnaires  *.  Quelles  étaient 
leurs  tendances,  quelles  furent  les  circonstances  de  la  rupture; 
on  ne  le  sait.  Peut  être  ces  claudianistes  étaient-ils,  comme  les 
rogatisles,  des  adversaires  passionnés  du  catholicisme  et  de 
l'influence  romaine.  Une  circonstance  pourrait  porter  à  le  croire. 
Les  claudianistes  parurent  odieux  à  ceux  qui,  bientôt  après, 
firent,  sous  le  nom  de  maximianistes,  le  schisme  te  plus  consi- 
dérable qui  divisa  la  secte  de  Donat  5.  Or  les  écrivains  catho- 
liques témoignent  d'une  certaine  indulgence,  presque  d'une 
certaine  sympathie  pour  les  maximianistes,  ce  qui  donne  à 
penser  que  ces  derniers  n'étaient  pas  sans  partager  quelque 
peu  les  idées  dont  Ticonius  s'était  fait  le  défenseur. 

Primianus,  à  peine  ordonné  évèque,  n'hésita  pas  à  admettre 
les  claudianistes  à  sa  communion  g.  Ce  fut,  pour  une  partie  de 
ses  fidèles,  un  grave  sujet  de  mécontentement.  Dans  son  clergé 
même,  il  rencontra  de  l'opposition.  Il  crut  nécessaire,  pour 
rétablir  son  autorité,  de  sévir  contre  quatre  de  ses  diacres, 
Maximianus,  Kogatianus,  Donatus  et  Salgamius  7.  Il  voulut  les 

1  Tilleraont,  Donatiitet,  art.  LX;  Mémoire»,  t.  VI,  p.  118, 

'  Baronins,  arrn.  368,  XX.  ■ 

'  Tiilemnnt.  Donaiities,  art.  LXV;  Mémoires,  1.  VI. 

'  Barouius.  un».  394,  XLI. 

'  Baronius,  onn.  394,  XXXVI  el  suiv. 

•  Ibid. 

'  Épilre  sjnodique  du  concile  lenu  par  le;  maximianistes  à  Carlhage 
cilêe  par  saint  Augustin  (Enarralio  in  Ptatmum  XXXVI;  Migne,  P,  L.\ 
XXXVI-XXXVII,  378  et  suiv.}. 
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faire  condamner  par  le  clergé,  qui  ne  lui  répondit  que  par  soit 
silence.  Voyant  qu'il  ne  réussissait  point  à  organiser  une  cons- 
piration contre  ces  personnes,  que  l'on  respectait  à  raison  de 
leurs  qualités  éminentes  et  de  leurs  mérites,  il  ne  renonça  point 
à  accomplir  le  crime  qu'il  avait  médité.  11  crut  pouvoir,  de  lui- 
même,  sans  motif,  sans  accusateurs,  sans  témoins,  prononcer 
une  sentence  contre  Maximianus,  que  tout  le  monde  savait  inno- 
cent et  qui  était  alors  malade  et  obligé  de  garder  le  lit.  Il  avait 
déjà  condamné,  avec  la  même  fureur,  les  trois  autres  diacres. 
C'est  en  ces  tenues  que  la  condamnation  de  Maximianus  et  de 
ses  collègues  est  fié  1  rie  par  les  évoques  qui  bientôt  se  réunirent 
en  concile  à  Cartilage,  à  propos  de  celte  affaire  '.  On  vil  en  effet 
la  répétition  exaclede  ce  qui  s'était  passé  au  temps  de  Cécilien 
et  de  Majorinus.  Maximianus, qui  était  parent  de  Donat,  le  grand 
chef  qui  avait  donné  son  nom  aux  scliismaliques,  ne  manquait 
pas  de  crédit  dans  Carlliage.et  de  même  que  Majorinus  avait  été 
soutenu  par  Lucille,  ce  fui  aussi  une  femme  qui  intrigua  en 
faveur  de  Maximianus.  Quelques-uns  des  plus  anciens  membres 
du  clergé  signèrent  une  lettre  adressée  aux  évèques  el  leur 
envoyèrent  des  députés,  pour  les  supplier  de  venir  protnp- 
tetnenl  examiner  celte  affaire  el  purger  l'Église  de  Carlhage. 
Quarante-trois  évèques  répondirent  à  cet  appel  et  s'assem- 
blèrent à  Carthage  -.  Frimianus  refusa  de  les  recevoir.  Ils  le 
firent  prier  à  deux  ou  trois  reprises  de  se  rendre  au  milieu 
d'eux;  mais,  loin  d'y  consentir,  il  s'adressa  aux  magistrats, 
pour  interdire  aux  évoques  l'entrée  des  basiliques  dont  il  fil 
même  occuper  les  porles  par  une  foule  de  misérables,  empê- 
chant ainsi  la  célébration  des  mystères  3.  En  présence  d'une 
façon  d'agir  si  peu  fraternelle,  les  évèques  furent,  disent-ils, 
dans  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'Église  ;  mais  ils  ne 
voulurent  point  prononcer  une  sentence  définitive.  Ils  condam- 
nèrent Primianus  el  réservèrent  à  un  concile  plus  nombreux, 
qui  devait  se  réunir  prochainement,  le  soin  d'examiner  de  nou- 
veau la  cause  i. 

>  Saint  Augustin,  Enan-atio  in  Pialmvm  XXXVI  {!'.  /..,  XXXVI-XXXVII. 
378-379). 

'  Pagi,  ami.  394,  LX. 

'  Sainl  Augustin.  Enarratio  in  Ptulmum  XXXVI  [P.  t.,  XXXVI-XXXVII, 
382);  Contra  Crerconium,  IV,  6  ni  7  (P.  £.,  XLIII,  552-553). 

'  Tillemont,  Donatiite»,  art,  LXVI  ;  Mémoire*,  t.  VI,  p.  16t. 
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IIXB  TENTATIVE  DE  RÉVOLUTION  SflWALE  EN  AKKIyL'K.  1.1 
Ce  second  concile  s'assembla  dans  la  Uyzacène,  à  Cabarsussa 
ou  Carbarsussila  el  compta  plus  de  cent  évoques  t.  Priinianus 
s'obstina  à  ne  point  comparaître  et  fut  condamné  déttnilivement, 
dépouillé  de  l'épiscopal  el  excommunié  a  raison  d'un  grand 
nombre  de  fautes  qui  lui  furent  reprochées  et  qui  se  trouvent 
rapportées,  comme  motifs  de  la  sentence  prononcée  contre  lui, 
dans  une  lettre  synodale  adressée  par  le  concile  à  tous  les 
évéques,  à  tous  les  prêtres  el  diacres,  el  à  tous  les  fidèles  de 
l'Afrique  2.  Celle  condamnation  fut  prononcée  le  24  juin  ou  le 
1W  juillet  de  l'année  393  3.  n  fut  ordonné  que  tous  les  ec- 
clésiastiques qui  ne  se  sépareraient  point  de  Primianus,  avanl 
le  25  décembre,  et  les  laïques  qui  ne  rompraient  point  avec  lui, 
avant  Pâques  de  l'année  suivante,  seraient  également  excom- 
muniés *.  Après  avoir  ainsi  dégrada  Primianus,  le  concile  mil 
en  sa  place  son  adversaire  Maximianus,  qui  fut  en  effet  sacré  k 
Carlhage  par  douze  évéques,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Viclo- 
rinus  de  Carcabia,  dans  la  Byzacène,  Prétexlatus  d'Assura,  Sal- 
vius  de  Membressa  el  Felicianus  de  Musli.  Assura  et  Mcmbrcssa 
étaient  deux  villes  de  la  province  proconsulaire  el  Musli  se 
trouvait,  croit-on,  dans  la  Numidie  ■*. 

Primianus,  que  la  majorité  des  donalisles  de  Carlhage  conti- 
nuait à  considérer  comme  le  véritable  chef  de  leur  Église,  s'a- 
dressa aux  évéques  de  la  Numidie.  Ceux-ci  se  réunirent  en 
concile  à  Bagai,  le  24  avril  de  l'année  394  G.  Trois  cent  dix 
évéques  prirent  part  à  cetle  assemblée.  Toute  L'Afrique  schis- 
ma tique  y  fut  sans  doule  représentée,  à  l'exception  des  cent 
prêtais  dissidents  qui  avaient  siégé  à  Cabarsussa  ou  Cabarsus- 
sita  '.  A  son  tour  Maximianus  s'abstint  de  comparaître.  Il  ne 
pouvait  avoir  aucune  illusion  sur  les  intentions  des  prélats  de 
la  Numidie,  province  où  les  donalisles  étaient  particulièrement 
puissants;  il  préféra  donc  ne  poinl  les  accepter  pour  juges  et  se 

'  Sainl  Augustin.  Contra  Creiconium,  IV,  <i  {/'.  £.,  XLlIl.  .VrtJ. 

■  EpittoUt  Cabar&uuitani  Conciiii  (Kllies  ifu  l'iu,  Monumenta  vêlera,  a  l« 
suite  de  saint  Optai,  p.  319). 

>  Tille  m  ont,  Donatnlet,  nrt.  LXVI  ;  Mémoires,  t.  VI,  p.  16!i. 

'  Saint  Augustin,  Enarralio  in  Ptatmum  XXXVI  (P.  t.,  XXXVI-XXXVU,  37H 
tl  suiv.). 

1  Saint  Augustin,  De  Haeren'bas  ad  QvodoutttUitm.  fi!i  [P.  L.,  XI, II,    ï.\). 

'  Tîllemonl,  Donalittes,  art.  LXVI;  .Mémoire»,  t.  VI.  p.  Itil. 

*  Saint  Augustin.  Contra  Epistalam  Parmeniani,  II.  3  [P.  /,.,  XLIII,  ï>i)  ; 
Contra  Craconium,  IV,  43  (/'.  L.,  XLIII,  576). 
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laisser  condamner  par  défaut*  Telle  était  la  partialité  des  prélats 
réunis  à  Bagai  qu'ils  n'hésitèrent  pas  a  admettre  Primianus 
parmi  eux,  el  à  le  laisser  siéger  en  qualité  de  juge,  alors  qu'il 
était  partie  en  cause.  11  n'est  point  besoin  d'ajouter  qu'il  fut 
absous,  sans  avoir  même  pris  la  peine  de  se  justifier.  11  fut  con- 
firmé dans  son  siège,  dont  on  déclara  qu'il  n'avait  jamais  été 
valablement  privé.  Le  concile  ne  s'en  tint  pas  là.  Maximianus 
fut  condamné,  toujours  sans  avoir  été  entendu,  el  ceux  qui 
l'avaient  sacré  à  Carlhage  ou  qui  avaient  assisté  à  son  sacre  le 
furent  également  et  de  la  même  manière.  Quant  aux  autres 
évèques  qui  avaient  prononcé  le  jugement  contre  Primianus,  on 
leur  accorda  un  délai  pour  rentrer  dans  sa  communion.  Les 
motifs  de  celle  sentence  nous  ont  été  conservés.  On  n'y  voil 
aucune  accusation  précise;  des  injures  el  de  vagues  reproches 
y  tiennent  lieu  de  faits  et  de  raisons  ' , 

Forl  de  la  décision  du  concile  de  Bagai,  Primianus  retourna 
a  Cartilage  et  commença  à  y  persécuter  ses  adversaires.  Ce  fut 
sans  doule  alors  qu'il  intenta  un  procès  dont  parle  saint  Augus- 
tin, sans  en  indiquer  la  date  *.  Maximianus  se  trouvait  en  pos- 
session d'une  maison  appartenant  ou  ayant  appartenu  à  l'É- 
glise. Primianus,  agissant  en  qualité  d'évèque,  revendiqua 
celle  maison  el  réussit  à  se  la  faire  adjuger.  C'était  se  faire  ad- 
mettre en  justice  comme  chef  légitime  de  l'Eglise  de  Carlhage. 
Celle  qualité  lui  étant  reconnue,  il  s'en  prévalut  de  nouveau  de- 
vant les  magistrats,  vers  latin  de  394.  Quand  le  délai  que  le  con- 
cile de  Bagai  avait  accordé  aux  partisans  de  Maximianus  fui 
expiré,  il  les  poursuivit  el  demanda,  contre  ceux  d'entre  eux  qui 
n'avaient  point  cédé,  l'application  des  lois  contre  les  hérétiques. 
Les  catholiques  pouvaient  seuls  invoquer  ces  lois,  faites  préci- 
sément contre  les  donatistes.  Primianus  ne  se  montra  pas  embar- 
rassé pour  si  peu.  11  se  présenta  comme  évéque  catholique.  Les 
magistrats,  qui  sans  doule  étaient  païens,  furent  trompés  par 
cette  supercherie  et,  voyant  que  les  maximianistes  avaient  été 
condamnés  par  un  concile,  ils  ne  crurent  pas  pouvoir  refuser 
de  leur  appliquer  les  lois.  La  crainte  de  la  persécution  déter- 
mina quelques  maximianisles  à  demander  à  rentrer  dans  la 
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communion  des  donalistes  ;  ils  y  furent,  admis  et  leur  di- 
gnité leur  fut  conservée.  Mais  ceux  qui  persistèrent  à  ne  point 
céder  furent  chassés  de  leurs  églises  ' . 

Les  partisans  de  Primianus  ne  se  contentèrent  point  d'acca- 
bler leurs  adversaires  par  des  poursuites  juridiques;  ils  pous- 
sèrent la  violence  jusqu'à  démolir  l'église  que  Maximianus  oc- 
cupait et  qu'ils  appelaient  sa  caverne  ~.  Quant  aux  douze  évo- 
ques qui  avaient  sacré  Maximianus,  le  concile  ne  leur  ayant  ac- 
cordé aucun  délai,  on  n'attendit  point  la  fin  de  l'année  394  pour 
agir  contre  eux.  Saint  Augustin  elle  les  injustices  et  les  violen- 
ces qu'eurent  à  souffrir  trois  de  ces  évoques  :  Salvius  de  Mem- 
bressa,  Prétexta  lus  d'Assura  et  Felicianus  de  Musli.  Salvius  de 
Membressa  était  un  vieillard  fort  aimé  de  son  peuple.  On  établit 
à  sa  place  un  autre  évêque,  nommé  Restilulus.  qui,  pour 
l'expulser  de  la  basilique  et  le  déposséder  des  biens  de  l'Église, 
le  fit  citer  devant  le  proconsul.  Il  ne  refusa  point  de  comparaître, 
pensant  que  ses  adversaires  n'oseraient  point  invoquer  les  lois 
contre  les  hérétiques,  ou  ne  réussiraient  point  à  les  faire  appli- 
quer dans  cette  circonstance.  Mais  le  proconsul  était  païen  ; 
peu  au  courant  par  conséquent  des  distinctions  à  faire  entre 
chrétiens,  soit  qu'on  l'eût  circonvenu,  soit  plutôt,  qu'il  fût  induit 
en  erreur  sur  l'importance  du  concile  de  Bagai,  il  prononça 
contre  Salvius.  Celui-ci  fil  opposition  à  l'exécution  de  celte  sen- 
tence et  de  nouveau  eut  à  comparaître  devant  le  proconsul  qui, 
après  un  interrogatoire,  confirma  le  jugement.  Comme  il  savait 
que  la  population  du  Membressa  était  tout  entière  favorable  à 
Salvius,  il  ordonna  que  des  gens  d'Abilina,  ville  voisine  de 
Uembressa,  fussent  requis  pour  procéder  a  l'exécution  de  ia 
sentence. 

Ces  gens  se  rendirent  à  Membressa.  Salvius,  confiant  dans 
l'affection  du  peuple  de  la  ville,  leur  opposa  quelque  résistance. 
Un  finit  pourtant  par  s'emparer  de  lui  et,  au  lieu  de  le  mener 
au  tribunal  qui  avait  connu  du  procès,  les  gens  d'Abilina  lui  al 


'  Saint  Augustin,  Contra  Creiconiam,  IV,  47  (P.  L  ,  XLlll,  578];  Enarratio 
in  Pmimum  LVII  {P.  L.,  XXXVI-XXXVH,  685);  Epittola  XCIII  (P.  £., 
XXXIII,  321);  Contra  epittotam  Parmtniani,  I,  11  (P.  L.,  XLIII,  46);  Contra 
litterat  Petiliani,  II,  68  (/'.  £.,  XLIII.  303). 

•Saint  Augustin,  Contra  Crttconivm,  IV,  46  (/'.  L.,  XLIII,  578:.  ;  Contra 
titttra*  PtHliani,  I.  18  {P.  £-,  XUII,  254). 

T.   UXVO.   l*r  JANVIER  1905.  2 
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lâchèrent  des  chiens  morts  au  cou,  puis  se  mirent  a  danser  au- 
tour de  lui  <.  Les  donalisles  obtinrent  également  des  sentences 
contre  Prelexlalus  d'Assura  et  contre  Felicianus  de  Musti.  Mais 
ces  deux  évoques,  plus  heureux  que  Salvius,  parvinrent  à  se 
maintenir  dans  leurs  églises,  grâce  à  l'altitude  du  peuple  de 
leurs  villes  s.  Tous  les  deux  abandonnèrent  plus  tard  le  parti  de 
Maximianus  3. 

Ces  persécutions  diminuèrent  le  nombre  des  partisans  de 
Maximianus  ;  elles  ne  réussirent  point  à  supprimer  son  parti. 
En  l'an  402,  ce  parti  conservait  encore  quelque  force  dans  la 
province  proconsulaire,  dans  la  Bycazène,  dans  la  Tripoliiaine. 
En  411,  il  n'avait  point  disparu,  puisque  les  inaximianistes  pré- 
sentèrent une  requête  pour  être  admis  à  la  conférence  de  Car- 
tilage *,  On  les  perd  de  vue  ensuite  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de 
croire  qu'ils  se  convertirent.  Ils  continuèrent  sans  doute  a  former 
dans  l'ombre  un  groupe  de  mécontents,  persécutés  par  les  ca- 
tholiques et  par  les  donalisles,  n'ayant  rien  à  espérer  ni  de 
l'Empire  qui  protégeait  la  religion  orthodoxe,  ni  d'un  mouve- 
ment séparatisle  qui  eut  assuré  le  triomphe  du  donatisme.  Ils 
étaient  des  partisans  préparés  pour  un  envahisseur  étranger 
et,  le  jour  où  parurent  les  Vandales,  ils  ne  purent  voir  en  eux 
que  des  libérateurs. 

Malgré  les  schismes  qui  divisaient  leur  parti,  les  donalisles 
étaient  tout-puissants  vers  la  fin  du  iv'  siècle.  On  les  a  vus  se 
livrer  impunément  aux  plus  grandes  violences,  se  soustraire 
aux  lois  impériales  édictées  jadis  contre  eus  et  forcer  les  ma- 
gistrats à  appliquer  ces  lois  contre  leurs  adversaires.  Cette  puis- 
sance de  l'Église  dissidente  qu'on  pourrait  nommer  l'Église 
nationale  d'Afrique,  fut  la  conséquence  des  guerres  civiles  qui 
désolèrent  le  monde  romain  à  cette  époque,  et  qui,  pendant 
douze  ans,  ne  permirent  point  aux  empereurs  d'exercer  leur 
pouvoir  dans  les  provinces  africaines. 


'  Sainl  Augustin,  Contra  Cresconium,  IV,  48  (P.  L„  ALIII,  57JI). 

>  Idid.,  IV,  4  (P.  £.,  XLIU,  546). 

i  Uni-,  111.  60  {P.  £..,  XLIU,  53Ï). 

'  Tillemont.  Donnantes,  art,  LXXI  ;  Mémoires,  t.  VI,  p.  177. 
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IV.  L'Afrique  livrée  à  Gildoo  par  Maxime.  —  Avènement  d'Honorius.  —  Guerre  coirtrs 
C.ilûun,  —  Victoire  de  Hnsceiel.  —  Réaction  catholique  et  romain*  en  Afrique.  —  Ri- 
gueurs contre  les  partisan*  de  Gildoo  et  contre  les  donatlatos.  —  Concile  de  Cartilage.  — 
Tentative  de  réconciliation  entre  le*  catholiques  et  les  donatletes.  —  Rôle  conciliant  de 
saint  Augustin.  —  Violences  des  elrconcel  lions.  —  Conférence  offerte  aux  donitlates. 

Ces  provinces  étaient  â  peine  rentrées  dans  l'obéissance  de 
l'Empire,  après  la  défaite  de  Firmus,  quand  Valentinien  I"  mou- 
rut subitement  à  Bregetio  ou  Vergelio,  dans  la  Basse-Pannonie, 
le  17  novembre  315.  11  laissait  deux  Sis  :  Gratien,  dont  il  avait 
répudié  la  mère,  Valeria  Severa,  et  Vdlenlinien  II,  né  de  sa  se- 
conde femme,  l'impératrice  Justine.  Gratien  était  né  à  Sirmium, 
le  18  avril  359,  selon  Idace,  ou  le  23  du  mois  suivant,  selon 
le  Chronicon  Pascliale  '.  11  n'avait  donc  que  liait  ans  quand,  le 
24  août  367,  il  fut  créé  auguste;  et  il  n'en  avait  que  seize 
quand  son  père  mourut.  II  se  trouvait  alors  à  Trêves.  Le  Franc 
Mérobaud,  qui  commandait  l'armée  concentrée  à  Bregetio,  était 
parent  de  Justine,  la  seconde  femme  de  Valentinien.  Craignant 
pour  elle  la  vengeance  de  Valeria  Severa  et  intéressé  à  lui  con- 
server sa  puissance  et  son  rang,  il  résolut  de  faire  élever  à  la 
dignité  impériale  son  fils,  Valentinien  II.  Cet  enfant,  âgé  de 
quatre  ou  cinq  ans,  se  trouvait  avec  sa  mère  à  peu  de  dislance 
du  camp;  on  l'y  fit  venir  et,  six  jours  après  la  mort  de  Valenti- 
nien, il  fut  créé  auguste  par  les  principaux  officiers  de  l'armée 
du  Danube. 

Ni  Valens,  qui  régnait  en  Orient,  ni  Gralion  n'avaient  été  con- 
sultés. Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  en  situation  d'entrepren- 
dre une  guerre  civile.  Valens  était  trop  occupé  en  Orient  pour 
pouvoir  intervenir,  et  Gratien  se  trouvait  privé  des  meilleures  trou- 
pes de  la  Gaule  qui  avaient  suivi  Valentinien  en  lllyrie.  L'ancien 
auguste  accepta  donc  le  nouveau  fraternellement,  sans  arrière- 
pensée,  et  il  n'y  eut  de  rivalité  ni  entre  les  impératrices  ni  en- 
tre les  frères  ï.  L'Occident  fut,  dit-on,  partagé.  On  donna  au 
jeune  Valentinien  l'Italie,  l'Illyrie  et  l'Afrique;  Gratien  eut  les 
Gaules,  l'Espagne,  la  Bretagne  3.  Mais  rien  n'est  moins  certain 

1  Chronicon  Patchale,  ann.  359  [Corpus  Scriptorum  Hittoriae  Byianlinae, 
édit.  de  Bonn,  Chronicort  Patchale,  t,  I,  p.  543). 

*  DuniJ,  Histoire  du  Romains,  t    Vil,  p.  131. 

loriot  Bu:anUnae.  édit.  de  Bonn, 
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que  ce  partage.  Ce  qui  parait  l'èlre,  au  contraire,  c'est  que  (ira- 
lien  gouverna  seul  l'Occident  tout  entier  i.  Le  règne  de  Gralien 
commença  par  des  proscriptions.  Severa  avait  soif  de  vengeance 
et  ce  fut  à  son  instigation  que  son  fils  Si  mettre  à  mort  plu- 
sieurs serviteurs  de  Valentinien  1"  '.  Maximin,  préfet  des  Gau- 
les, Simplice,  qui  avait  été  vicaire  de  Rome  en  314,  et  son  suc- 
cesseur, Doryphorien,  furent  mis  à  mort  3.  Le  comte  Théodose, 
dont  les  victoires  venaient  de  rendre  l'Afrique  à  l'Empire,  ne  fut 
pas  épargné.  Il  fut  exécuté  à  Carlhage,  en  l'année  376  *. 

L'Afrique  était  soumise,  mais  non  pacifiée.  Il  importait  à  la 
domination  romaine  d'y  détmiire  le  parti  donatiste  qui  s'était 
déclaré  contre  elle,  qui  continuait  à  être  un  élément  de  trou- 
ble et  qui  pouvait  provoquer  de  nouveaux  soulèvements.  Dès 
cette  même  année  316.  Gralien  défendit  aux  donatisles  et  géné- 
ralement à  tous  tes  hérétiques  de  tenir  aucune  assemblée  ec- 
clésiastique et  prescrivit  que  tous  les  lieux  où  ils  s'assemble- 
raient, en  dehors  des  églises,  fussent  confisqués.  Cet  ordre  fut 
confirmé,  à  l'égard  des  donatisles  en  particulier,  par  une  loi 
datée  de  371  *. 

On  a  vu  que  ces  lois  ne  furent  guère  mises  en  pratique.  Les 
exécuter  sans  ménagements,  c'eût  été  provoquer  de  nouvelles 
et  terribles  révolutions;  car  les  donatisles  étaient,  dans  leur 
pays,  plus  nombreux  que  les  catholiques.  Les  lois  de  Gratien 
étaient  donc  un  gage  et  une  promesse  donnés  aux  orlliodoxes, 
une  menace  contre  les  hérétiques,  plutôt  qu'un  ordre  immédiat 
de  persécution.  Elles  étaient  une  indication  de  la  politique  que 
l'Empereur  comptait  suivre,  dès  qu'il  le  pourrait,  et  une  instruc- 
tion envoyée  aux  magistrats,  pour  leur  prescrire  de  faire  triom- 
pher les  catholiques,  autant  qu'il  serait  en  leur  pouvoir.  Si  les 
hérétiques  n'eurent  pointa  craindre  d'être  immédiatement  et 
d'office  poursuivis  et  expulsés  des  lieux  où  ils  s'assemblaient,  ils 
ne  jouirent  plus  que  d'une  tolérance  momentanée,  d'une  pos- 
session précaire,  sans  droit  pour  se  défendre  en  justice  contre 
les  revendications  de  leurs  adversaires.  L'appréhension  d'une 
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proscription  prochaine  devait  augmenter  leur  désir  de  soustraire 
leur  pays  à  l'autorité  de  l'Empereur.  Les  événements  qui  boule- 
versèrent l'Europe  leur  fournirent  bientôt  l'occasion  de  s'affran- 
chir et  de  se  rendre  assez  puissants  pour  se  prévaloir,  à  leur 
tour,  des  lois  dont  on  les  avait  menacés. 

Vers  la  fin  de  l'année  387  ou  en  388,  au  moment  d'entrer  en 
lutte  contre  Théodose,  proclamé  empereur  en  379,  Maxime,  qui 
avait  usurpé  l'Empire  en  Occident,  uniquement  préoccupé  d'aug- 
menter ses  ressources  et  de  tirer  aide  et  secours  des  barbares, 
n'importe  à  quel  prix  ',  poussa  l'imprudence  jusqu'à  livrer 
l'Afrique  au  frère  de  Pirmus.  11  y  a  lieu,  en  effet,  de  croire  que 
ce  fut  Maxime  qui  nomma  Gildon  comte  d'Afrique  et  lui  aban- 
donna ainsi  le  commandement  dans  celle  province.  Saint  Augus- 
tin dit  d'Oplat,  évèque  donalisle  favori  de  Gildon,  que,  pendant 
dix  ans,  il  avait  fait  gémir  toute  l'Afrique  ?.  Or  Gildon  fut  vaincu, 
comme  on  le  verra,  en  397,  précisément  plus  de  dix  ans  après 
l'usurpation  de  Maxime.  Suivant  Claudien,  la  tyrannie  de  Gildon 
aurait  duré  douze  ans;  ce  qui  forcerait  à  en  placer  le  commen- 
cement sous  le  règne  de  Valenlinien  H.  Mais  comment  expliquer 
que  cet  empereur  aurait,  sans  nécessité,  livré  une  de  ses  plus 
importantes  provinces  à  un  chef  maure,  alors  que  peu  d'années 
auparavant  il  avait  fallu  entreprendre  une  guerre  pour  arracher 
aux  Maures  celle  même  province?  On  comprend  au  contraire 
que  Maxime,  obligé  de  concentrer  en  Europe  toutes  ses  forces, 
ait  jugé  habile  de  donner  celle  satisfaction  aux  Maures,  afin  de 
les  empêcher  de  se  déclarer  pour  son  rival  et  de  profiter  de  la 
guerre  civile  pour  prendre  les  armes  contre  lui.  La  chronologie 
de  saint  Augustin  parait  donc  plus  exacte  que  celle  de  Claudien. 

Ce  Gildon  était  frère  de  Firmus,  contre  lequel  il  avait  com- 
battu dans  l'armée  romaine.  Sa  fidélité,  comme  celle  de  lous  les 
Barbares,  n'avait  d'autre  fondement  que  son  intérêt.  Il  avait 
servi  Home  et  aidé  â  abattre  son  frère  pour  se  grandir  et  prendre 
la  place  de  ce  dernier.  Quand  Home  l'eut  rendu  puissant  en 
Afrique,  il  ne  songea  plus  qu'à  en  devenir  maître  absolu,  en  la 
séparant  de  l'Empire.  Son  avènement  au  pouvoir  fut  le  triomphe 
du  parti  séparatiste,  dont  il  n'hésita  pas  à  se  faire  le  chef.  Dès 

'  Socrale,  Bisl.  «éd.,  V,  li  {P.  G.,  I.XVII,  600). 

*  Saint  Augustin,  Contra  Epitlolam  Parmeniani,  11,  2  (/'.  L„  XI  .111,  51); 
Contra  lit  tenu  l'ettlimi,  I,  Ï4  (/'.  t.,  XLill,  2&7), 
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lors,  le  donalisme  oui  en  lui  un  protecteur  qui  le  rendit  Lout- 
puissanl. 

Quand  plus  tard,  après  le  meurtre  de  ValenLinien  II,  Arbo- 
gasle  éleva  Eugène  au  trône  en  Occident,  Tliéodose  maria  une 
fille  de  Gildon,  nommée  Salvina,  à  Nébride,  neveu  de  l'impéra- 
trice. 11  comptait  mettre,  par  cette  alliance,  Gildon  dans  ses 
intérêts  et  l'amener  à  combattre  Eugène.  H  ne  réussit  qu'à 
demi.  Lorsqu'il  donna  ordre  à  Gildon  de  lui  envoyer  des  troupes, 
celui-ci  refusa  d'obéir  et  demeura  neutre,  attendant  l'événement 
de  la  guerre  pour  se  déclarer  du  parti  du  vainqueur  >. 

La  bataille  livrée  près  d'Aquilée,  dans  la  vallée  du  Frigidus, 
fit  de  Théodose  le  seul  mailre  du  monde  romain.  Mais  il  eut  à 
peine  le  temps  d'établir  son  autorité  dans  les  provinces  occi- 
dentales. Atteint  d'bydropisie,  il  mourut  le  17  janvier  395,  cinq 
mois  après  sa  victoire  2,  Il  partagea  l'Empire  entre  ses  deux 
fils.  H  donna  l'Orient  à  Arcadius,  l'Occident  à  Honorius.  Arca- 
dius  avait  dix-huit  ans.  Honorius,  né  le  9  septembre  384,  n'a- 
vait pas  encore  dix  ans  et  demi;  mais,  depuis  l'année  393,  il 
avait  été  créé  auguste.  Théodose,  en  mourant,  le  confia  â  Slili- 
con,  l'un  de  ses  généraux.  Slilicon  gouverna  donc  l'Occident; 
tandis  que  prévalaient  en  Orient  les  volontés  des  ministres 
d'Arcadius,  Rufin  d'abord,  Eulrope  ensuite,  quand  Rufin  eut  élé 
massacré  a  Constantinopte,  dès  le  mois  de  novembre  395. 

Gildon  étaitdemeuré  mailre  en  Afrique,  Théodose  n'ayant  point 
eu  le  temps  d'agir  contre  lui.  Quand  il  vit  l'Empire  de  nouveau 
partagé,  il  ^conçut  l'espoir  de  se  maintenir,  en  continuant  les 
ruses  qui  lui  avaient  réussi  jusqu'alors.  Il  fit  d'abord  semblant 
de  reconnaître  l'autorité  d'Uonorius,  mais  il  ne  laissa  pas  d'in- 
triguer à  Constanlinople  3.  Il  excita  l'ambition  d'Arcadius, 
offrant  de  le  reconnaître  pour  souverain  de  l'Afrique  et  d'enle- 
ver celle  province  a  l'Occidenl  pour  la  joindre  à  l'Orient.  H 
comptait  créer  une  cause  de  discorde  entre  les  deux  frères  et 
conserver,  grâce  à  leur  rivalité,  le  pouvoir  et  l'indépendance 


'  Claudien.  Guerre  contre  Gildon,  v.  243  eL  suiv.  (édit.  Birt,  Mtmumenta  Gtr- 
maniae,  auclores  antiguitiimi,  t.  Xi. 

*  Socrate,  liai,  «cet.,  V,  25,  36  (/'.  (!.,  I.XVII,  850-615)!  Soioroène,  Mit. 
«sel.,  VII,  29  [P.  G.,  LXVII,  1507). 

1  Claudien,  Guerre  contre  Gildon,  vers  TM  [Motiumeiila  Germaniae,  auet. 
ant.,  t.  X,  p.  54). 


dbV  Google 


IJ1ÏK   TENTATIVE    DR   RÉVOLUTION    SOCIALE   UN   AFRIQUE,      23 

que  les  guerres  civiles  lui  avaient  permis  d'acquérir  <.  Eulrope, 
le  ministre  d'Arcadins,  fut,  dit-on,  l'instigateur  de  toute  celle 
intrigue  '.  Il  ne  dul  pas  avoir  de  peine  à  persuader  Gildon,  qui 
n'avait  point  d'autre  moyen  de  se  tirer  d'affaire.  Peu  importe 
qui  des  deux  eut  le  premier  l'idée  de  celte  politique  ;  elle  n'était 
de  part  el  d'aulre  que  la  continuation  des  menées  par  lesquelles 
Théodose  avait  naguère  cherché  à  s'emparer  de  l'Afrique. 

Voyant,  que  la  cour  de  Constanlinople  élail  favorable  à  son 
aventure,  Gildon  n'hésita  plus.  Il  se  révolta  vers  la  fin  de  l'an- 
née 397  3.  Plus  prudent  que  Firtnus,  il  ne  prit  point  le  litre  de 
roi  et  se  contenta  d'agir  en  souverain,  tout  en  se  déclarant  sujet 
d'Arcadius  *.  L'émotion  fut  grande  en  Italie;  car  il  paraissait 
certain  que  l'empereur  d'Orient  n'abandonnerait  pas  Gildon  et 
qu'une  nouvelle  guerre  générale  allait  éclater.  Quelle  que  fût  la 
gravité  des  résolutions  à  prendre,  il  était  impossible  de  les  dif- 
férer; Gildon  réduisait  Home  à  la  famine  en  prohibant  l'expor- 
tation des  blés  d'Afrique,  nécessaires  aux  approvisionnements 
de  la  capitale  depuis  que  les  moissons  de  l'Egypte  étaient 
dirigées  sur  Conslantinople.  Pour  parer  aux  premières  nécessi- 
tés, on  fit  venir  des  blés  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne.  Ces  pro- 
vinces en  fournirent  assez  pour  que  le  peuple  demeurât  Iran- 
quille,  point  assez  pour  qu'il  n'eût  pas  à  souffrir  &.  On  crut 
utile  de  faire  condamner  solennellement  Gildon  par  le  Sénal 
romain,  qui  conclut  à  lui  déclarer  la  guerre.  Le  Sénal  était  sans 
autorité  et  il  s'agissait  de  réprimer  un  soulèvement,  non  de 
déclarer  une  guerre.  Mais  le  peuple  élail  surexcité  ;  on  voulut 
le  calmer  par  cetle  mise  en  scène  renouvelée  des  anciens 
usages  6. 

Il  élail  facile  de  déclarer  la  guerre  avec  solennité;  il  n'était 
poinl  facile  de  l'entreprendre.  L'Occident  disposait  de  Iroupes 
plus  que  suffisantes  pour  triompher  sans  peine  de  Gildon;  mais 
la  révolte  en  Afrique  semblait  être  le  prélude  d'une  guerre  avec 
l'Orient.  On  ne  pouvait  s'engager  sérieusement  hors  d'Europe 

1  Gauilien,  Guerre  contre  Gildon,  vers  2N3  cl  suiv,;  {Monumenla  Uermaniae, 
auct.  antiq.,  t.  X,  p.  6i). 
"  Zosime.  V,  j  [Corptu  Striptortm  Historien  Byiantinae,  SM). 

*  Tille  mont,  Empereurs,  t.  V;  empereur  Arcadtus,  art.  XI. 
1  Gaullien,  Guerre  contre  Gildon,  vers  S38  et  Biliv. 

*  Gaudien,  Étage  de  StiUeon,  I,  308,   el  Guerre  contre  Gildon,  h*  <t  »>""■ 
'  Gaudien,  Éloge  de  Slilicon,  I,  325  el  suiv. 
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et  distraire  des  forces  qui  la  défendaient  un  corps  expédition- 
naire important  '.  Slilicon  se  lira  habilement  d'embarras.  Il 
prit  le  parti  d'opposer  à  Gildon  un  autre  chef  maure  qui,  sou- 
tenu par  quelques  troupes  romaines,  pouvait  diviser  le  parti  de 
son  adversaire,  lui  enlever  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
tribus  et  en  tous  cas  l'occuper,  l'empêcher  de  prendre  pari  à  la 
grande  lutte  qui  semblait  se  préparer  entre  les  deux  empe- 
reurs. Si  on  parvenait  à  triompher  des  armées  de  l'Orient  ou  à 
les  empêcher  d'entrer  en  campagne,  il  serait  aisé  ensuite  de 
soumettre  l'Afrique.  Gildon  avait  un  frère,  nommé  Mascezel,  dont 
il  avait  voulu  se  débarrasser,  sans  doute  comme  d'un  rival.  Mas- 
cezel, informé  des  desseins  de  son  frère,  s'était  réfugié  en  Italie 
auprès  de  Slilicon*  laissant  en  Afrique  deux  de  ses  fils.  Gildon 
avait  vengé  sur  ces  enfants  la  fuite  de  leur  père;  il  les  avait  fait 
meltre  à  morl  et  avail  poussé  le  ressentiment  jusqu'à  défendre 
de  leur  donner  la  sépulture  >.  Slilicon  ne  douta  poinlque  Masce- 
zel ne  servil  fidèlement  les  Romains  dans  une  guerre  où  le  désir 
de  la  vengeance  et  un  intérêt  personnel  devaient  le  rendre  plus 
animé  que  toul  autre.  Il  lui  confia  le  commandement  d'un  corps 
de  troupes  tirées  de  la  Gaule  et  qui  paraît  avoir  élé  de  cinq 
mille  hommes  3. 

Zosime  prétend  que  l'armée  destinée  à  l'expédition  d'Afrique 
élait  fort  nombreuse  V  11  dit  vrai.  La  contradiction  entre  lui  et 
Orose,  qui  marque  que  Mascezel  n'eut  que  cinq  mille  hommes, 
n'est  qu'apparente.  Claudien,  le  panégyriste  officiel,  qui  ne 
pouvait  être  mal  informé,  nous  apprend  en  effet  que  toutes  les 
forces  destinées  à  l'Afrique  ne  furent  poinl  expédiées  avec 
Mascezel.  Celui-ci  avait  mission  de  tenir  Gildon  en  échec,  s'il  ne 
pouvail  le  vaincre;  tandis  qu'une  seconde  armée  et  un  général 
plus  important  attendaient, prêts  à  prendre  la  mer,silasilualion 
en  Europe  le  permettait.  Si  un  instant  le  destin  nous  eût  été 
contraire,  d'autres  vaisseaux  accouraient  derrière  nous,  dit 
Claudien;  un  plus  grand  capitaine  venait  continuer  la  guerre  "j. 


1  Claudien.  Éloge  de  Slilicon,  I,  270  el  suiv. 

*  Claudien,  Guerre  contre  Gildon,  389  el  suiv. 

'  Claudien,  Guerre  contre  Gildon.  410  et  suiv.  ;    Éloge  de  Slilicon,  I,  333; 
rose,  Hiit.,  Vil,  xnvi  \P.  L.,  XXX],  ilMl. 

*  Zosime,  V,  11  [Corpus  Script.  Hilt.  Bg;.,  p.  260;. 
1  Claudien,  Éloge  de  Stiliron,  I,  383  et  suiv. 
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Ce  renfort  ne  fut  point  nécessaire.  Mascezel  s'embarqua  à 
Ptse,  malgré  l'appréhension  d'une  prochaine  tempête,  prit  sa 
roule  par  les  côtes  orientales  de  la  Sardaigne,  et  fit  relâche  dans 
l'île  de  Capraia  qui  était  alors  toute  peuplée  de  solitaires  cé- 
lèbres parleur  piété  1.  Mascezel  en  emmena  quelques-uns  avec 
lui.  Saint  Augustin  parle  d'Euslasius  et  d'Andréas,  moines  de 
Capraia,  qui,  étant  venus  en  Afrique,  lui  avaient  fait  connaître 
davantage  la  vertu  des  moines  de  cette  ile  •.  Ces  saints  hommes, 
dans  l'armée  de  Mascezel,  étaient  destinés  à  enflammer  le  zèle 
des  catholiques  africains.  Après  avoir  heureusement  débarqué 
en  Afrique,  Mascezel  marcha  immédiatement  contre  Gildon, 
qu'il  parvint  à  surprendre  el  à  vaincre  après  un  rude  com- 
bat a. 

Les  écrivains  calholiques  nous  donnent  plus  de  détails  sur 
cette  victoire  qui  rétablit  la  domination  romaine  en  Afrique,  el 
y  mêlent  des  miracles.  Mascezel  était  campé,  avec  sa  pelile 
armée,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Ardalion,  entre  Tevesle  en 
Numidie  et  Melridère  ou  Ammedère,  sur  les  confins  de  la  pro- 
vince proconsulaire.  Gildon,  qui  avail  une  armée  do  soixante- 
dix  mille  hommes  ramassée  de  tous  les  peuples  d'Afrique,  mé- 
prisait tellement  les  Romains  qu'il  se  vantail  de  les  fouler  sous 
les  pieds  de  sa  cavalerie.  Mascezel  ne  voyait  point  d'espérance 
de  sauver  ni  lui  ni  ses  Iroupes  et  pensait  seulement  à  opérer  sa 
retraite;  mais  saint  Ambroise,  qui  était  mort  environ  un  an 
auparavant,  lui  apparut  en  songe  et,  Mascezel  s'élant  jelé  à  ses 
pieds,  le  saint  frappa  trois  fois  la  terre  avec  un  bâton  qu'il  tenait 
à  la  main,  disant  :  <  Ici,  ici,  ici.  >  Mascezel  comprit  ce  que  lui  in- 
diquait celte  vision  el  demeura  persuadé  qu'il  remportera  il  la 
victoire  trois  jours  plus  tard  dans  cel  endroit  même.  Il  y  resta 
campé,  et  le  troisième  jour,  après  avoir  passé  la  nuit  à  prier  el 
à  chanter  des  hymnes,  il  marcha  conlrc  l'ennemi.  Sa  piété  fît 
qu'il  parla  d'abord  de  paix  à  ceux  qu'il  rencontra  les  premiers. 
Mais,  un  porte- enseigne  lui  ayant  répondu  avec  insolence  el 
animant  les  autres  à  commencer  le  combat,  Mascezel  lui  donna 
un  si  grand  coup  d'épée  sur  le  bras  que  la  douleur  le  contraignit 
de  laisser  pencher  son  enseigne,  comme  s'il  eut  voulu  se  rendre. 

■   RuUlius  NamatiaiiiiB,  Itinéraire,  t,  440. 

*  Saint  Augustin,  Ep.  XLVIU  (P.  L.,  XXXIII,  187-18»}. 

'  Znsime,  V,  11  [Corpus  Script.  Mit.  Bysanl.,  p.  201). 
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Ceux  qui  étaient  plus  loin  crurent  qu'effectivement  il  se  rendait. 
Ils  se  hâlèrenl  à  l'envi  de  baisser  leurs  enseignes  et  de  se 
rendre.  A  celte  vue,  !es  barbares  prirent  la  fuite  '.  Gildon 
parvint  à  échapper  à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  à  atteindre  la 
mer  et  è  s'embarquer.  Il  comptait  sans  doute  trouver  un  refuge 
dans  les  Étals  d'Arcadius  ;  mais  le  vent  contraire  le  rejeta  sur  la 
côte  d'Afrique,  à  Tabarca.  Il  y  fut  pris  et  Irainé,  comme  un  cri- 
minel vulgaire,  au  milieu  des  injures  du  peuple,  devant  le  tri- 
bunal du  juge  ''.  Il  s'étrangla  lui-même  pour  échapper  au  sup- 
plice 3. 

t  On  aurait  peine  à  croire  à  tant  de  miracles,  ajoute  Orose,  et 
on  pourrait  nous  soupçonner  de  les  avoir  inventés  par  un  men- 
songe criminel,  si  ceux  qui  en  ont  été  témoins  n'en  établissaient 
encore  aujourd'hui  la  vérité  *.  Sans  stratagèmes  et  sans  corrup- 
tion, soixante-dix  mille  ennemisfurenl  vaincus  presque  sans  com- 
bat *.  •  La  capitulation  de  l'avanl-garde  et  d'une  partie  notable 
de  l'armée  de  Gildon  permet  de  comprendre  les  causes  humaines 
du  facile  succès  de  son  adversaire.  Elle  laisse  penser  que  Mas- 
cezel  n'avait  pas  négligé  de  nouer  des  intelligences  dans  le 
camp  des  Maures  et  d'y  préparer  la  désertion  qui  lui  donna 
celle  grande  victoiro,  sans  combal. 

Le  récit  miraculeux  donné  par  Orose  se  retrouve  dans  la  vie 
de  saint,  Anibroise.  Mascezel  avait  raconté  lui-même,  y  est-il  dit, 
sa  vision  à  plusieurs  prêtres  africains  et,  ajoute  Paulin,  il  nous 
l'a  racontée  à  nous-même,  élanl  à  Milan  "■  La  prospérité  enfla 
Mascezel  et  le  rendil  insolent,  suivant  les  paroles  d'Orose  '.  Il 
méditait,  sans  aucun  doute,  de  reprendre  à  son  tour  le  rôle  que 
ses' deux  frères  avaient  esssayé  de  jouer.  Dès  lors  il  se  peut 
qu'il  ail  cherché  à  flatter  les  catholiques,  pour  se  les  rendre 
favorables. 

Il  a  pu  fort  bien  aussi  répéler  à  Paulin  ce  qu'il  avait  raconté 

<  Oroei),  Mit  .  VII,  36  (P.  £.,  XXXI.  1156)  ;  Mnrceitlnus  Cornes,  Ckronieon, 
ann.  398  (Mil.  Mommsen,  tfonuni.  Germ.,  in-*,  auet.  anliq.,  t.  XI,  p.  65-fifij. 

■  Claudien,  Éloge  de.  Slilicon,  1,  358  et  suiv. 

'  Orose,  Hilt  ,  VII,  36  (/'.L-,  XXXI,  1157);  Zosime,  V,  Il  (Cerput  Script.  Bitt. 
Byzant.,  p.  Î61)  ;  Marcellinus  Comcs,  Chronicen,  ann.  3C8  (Mmum.  Germ-, 
in-i,  aucl.  antig.,  t.  SI,  p.  65-66). 

•  Orose,  BM  ,  VU,  36  \f.  L  ,  XXXI.  1157). 

k  Ibid. 
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en  Afrique;  car  Stilicon  sut  le  contraindre  ii  quitter  de  nouveau 
celte  province  et  à  se  présenter  à  la  cour,  a  Milan  probablement. 
Il  avait  fait  arrêter  dans  une  église  quelques  personnes  qui  s'y 
étaient  réfugiées.  Le  châtiment  suivit  de  près  le  sacrilège,  dit 
Orose,  qui  semble  vouloir  faire  entendre  qu'on  prit  cette  profa- 
nation pour  prétexte  de  le  rappeler  I,  Il  n'osa  désobéir;  il  n'avail 
pas  eu  le  temps  de  se  former  un  parti  el  il  ëlait  Irop  facile  de  le 
faire  arrêter  au  milieu  d'une  armée  composée  de  Romains  nou- 
vellement débarqués  en  Afrique.  Il  se  rendit  donc  en  Italie. 
Stilicon  l'y  recul  avec  de  grandes  démonstrations  d'affection  el 
le  remplit  de  belles  espérances.  Mais,  un  jour  qu'ils  s'en  allaient 
ensemble  hors  de  la  ville,  Slilicon  ordonna  à  son  escorte  de  jeter 
Msscezel  dans  la  rivière,  quand  il  serait  sur  un  pont  qu'il  fallait 
passer.  Cet  ordre  fui  exéculé  et  Mascezel  se  noya  sous  les  yeux 
de  Stilicon,  qui  en  riait  '. 

Les  événements  s'étaient  précipités  en  Afrique  avec  tant  de 
rapidité  qu'Arcsdius  n'avail  point  eu  le  temps  d'intervenir. 
Bientôt  après,  dès  l'année  399,  la  menace  d'une  guerre  prochaine 
avec  la  Perse  et  une  révolte  militaire  en  Asie  le  mirent  hors 
d'état  de  rien  entreprendre  3. 

Gildon  avait  protégé  de  loul  son  pouvoir  les  donatisles,  dont 
les  tendances  servaient  sa  politique.  Non  seulement  il  les  avait 
mis  à  l'abri  de  toute  poursuite,  mais  il  n'avait  cessé  de  persé- 
cuter leurs  adversaires,  suivant  en  cela  l'exemple  que  lui  avait 
donné  Pirmus.  Les  rogatistes  et  les  maximianisl.es  eurent 
beaucoup  à  souffrir  *.  Gildon  n'avail  rien  à  craindre  de  ces 
dissidents,  trop  peu  nombreux  pour  compter  beaucoup  el  qui 
d'ailleurs  n'étaient  point  partisans  de  l'influence  romaine,  dont 
ils  n'avaient  rien  de  bon  à  attendre.  Mais,  pour  s'attacher  les 
donatisles,  il  fallait  leur  donner  des  gages  et  satisfaire  leurs 
rancunes. 

Gildon  avait  intérêt,  au  contraire,  à  poursuivre  les  catholiques 
qui  étaient  en  lièrement  dévoués  à  Home.  Us  ne  furent  point  épar- 
gnés.  On  les  poursuivit  à  main  armée,  comme  des  ennemis  &. 

■  Oro*e,  Hùl„  VII,   36  (P.   t..   XXXI,  1157], 

*  Zmime,  V,  Il  (Corpus  Srript.  Hht.  Byiant.,  p.  281). 

*  Tillemont,  Emptrturt,  1.  V;  empereur  Arcadius,  art.  XIII  et  XIV. 

*  Saint  Augustin.  Confia  lifterai  PelUiani,  I.  18;  II,  83  (P.  t.,  XLI1I,  Ï&4, 
3031. 

»  Saint   Augustin,  Confia  hlltrat  Peliliani,  II,  83  (P.  h„  XLII1,  316) 
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Ce  fui  en  vain  qu'ils  demandèrent  protection  aux  magistrats  et 
qu'ils  invoquèrent  les  lois  impériales  devant  les  tribunaux,  Gil- 
don  sut  contraindre  les  magistrats  à  ne  point  tenir  compte  de 
leurs  protestations  et  les  tribunam  à  appliquer  contre  eux, 
comme  on  l'a  vu,  les  lois  faites  en  leur  faveur  '. 

Le  ministre  des  persécutions  exercées  par  Gildon  fut  un  cer- 
tain Optât,  évoque  donalisle  de  Tamugada,  en  Numidie.  Cet 
homme,  que  saint  Augustin  appelle  ordinairement  OpiaL  le  Cil 
donien,  parcourait  le  pays,  accompagné  de  soldats,  et  répan- 
dait partout  la  terreur,  exerçant  une  domination  pleine  d'em- 
porlemenlet  de  fureur  -.  Son  règne,  dit  saint  Augustin,  fut  ap- 
pelé, pendant  dix  ans,  le  gémissement  publie  de  toute  l'Afri- 
que 3. 

Le  parti  séparatiste  avait  succombé  avec  Gildon.  Le  meurtre 
de  Mascezel  lui  enleva  le  seul  chef  capable  de  le  relever.  Sa 
ruine  fut  consommée  par  la  répression  qui  suivit  le  rétablisse- 
ment de  la  domination  romaine.  Les  principaux  complices 
de  Gildon  furent  menés  à  Rome  et  plusieurs  d'entre  eux  y 
furent  mis  à  mort*.  Quant  à  Optât,  l'évêque  donalisle  de  Ta- 
mugada, il  mourut  en  prison,  apparemment  de  mort  violente  i. 
Tout  montre  qu'un  grand  nombre  de  personnes  furent  recher- 
chées et  proscrites.  Les  confiscations  furent,  en  effet,  si  nom- 
breuses qu'il  fallut,  pour  gérer  les  biens  dévolus  au  Ssc,  créer 
une  administration  spéciale,  sous  la  direction  d'un  trésorier 
qui  prit  le  titre  de  comte  du  patrimoine  de  Gildon  c.  Pour  mettre 
un  terme  aux  dénonciations,  qui  sans  doute  se  multipliaient 
à  l'excès,  par  suite  des  vengeances  privées,  Honorius  dut  ordon- 
nera Viclorius,  proconsul  d'Afrique,  par  un  rescritdelafinde398 
ou  du  13  mars  399  7,  de  ne  point  souffrir  qu'on  opprimât  les  inno- 
cents, et  de  punir  les  calomniateurs  selon  la  rigueur  des  lois  B. 

■  Saint  Augustin,  Contra  Cretcoitium,  III,  41  [P.  L.,  XL1II,  S24-5Sii}. 

'  Saint  Augustin,  Contra  litleras  Pettliani,  II.  103  (P.  /..,  XLIII,  340);  Bp. 
LXXXVIl  {P.  L.,  XXXIII,  296). 

s  Saint  Augustin,  Contra  epitlolam  Parmeniani,  il,  4  {P.  L.,  XLIH,  56)  ; 
Ep.  LXXXVIl  [P.  L..  XXXIII,  296). 

'  Claudien,  Éloge  de  Sliiicon,  111,  106. 

1  Tillemont,  Empereur;  t.  V;  Honorius,  art.  VII. 

•  Code  Théod.,  VII,  vni.  7,  9;  IX,  lui,  16.  19;  Baronius,  ann.  398,  LVII; 
Tillemont,  Empereuri,  t.  V  ;  Honorius,  art.  Vil,  p.  501. 

:  Tillemont,  Empereurs,  t.  V;  Honorius,  art.  VII. 

■  C-de  Théod.,  IX,  xxïi\,  3  ;IIaenel,  |i.  \ïii\. 
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Cependant  tes  poursuites  ue  furent  point  abandonnées.  Dix  ans 
plus  lani,  en  408,  une  loi  prescrivant  de  condamner  les  compli- 
ces de  Oildon  à  l'emprisonnement,  avec  confiscation  de  tous 
leurs  biens,  indique  qu'on  continuait  à  les  rechercher  '.  Les  do- 
natisles ne  furent  point  épargnés. 

Plusieurs  conciles,  réunis  en  Afrique,  s'occupèrent  des  mesu- 
res à  prendre  pour  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  et  l'unité 
religieuse.  Les  catholiques  élaient  assurés  désormais  de  trouver 
secours  et  assistance  auprès  du  pouvoir  impérial.  Ils  pouvaient, 
en  invoquant  les  lois  précédemment  édictées,  faire  condamner 
les  clercs  donatisles  à  l'amende  de  dix  livres  d'or  et  les  dépos- 
séder de  leurs  églises,  ainsi  que  de  tous  les  lieux  où  les  héré- 
tiques tenaient  leurs  assemblées.  Mais  la  majeure  partie  de  la 
population  n'était  point  avec  eux  et  ils  étaient  réduits  au  point 
que,  dans  beaucoup  de  leurs  églises,  il  ne  restait  pas  même  un 
diacre,  quelque  ignorant  qu'il  put  être  *. 

Dans  ces  conditiens,  le  concile,  assemblé  à  Carlhage  le  (6  juin 
401,  jugea  prudent  d'offrir  aux  prêtres  hérétiques,  qui  consen- 
tiraient à  se  convertir,  de  les  conserver  dans  leur  rang  et  dans 
leur  dignité3.  Les  catholiques  leur  donnaient  ainsi  le  moyen 
d'échapper,  sans  avoir  à  supporter  aucun  sacrifice,  aux  pour- 
suites dont  ils  étaient  menacés;  c'était  ce  qui  avait  été  fait  dans 
les  premiers  temps  du  schisme  et  après  les  rigueurs  exercées 
par  Macaire.  On  avait  également  proposé,  soit  dans  le  concile 
d'Hippone  en  393,  soit  dans  celui  de  Carlhage  en  397,  de  rece- 
voir de  celle  façon  les  donatisles  qui  se  convertiraient,  pourvu 
qu'ils  n'eussent  point  rebaptisé  et  a  condition  qu'ils  ramenas- 
sent leurs  seclaleurs  avec  eux.  Hais  ou  n'avait  voulu  prendre 
aucune  décision  à  cel  égard  sans  avoir  consulté  les  Églises  d'Eu- 
rope. Celles  de  Home  et  de  Milan  s'étaient  alors  opposées  à  ce 
projet.  Le  concile  de  401  crut  devoir  le  reprendre.  Il  ne  voulut 
pourtant  rien  décider  avant  d'avoir  demandé  l'assentiment  du 
pape  Anastase  et  de  Venerius,  lévêque  de  Milan.  Un  des  mem- 
bres de  l'assemblée  reçut  mission  d'aller  exposer  en  Italie  la  si- 
tuation cl  les   nécessités   de  l'Église  d'Afrique  *.  Le  concile  se 

»  Code  Théod.,  IX,  «.,  18. 

'  Concile*  africain*  (Labbc,  Concilia,  t.  II,  p.  1084). 

■  Couette*  africain»  [Labbe,  Concilia,  t.  II,  p.  I084-I0KÔ), 

'  Baroniiis,  onn.  401 .  VI. 
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sépara  ensuiLe.  Il  se  réunit  de  nouveau  le  13  septembre  sui- 
vant, dans  la  sacristie  de  la  basilique  Restituée,  à  Carihage. 
On  y  lut,  avant  toute  délibération,  une  lellro  du  pape  Anaslaso 
qui  exhortait  les  ëvêques  à  ne  point  dissimuler  les  violences 
des  donatist.es  et  les  maux  que  ces  hérétiques  causaient  à 
l'Église.  Le  pape  se  montrait  donc  peu  disposé  à  pardonner  aux 
donatistes,  mais  il  ne  répondait  ni  oui  ni  non  à  la  demande  qui 
lui  était  adressée.  Le  concile  de  Carihage  comprit  et  interpréta 
habilement  la  pensée  du  pape.  Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  avait  inspiré  au  pontife  de  Rome  tant  de  charité  à 
leur  égard,  il  se  borna  à  décider  que  des  évèques  catholiques 
seraient  envoyés  en  mission  dans  les  provinces,  entreraient 
en  relations  avec  le  clergé  et  le  peuple  donatistes  et  offriraient 
la  paix  et  l'union  '. 

Aux  paroles  de  paix  on  jugea  nécessaire  d'ajouter  une  sorte 
de  menace  et  de  placer  le  clergé  donalisle  entre  la  crainte  du 
châtiment,  s'il  persistait  dans  le  schisme,  et  l'espoir  de  conser- 
ver les  avantages  dont  il  jouissait,  s'il  renonçait  à  son  erreur. 
On  se  fît  délivrer,  par  les  magistrats,  des  copies  de  procès-ver- 
baux constatant  les  poursuites  exercées  par  les  donatistes  eux- 
mêmes,  en  vertu  des  lois  impériales,  contre  les  inaximianistes, 
considérés  comme  hérétiques.  On  obtint  de  faire  afficher  ces 
copies  et  on  les  répandit  dans  le  public  !.  C'était  menacer  les 
donatistes  de  ces  lois  qu'ils  avaient  fait  appliquer  contre  leurs 
adversaires  et  que  les  catholiques,  qui  avaient  seuls  droit  du 
s'en  prévaloir,  étaient  à  leur  tour  assez  forts  pour  faire  appli- 
quer contre  ceux  qui  s'en  étaient  servis  injustement.  En  même 
temps,  on  écrivit  de  nouveau  aux  évoques  d'Italie,  et  particu- 
lièrement au  pape  Anastase,  pour  leur  témoigner  que  la  paix 
et  l'utilité  de  l'Église  d'Afrique  exigeaient  qu'on  laissât  aux 
évèques  de  cette  contrée  la  liberté  de  recevoir  les  donatistes  en 
leur  conservant  leurs  dignités,  lorsqu'ils  jugeraient  que  cela 
pourrait  servir  à  amener  la  réunion  des  autres;  et  qu'on  se 
contentât  d'observer  les  instructions  rigoureuses  venues  d'ou- 
tre-mer,  à  l'égard  de  ceux  dont  la  conversion  n'apporterait  pas 
à  l'Église  un  avantage  assez  considérable  pour  compenser  l'in- 
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fraction  à  la  discipline  '.  En  un  mol,  aucune  règle  ne  fui  éta- 
blie, on  laissa  aux  évèques  missionnaires  l'initiative  el  la  pos- 
sibilité de  se  conduire  avec  rigueur  ou  avec  indulgence,  suivant 
les  cas  et  les  circonstances.  Cette  solution  habile  qui  respectait 
l'opposition  de  Rome  et  de  Milan,  sans  renoncer  à  une  attitude 
conciliante  qu'imposaient  le  nombre  et  la  force  des  hérétiques, 
fut  inspirée  sans  doute  par  saint  Augustin  qui  avait  été  sacré 
évèque  d'Hippone  en  l'année  398  et  qui  avait  acquis,  parmi  les 
catholiques,  une  autorité  telle  qu'il  était  devenu  le  véritable 
chef  de  leur  parti. 

L'activité  que  le  clergé  catholique  déploya  à  partir  de  ce  mo- 
ment, les  nombreux  écrits  de  polémique  et  les  prédications 
de  saint  Augustin  réussirent  a  convertir  un  certain  nombre  de 
donatisles,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Maximianus  de  Vaga 
ou  de  Vagina  et  Restilutus,  prêtre  de  Victoriana  ou  Vicloriana 
Villa,  dans  le  diocèse  d'Hippone  '.  Mais  le  gros  du  parti  ne  semble 
point  s'être  laissé  entamer.  La  crainte  de  poursuites  que  tout 
semblait  annoncer  comme  prochaines  el  dont  les  missions  or- 
données parle  concile  de  Cartilage  semblèrent  être  le  prélude, 
surexcita  les  haines  religieuses.  On  ne  larda  pas  à  revoiries 
circoncellions,  dont  les  violences  paraissent  avoir  été  à  ce  mo- 
ment plus  grandes  qu'à  aucune  autre  époque.  Saint  Augustin 
écrivait,  vers  402,  que  tous  les  catholiques  eussent  été  réduits  à 
déserter  les  campagnes,  si  les  évèques  donatisles  n'eussent, 
par  crainte,  dit-il,  arrêté  les  excès  de  ces  furieux  3. 

Les  missionnaires  délégués  par  le  concile  de  Carlliage  exci- 
taient leur  colère.  Il  n'y  avait  nulle  sécurité  sur  les  chemins 
pour  ceux  qui  allaient  prêcher  la  paix  et  l'union  t.  Les  circon- 
cellions leur  dressaient  des  embûches,  chargeaient  de  coups 
les  ecclésiastiques  jusqu'à  les  estropier  et  ne  traitaient  pas 
moins  mal  les  laïques  dont  ils  incendiaient  les  maisons  \  Un 
prèlre  de  Victoriana,  nommé  ltestilulus,  s'élant  converti,  fut 
enlevé  de  chez  lui  en  plein  jour  el  traîné  dans  la  campagne,  où. 


i  Baronius,  ann.  Ml,  XIV;  Tillemont,  Saint  Augustin,  art.  CXXXII  ;  Mémoire*, 
.  XIII. 

•  Tillemont,  Saint  Auguttin,  art.  CXLVII  et  CXLVIII;  Mémoire*,  t.  XIII. 

•  Saint  Augustin.  Contra  atteint*  Petilitmi.  II,  83  (P.  I,  XLIII,  317). 
'  Saint  Augustin.  Bp.  CLXXXV  (P.  £.,  XXXIII.  792elsuiv.j. 

'  Siint  Augustin,  Epùtola  LXXXVUJ  (P.  L„  XXXIII,  301). 
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après  l'avoir  accablé  de  coups  de  bâton,  on  le  roula  dans  une 
mare  pleine  de  boue.  Après  lui  avoir  fait  subir  mille  injures,  on 
l'entraîna  dans  un  lieu  dent  aucun  catholique  n'osait  approcher 
el  d'où  il  ne  fut  tiré  qu'au  bout  de  douze  jours,  grâce  à  rinler- 
venlion  de  Proculeianus,  l'èvèque  donatisLe  d'ilippone  '.  A  Cas- 
plialia  ',  un  prêtre  nommé  Marcus,  qui  s'était  également  con- 
verti, ne  dut  son  salut  qu'à  l'intervention  de  quelques  per- 
sonnes. A  lirci  ou  Uriei  3,  dans  la  province  proconsulaire,  un 
autre  prêtre,  Mareianus,  se  vit  obligé  de  fuir.  Les  donalîsles,  ne 
pouvant  l'atteindre,  se  saisirent  de  son  sous-diacre  qu'ils  bat- 
tirent tellement  et  accablèrent  de  tant  de  coups  qu'ils  le  lais- 
sèrent pour  mort  (.  Saint  Augustin,  qui  s'était  Tait  l'a  poire  le 
plus  ardent  de  la  prédication  qu'il  avait  si  vivemenl  conseillée, 
fut  a  diverses  reprises  exposé  à  tomber  dans  des  embûches  que 
les  circoncellious  lui  dressèrent  >.  Les  évêques  catholiques 
étaient  réduits,  dit  encore  saint  Augustin,  à  taire  la  vérité  ou  à 
courir  des  dangers  sans  nombre  f>.  De  telle  sorte  que  les  mis- 
sions entreprises  paraissent  avoir  produit  peu  de  résultats  et 
n'avoir  servi  le  plus  souvent  qu'à  surexciter  les  passions. 

N'ayant  point  réussi  à  convertir  les  prêtres  donastistes  en 
allant  les  trouver  chez  eux  isolément,  on  eut  l'idée  de  leur  pro- 
poser un  congrès  où  leurs  députés  seraient  appelés  à  entrer  en 
discussion  avec  les  évêques  catholiques.  Le  projet  de  celte  con- 
férence fui  adopté  dans  un  concile  qui  s'assembla  à  Carlhage  le 
23  août  403  el  dans  lequel  saint  Augustin  parait  avoir  exercé  une 
grande  influence  '.  Il  y  fut  décidé  que  chaque  évêque,  seul  ou 
avec  quelqu'un  des  titulaires  d'un  siège  voisin,  ferait  sommation 
à  l'évêque  donalisle  de  sa  ville  d'avoir  à  s'assembler  avec  ses 
collègues  pour  choisir  des  députés  dont  la  mission  serait  d'exa^ 

<  Saint  Augustin.  Contra  Creicuniam,  111,  48  (/'.  !..  XLI11.  52à). 

*  Dans  la  conférence  de  Carlhage,  on  voit  figurer  le  nom  de  Servandus 
upiscopus  a  Catit  Faventibu*  [Getla  cotlationit  Carlhaginentit,  collalio  diei  I, 
n«  201  (Ellies  du  Pin.  p.  4II-US).  Celle  localité  est  peut-être  celle  dont  il 
est  question  ici  sous  le  nom  de  Gasphalia.  On  ne  sait  dans  quelle  province 
elle  était  située  (Ellies  du  Pin,  note  105,  p.  413). 

1  Urci,  Urici  ou  Uci.  Il  y  avait  deux  localités  de  ce  nom  :  Uci  inajus  el 
Uci  minus  IGeita  cotlationit  Carlhaginenti»,  collalio  diei  I,  n*  133;  Ellies  du 
Pin.  p.  420  et  note  220). 

'  Saint  Augustin,  Epùlota  CV  {P.  /..,  XXXIII.  396). 

5  Tillemonl,  Saint  Augtutin.  art.  niLVIII  ;  Mémoires  t.  XIII, 

«  Saint  Augustin,  EpUlota  CLXXXV  (P   £.,  XXXIII,  792). 

'  Tillemonl,  Saint  Augustin,  art.  CXLIX;  Mémoire»,  t.  XIII. 
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miner,  au  temps  et  au  lieu  à  convenir  avec  les  députés  catho- 
liques, toute  l'affaire  du  schisme  afin  d'y  mettre  un  terme  i. 

Cette  démarche  plaçait  les  donalistes  dans  une  situation  fort 
embarrassante.  S'ils  acceptaient  de  discuter  avec  leurs  adver- 
saires, ils  se  mettaient  dans  l'obligation  de  reconnaître  leur 
erreur.  Après  tant  d'actes  d'instruction  qui  avaient  élucidé  les 
faits,  ils  ne  pouvaient  tenter  de  prouver  qu'eux  seuls  étaient 
innocents  et  que  les  catholiques  africains  s'étaient  rendus  in- 
dignes de  demeurer  dans  l'Église  2.  Quant  à  alléguer,  comme 
prétexte  de  leur  obstination,  une  différence  do  doctrine  entre 
les  catholiques  et  eux,  ils  ne  le  pouvaient  pas  davantage.  C'eût 
été  d'ailleurs  s'avouer  hérétiques  et  s'exposer  aux  peines  édic- 
tées parles  lois  impériales.  S'ils  refusaient  de  se  rendre  à  la  con- 
férence, il  devenait  aisé  de  les  représenter  comme  des  gens 
obstinés,  rebelles  à  tout  accommodement  et  dont  la  cause  n'é- 
tait pas  soutenable.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  catho- 
liques se  réservaient  le  beau  rôle  d'un  parti  désireux  de  régler 
tous  les  différends  à  l'amiable.  Les  donalistes  comprirent  qu'un 
débat  contradictoire  se  terminerait,  sans  aucun  doule,  par  leur 
condamnation.  Ils  répondirent  donc  qu'il  était  indigne  des  en- 
fants des  martyrs  de  conférer  et  de  s'assembler  avec  une  race 
de  traditeurs  3.  La  réponse  était  habile.  En  affectant  de  ne  point 
vouloir  se  compromettre  dans  une  assemblée  de  prêtres  indi- 
gnes, ils  déclaraient  impossible  d'admettre  que  leur  orthodoxie 
fut  mise  en  doule. 

Tandis  que  le  clergé  donatiste  se  tirait  ainsi  d'embarras,  les 
sommations  qui  lui  étaient  adressées  exaspéraient  ses  fidèles  et 
provoquaient  de  nouvelles  violences.  A  Calame,  dans  la  Numidie, 
l'évoque  catholique,  Possidius,  ayant  fait  sommation  à  l'évèque 
donatiste,  nommé  Crispinus,  celui-ci  se  contenta  de  répondre  : 
■  Il  est  écrit  :  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  ce  que  dit  l'homme 
méchant.  Et  ailleurs  :  prenez  garde  de  rien  dire  à  l'oreille  d'un 
insensé,  de  peur  qu'après  vous  avoir  entendu,  il  ne  se  moque 
de  vos  paroles  pleines  de  sens  et  de  sagesse.  Enfin,  voici  ce 
que  je  réponds  avec  le  patriarche  :  Que  les  impies  s'éloignent 

■  Saint  Augustin,  Contra  Cresconmm,  111,  45  (P.  L.,  XLII1,  523);  Tillemont, 
Saint  Augtutin,  art.  GXL1X,  Mémoires,  t.  XIII. 

*  Tillomont,  Saint  Augustin,  art.  CL,  Jrtmoràt,  t.  XIII. 

•  Saint  Augustin,  Put  Coltalionem,  1  (P.  L.,  XLUl,  651}. 

T.   LXXVI1.   I"  JANVIER  1905.  8 
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de  moi.  Je  rie  veux  point  savoir  quelles  sont  leurs  voies  '.  • 
Mais,  quelques  jours  après,  Possidius  étant  sorti  de  Calame  pour 
aller  .visiter  une  localité  do  son  diocèse  où  il  voulait  affermir  la 
fei  des  catholiques,  qui  s'y  trouvaient  en  petit  nombre,  et  prê- 
cher les  hérétiques,  des  hommes  conduits  par  un  prêtre  dona- 
Usle  qui,  comme  son  évèque,  s'appelait  Crispinus,  lui  tendirent 
tiue  embuscade.  Possidius  en  fut  averti  et  se  réfugia  dans  une 
localité  voisine  où  il  se  crut  en  sûreté.  Les  donatisl.es  l'y  pour- 
suivirent. Ils  investirent  la  maison  où  il  s'était  caché,  l'attaquè- 
rent à  coups  de  pierres  et  tentèrent  de  l'incendier.  La  popula- 
tion s'interposa,  chercha  à  calmer  la  colère  des  agresseurs  et,  à 
trois  reprises  différentes,  éteignit  le  feu  qu'ils  avaient  mis  à  la 
maison.  Cependant  la  porte  fut  enfoncée.  Les  donatisles  entrè- 
rent et  tuèrent  toutes  les  bêtes  qui  se  trouvaient  au  rez-de- 
chaussée,  puis  ils  se  saisirent  de  Possidius  qui  était  à  l'étage 
supérieur.  Ils  le  tirèrent  au  bas  des  degrés  et  lui  firent  subir 
toutes  sortes  d'outrages  et  de  mauvais  traitements,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  Crispinus  lui-même  le  lira  de  leurs  mains. 

Quand  la  nouvelle  de  cet  attentat  fut  connue  à  Calame,  les 
catholiques  firent  sommer  l'évêque  donatisle,  par  la  voix  des 
officiers  publics,  d'avoir  à  punir  le  prêtre  Crispinus.  On  n'en  fit 
rien.  Ce  que  voyant,  le  défenseur  de  l'Église  catholique  adressa 
juridiquement  sa  plainte  aux  magistrats  et  obtint  que  l'évêque 
donatisle  fût  condamné  à  une  amende  de  dix  livres  d'or,  par 
application  de  la  loi  contre  les  hérétiques  *.  L'évêque  ne  voulut 
point  se  soumettre  à  celte  condamnation  et  fit  appel  au  procon- 
sul, devant  lequel  il  soutint  qu'il  n'était  point  hérétique. 

.Les  catholiques  saisirent  avec  empressement  l'occasion  que 
ce  procès  leur  offrait  de  remplacer  la  conférence  qui  leur  était 
refusée,  par  un  débat  public  en  justice.  Certes,  une  conférence 
leur  eût  été  plus  favorable,  car  elle  eût  permis  de  décider  la 
question  à  l'égard  de  tout  le  parti  donatisle,  tandis  que  dans 
l'affaire  de  Calame  une  seule  personne  se  trouvait  en  cause  et 
un  jugement  oblenu  contre  Crispinus  ne  pouvait  être  opposé  aux 
autres  donalistes.  Mais,  à  défaut  d'une  condamnation  générale, 
on  comptait  obtenir  un  jugement  qu'on  pourrait,  dans  la  suite, 

■  Saint  Augustin,  Contra  Creteonium,  III,  40  (P.  L.,  XLIII,  524 j. 
•  Ibid.  ;  Possidius,   Vita  taneli  Auguttini  Hipponmtit  EpUcopi,  XII  [P.  t., 
XXXII,  45). 
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invoquer  comme  un  précédent  destiné  à  fixer  la  jurisprudence. 
Le  défenseur  de  l'Église  de  Calame  fit  intervenir  l'évéque  Possi- 
dius,  déclarant  que  c'était  a  lui  à  établir  que  l'accusé  était  véri- 
tablement hérétique.  La  question  ainsi  posée  devenait  d'un 
intérêt  général  et  l'issue  de  celte  affaire  fut  attendue,  de  part  et 
d'antre,  avec  une  vive  anxiété.  Saint  Augustin,  qui  apparem- 
ment s'était  rendu  à  Carlhage,  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  presser  l'affaire  et  fit  si  bien  que  les  deux  évèques  de 
Calame  en  vinrent  à  une  discussion  publique.  Ils  disputèrent  à 
trois  reprises  sur  le  différend  des  deux  communions.  Enfin 
Crispinus  fut  convaincu  d'être  hérétique  et  condamné  comme 
tel  par  la  sentence  du  proconsul.  Hais,  à  cause  de  l'exaspéra- 
tion de  la  multitude,  les  catholiques  jugèrent  prudent  de  se  con- 
tenter d'avoir  obtenu  une  sentence  en  leur  faveur  et  ne  cher- 
chèrent pas  à  la  faire  exécuter.  Ils  firent  eux-mêmes  des  ins- 
tances pour  que  l'amende  fût  remise  à  Crispinus.  Satisfaits  d'a- 
voir obtenu  gain  de  cause  sur  la  question  de  principe,  ils  vou- 
lurent se  donner  le  mérite  de  la  modération  t.  paire  acte  d'hu- 
manité et  laisser  au  pouvoir  civil  le  soin  d'exercer  des  rigueurs 
contre  leurs  adversaires,  tel  fut  le  système  qu'ils  adoptèrent, 
sur  les  conseils  de  saint  Augustin  ». 

Dans  un  concile  réuni  à  Carlhage  le  26  juin  404,  il  fut  décidé 
que  des  évèques  seraient  députés  à  l'Empereur  pour  le  supplier 
de  confirmer  spécialement  contre  les  donatisles  les  lois  précé- 
demment promulguées  contre  les  hérétiques  en  général  '.  Mais 
on  déclara  qu'on  ne  voulait  que  se  défendre  et  être  protégé 
contre  les  violences  des  circoncellions. 

Dans  l'instruction  qui  fut  remise  aux  délégués  et  qui  nous  a 
été  conservée,  le  concile  commence  par  prolester  de  ses  senti- 
ments de  modération.  «  On  a  épuisé  à  l'égard  des  donatisles, 
dit-il,  toutes  les  ressources  pacifiques  du  ministère  épiscopal  ; 
mais  les  donatisles  ont  refusé  d'entendre  la  vérité  et  se  sont 
livrés  aux  plus  détestables  violences.  •  Beaucoup  d'évèques  et 
de  clercs,  pour  ne  point  parler  des  laïques,  ont  été  victimes  de 
leurs  agressions;  diverses  églises  ont  été  envahies,  d'autres 

<  PosBidius,  Vita  taneti  Augwttini,  XII  (P.  L„  XXXII,  45). 

■  Saint  Augustin,  Epittola  LXXXVUI  (P.  £.,  XXXIII,  302};  Pw»idius,  Vita 
tancli  Auawtini,  XII  {P.  t..  XXXII,  43). 

■  Cône.  Afrkan.,  Conc  LX  (Lsbbe,  Concilia,  t.  II,  p.  1 108). 
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menacées.  Dans  ces  conditions,  c'est  à  la  clémence  impériale  à 
protéger  l'Église  catholique  contre  les  bandes  détestables  des 
circoncellions  ',  Malgré  les  funestes  effets  que  la  fureur  des 
donatistes  produisit  de  toutes  parts,  dit  encore  saint  Augustin, 
lui-même  et  plusieurs  évoques  jugeaient  qu'il  ne  fallait  point 
demander  aux  empereurs  qu'ils  défendissent  absolument  cette 
hérésie  en  ordonnant  des  peines  contre  tous  ses  sectaleurs  ; 
mais  seulement  qu'ils  missent  à  couvert  de  leurs  insultes  ceux 
qui  prêchaient  la  vérité  ou  qui  écrivaient  pour  sa  défense  *. 

Les  lois  qu'il  s'agissait  de  faire  confirmer  contre  les  donatistes 
étaient  des  lois  d'une  extrême  rigueur.  C'était  la  loi  de  Théo- 
dose qui  frappait  d'une  amende  de  dix  livres  d'or  tous  les  éve- 
ques, tous  les  clercs  hérétiques  et  les  possesseurs  des  lieux  où 
les  hérétiques  seraient  trouvés  assemblés.  On  se  bornait,  il  est 
vrai,  à  demander  que  celle  loi  fut  applicable  dans  les  endroits 
où  les  catholiques  seraient  menacés  et  porteraient  plainte  s. 
Hais  une  pareille  restriction  ne  lendaiL  à  rien  de  plus  qu'à  lais- 
ser aux  catholiques  la  faculté  de  provoquer  ou  de  suspendre  les 
poursuites,  suivant  qu'ils  le  jugeraient  convenable;  car,  dans 
l'état  de  surexcitation  dans  lequel  on  vivait,  les  sujets  de  plaintes 
n'étaient  point  difficiles  à  se  procurer. 

C'était  encore  une  autre  loi  plus  rigoureuse  que  la  première 
qui  privait  les  hérétiques  du  droit  de  donner  et  de  recevoir  par 
donation  entre-vifs  ou  par  testament.  Ici  aussi  on  proposait  un 
tempérament,  mais  un  tempérament  dérisoire.  On  se  contentait 
de  demander  que  celle  disposilion  qui  spoliait  une  population 
tout  entière  fût  édictée  seulement  contre  ceux  qui  demeure- 
raient obstinés  dans  l'erreur;  en  sorte  que  ceux  qui  se  réuni- 
raient à  l'Église  rentreraient  dans  les  droits  héréditaires  qui 
leur  seraient  échus  avant  leur  réunion,  pourvu  toutefois  qu'ils 
se  fussent  convertis  avanlqu'un  procès  leur  eût  été  inlenlé;  car, 
dans  ce  dernier  cas,  il  y  aurait  lieu  de  croire  que  leur  conver- 
sion était  dictée  par  l'avidité  et  non  par  la  crainte  de  Dieu  *.  En 


1  Cône.  African.,  donc.  LX  (Labbe,  Concilia,  t.  H,  p.  1108). 
'  Saint  Augustin,   Epitlola*    CLXXXV   et  LXXXVH1  (P.    i-,   XXXIII,    192 
Bt  302). 

*  Saint  Augustin,  Epistota  LXXXVU1  (P.    t.,  XXXIII,  303}  ;  Cône.  African., 
Conc.  LX  (Labbe,  Concilia,  t.  11,  p.  1109). 

*  Conc.  African.,  Conc.  LX  (Labbe,  Concilia,  t.  II,  p.  1109-1112). 
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outre,  le  concile  résolut  de  demander  que  les  magistrats  des 
villes  el  tous  ceux  qui  auraient  des  terres  près  des  endroits  où 
l'on  ferait  quelque  violence  aux  catholiques  fussent  obligés  de 
les  défendre,  et  il  décida  qu'en  attendant  le  retour  des  délégués, 
la  même  demande  serait  adressée  aux  magistrats  impériaux 
des  différentes  provinces  '.  Les  délégués  désignés  pour  porter 
celte  pétition  à  Honorius  furent  Theasius  et  Evodius.  Le  pre- 
mier parait  avoir  été  évèque  de  Membrosa,  ville  toute  catho- 
lique de  ta  Proconsulaire;  le  second  était  sans  doute  évèque 
d'Uzala,  dans  la  même  province  ï. 

Cependant,  d'autres  évèques  que  les  donatistes  avaient  mal- 
traités el  chassés  violemment  de  leurs  sièges  adressaient  de 
leur  côté  leurs  plaintes  à  l'Empereur.  Celui  d'entre  eux  qui  avait 
eu  le  plus  à  souffrir  était  Maximianus,  l'évèque  catholique  de 
Bagai,  cette  ville  de  la  Numidie  qui  était  comme  la  forteresse 
des  donatistes.  Ces  derniers  s'étaient  emparés  d'une  basilique 
appartenant  aux  catholiques.  Maximianus  la  revendiqua  devant 
le  juge  ordinaire  et  obtint,  après  débats  contradictoires,  un  juge- 
ment qui  la  lui  restituait.  Mais  un  jour  les  donatistes  y  péné- 
trèrent tandis  qu'il  était  à  l'autel,  se  jetèrent  sur  lui,  le  rouèrent 
de  coups  de  bâton,  le  frappèrent  avec  des  bois  arrachés  à  l'au- 
tel et  lui  donnèrent  enfin  un  coup  de  poignard  dans  le  bas- 
ventre  qui  lui  fit  perdre  tant  de  sang  qu'il  eût  expiré  sur  l'heure 
si  l'excès  même  de  leur  cruauté  ne  lui  avait  sauvé  la  vie.  Us  le 
traînèrent  par  terre,  si  bien  que  la  poussière,  se  mêlant  au  sang, 
arrêta  l'hémorragie.  Lorsque  enfin  ils  l'abandonnèrent,  les  catho- 
liques essayèrent  de  l'emporter,  en  chantant  des  psaumes.  Mais 
les  donatistes,  transportés  d'une  nouvelle  fureur,  l'arrachèrent 
des  mains  de  ceux  qui  le  portaient,  après  avoir  accablé  de  coups 
et  mis  en  fuite  les  catholiques  qu'ils  surpassaient  de  beaucoup 
en  nombre  et  auxquels  leur  cruauté  inspirait  aisément  l'épou- 
vante. Us  transportèrent  ensuite  Maximianus  au  haut  d'une 
tour  élevée,  d'où  ils  le  précipitèrent,  le  croyant  mort.  Il  tomba 
sur  un  terrain  mou,  ou  plutôt  surun  amas  d'ordures,  qui  amortit 
sa  chute.  Des  gens  passant  la  nuit  en  cet  endroit  avec  une  lan- 
terne l'aperçurent,  le  reconnurent,  le  relevèrent  el  le  portèrent 


dbV  Google 


dO  REVUE    DES   QUESTIONS   HI8TOSIQ.UES. 

dans  une  pieuse  maison,  où  les  soins  dont  il  fut  entouré  le  ren 
dirent  à  la  vie  après  de  longs  jours. 

Le  bruit  qu'il  avait  été  massacré  par  les  donalisles  avait  couru 
jusqu'en  Italie,  où  bientôt  il  alla  demander  secours  à  l'Empe- 
reur. On  l'y  vit  paraître  avec  élonnement.  Mais  ses  cicatrices  si 
nombreuses,  si  horribles  et  si  fraîches  firent  voir  que  ce  n'était 
point  sans  raison  qu'on  avait  répandu  le  bruit  de  sa  mort  i.  (1 
y  trouva  l'évèque  de  Tubursicubure,  ville  de  la  Proconsulaire, 
qui  avait  été  également  maltraité  dans  des  circonstances  ana- 
logues. Cet  évéque,  qui  se  nommait  Servus  ou  Servusdei,  avait 
lui  aussi  revendiqué  une  basilique  dont  les  donalisles  s'étaient 
rendus  maîtres.  Pendant  que  les  procureurs  des  deux  parties 
en  cause  poursuivaient  l'instance,  la  ville  fut  envahie  par  des 
donalisles  en  armes.  Servus  fut  obligé  de  fuir  et  parvint  à 
grand'peine  à  leur  échapper.  Son  père,  qui  était  prêtre  et 
homme  vénérable  par  son  âge  et  par  la  dignité  de  ses  mœurs, 
mourut  peu  de  jours  après  des  suites  des  mauvais  traitements 
qu'il  avait  reçus  *,  D'autres  évèques  encore,  maltraités  et  chassés 
de  leurs  sièges,. avaient  porté  leurs  plaintes  à  l'Empereur.  De 
sorte  que  quand  les  délégués  du  concile  d'Afrique  arrivèrent  à 
la  cour,  Us  trouvèrent  leur  besogne  faite.  Une  loi  avait  déjà  été 
promulguée  qui  allait  non  seulement  à  réprimer  les  fureurs  de 
l'hérésie,  niais  à  la  détruire  entièrement.  On  ne  condamna  point 
les  donalisles  au  dernier  supplice,  parce  que,  dit  saint  Au- 
gustin, il  faut  conserver  la  mansuétude  chrétienne  envers  ceux 
mêmes  qui  en  sont  indignes;  mais  on  édicla  contre  eux  des 
peines  pécuniaires  et  l'exil  contre  leurs  évèques  et  leurs  mi- 
nistres s. 

Ces  rigueurs  ne  parurent  point  suffisantes  aux  députés  du 
concile  de  Carthage;  ils  obtinrent  toute  une  série  de  lois  de 
proscription  contre  leurs  adversaires.  Le  iS  février  405,  Hono- 
rius  adressa  à  Adrien,  préfet  du  prétoire,  une  loi  dont  voici  les 
termes  :  <  Nous  nous  sommes  proposé  d'extirper,  par  l'autorité 
<  du  présent  décret,  les  adversaires  de  la  foi  catholique.  C'est 
•  dans  le  même  but  que,  par  une  constitution  récente,  nous 

■  Saint  Augustin.  Epàlota  CLXXXV  (P.  L.,  XXXU1, 793)  ;  Ctmlra  Crmoonium, 
111,  43  (P.  L.,  XLlll,  531). 

■  Saint  Augustin,  Contra  Crttconium,  III,  13  {P.  £.,  XLI1I,  531). 
•  Saint  Augustin,  h'pittola  CLXXXV  !P.  L.,  XXXUI,  79!). 
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■  avons  cru  devoir  interdire  spécialement  cette  secte  qui,  pour 

■  se  soustraire  à  la  qualification  d'hérétique  qu'on  lui  donnait; 

■  se  déguisait  sous  le  nom  de  schismatique.  Ces  gens,  qu'on 
i  nomme  donatistes,  en  sont  venus,  dit-on,  à  ce  degré  de  scélé- 
i  ralesse  qu'ils  réitèrent  le  saint  baptême  et  en  renouvellent  les 

•  mystères  avec  une  audace  coupable  en  l'administrant,  à  ce  que 

>  l'on  rapporte,  par  une  répétition  sacrilège  à  des  personnes  qui 
t  l'ont  déjà  reçu.  11  arrive  ainsi  que  l'hérésie  nait  du  schisme. 

•  Par  celte  pratique,  ils  attirent  les  âmes  crédules  en  leur  ins- 

<  pirant  une  erreur  qui  leur  est  douce  :  l'espoir  d'obtenir  une 

>  seconde  fois  la  pureté  que  donne  le  baptême.  11  est  aisé,  en 

■  effet,  de  persuader  aux  pécheurs  qu'on  peut  leur  accorder  de 

■  nouveau  le  pardon  qui  leur  a  déjà  été  octroyé.  Hais,  si  ce  par- 
i  don  peut  être  octroyé  une  seconde  fois  de  la  même  manière 

■  que  la  première,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  serait  refusé 

•  une  troisième  fois.  Ces  gens  souillent  de  leur  baptême  renou- 

■  vêlé  leurs  esclaves  et  des  hommes  libres.  C'est  pourquoi  nous 
«  avjns  établi  par  cette  loi  que  quiconque 'désormais  sera  con- 
i  vaincu  d'avoir  rebaptisé  sera  traduit  devant  le  juge  de  sa  pro- 

•  vince.  Tous  ses  biens  seront  confisqués  et  la  pauvreté,  à  pér- 
it pétuité,  sera  son  cbàliment.  Si  ses  enfants  ne  partagent  point 
«  la  perversité  de  leur  père,  ils  ne  seront  point  privés  des  biens 

■  paternels.  La  faculté  de  les  recueillir  ne  leur  sera  pas  refusée, 
i  Quant  aux  lieux  et  aux  champs  qui  auront  désormais  servi  à 

•  cacher  des  cérémonies  sacrilèges,  ils  seront  adjugés  au  fisc,  dans 

•  le  cas  où  il  serait  prouvé  que  le  ou  la  propriétaire  était  pré- 

•  sent  ou  a  donné  son  consentement  à  la  réunion.  Si  au  con- 
i  traire  il  est  établi  que  le  délit  a  été  commis  chez  eux  à  leur 

■  insu,  par  leur  procureur  ou  leur  administrateur,  le  préjudice 

>  de  la  confiscation  leur  sera  épargné;  mais  ceux  qui  auront  eu 

•  part  au  crime  seront  fustigés  et  exilés  à  perpétuité.  EL  afin 

•  qu'il  ne  soit  point  possible  de  violenter  en  secret  la  cons- 
«  cience  des  esclaves  dans  l'intérieur  des  demeures  particulières, 

■  ceux  qui  auront  été  contraints  de  se  laisser  rebaptiser  auront 

■  le  droit  de  se  réfugier  dans  l'Église  catholique.  Par  la  protec- 

<  lion  de  celle-ci,  ils  recevront  la  liberté,  afin  d'être  soustraits  au 
«  contact  des  auteurs  de  ce  crime.  Ceux  qui  n'auront  pas  craint 
i  de  renouveler  le  baptême  et  ceux  qui  prendront  part  à  ce  crime, 

■  en  y  adhérant  volontairement,  seront  privés,  à  perpétuité,  non 
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«  seulement  du  droit  de  tester,  mais  aussi  do  droit  de  recevoir 

•  sous  forme  de  donation  et  du  droit  de  contracter,  à  moins 
i  qu'ils  ne  se  convertissent.  Seront  punis  de  la  même  peine 
>  ceux  qui  auront  été  de  connivence  avec  les  réunions  interdites 

■  de  ces  gens-Là  ou  avec  leurs  ministres.  Les  gouverneurs  des 
i  provinces  qui  croiront  pouvoir  leur  accorder  leur  bienveillance, 

•  au  mépris  de  ce  décret,  seront  frappés  d'une  amende  de  vingt 
f  livres  d'or  et  leur  administration  sera  soumise  à  la  même 
»  peine.  Les  principaux  et  les  défenseurs  des  cilés  seront  égale 

•  ment  soumis  à  la  même  peine,  s'ils  n'exécutent  point  ce  que 

■  nous  leur  ordonnons  présentement  ou  si,  en  leur  présence, 

•  quelque  violence  est  faite  aux  églises  catholiques.  Donné  à 
€  Ravenne,  la  veille  des  ides  de  février,  aousle  consulat  de  Stili- 

■  cou,  consul  pour  la  seconde  fois,  et  d'Anthemius  l.  » 

Outre  les  peines  rigoureuses  qu'il  édictait,  cet  édit,  habilement 
rédigé,  contenait  une  déclaration  qui  entraînait  la  perte  défini- 
tive des  dona  listes.  On  les  déclarait  hérétiques.  C'était  les  mettre 
en  quelque  sorte  hors  la  loi ,  car  l'hérésie  était  devenue  un  crime 
dans  les  lois  impériales,  depuis  Théodose.  Le  simple  schisme 
n'étail  point  considéré  comme  tel.  Or,  pour  être  hérétique,  il 
fallait  professer  dos  doctrines  contraires  aux  dogmes  de  l'Église  ; 
le  fait  de  rompre  la  communion  avec  les  catholiques  ne  suffi- 
sait pas.  Les  donatisl.es,  on  l'a  vu,  ne  différaient  en  rien  des 
catholiques,  ni  dans  leurs  doctrines,  ni  dans  leurs  pratiques  : 
en  réalité,  ils  étaient  donc  simplement  schismaliques.  Pour  les 
transformer  en  hérétiques,  on  feignit  de  croire  que  la  coutume 
de  rebaptiser,  celte  ancienne  coutume  des  chrétiens  d'Afrique, 
avait  été  introduite  par  eux  et  était  comme  un  dogme  fondamen- 
tal de  leur  secte,  contraire  aux  prescriptions  de  l'Église  univer- 
selle. On  ne  tint  aucun  compte  de  leur  concile  de  Bagai  qui 
s'était  formellement  prononcé  contre  cette  coutume. 

Une  seconde  loi,  datée  également  du  12  février  405,  confirme 
la  première  et  l'étend  aux  manichéens  comme  aux  dona  listes  qui, 
est-il  dit,  ne  cessent  de  s'agiter  avec  fureur.  Elle  y  ajoute,  en 
prescrivant  de  poursuivre  et  de  punir,  avec  plus  de  sévérité 
encore,  ceux  qui  commettront  des  actes  séditieux  2;  Enfin,  le 


dbV  Google 


UNE  TENTATIVE   DE   RÉVOLUTION   SOCIALE   EN   AFRIQUE.      41 

5  mars,  Honorius  prescrivit  à  Diotimius,  proconsul  d'Afrique, 
de  faire  afficher  en  divers  endroits  l'édit  du  1S  février  qu'il 
appelle  un  édil  d'union  i  ;  et  le  8  décembre  il  adressa  au  même 
Diotimius  une  instruction  lui  ordonnant  de  forcer,  sans  aucun 
délai,  les  donalistes  avoués  ou  convaincus  à  payer  l'amende 
édictée  contre  eux  >. 

Dans  la  seeonde  loi  du  12  février,  les  manichéens  sont  joints 
aux  donalistes.  On  croit  que  saint  Augustin  avait  fait  demander 
qu'il  en  fût  ainsi,  à  l'occasion  des  luttes  que,  l'année  précédente, 
il  avait-eu  à  soutenir  dans  Hippone  contre  un  prêtre  manichéen, 
nommé  Félix,  qui  y  était  venu  prêcher  sa  doctrine  3.  Les  lois 
d'Honorius  ne  distinguaient  point  Antre  les  donalistes  et  les 
diverses  sectes  qui,  comme  on  l'a  vu,  s'étaient  séparées  d'eux. 
Ainsi  les  maximianisles,  dit  saint  Augustin,  après  avoir  été 
persécutés  par  les  donalistes,  le  furent  encore  avec  eux  *.  On 
eroil  qu'il  faut  rapporter  également  à  celte  année  405  une  loi 
qui  figure  dans  le  code  Théodosien  sous  la  date  du  23  février 
400  et  par  laquelle  Honorius  ordonne  d'afficher,  dans  les  lieux 
les  plus  fréquentés,  le  resent  que  les  donalistes  avaient  ob- 
tenu de  Julien  l'Apostat,  avec  les  actes  dans  lesquels  ce  rescrit 
était  inséré  et  qui  contenaient  sans  doule  leur  requête  a  l'em- 
pereur païen.  On  comptait,  par  cette  publicité,  les  compromettre 
dans  l'opinion  publique,  en  rappelant  la  protection  que  leur 
avait  accordée  celui  qui  avail  persécuté  les  chrétiens  '. 

Quel  fui  l'effet  produit  en  Afrique  par  toutes  ces  lois  de  pros- 
cription r  En  lisant  certains  passages  de  saint  Augustin,  on  serait 
disposé  à  croire  que  les  donatisles  se  convertirent  en  masse  el 
qu'il  ne  resta  bientôt  qu'un  très  petit  nombre  de  schisma tiques 
endurcis.  »  Nous  avons  la  consolation,  écrit-il  à  Vincent,  d'en 
voir  plusieurs  maintenant  si  attachés  à  l'unité  catholique,  la 
soutenir  avec  tant  de  zèle  et  ressentir  une  si  grande  joie  de  se 
voir  délivrés  de  leur  erreur,  que  nous  ne  saurions  assez  les 
admirer,  ni  assez  louer  Dieu.  Cependant  ces  personnes  n'au- 


»  Code  Tkéod.,  XVI.  Il,  2. 

■  Code  TMod.,  XVI,  v,  39. 

'  Tilleniont,  Saint  Avguttin,  art.  CLVJ;  Mémoire»,  t.  XII). 
*  Saint  Augustin,  Epalola  CV1II  (P.  L.,  XXXUI,  405). 

■  Code   Thiod.,  XV{,   v,  37  (Hienel,  p.   15*5);   Tilleniont,   Saint  Augvitin, 
art.  CL VII  ;  Mémoire;  t.  XIII. 
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raient  point  songé  à  quitter  les  sentiments  auxquels  elles  étaient 
accoutumées,  si  la  crainle  des  lois  ne  les  avait  obligées  à  exa- 
miner sérieusement  les  principes.... 

■  Que  ne  puis-je  faire  voir  combien  de  circoncellions  mêmes, 
devenus  catholiques  zélés,  détestent  leur  vie  passée  et  le  mal- 
heureux aveuglement  où  ils  étaient  jusqu'à  croire  qu'ils  faisaient 
pour  servir  l'Église  de  Dieu  ce  que  leur  fureur  et  leur  seule  témérité 
leur  inspiraient!  11  yen  a  plusieurs  en  qui  nous  admirons  la  gran- 
deur de  leur  foi  et  l'ardeur  de  leur  charité,  qui  louent  et  remer- 
cient Dieu,  avec  une  joie  incroyable,  de  les  avoir  délivrés  de 
leurs  premiers  égarements,  et  qui  regardent  les  maux  qui  les 
ont  obligés  à  se  convertir,  comme  les  plus  grands  biens  qui 
leur  pouvaient  arriver.  Il  y  en  a  tous  les  jours  qui  nous  avouent 
qu'ils  se  seraient  faits  catholiques  il  y  a  longtemps,  sans  la 
crainte  de  s'attirer  la  fureur  de  ceux  parmi  lesquels  ils  vivaient  ; 
parce  qu'en  effet,  s'ils  avaient  dit  la  moindre  parole  en  faveur  de 
l'Église  catholique,  c'en  eût  été  assez  pour  voir  leurs  maisons 
renversées  et  leurs  personnes  exposées  aux  plus  grandes 
violences  '.  > 

S'adressanl  à  Cresconius,  il  s'écrie  :  «  Si  vous  pouviez  voir 
combien  celte  erreur  s'était  répandue  de  tous  côtés  dans  l'Afri- 
que, et  à  quoi  elle  est  maintenant  réduite,  par  la  conversion  de 
la  plupart  de  ses  sectateurs,  voua  ne  vous  imagineriez  pas  que 
les  prédicateurs  et  les  défenseurs  de  la  paix  et  de  l'unité  aient 
travaillé  en  vain  et  aient  perdu  le  fruit  de  leur  zèle  «.  »  Et 
ailleurs  :  •  Les  lois  en  ont  ramené  plusieurs  qui  rendent  grâces 
à  Dieu  de  se  voir  revenus  d'une  fureur  si  pernicieuse,  qui 
aiment. ce  qu'ils  haïssaient,  qui  depuis  qu'ils  sont  guéris  se 
louent  de  la  violence  salutaire  dont  ils- se  plaignaient  si  fort 
dans  l'accès  de  leur  hérésie,  et  qui,  pleins  de  la  même  charité 
que  nous  avons  eue  pour  eux,  se  joignent  présentement  à  nous 
pour  demander  qu'on  traite  aussi  comme  eux  ceux  qui  résistent 
encore  et  avec  qui  ils  se  sont  vus  en  danger  de  périr.  En  effet, 
l'expérience  nous  a  appris  et  nous  fait  voir  encore  tous  les  jours 
qu'il  a  été  utile  et  salutaire  à  plusieurs  d'être  contraints,  par 
la  crainte  et  même  par  quelques  peines,  et  que  c'est  ce  qui  les  a 
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mis  en  état  de  s'instruire  de  la  vérité  ou  de  la  suivre  lorsqu'ils 
la  connaissaient  '.  > 

Dans  le  diocèse  d'Hippone,  les  églises  des  dona listes  leur  furent 
enlevées.  Elles  furent  livrées  aux  catholiques  ou  fermées  *.  11  en 
fut  sans  doute  de  même  dans  d'autres  diocèses  et  notamment 
dans  le  diocèse  de  Carthage  ;  car  le  concile  qui  fut  tenu  dans 
celte  ville  le  23  août,  considéra  l'union  comme  y  étant  un  fait 
accompli 3.  Ce  concile  décida  d'écrire  aux  gouverneurs  des 
diverses  provinces,  pour  les  presser  de  ne  rien  négliger  afin 
d'établir  l'union  par  toute  l'Afrique,  et  à  l'Empereur,  pour  le 
remercier  des  mesures  prises  contre  les  hérétiques.  Mais  celte 
fois  ce  furent  de  simples  ecclésiastiques,  el  non  des  évèques, 
qui  furent  chargés  de  se  rendre  à  la  cour  ;  parce  que  le  pape 
Innocent  avait  jugé  à  propos  d'avertir  l'Église  d'Afrique  de  ne 
plus  laisser  ses  évèques  se  rendre  si  fréquemment  en  Italie  (.  En 
même  temps  qu'ils  sollicitaient  les  pouvoirs  publics,  les  catho- 
liques invitaient  les  Romains  possesseurs  de  biens  en  Afrique  à 
user  de  leur  influence  sur  les  gens  qui  occupaient  leurs  do- 
maines. Le  sénateur  Pammachius  était  propriétaire  de  terres 
situées  au  milieu  de  laNumidie.  Zélé  chrétien,  il  n'hésita  pas  à 
presser  ses  colons  d'abandonner  le  schisme.  Saint  Augustin 
s'empressa  de  lui  écrire,  pour  le  remercier  de  son  intervention 
et  le  prier  d'amener  les  autres  sénateurs  chrétiens  à  imiter  son 
exemple.  «  Il  n'ose,  dit-il,  s'adresser  directement  à  eux,  dans 
la  crainte  que  s'ils  ne  faisaient  point  ce  qu'il  leur  conseille,  les 
ennemis  de  l'Église  ne  se  réjouissent  de  son  échec  s.  > 

Les  conversions  ne  furent  pourtant  pas  si  promptes,  si  nom- 
breuses, ni  si  faciles  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  d'après 
ces  témoignages  de  satisfaction.  On  en  voit  la  preuve 
dans  saint  Augustin  lui-même.  Réduits  au  désespoir,  les 
donatistes  se  jetèrent  plus  que  jamais  dans  les  circoncellions, 
qui  redoublèrent  de  fureur.  Autour  d'Hippone,  des  bandes 
nombreuses  el  munies  de  toutes  sortes  d'armes  portèrent  la 
terreur  dans  les  campagnes,  brûlant  et  saccageant  les  demeu- 


■  Saint  Augustin,  Ep.  CLXXXV  {P.  L.,  XXXIII,  793,  n-  VI  et  Vil). 

*  Saint  Augustin,  Ep.  CXXXIX  {P.  L.,  XXXIII,  535). 

•  Tiltemont,  Saint  Auguttin,  art   CL VIII;  Mémoirct,  t.  X11I. 

*  Ctmc.  Afriean-,  Conc.  LXI  (Labbe,  Concilia,  t.  II,  p.  1118-1113). 

•  Saint  Augustin,  Ep.  LYIII  (  /*.  L.,  XXXIII,  225;. 
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res  des  catholiques,  attaquant  leurs  prêtres  qu'elles  meurtris- 
saient de  coups  quand  elles  ne  les  massacraient  pas  ou  quand 
elles  ne  se  faisaient  pas  un  jeu  de  les  aveugler  avec  de  la  chaux 
délayée  dans  du  vinaigre.  Ces  excès  nous  sont  attestés  par  la 
lettre  que  saint  Augustin  écrivit  à  Cécilien,  celui-là  même  sans 
doute  qui  fut  préfet  du  prétoire  en  409,  pour  le  supplier  d'user 
de  son  autorité,  afin  de  mettre  un  terme  a  tant  de  maux  i. 

Ces  désordres  se  produisaient  également  dans  d'autres  en- 
droits et  les  villes  elles-mêmes  n'en  étaient  pas  à  l'abri.  A  Ba- 
gai,  les  circoncellious  brûlèrent  l'église  catholique  et  jetèrent 
dans  le  feu  les  livres  sacrés.  Le  gouverneur  lui-même,  qui  cher- 
chait à  s'opposer  à  leurs  violences,  fut  en  danger  et  se  vit  con- 
traint d'avoir  recours  à  la  force  pour  les  dissiper.  11  s'ensuivit 
une  bagarre  dans  laquelle  plusieurs  donalistes  furent  tués  !. 
A  Cirla,  tous  les  autels  furent  brisés  dans  les  églises  catholi- 
ques. A  Césariana,  ville  probablement  voisine  de  Sétif,  une  par- 
tie du  peuple  s'étant  converti,  Cresconius,  l'évèque  dona liste,  se 
saisit  du  prêtre  catholique  qui  résidait  dans  celle  localité,  le  fit 
maltraiter  et  s'empara  de  ses  biens  propres  et  de  ceux  de  son 
église.  Les  églises  catholiques  furent  encore  détruites  à  Puden- 
liana,  dans  la  Numidie.  Cresconius,  l'évèque  schismatique  de 
celle  ville,  fit  abattre  quatre  basiliques  dans  un  seul  endroit  *. 

De  leur  coté,  les  catholiques  ne  ménageaient  plus  les  dona- 
tistes.  Ils  exigeaient,  au  nom  de  la  loi,  la  confiscation  de  leurs 
églises  et  de  leurs  terres.  C'était  généralement  quand  ils  vou- 
laient les  en  dépouiller  que  la  révolte  éclatait;  el  souvent  les 
proscrits  réussirent  à  défendre  leurs  églises,  particulièrement 
dans  les  campagnes  *.  Il  semblequeleclergédonalistenefutpas 
épargné.  Dans  la  conférence  tenue  à  Carlhage  en  41i,  un  évè- 
que  de  Bartana  ou  Varlana,  nommé  Honorius,  déclara  qu'il 
avait  connu  peu  auparavant  Victor,  l'évèque  catholique  du 
même  lieu,  par  les  maux  que  celui-ci  lui  avait  fait  souffrir  *. 

<  Saint  Augustin,  Contra  Çrueonium,  lit.  42  [P.  L.,  XLIII,  520-521);  Ep. 
LXZXVI  (I*.  I,  XXX1II,296). 

1  Saint  Augustin,  Rreviculus  Collationit  cum  DonatùtU  liber,  Collatio  lertii 
diei,  2  (P.  £„  XLI1I,  636). 

'  Gtita  Coltalionii  Cai  thagintntit,  Collatio  diei  I,  n*  201  (Elites  du  Pin,  p.  439). 

•  Saint  Augustin,  Ep.  CVIU  (P.  L.,  XXXIII,  405). 

1  Gnta  CollatUmu  Carthagineruii,  Collatio  diei  I,  n«  120  (Eilies  du  Pin, 
p.  Ml,  col.  2). 
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Habetdeus  de  Marazana,  dans  la  Byzacène,  se  plaint  de  ce  que 
son  prédécesseur  avait  été  cbassé  de  la  chaire  dont  il  était  en 
possession.  11  ajoute  que  lui-même,  n'ayant  pu  être  reçu  dans 
la  ville,  avait  été  contraint  de  se  tenir  à  trois  milles  de  là  et 
qu'enfin,  tout  récemment,  les  donatisles  avaient  été  tous  chas- 
ses i.  Victor  d'Hippozarilum  dit  que  son  compétiteur  catholi- 
que, Florentinus,  l'avait  persécuté  sans  motifs,  l'avait  arrêté, 
l'avait  livré  aux  magistrats,  pour  le  faire  mourir,  et  l'avait  re- 
tenu trois  années  en  prison  *.  Harcianus  de  Sitifis  appelle  l'évè- 
que  catholique  son  persécuteur  3  ;  et  Petilianus  traite  de  même 
Fortunatus  de  Cirta  *. 

Les  donatisles,  comprenant  que  des  actes  de  révolte  ne  pou- 
vaient que  précipiter  leur  ruine  et  qu'ils  étaient  complètement 
perdus  s'ils  n'obtenaient  point  l'abolition  des  lois  promulguées 
contre  eux,  se  décidèrent  k  s'adresser  à  leur  tour  à  l'Empe- 
reur et  à  demander  qu'il  leur  fui  permis  de  se  justifier.  Us  dé- 
léguèrent en  Italie  quelques-uns  de  leurs  évèques  qui  compa- 
rurent devant  le  préfet  du  prétoire  et,  par  un  acte  solennel 
daté  à  Ravenne  du  30  janvier  406,  s'offrirent  à  conférer  avec 
Valenlinus,  évèque  catholique,  alors  présent  à  la  cour  •>.  Mais 
Valenlinus  objecta  qu'il  n'avait  aucune  mission  pour  discuter 
avec  les  hérétiques  ;  et  le  préfet  lui-même,  lié  par  les  lois  impé- 
riales, n'avait  point  le  pouvoir  d'accorder  ce  qui  lui  était  de- 
mandé. Les  catholiques  ne  laissèrent  pourtant  pas  de  tirer  parti 
de  la  démarche  faite  par  leurs  adversaires.  Ils  la  rappelèrent 
dans  la  suite  pour  établir,  lorsqu'ils  jugèrent  le  moment  oppor- 
tun, que  les  donatisles  ne  pouvaient  se  refuser  à  une  confé- 
rence, puisqu'ils  avaient  volontairement  fait  des  instances  pour 
l'obtenir  fl.  De  son  côté,  saint  Augustin  s'empressa  de  faire 
adresser  aux  donatisles,  par  le  clergé  d'Hippone,  une  lettre  dans 
laquelle,  après  avoir  établi  que  ce  sont  les  donatisles  qui  les 
premiers  se  sont  adressés  aux  empereurs  et  qu'ils  ne  peuvent, 
par  conséquent,  se  plaindre  ni  de  l'intervention  du  pouvoir 

>  Ibid.,  n*  133  (p.  417,  col.  2). 
'  Ibid.,  n'  14!  (p.  425.  col.  2). 
■  Ibid.,  n>  113  (p.  435,  col.  S). 
'  Ibid.,  a'  139  (p.  125,  col.  1). 

>  Ibid.,  Collatio  die)  lit,  n-  141  (p.  472,  col.  1). 

*  Saint  Augustin,  Ep.  LXXXVIII  (P.  t.,  XXXIII,  302).  Getla  Collatimù  Car. 
Ihaginensû,  Colla  Uo  diei  III,  129  (Bllies  du  Pin,  p.  470). 
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dans  leurs  disputes  ni  des  lois  que  les  excès  commis  par  leurs 
circonceliions  ont  rendues  nécessaires,  il  proleste  de  la  dou- 
ceur des  catholiques  et  déclare  que  c'est  maintenant  aux  dona- 
listes,  qui  ont  témoigné  vouloir  une  conférence,  à  presser  les 
évèques  catholiques  de  l'accepter.  Il  leur  offre  d'employer  ses 
propres  messagers  à  porter  leurs  sommations  aux  évèques  et 
leur  propose,  s'ils  le  préfèrent,  de  venir  à  Hippone,  où  ils  pour- 
ront entendre,  en  présence  de  ceux  de  leur  parti  qui  sont  dans 
celle  ville,  ce  que  les  catholiques  ont  à  leur  dire.  Il  termine  en 
leur  disant  :  ■  Si  vous  méprisez  nos  plaintes,  nous  ne  nous  re- 
pentirons pas  pour  cela  d'avoir  voulu  prendre  avec  vous  des 
voies  de  douceur  et  de  paix  ;  et  nous  espérons  de  la  protection 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu  que  vous  vous  repentirez  plutôt 
vous-mêmes  d'avoir  dédaigné  nos  avances  et  nos  avis  '.  »  Les  do- 
natisles  étaient  mis  ainsi  en  demeure  de  reproduire  en  Afrique 
l'offre  qu'ils  avaient  faite  et  qui  avait  été  déclinée  en  Italie. 
Mais  il  est  juste  d'observer  que  les  conditions  qu'on  leur  offrait 
n'étaient  pas  celtes  qu'ils  avaient  acceptées.  A  Havenne,  ils 
avaient  consenti  â  discuter  conlradictoirement  devant  le  préfet 
du  prétoire  ;  ici,  ils  étaient  invités  à  plaider  leur  cause  dans 
l'assemblée  de  leurs  adversaires. 


V.  Violence*  coatis  Pouldiui  de  Caleme.  —  Procea  de  Crfaplniu.  —  ExupénUon  de*  dotuv 
lIMe*.  —  Édlt  d'union.  —  Fureur  des  circoncelUooa.  —  Poursuites  contre  les  doutlitea. 
—  Destruction  du  ptguiuHDe.  —  Trouble»  à  Calune.  —  Inaction  dea  magistrats. 

Cependant  toutes  les  allées  et  venues  des  évèques  africains 
importunaientl'Empereur.qui  leur  avait  déjà  fait  adresser  par  le 
pape  des  observations  à  cet  égard  De  nouvelles  représentations 
furent  faites  probablement,  car  un  concile,  réuni  â  Cartbage 
en  401,  ordonna  que  désormais,  quand  un  membre  du  clergé 
d'Afrique  irait  en  Italie,  on  lui  remettrait  pour  l'Église  romaine, 
dont  l'autorisation  fut  déclarée  nécessaire,  une  lettre  d'introduc- 
tion 11  fut  décidé  que  si  quelqu'un,  après  avoir  pris  une  lettre 
pour  ltome  sans  annoncer  l'intention  d'aller  â  la  cour,  s'y  rendait 
ensuite.il  serait  séparé  delà  communion,  et  que  si,  étant  à  Rome, 
il  lui  survenait  une  affaire  qui  l'obligeât  à  se  rendre  auprès  de 

'  Sainl  Augustin,  Bp.  LXXXVJH  (P.  t.,  XXX1H,  302). 
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l'Empereur,  il  devrait  d'abord  eiposer  celle  affaire  au  pape  et 
rapporter,  à  son  retour  en  Afrique,  une  pièce  établissant  que 
cette  communication  avait  été  faite  t.  Après  avoir  donné  au 
pape  cette  satisfaction,  le  concile,  fidèle  à  ses  habitudes,  s'em- 
pressa de  désigner  de  nouveaux  députés,  chargés  d'aller  trou- 
ver l'Empereur,  avec  pleins  pouvoirs  pour  agir  contre  les  dona- 
tistes,  les  païens  el  les  idolâtres.  Ces  députés  étaient  en  outre 
chargés  de  demander  la  nomination  de  cinq  défenseurs,  avec 
mission  de  poursuivre  toutes  les  affaires  de  l'Église,  et  une  loi 
interdisant  le  mariage  aux  personnes  répudiées  *. 

Les  délégués  du  concile  obtinrent  d'Ronorius  trois  nouvelles 
lois,  données  à  Rome  le  XVII  des  calendes  de  décembre,  16  no- 
vembre, de  l'année  407.  La  première,  adressée  à  Porphyrius, 
proconsul  d'Afrique,  ordonne  que  tous  les  privilèges  accordés 
aux  Églises  et  aux  ecclésiastiques  demeureront  inviolables  et 
que  les  ecclésiastiques  pourront  choisir  des  défenseurs,  pour 
faire  notifier  aux  juges  les  rescrits  qu'ils  auront  obtenus  en  fa- 
veur de  l'Église,  el  pour  veiller  à  leur  exécution  3.  La  deuxième 
loi,  adressée  également  à  Porphyrius,  proconsul  d'Afrique, 
confirme  les  lois  édictées  contre  les  donatistes  el  les  mani- 
chéens, et  en  prescrit  l'exécution;  mais  avec  ce  tempérament 
qu'elles  cessent  d'être  applicables  à  ceux  qui  se  convertissent, 
sans  qu'il  faille  distinguer  si  leur  conversion  est  antérieure  ou 
postérieure  aux  lois  faites  contre  eux  *,  Celle  mesure  de  clé- 
mence, accordée,  croit-on,  à  la  prière  des  députés  du  concile  de 
Carthage  s,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  modération  des  ca- 
tholiques, dont  saint  Augustin  était  l'inspirateur.  Elle  était  de 
plus  fort  bien  conçue  pour  solliciter  la  conversion  des  schisma- 
liques,  en  les  plaçant  dans  l'alternative  d'une  immunité  com- 
plète ou  d'une  répression  rigoureuse.  La  troisième  loi  est  adres- 
sée à  Curtius,  préfet  du  prétoire  6.  Elle  confirme,  comme  la  pré- 

•  Cone.  African.,  Conc.  LXXIII  (Labbe,  Concilia,  t.  Il,  p.  1120). 

■  Cone.  African.,  Cone.  LXIV  {ibid,,  p.  1113)  ;  Conc.  MiUv.  (ibid.,  p.  1117  et 
p.  1120). 

>  Codé  Tkéod.,  XVI,  il,  38. 

'  Ibid..  XVI,  t,  M. 

»  Tiliemont,  Saint  Auguitin,  art.  CLXX  ;  Mémoire*,  t.  XIII,  p.  459. 

«  Codt  Théod.,  XVI,  i,  19.  Dans  le  Code  Théodosien  celte  constitution  porte 
la  date  du  15  novembre  408.  Mais  elle  est  bien  du  15  novembre  407  comme  les 
deux  autres  lois,  puisqu'elle  est  datée  de  Rome  où  Honorius  était  en  407, 
tandis  qu'il  était  à  Ravenne  en  novembre  408.  De  plus,  a  la  fin  de  408,  Curtius 
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cédante,  les  lois  contre  les  dons  listes,  les  manichéens  et  les  hé- 
rétiques. Mais  c'est  principalement  contre  les  païens  qu'elle  est 
faite.  Elle  ordonne  que  les  revenus  appartenant  aux  temples 
païens  seront  employés  à  la  paye  des  soldats  ;  que  les  simu- 
lacra  qui  restaient  encore  dans  les  temples  et  auxquels  les 
païens  ont  rendu  quelque  culte  seront  enlevés  ;  que  les  édifices 
des  temples,  dans  les  villes  et  en  dehors  des  villes,  seront 
affectés  au  service  public  et  que  ceux  qui  appartiennent  au 
domaine  impérial  seront  employés  aux  usages  auxquels  Us 
seront  propres;  que  les  particuliers  qui  en  ont  sur  leurs  do- 
maines seront  tenus  de  les  détruire;  qu'il  ne  sera  permis  de 
faire  ni  festins  ni  solennité  quelconque  en  l'honneur  d'un  rite 
sacrilège;  que  les  évèques  auront  autorité  pour  les  empê- 
cher '. 

Depuis  plusieurs  années  les  catholiques  poursuivaient  la  des- 
truction complète  du  paganisme  en  Afrique.  Quelques  temples 
et  un  grand  nombre  de  statues  avaient  été  abattus  pendant 
l'année  399.  Sur  quoi  Honorius  avait  ordonné,  le  20  août  399, 
de  conserver  tous  les  temples  et  les  statues  qui  servaient  à  l'or- 
nementation des  villesj^.  Dès  l'année  401,  le  concile  général  d'A- 
frique, réuni  à  Cartilage  dans  les  dépendances  de  la  basilique 
Restituée,  crut  devoir  protester  contre  celte  décision  impériale 
et  résolut  de  faire  des  instances  auprès  de  l'Empereur  pour  ob- 
tenir au  moins  la  destruction  de  toutes  les  idoles  qui  restaient 
en  Afrique  sur  les  bords  de  la  mer  ou  dans  les  propriétés  par- 
ticulières el  la  disparition  en  tous  lieux  des  bocages  et  des  ar- 
bres profanés  par  l'idolâtrie.  Le  concile  demanda  de  plus  une 
loi  pour  défendre  les  festins  que  faisaient  les  païens,  à  cause 
des  danses  el  des  autres  insolences  qui  s'y  commettaient,  au 
mépris  de  la  religion,  el  parce  que  les  chrétiens  se  trouvaient 
contraints  d'y  assister,  ce  qui  constituait  une  persécution  sous 
le  règne  d'empereurs  chrétiens.  Cette  dernière  demande  était 
une  protestation  indirecte  conlre  une  loi,  promulguée  le  30  du 
mois  d'aoïH  399,  par  laquelle  Honorius  avait  autorisé  les  feslins 
publics  el  notamment  ceux  qui  se  célébraient  dans  les  solenni- 

n'était.  plus  préfet  du  pré  loi  re  (Ti  Ut  mont,  Saint  Augustin,  arl.  CLXX  el 
note  42;  Mémoire*,  l.  XIII).  —  Haenel  {Coda  Thmdotien,  p.  1623,  Dote  d). 

'  Code  Théod.,  XVI,  ï,  1B. 

>  Coda  Théod.,  XVI,  x,  15,  18. 
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Lés  des  empereurs  et  auxquels,  par  conséquent,  aucun  citoyen 
ne  pouvail  refuser  d'assister  '. 

La  loi  du  1B  novembre  407  cédait  enfin  aux  instances  des  ca- 
tholiques. Ils  étaient  en  Afrique,  comme  dans  tout  l'Occident, 
le  parti  de  l'Empire,  et  l'Empereur  leur  était  dévoué.  Hais  il  eût 
été  imprudent  de  les  satisfaire  plus  lot;  car  pendant  la  guerre 
civile,  alors  que  le  parti  séparatiste  était  presque  triomphant, 
on  ne  pouvait  exaspérer  tes  païens  sana  les  jeter  dans  l'oppo- 
sition et  Bans  risquer  de  donner  de  nouvelles  forces  à  la  révolte. 
Les  païens  étaient  encore  nombreux  et  il  était  facile  de  prévoir 
que,  poussés  au  désespoir,  ils  tenteraient  de  se  soulever.  Ce  fut 
ce  qui  arriva  bientôt.  La  loi  d'Honorius  fut  affichée  à  Carlhaye 
le  8  juin  408.  I*es  prêtres  catholiques  n'avaient  pas  eu  la  pa- 
tience d'attendre  celte  promulgation  officielle.  Cinq  jours  aupa- 
ravant, le  1"  juin  408,  les  païens  ayant  célébré,  à  Calame,  en 
Numidie,  une  de  leurs  solennités  et  leur  cortège  étant  venu  à 
passer  dans  la  rue  devant  la  porte  de  l'église,  les  ecclésiasti- 
ques voulurent  empêcher  une  action  à  leur  sens  si  indigne  et 
si  criminelle.  Leur  intervention  provoqua  une  bagarre;  des 
pierres  furent  jetées  contre  L'église.  «  Au  bout  de  huit  jours  en- 
viron, dit  sainl  Augustin,  l'évéque  crut  devoir  signifier  la  nou- 
velle loi  aux  autorités  municipales  qui  ne  l'ignoraient  pas. 
Comme  on  semblait  vouloir  se  mettre  en  devoir  de  l'exécuter, 
les  païens  allèrent  de  nouveau  allaquer  l'église  à  coups  de  pier- 
res. Le  lendemain,  les  ecclésiastiques,  pour  arrêter  au  moins 
ces  furieux  parla  crainte  des  lois,  se  présentèrent  devant  les 
magislratseldemandèrenlacle  de  leurs  plaintes;  mais  l'audience 
leur  fut  refusée.  Ce  même  jour,  par  un  coup  du  ciel  qui  sem- 
blait, au  défaut  des  hommes,  vouloir  faire  trembler  ces  malheu- 
reux par  la  crainte  el  la  lerreur,  il  tomba  une  grosse  grêle,  en 
punition  de  cette  grêle  de  pierres  qu'on  avait  fait  tomber  sur 
l'église.  Hais  la  grêle  ne  fut  pas  plus  têt  passée,  que  les  païens 
se  ruèrent  pour  la  troisième  fois,  à  coups  de  pierres,  contre 
l'église.  Des  pierres,  ils  en  vinrent  au  feu  qu'ils  mirent  à  l'é- 
glise et  aux  maisons  de  ceux  qui  la  servaient.  Ils  tuèrent  un 
serviteur  de  Dieu  (c'est-à-dire  un  moine)  qui  se  trouva  sur  leur 
chemin.  Les  autres  ecclésiastiques  se  cachaient  et  s'enfuyaient 

>  Codé  Théod..  xvi,  «,  n, 

t.  utxvti.  i«r  janvier  1905.  4 
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çà  et  là  comme  ils  pouvaient.  L'évèque  lui-même  se  sauva  à 
graud'peine  dans  un  trou,  d'où  il  entendait  les  cris  de  ceux  qui 
le  cherchaient  pour  le  mettre  à  mort.  La  sédition  dura  depuis 
les  quatre  ou  cinq  heures  du  soir  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  pouvaient  avoir  quelque  auto- 
rité aurle  peuple  s'y  opposât  el  se  mit  en  devoir  de  l'empêcher. 
Il  n'y  eut  qu'un  étranger  qui  tira  des  mains  des  révoltés  plu- 
sieurs serviteurs  de  Dieu  qu'ils  étaient  prêts  à  massacrer  et  qui 
leur  arracha  bien  des  choses  qu'ils  avaient  pillées.  L'on  vit  par 
là  combien  il  eût  été  facile  d'empêcher  ou  d'arrêter  le  désordre, 
si  ceux  de  la  ville  et  surtout  les  magistrats  eussent  voulu  s'y 
opposer  t. > 

Saint  Augustin,  rappelant  ces  mêmes  faits  dans  une  autre  de 
ses  épitrea,  dit  qu'on  avait  donné  à  piller  au  peuple  ce  que 
l'on  gardait  pour  l'entretien  des  pauvres  religieux,  c'est-à-dire 
du  monastère,  et  que  tout  ce  désordre  avait  eu  pour  cause  quel- 
ques idoles  d'argent  que  les  païens  avaient  fait  faire  el  qu'ils 
voulaient  conserver,  adorer  et  honorer  par  un  culte  et  par  des 
honneurs  sacrilèges  *.  Il  dit  encore  que  toule  la  ville  avait  été 
coupable  et  qu'on  pouvait  seulement  considérer  comme  moins 
coupables  que  les  autres  ceux  qui  n'avaient  osé  s'opposer  au 
désordre,  dans  la  crainte  d'offenser  les  plus  puissants  de  la 
ville  qu'ils  savaient  être  ennemis  de  l'Église  >■  D'où  il  faut  con- 
clure qu'une  partie  notable  de  la  population  et  les  principaux 
citoyens  étaient  encore  païens. 

Peu  après  ce  soulèvement  des  païens,  saint  Augustin  se  ren- 
dit à  Calame.  il  apparaissait  comme  le  véritable  chef  de  tous 
les  catholiques  d'Afrique.  Les  principaux  d'entre  les  païens, 
craignant  pour  leur  ville  les  suites  de  ce  qui  venait  de  s'y  pas- 
ser, s'empressèrent  de  l'aller  trouver  et  de  lui  demander  d'in- 
tervenir, dans  un  but  d'apaisement.  Saint  Augustiu  leur  fil  bon 
accueil;  mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  tirèrent  de  lui  autre  chose 
que  des  prédications  *.  Un  des  principaux  citoyens  de  la  ville, 
nommé  Nectaire,  qui  était  chrétien  mais  dont  le  père  avait  été 
païen,  ayant  écrit  à  saint  Augustin  et  l'ayant  conjuré  de  faire 


•  Saint  Augustin,  Ep.  XCi  [P.  L.,  XXXIII,  313). 

•  Saint  Augustin,  Ep.  C1V  (P.  £.,  XXXIII,  388). 
»  /»«*.,  Ep.  XCI  (P.  £.,  XXXIII,  313). 
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voir  en  celle  occasion  cel  amour  de  la  douceur  qui  convient  à 
un  évèque,  sainl  Augustin  répondit  qu'en  ce  qui  concernait  la 
sédition  de  Calante,  on  avait  Le  dessein  d'en  poursuivre  une 
punition  si  rigoureuse  qu'elle  empêchât  les  autres  villes  de  sui- 
vre le  mauvais  exemple  qui  leur  avait  été  donné,  mais  qu'on  ne 
voulait  pas  dépasser  néanmoins  les  bornes  de  ls  douceur  chré- 
tienne, dont  le  bul  n'est  pas  la  vengeance,  mais  le  salut  et  la 
conversion  des  pécheurs;  qu'on  laisserait  donc  volontiers  aux 
coupables  la  vie  et  les  moyens  de  subsister,  leur  enlevant  seu- 
lement ce  qui  leur  donnait  le  moyen  de  mal  faire;  qu'on  aban- 
donnerait les  faits  touchant  lesquels  l'instruction  ne  pourrait 
se  faire  qu'à  l'aide  de  la  question,  par  exemple  le  point  de  sa- 
voir quels  avaient  été  les  premiers  auteurs  des  troubles.  En  un 
mol,  les  catholiques  annonçaient  l'intention  de  s'en  tenir  à  des 
amendes  et  à  des  confiscations.  «  Cependant,  ajoutait  sainl  Au- 
gustin, s'il  plaisait  à  Dieu  que  le  crime  commis  fût  puni  plus 
sévèrement,  ou  si,  par  un  effet  plus  rigoureux  de  sa  colère,  il  le 
voulait  laisser  impuni  dans  le  temps  présent,  les  évèques  ne 
pourraient  que  se  soumettre  à  sa  sagesse  '.  ■  Pendant  huit  mois 
Nectaire  laissa  celle  lettre  sans  réponse  et  ne  fit  aucune  dé- 
marche; parce  que,  pendant  ces  huit  mois,  aucune  poursuite 
ne  fut  exercée  contre  les  auteurs  des  troubles  de  Calame  s. 
L'attitude  hésitante  des  magistrats,  leur  extrême  réserve  et  leur 
lenteur  à  poursuivre  les  païens  semblent  l'effet  d'instructions, 
leur  enjoignant  d'agir  de  la  façon  la  plus  modérée.  Au  mois  de 
juin  408,  Stilicon  gouvernait  encore  l'Occident.  Il  était  le  minis- 
tre lout-pnissatu  d'Honorius  et  sa  politique  parait  avoir  été,  à 
ce  moment,  de  ne  point  pousser  les  choses  à  l'extrême,  de  mé- 
nager même  les  païens,  puisqu'il  fut  accusé,  peu  de  temps 
après,  d'avoir  voulu  s'en  faire  des  partisane  et  d'avoir  médité  le 
rétablissement  du  paganisme.  La  tournure  que  les  choses  al- 
laient prendre  en  Afrique  dépendait  donc  de  la  situation  politi- 
que en  Italie.  Il  s'y  préparait  des  événements  donl  l'issue  de- 
vait montrer  si,  comme  le  dit  saint  Augustin,  il  plaisait  à  Dieu 
que  le  crime  commis  à  Calame  fui  puni  sévèrement,  ou  s'il  le 
voulait  laisser  Impuni. 
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Après  la  chute  de  Stilicon,  l'absolutisme  de  l'administration 
impériale  ne  connut  plus  aucune  mesure.  11  acheva  de  ruiner, 
par  une  tyrannie  maladroite,  l'ordre  social  en  Atrique.  Les 
païens  y  étaient  encore  nombreux.  Ils  comptaient  parmi  eux 
des  citoyens  de  la  première  qualité  et  tous  demeuraient  attachés 
aux  vieilles  traditions  romaines.  Ils  étaient  donc  nécessairement 
hostiles  aux  tendances  révolutionnaires  du  parti  donatiste  et 
.paraissaient  destinés  à  se  rallier,  le  jour  de  leur  inévitable  con- 
version, à  l'Église  catholique,  qui  seule  conservait  le  sens  de 
l'unité  et  de  la  civilisation  romaine.  L'intérêt  évident  de 
l'Empire  était  de  les  ménager;  de  laisser  s'accomplir  lentement 
l'évolution  nécessaire  qui  devait  les  amener  peu  à  peu  au  chris- 
tianisme, devenu  la  religion  du  monde  romain  ;  de  se  borner  à 
punir  individuellement  les  auteurs  des  délits  qui  pouvaient  se 
commettre,  sans  inquiéter  toute  une  classe  de  personnes,  non 
pour  ce  qu'elles  faisaient,  mais  pour  ce  qu'elles  étaient.  Le  gou- 
vernement impérial  entreprit  au  contraire  la  destruction  immé- 
diate des  derniers  restes  du  paganisme.  11  y  procéda  avec  une 
extrême  violence.  Reprenant  contre  les  païens  ses  funestes 
errements  du  temps  des  persécutions,  il  promulgua  toute  une 
série  de  lois  qui  édictaient  des  confiscations,  des  bannissements, 
des  châtiments  et  des  supplices  '.  Ce  fut  une  véritable  fureur  de 
proscription  .Les  sectateurs  de  i'anliaue  religion,  privés  de  leurs 
droits  et  de  leurs  biens,  exilés,  frappés  ou  menacés  jusque  dans 
leur  vie  *,  n'eurent  plus  d'espérance  de  salut  que  dans  la  des- 
truction de  cet  Empire  dont  ils  n'avaient  plus  à  attendre  que  la 
misère,  la  souffrance  et  la  mort.  En  même  temps,  les  lois  contre 
les  hérétiques  s'accumulaient,  plus  rigoureuses  de  jour  en 
jour  s;  les  juifs  n'étaient  pas  épargnés*;  et  une  répression 
sans  merci  exaspérait  la  masse  des  donatisles  *.  Bientôt,  le  sol 
de  l'Afrique  se  couvrit  d'un  peuple  de  proscrits.  Donatisles, 
maximianistes,  rogalistes,  juifs  et  païens  étaient  également 
poursuivis  et  réduits  à  mieux  aimer,  suivant  l'expression  de 
Salvien,  vivre  libres  avec  les  Barbares  qu'esclaves   sous  les 


>  Code  TMod.,  XVI,  v,  42,  43,  44,  45,  M,  47,  48. 

>  Ibid.,  X,  21,  21,  23.  25  (édit.  Baenel,  p.  1685-1627). 

•  Ibid.,  V.  56,   60,   63   (Uaenel,   p.  1502,  1566.  1568). 

•  Ibid.,  44  {Raenel,  p.  15ftl). 

>  Ibid.,  55  (Hseoel,  p.  1562). 
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Romains  ',  L'œuvre  commencée  par  l'agitation  "donaUste  était 
achevée.  La  contrée  tout  entière  était  à  l'état  de  guerre 
civile.  La  dissolution  de  la  société  était  complète,  et  préparait 
l'invasion  des  Barbares.  Quand  les  Vandales  parurent  en  Afri- 
que, la  foule  des  bannis  les  appelait,  les  attendait  comme  des 
libéra  leurs. 

F.  Hahtbotb. 
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L'ÉGLISE  ET  L'ÉTAT  EN  SUEDE 

AU  MOYEN  AGE 

(DES     ORIGINES    A     L'UNION     DS    CALMAR1) 


Les  relations  de  la  France  et  de  la  Suède  remontent  plus  haut 
que  Gustave -Adolphe  el  Richelieu;  avant  de  se  rencontrer  sur 
le  terrain  politique  et  de  jouer  par  leur  alliance  un  rôle  décisif 
dans  la  guerre  de  Trente  ans,  les  deux  nations  s'étaient  ren- 
contrées sur  le  terrain  religieux,  et  saint  Grégoire  Vil  pouvait 
écrire  au  roi  Inge  que  l'Église  gallicane  avait  transmis  à  la 
Suède  ce  trésor  de  la  foi  qu'elle  avait  reçu  elle-même  de  sa  mère, 
l'Église  romaine  '. 

En  effet  ce  fut  un  bénédictin  français,  Anschaire  de  Corbie 
(près  d'Amiens),  le  fondateur  de  l'abbaye  allemande  de  la  Nou- 
velle-Corbie,  que  Louis  le  Débonnaire  envoya  évangéliser  le 
Nord  et  qui  fonda  la  première  église  dans  l'antique  cité  de  Birka, 
près  d'Upsal.  Approuvé  d'abord  par  le  pape  Grégoire  IV,  il  devint 
en  858  le  premier  titulaire  du  siège  de  Hambourg  el  de  Brème, 
érigé  par  Nicolas  I"  en  métropole  du  Nord  ;  il  y  mourut  en  86S, 
el  Rimbert,  son  biographe  et  son  successeur,  en  888  '. 

Mais,  au  x*  siècle,  le  paganisme  reprit  le  dessus;  la  petite  chré- 
tienté de  Birka  succomba,  et  tandis  que  l'Évangile  s'établissait 
en  Danemark  avec  saint  Canut,  en  Norvège  avec  saint  Olaf,  en 
Russie  avec  Vladimir,  l'apostolat  ne  reprit  en  Suède  qu'au 

1  Ces  pages  servent  d'introduction  à  on  travail  sur  Gustave  Vasa  el  la  Ré- 
forme en  Suède. 

>  ■  Ecclesia  Gallicans,  quod  de  Iheaauro  matria  suae,  Romsinse  Ecclesiae, 
accepit,  vobis  cootradidil.  o  Lettre  du  4  octobre  1080.  Diplomalarium  tueca- 
num,  t.  I,  p.  40  (édition  Liljegren.  Stockholm}. 

>  Voir  la  Vita  Antkarii,  par  Rimbert,  dans  lligne,  P.  t.,  I.  CXVII1. 


dbV  Google 


l'églibe  et  l'état  en  suède  AU  MOYEN  AGE.  55 

zi'  siècle,  et  cette  fois  du  côté  de  la  Norvège,  qui  recevait  les 
missionnaires  envoyés  d'Angleterre;  c'est  ainsi  que  saint  Sig- 
frid  baptisa,  vers  l'an  1000,  le  roi  Olof  SktHkonung  à  Upsal  et 
mourut  en  1030,  après  un  ministère  fécond.  Soua  les  rois  Anund 
Jacob  et  Emund  l'Ancien  (deux  frères),  on  parle  d'un  conflit  avec 
l'archevêque  de  Brème  Adalbert,  tuteur  de  l'empereur  Henri  IV, 
qui  empêcha  Emund  de  créer  en  Suède  un  évêque  indépendant 
de  Brème,  un  certain  Osmund,  vers  1060. 

Toute  celle  période  est  d'ailleurs  assez  obscure,  el  il  est  im- 
possible d'accepter  sans  contrôle  tous  les  détails  donnés  par 
Messenius  ;  ce  qui  parait  certain,  c'est  que  la  foi  fut  d'abord  une 
chose  tout  extérieure  chez  ces  rudes  populations,  pareilles  aux 
Francs  de  Clovis  ou  aux  Saxons  de  Cbarlemagne;  les  moeurs 
demeuraient  païennes,  les  superstitions  vivaces,  les  meurtres 
fréquents. 

Lorsqu'une  nouvelle  dynastie,  celte  de  àtenkil,voulut  bâter  par 
la  force  les  progrès  du  christianisme,  il  y  eut  une  lutte  sanglante 
entre  les  Goths  du  sud  et  les  Svear  (Suédois  proprement  dits)  du 
nord,  restés  fidèles  au  culte  d'Odin  ;  lnge,  Sis  du  comte  ou  Jarl 
Slenkil,  fut  refoulé  au  sud  par  son  beau-frère  Blolsven  (le  Sangui- 
naire), qui  rétablit  les  sacrifices  où  l'on,  mangeait  la  chair  d'un 
cheval  immolé  aux  idoles.  C'était  versl079;  cependant  les  moines 
anglais  continuaient  leur  œuvre;  saint  Etienne  fut  martyrisé 
dans  le  nord,  et  la  poésie  populaire  a  conservé  sa  mémoire  ;  David 
l'Anglais,  religieux  de  Cluny,  fonda  en  Vestmanland  l'église  de 
Vesleras  (1082),  sur  l'emplacement  d'un  ancien  sanctuaire  païen; 
saint  Eskil,  celle  de  Strengnâs  en  Sudermanîe;  il  fut  massacré 
par  les  idolâtres  et  enseveli  dans  un  lieu  qui  porte  encore  son 
nom  (Ëskilstuna). 

Enfin  un  Suédois  appelé  Botvid,  converti  en  Angleterre  par 
un  prêtre  dont  il  recevait  l'hospitalité,  évangélisa  à  son  retour 
une  autre  région  du  pays;  il  fut  assassiné  par  un  esclave  vende 
qu'il  avait  racheté  (1120).  On  L'ensevelit  à  Botkyrka  (église  de 
Botbvid).  lnge,  vainqueur  de  Blotsven,  régna  jusqu'en  1112, 
avec  son  frère  Halslan,  dont  le  fils,  lnge  le  Jeune,  mort  en  1128, 
fut  enterré  à  Vreta;  mais  nous  savons  par  le  vieil  annaliste 
islandais  Snorri  Sturleson  que  plusieurs  chefs  indépendants 
subsistaient  à  coté  de  ces  princes,  el  il  ne  faudrait  pas  se  les 
représenter  comme  des  souverains  absolus.  Toutefois,  nous 
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voyons  dès  lors  un  premier  essai  de  rapprochemenl  entre  les 
trois  royaumes  qui  devaient  conclure  un  jour  l'Union  de  Calmar: 
après  une  longue  guerre,  la  médiation  du  roi  de  Danemark,  Eric 
Ejegod,  amena  en  1101  la  paix  de  Kungshâil, sanctionnée  parle 
jwariage  de  Marguerite  Fredkulla,  fille  d'Jnge,  avec  le  roi  de 
Norvège  Hagnus. 

Ce  fut  ce  même  Éric  Ejegod  qui,  brouillé  avec  l'archevêque  de 
Hambourg,  Limar,  obtint  de  Pascal  1),  en  1103,.  l'érection  du 
siège  de  Lund  en  prhnaliale  du  Nord;  l'original  de  la  bulle  est 
perdu  i,  ce  qui  laisse  incertain  le  rapport  établi  par  le  Pape 
entre  la  nouvelle  métropole  et  l'ancienne,  comme  aussi  le  droit 
de  Lund  sur  la  Suède,  qui  n'a  jamais  voulu  reconnaître  sa  juri- 
diction d'une  manière  absolue.  Le  premier  archevêque,  Ascer, 
garda  une  neutralité  prudente  pendant  les  guerres  qui  agitaient 
le  pays;  nous  savons  cela  par  un  récit  de  l'évèque  Olton  de 
Bamberg,  ambassadeur  impérial  dans  le  Nord  en  1124  '. 

Mais  Hambourg  n'entendait  pas  renoncera  sa  suprématie; 
en  1123,  l'archevêque  Adalbert  se  rendait  à  Home,  ou  Caliite  II 
le  sacrait  et  confirmait  tous  ses  droite  ;  d'après  Saxo  Gramma- 
ticus,  il  aurait  même  ordonné  pour  être  évèque  en  Suède  un 
clerc  de  la  suite  d'Adalberl,  et  tous  deux  auraient  été  accom- 
pagnés au  retour  par  un  cardinal  chargé  d'intimer  à  tous  les 
évèques  danois  l'ordre  de  reconnaître  Adalbert  pour  leur  métro- 
politain 3. 

En  1133,  Innocent  II  renouvelait  derechef  tous  les  privilèges 
de  Hambourg,  qui  n'en  demeurèrent  pas  moins  lettre  morte, 
car  les  progrès  croissants  du  christianisme  et  aussi  le  particu- 
larisme jaloux  des  races  Scandinaves  rendaient  impossible  l'exer- 
cice de  cette  juridiction  lointaine. 

Le  roi  Sigurd,  qui  avait  rapporté  de  la  première  croisade  le 
surnom  glorieux  de  Jonalafare  (pèlerin  de  Jérusalem),  conver- 

1  Cf.  Rydberg,  t.  1,  p.  04  {Recueil  dei  traités  entre  ta  Suède  et  Ut  jiuiiicmcti 
étrangère'.  Stockholm,  1877). 

>  Cf.  Reuterdabl,  l.  I,  p.  388  [Hùloire  de  VÉgiiu  de  Suéde.  Lund,  1838).  Voir 
aussi  dana  Dipt.,  I.  p.  44,  une  lettre  de  saint  Anselme  de  Ca  nier  bu  17  a.  Ascer, 
en  1106. 

■  Cf.  Rydberg,  t.  I.  p.  «5,  qui  reproduit  cette  pièce  d'après  Perli.  et  le 
Butlwredt  Calixte  //.édité  par  M  Ulysse  Robert  (t.  II,  p.  144,  n-'  309  et  370). 
Les  brefs  d'Innocent  II  à  Adalbert,  à.  Ascer,  au  roi  et  aux  évèques  de  Suède, 
dani  Rydberg,  t.  I,  p.  66-70.  Voir  aussi  une  lettre  d'Honortus  II,  du  33  mai 
USÉ,  dans  aligne,  I.  CLXVI,  col.  138»  (Jatte,  d*  7354). 
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lissait  de  force  le  Smaland,  tandis  qu'après  l'extinction  de  la 
dynastie  de  Stenk.il,  une  guerre  nouvelle  éclatait  entre  le  roi  de 
Danemark  Magnus,  petit-fils  d'inge  I",  et  un  certain  Ragvald, 
qui  fat  assassiné  dans  une  assemblée  des  gens  de  Vestrogolhie  ; 
Magnus  péril  en  1134  à  la  bataille  de  Fotvig  en  Scanie,  et  Sver- 
ker,  petit-fils  de  Blotsven,  devint  roi  de  Suède.  Ce  prince  était 
chrétien  el  il  fonda  même,  en  1144,  l'abbaye  cistercienne  d'Al- 
vastra;  celles  de  Nydala  (fondée  par  Gislo,  l'un  des  premiers 
évoques  de  LinkOping),  de  Varnbem  (1150),  de  Juleta  (1160),  de 
Gutvalta  dans  l'île  de  Goltand  (1163),  avec  les  couvents  de  reli- 
gieuses de  Gudhem  el  de  Vreta  (1162),  se  suivirent  de  près  *. 

On  voil  se  former  à  la  même  époque  les  diocèses  de  Stren- 
gnâs,  de  Vesteras  et  de  Vexid;  dès  1141  il  est  question  d'un 
évèque  d'Upsal,  Sigvard,  el  Gislo  de  LinkOping  assiste  en  1145  à 
l'inauguration  de  la  belle  cathédrale  de  Lund,  œuvre  de  l'arche- 
vêque Eskil, neveu  d'Ascer  et  ami  de  saint  Bernard  s,  qui  établit 
de  son  coté  deux  chapitres  à  Lund  et  à  Dalby  en  leur  imposant 
la  règle  de  saint  Chrodegang  de  Metz,  plusieurs  monastères  bé- 
nédictins, cisterciens  (Herrevad  en  1144),  prémontrés  (Beckas- 
kog  et  Tomérup),  etc. 

Toutes  ces  maisons  religieuses,  installées  loin  des  villes  et 
généralement  dans  des  sites  remarquables  par  leur  beauté  na- 
turelle, en  relations  étroites  avec  Cluny  ou  avec  Clairvaux, 
exercèrent,  dît  l'historien  suédois  Monlelius,  une  influence  dis- 
crète mais  bienfaisante  sur  la  civilisation  du  pays.  Tout  en  dé- 
frichant le  sol,  les  moines  cultivaient  les  esprits  el  les  âmes, 
initiant  peu  à  peu  les  petits-fils  des  vikings  à.la  vie  déjà  moins 
rude  du  reste  de  l'Occident. 

Ces  progrès  devaient  attirer  l'attention  du  Saint-Siège,  et  un 
Pape,  disciple  de  saint  Bernard,  Eugène  II),  envoya  pour  la 
première  fois  un  légat  dans  le  Nord  ;  ce  fut  l'Anglais  Nicolas 
Breakspear  qui,  né  dans  la  plus  humble  condition,  puis  étu- 
diant à  Paris  et  à  Arles,  était  devenu  successivement  abbé  de 
Sainl-Ruf  en  Avignon  el  cardinal-évèque  d'Albano.  Il  réussit  en 


■  Cf.  la  monographie  récente  de  H.  Frithlof  Hnll  sur  le*  Cisterciens  en 
Suéde  (Gefle,  1898). 

1  Cf.  DipL,  1. 1,  p.  55  et  p.  53,  lettres  de  saint  Bernard  à  Eskil  et  de  Pierre 
de  Celles  au  même,  pour  annoncer  l'envoi  du  frère  Roger,  chargé  de  fonder 
une  Chartreuse  dans  le  Nord. 
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Norvège  comme  jamais  étranger  n'avait  fait  avant  lui,  dit 
Snorri;  en  juillet  1152,  il  sacrait,  à  Trondbjem,  l'antique  Nida- 
ros,  le  premier  archevêque  ;  de  là  il  se  rendait  en  Suède  et  tenait 
le  premier  concile  de  Linkôpjng,  qui  fait  époque  dans  l'histoire 
religieuse  du  pays;  on  y  prit  des  mesures  favorables  à  l'indé- 
pendance des  clercs  via-à-vis  des  laïques  et  à  la  sainteté  du 
mariage;  on  interdit  de  venir  en  armes  à  l'église  ou  à  l'assem- 
blée et  même  généralement  le  port  des  armes  en  temps  de 
paix,  sauf  pour  te  roi  et  les  nobles  ;  on  tâcba  d'assurer  la  libre 
élection  des  évèques,  on  institua  le  Denier  de  saint  Pierre,  et  le 
légal  voulait  couronner  son  œuvre  en  créant  un  métropolitain 
pour  la  Suède  comme  pour  la  Norvège,  mais  les  Goths  et  Les 
Suédois  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix  du  sujet,  il  laissa  le 
pallium  enlre  les  mains  de  l'archevêque  Eskil,  qui  consentait 
à  reconnaître  l'érection  des  deux  nouvelles  métropoles. 

A  titre  de  compensation,  Eskil  reçut  du  pape  Anastase  IV  la 
primauté  sur  la  Suède,  prérogative  qui  devait  engendrer  d'inter- 
minables contestations  enlre  les  deux  pays  l. 

En  même  temps,  Anastase  exhortait  par  lettres  le  roi,  les 
princes  et  les  évèques  suédois  à  observer  fidèlement  les  pres- 
criptions du  légat  î.  Celui-ci  était  encore  en  Norvège  à  la  fin  de 
1154,  où  nous  le  voyons  confirmer  les  droits  du  siège  de  Trondb- 
jem; à  aon  retour  en  Italie,  il  fut  élu  pape  sous  le  nom  d'A- 
drien IV  s.  mais  son  pontificat,  agité  par  la  lutte  avec  Frédéric  Bar- 
berousse  et  Arnaud  de  Brescia, fut  trop  court  pour  qu'il  pût  s'oc- 
cuper de  la  Suède  ;  cependant  Eskil  se  rendit  à  Home  en  1156, 
et  obtint  de  lui  la  confirmation  de  sa  primauté  par  une  lettre 
que  nous  n'avons  plus,  mais  dont  l'existence  est  attestée  par  une 
autre  lettre  d'Innocent  III  à  l'archevêque  Absalom,  successeur 
d'Eskil,  du  33  novembre  1198. 

Peu  après  le  départ  d'Adrien,  le  roi  Sverker était  assassiné  par 

i  Cf.  npud  Seriplorei  Rervm  Danicarum,  t.  IV,  p.  589.  une  longue  disserta- 
tion du  Suédois  Olaua  Celse  sur  celle  controverse.  Où  sont  discutés  les  témoi- 
gnages de  Saxo,  des  anciennes  chroniques  et  de  Hessenius.  —  J.  Magnus 
(HitL,  1.  XVIII,  cli,  xvin)  nie  à  ton  que  les  archevêques  d'Upsal  aient  jamais 
demandé  le  pallium  à  Lund;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  dès  la  lin  du  xiir»  siècle, 
ils  le  sollicitèrent  directement  a  Rome,  et  que  l'évêque  Nicolas  Ragvald,  au 
concile  de  Bile,  obtint  la  suppression  de  celte  prérogative  odieuse  a  l'amour- 
propre  national  [ibid.,  I.  XIX,  ch.  vi). 

»  Rydberg,  t.  I,  p.  12. 

•  Sur  Adrien  IV,  cf.  la  récente  monographie  anglaise  de  H.  Tarieton  (1897). 
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son  écuyor,  près  du  couvent  d'Alvaslra,  où  il  fut  enseveli  (1188 
ou  1186)  ;  depuis  1180,  il  avait  perdu  la  région  des  Svear,  où 
régnait  un  riche  seigneur  nommé  Éric  Jedvardsson,  pelit-fils 
par  sa  mère  du  farouche  Blotsven  ;  il  affermit  le  christianisme 
dans  tout  son  royaume,  et  fit  en  1157-1160  une  expédition  à  la 
fois  défensive  et  offensive  contre  la  Finlande  ;  il  était  accompa- 
gné de  l'évèque  d'Upsal  Henri,  venu  d'Angleterre  avec  le  légal  : 
les  vaincus  reçurent  le  baptême,  et  l'évèque,  demeuré  en  Pin- 
lande,  y  péri  t  sousles  coups  d'un  certain  Lalli,  converti  de  la  veille, 
dont  l'exempte  nous  montre  tout  ce  qu'avait  de  précaire  cet 
apostolat  à  main  armée;  transféré,  vers  l'an  1300,  de  la  petite 
église  de  Nousi  dans  la  nouvelle  cathédrale  d'Abo,  saint  Henri  fut 
honoré  jusqu'à  la  Réforme  comme  patron  de  la  Finlande. 

Une  fin  semblable  attendait  le  roi  Éric  à  son  retour  en  Suède  ; 
comme  il  entendait  la  messe  en  l'église  de  la  Trinité  à  Ny 
Upsala,  on  lui  annonça  l'approche  de  son  ennemi  le  roi  de  Dane- 
mark, Magnus  Henriesson,  petit-fils  d'Ingel";  il  refusa  de  quitter 
l'église  avant  la  fin  du  saint  sacrifice,  el  périt  ensuite  dans  le 
combat. 

Vénéré  comme  un  saint  et  comme  un  législateur,  Éric  devint 
le  patron  de  la  Suède  catholique  ;  ce  roi  charitable  el  pieux,  qui 
portail  un  cilice  sous  ses  vêtements,  est  resté  cher  à  l'imagina- 
tion du  peuple  ;  on  racontait  qu'une  source  avait  jailli  à  l'en- 
droit où  son  sung  avait  coulé;  les  pèlerins  affluèrent  à  sa 
tombe,  surtout  lorsqu'elle  fut  transférée,  en  1213,dansla  cathé- 
drale d'Upsal,  où  le  roi  Jean  III  la  fit  somptueusement  restaurer  en 
1817.  Sa  fêle  se  célébrait  le  24  janvier  et  le  18  mai  ;  sa  bannière 
fut  portée  dans  les  combats,  son  image  ornait  le  sceau  royal, 
les  armes  du  chapitre  d'Upsal  et  de  la  ville  de  Stockholm  (où 
elle  figure  encore}  ;  il  eut  un  office  propre  dans  la  liturgie,  el 
le  serment  solennel  des  rois  et  des  chevaliers  s'achevait  par 
l'invocation  de  son  nom.  Le  culte  de  sain l  Éric  s'étendit  même  en 
Norvège,  en  Danemark,  en  Allemagne  jusqu'à  Lûbeck,  Dantzig 
et  Cologne. 

Le  vainqueur  étranger,  Magnus,  ne  put  semaintenir  en  Suède, 
et  dès  1161  il  était  battu  el  tué  à  Orabro,  près  d'Upsal,  par  le 
Sis  de  Sverker,  Cari  (celui  qui  porle  dans  la  série  des  rois  de 
Suède  le  titre  assez  problématique  de  Charles  Vil). 

On  l'a  accusé  d'avoir  excité  lui-même  Magnus  contre  Éric,  dont 
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il  eut  seul  l'héritage,  réunissant  de  nouveau  sous  son  sceptre 
les  deux  royaumes  des  Goths  et  des  S vear;  ce  titre  lui  est  reconnu 
dès  1161  par  le  pape  Alexandre  111,  qui,  chassé  d'Italie  par 
Frédéric  Barberousse,  allait  se  réfugier  en  France  ;  l'archevêque 
Eskil  était  avec  lui  à  Sens  (où  le  pape  séjourna  du  30  septembre 
1163  au  mois  d'avril  1165),  lorsqu'on  ;  vit  arriver  un  moine 
d'Alvaslra,  Anglais  d'origine,  nommé  Etienne,  qui  présenta  au 
Saint-Père  des  lettres  de  l'épiscopat  suédois,  du  roi  et  du  Jarl 
Ulf  (sorte  de  maire  du  palais,  dont  la  fonction  deviendra  prépon- 
dérante au  siècle  suivant),  lesquels  sollicitaient  l'élévation 
d'Etienne  au  siège  d'Upsal.  Il  reçut  donc  le  pallium,  et  fut  sacré 
a  Sens  même  (5  août  1164)  par  Eskil,  «  praeside  Papa».  Le  nouvel 
archevêque,  sans  préjudice  de  la  primauté  de  Lund,  eut  juridic- 
tion sur  les  diocèses  de  Skara,  de  LinkOplng,  de  Strengnâs  et 
de  Vesteras,  auxquels  le  Pape  signifia  de  lui  rendre  obéissance  ; 
ces  diocèses,  déjà  peuplés  de  monastères,  furent  dotés  de  cha- 
pitres à  celte  occasion;  ainsi  l'Église  de  Suède  commençait  à 
prendre  rang  à  cêté  de  ses  aînées,  et  sortait  de  la  période  labo- 
rieuse des  origines. 

Ce  n'est  pas  que  Hambourg  eût  abdiqué  ses  anciennes  préten- 
tions :  en  1158,  Frédéric  Barberousse  avait  confirmé  de  son  auto- 
rité privée  les  droits  qu'affichait  le  successeur  de  saint  Ans- 
chaire,  mais  Adrien  IV,  en  1159,  écrivant  à  l'archevêque  de 
Brème  Harlwig  lw,  les  avait  confirmés  aussi,  à  l'exclusion  du 
Nord  ;  le  conflit  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du  nu"  siècle,  car, 
en  1185,  Lucius  III  mandait  à  l'archevêque  Harlwig  H  qu'il 
avait  différé  d'évoquer  à  lui  celte  cause,  vu  les  troubles  qui 
agitaient  les  royaumes  du  nord  ;  c'était  une  fin  de  non-recevoir, 
et  on  se  le  tint  pour  dit  '. 

Charles  VU  étant  mort  en  1167,  le  fils  de  saint  Éric,  Knul,  se 
rendit  mailre,  après  une  longue  guerre,  des  deux  royaumes,  où 
il  régna  en  pais  jusqu'en  1195  ;  c'est  sans  doute  à  l'occasion  de 
ces  troubles  que  l'archevêque  d'Upsal  implora  la  protection  du 
Pape,  et  par  une  lettre  datée  de  Bénévent,  le  8  novembre  1169, 
Alexandre  III  défendait  à  ses  diocésains  de  le  juger,  ■  ne  ovia 


■  Cf.,  pour  le  sacre  d'Etienne,  Uigne,  t.  CC.  p.  301  ei  303;  pour  tes  autres 
pièces,  Rvdberg,  t.  [,  p.  15,  et  Migne,  t.  CLXXXVUI,  p.  1617,  et  t.  CCI, 
p.  1356. 
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pastorem  jugula  re  debeat,  >  ajoutant  qu'il  relevait  du  Pontife 
romain  i. 

L'archevêque  était  alors  à  Rome  pour  les  affaires  du  roi  de 
Danemark  Valdemar,  auquel  il  rapporta,  le  25  juin  1170,  la  bulle 
de  canonisation  de  saint  Canut,  dont  il  vit  la  translation  solen- 
nelle dans  le  sanctuaire  de  Kingsted. 

Alexandre  111  écrivit  plusieurs  fois  encore  aux  archevêques 
d'Upsal  et  de  Lund  et  aux  évoques  suédois  pour  prescrire  l'ob- 
servation des  statuts  d'Adrien  IV;  en  1180,  il  finit  par  recon- 
naître Knut,  qui  envoya  une  ambassade  à  Rome. 

Le  Finlande  donnait  toujours  des  inquiétudes  ;  en  1164, 
d'après  les  chroniques  russes,  une  flotte  suédoise  aurait  été 
battue  sur  la  Neva,  près  du  lac  Ladoga,  et  les  pirates  de  la  Bal- 
tique brûlèrent  en  1187  la  ville  de  Sigluna,  qui  avait  succédé  à 
Birka  comme  capitale  de  la  Suède;  l'archevêque  Jean,  succes- 
seur d'Etienne,  fut  tuéâ  Almarastak,  etl'on  commença  â  bâtir  le 
château  fort  de  Slàket,  qui  jouera  un  si  grand  rôle  dans  les 
luttes  des  archevêques  avec  le  pouvoir  civil;  l'évèque  d'Abo, 
Rodulf,  mourut  martyr,  comme  saint  Henri  ;  aussi  voyons-nous 
le  Pape,  dès  1171,  exciter  à  la  croisade  contre  les  Finnois  elles 
autres  pirates  de  l'Esthonie  et  de  la  Karélie. 

En  même  temps,  Knut  essayaitde  nouer  des  relations  commer- 
ciales avec  LÛbeck,  et  traitait,  vers  1173,  avec  le  duc  de -Saxe, 
Henri  ».  Bien  que  Knut  eût  fait  élire  un  de  ses  fils  pour  lui  suc- 
céder, avec  le  consentement  du  peuple,  après  sa  mort,  le  puis- 
sant Jarl  Birger  Brosa,  tige  de  la  dynastie  des  Folkungar,  fil 
proclamer  roi  le  fils  de  Charles  VII,  Sverker  II,  qui  avait  épousé 
sa  fille  Ingegerd  ;  mais  Birger  mourut  en  1 202,  et  la  guerre  éclata 
entre  Sverker  et  les  fils  de  Knut,  qui  vivaient  à  sa  cour;  en 
1205,  trois  d'entre  eux  périrent  à  la  bataille  d'Elgaras,  et  le  qua- 
trième, Éric,  s'enfuit  en  Norvège,  mais  pour  revenir  bienlél 
(1207),  et.  avec  l'aide  du  peuple,  chasser  Sverker  en  Danemark, 
où  le  roi  Valdemar  H,  beau-frère  de  Philippe  Auguste,  lui  confia 
une  armée  commandée  par  Ebbe  Sunesen,  frère  de  la  première 
femme  de  Sverker  et  du  célèbre  archevêque  de  Lund,  André 

1  Higne,  t.  CC,  p.  609.  Il  y  a  dana  l'original  une  rature  qui  fait  supposer  que 
'e  papa  affirmait  la  primauté  de  Lund,  que  le*  Suédois  ne  voulaient  pas  re- 
connaître. 

>  Rydberg,  L  I,  p.  99. 
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Sunesen.  Ebbo  fut  battu,  ainsi  que  ses  Sis,  et  tué  à  Lend  (1208). 
Sverker,  avec  l'archevêque  d'Upsal,  s'étanl  réfugié  en  Danemark, 
fit  appel  au  pape  innocent  III,  qui  pressa  inutilement  les  évèques 
suédois  de  déposer  Éric  ;  Sverker  mourut  en  1210,  ne  laiasan1 
qu'un  fils  en  bas  âge  ;  Eric,  désonnais  sans  rival,  lui  survécut 
jusqu'en  1216,  et  fut  même  le  premier  roi  de  Suède  dont  on 
sache  avec  certitude  qu'il  ait  été  sacré  par  les  évèques,  tandis 
qu'en  Norvège  le  roi  Magnus  Erlingsson  l'avait  été  dès  1164  (à 
Bergen),  et  en  Danemark,  Knud  VI  dès  1170 (a  Ringsted).  11  avait 
épousé  Rikissa,  sœur  de  Valdemar  II  et  d'Ingdbojg  de  France, 
qui  mourut  en  Danemark  (1220)  ;  leur  fils,  Éric,  né  après 
la  mort  de  aon  père,  dut  céder  la  place  à  Jean  II,  fils  de 
Sverker,  malgré  l'opposition  du  pape  Innocent  III,  lequel  avait 
ratifié  le  sacre  d'Eric  H  par  l'archevêque  d'Upsal,  et  du  roi 
Valdemar,  son  oncle;  en  1219,  Honorius  III  délègue  l'appel  de 
ce  dernier  aux  évèques  de  Lûbeck,  Schwerin  et  de  Ralzeburg, 
qu'il  charge  d'informer,  s'il  y  a  lieu,  contre  Jean  1 1  et  ses  partisans. 

Celte  rivalité  des  deux  dynasties  profila  cependant  à  L'Église, 
dont  chaque  parti  voulait  s'assurer  le  concours.  Sverker  II,  dès 
1200,  dans  un  diplôme  accordé  à  l'Église  d'Upsal,  avait  reconnu 
le  privilège  du  for  ecclésiastique,  et  l'immunité,  au  moins  par- 
tielle, d'impôts  i. 

Son  fils  renouvela  el  amplifia  ceBayantagefjll  prit  pour  chan- 
celier l'évêque  Charles  de  Linkcping,  el  voulut  déployer  son 
zèle  contre  les  païens.  Les  chevaliers  porte-glaive,  fondés  vers 
1200  par  l'évêque  Albert  de  Riga,  combattaient  alors  en  Estbo- 
nie,  avec  l'aide  du  roi  Valdemar,  qui  bâtit,  en  1219,  la  ville  de 
Reval;  en  1220,  Jean  11  s'y  rendit  avec  une  armée,  et  y  laissa 
son  chancelier,  avec  le  Jarl  Charles,  frère  de  Birger  Brosa,  mais 
tous  deux  y  périrent  presque  aussitôt  (août  1220),  et  les  Eslho- 
niens  continuèrent  à  écumer  la  Baltique. 

■  M.  Montelius,  ilana  le  tome  I  de  ÏHitloir»  de  Suide  illustrée,  h  laquelle 
nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  dit  que  celle  mesure  excédait  le 
pouvoir  du  roi,  et  qu'à  la  Bd  du  me*  siècle,  la  loi  de  Veatrogothie  sounet 
encore  les  praires  au  régime  du  droit  commun.  Quant  à  l'impôt,  l'immunité 
n'était  pas  perpétuelle,  maie  renouvelable  a  l'avènement  de  chaque  nouveau 
roi,  el  de  plus,  l'Église  payait  l'impôt  communal,  distinct  de  l'impôt  royal; 
ce  n'est  qu'a  la  lin  du  xui*  siècle  que  l'on  étendit  ce  privilège  aux  monastères. 
En  revanche,  le  roi  céda  aux  évèques  la  perception  des  amendée,  qui  s'élevaient 
très  haut  pour  certains  crimes,  en  vertu  du  vieux  principe  germanique  de  la 
compensation  pécuniaire. 
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Jean  lui-mime  mourut  sans  héritier,  en  1222,  et  te  jeune  Éric 
fui  couronné  à  l'Age  de  huit  ans  (juillet  1224);  il  était  bègue 
et  boiteux  ;  aussi,  malgré  l'appui  du  pape,  qui  le  prit  sous 
sa  protection  (12  août  1228),  le  roi  de  Norvège  Hakon  put  sac- 
cager impunément  le  Vermland,  et  en  1229,  Éric,  battu  a 
Olustra  par  un  certain  Knut  le  Long,  dut  se  réfugier  en  Dane- 
mark, jusqu'à  la  mort  de  celui-ci  (1234). 

Ces  temps  furent  désastreux  pour  la  Suède  :  en  1232,  on  se 
plaint  au  pape  Grégoire  IX  de  l'anarchie  générale,  des  meur- 
tres et  des  pillages,  des  vexations  exercées  contre  les  clercs  et 
les  moines.  Le  véritable  chef  du  pays  était  alors  le  Jarl  Ulf  Fase, 
de  la  race  des  Folkungar,  qui  fit  épouser  à  Éric,  en  1243  ou  1244, 
une  petite-Aile  de  Sverker,  Catherine,  tandis  qu'lngeborg,  sœur 
d'Éric,  épousait  Birger  Magnusson,  puissant  seigneur,  dont  le 
frère,  Bskil,  était  juge  (lagman)  de  Vestrogothie. 

En  1230  et  1332,  le  pape  avait  fait  interdire,  par  les  évoques 
suédois,  le  trafic  avec  la  Finlande  encore  païenne;  en  1237,  il 
poussa  de  nouveau  à  la  croisade,  et  exhorta  dans  le  même  sens 
les  chevaliers  porte-glaive  ;  Birger  y  conduisit  une  expédition 
en  1240,  et  fonda  la  ville  de  Ta  vas  ta,  mais  il  fut  battu  sur  les 
bords  de  la  Neva  par  le  prince  moscovite  Alexandre,  que  les 
Russes  vénèrent  en  souvenir  de  cette  victoire  sous  le  nom 
d'Alexandre  Nevski. 

Les  ordres  mendiants  s'introduisirent  de  bonne  heure  en 
Suède  :  dès  1222,  le  prévôt  Gaufred  amenait  de  Bologne  deux 
Dominicains,  Simon  Suecus  et  Nicolas  de  Lund  ;  ils  s'établirent 
à  Sigluna,  puis  à  Skenninge,  à  Visby  et  à  Reval  <. 

Les  Frères  mineurs,  plus  étroitement  mêlés  à  la  vie  popu- 
laire, fondent  les  maisons  de  Visby  ?  en  1233,  de  Soderkoping 
en  1230,  de  Lund  en  1238,  de  Skara  en  1242,  d'Upsal  en  1247, 
enfin  de  Stockholm,  la  nouvelle  capitale  jetée  par  la  main  de 
Birger  Jarl  entre  la  terre  et  les  eaux. 

Les  chevaliers  de  Saint  Jean  de  Jérusalem  eurent  une  com- 
manderie  à  Eskilstuna. 

'  Sur  les  Frère»  Prêcheurs  dans  le  Nord.  cf.  le  récent  ouvrage  de  M""  la 
baronne  de  Wfdel-Jarlaberg,  La  province  de  Daeie,  1  vol.,  Desclée,  1809. 

■  Le  Diarium  Viibyeerue,  qui  va  Jusqu'en  1525,  est  publié  dans  Scriptorei 
Rerum  Svecicantm,  1. 1.  avec  celui  de  Stockholm,  qui  s'arrête  en  1502.  L'un  et 
l'autre  sont  très  courts,  et  nullement  a  comparer  avec  le  Diarium  de  Vadsleoa, 
qui  est  nne  source  Importante  de  l'histoire  de  Suède,  du  m'  au  xtr  siècle. 
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Ce  développement  de  l'organisation  ecclésiastique  allait  èlre 
sanctionné  par  un  nouvel  acte  du  Saint-Siège. 

A  la  fin  de  1246,  Innocent  IV,  alors  au  concile  de  Lyon,  en- 
voyait en  Norvège  le  cardinal  Guillaume,  évêque  de  Sabine  ', 
qui  s'embarqua  en  Angleterre,  et,  le  jour  de  sainl  Olaf  1247, 
sacrait,  à  Bergen,  le  roi  Hakon,  qui  avait  lui-même  sollicité 
celte  faveur  du  siège  apostolique  ;  passant  ensuite  par  mer  de 
l'autre  coté  du  Sund,  il  se  rendit  en  novembre  à  LinkOping, 
puisa  Skenninge.oùilétail  de  retour,  après  un  voyage  dans  l'in- 
térieur du  pays,  en  février  1248  ;  il  y  réunit  un  concile  formé  de 
l'archevêque  et  des  cinq  ëvèques,  plus  un  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  seigneurs,  les  lagmen,  à  leur  tète  le  Jarl  Birger, 
per  quem  fere  totaliter  regilrtr  terra  Ma,  dit  la  relation  du  con- 
cile. Après  de  longues  délibérations,  on  promulgua,  le  Vmars 
1248,  une  sorte  de  constitution  qui  devint  la  charte  fondamen- 
tale de  L'Église  de  Suède  *. 

En  voici  les  dispositions  essentielles  :  on  insistait  de  nouveau 
sur  l'obligation  du  célibat  pour  les  prêtres;  on  déclarait  leurs 
enfants  incapables  d'hériter  des  biens  ecclésiastiques,  contrai- 
rement à  un  abus  trop  commun  jusque-là  ;  on  réglait,  pour  les 
prêtres,  la  Liberté  de  lester  en  faveur  deséglises,  on  fixait  les  dé- 
penses des  évèques  dans  leurs  visites  pastorales,  et  en  cas  de 
réception  d'un  légat  apostolique;  on  défendait  aux  laïques  de 
s'approprier  les  dîmes  et  aux  clercs  d'accepter  l'emploi  de  per- 
cepteur des  impôts;  enfin  les  évèques  devaient  se  procurer, 
dans  l'année,  le  Hecueil  des  Décrétâtes  de  Grégoire  IX,  et  l'étu- 
dier assidûment,  leeundum  quod  Domintu  ipsis  gratiam  minis- 
trabit. 

Chaque  année,  ils  devaient  faire  lire  le  décret  de  Skenninge 
dans  leurs  synodes  et  l'expliquer. avec  soin. 

Cet  acte  considérable  couronnait,  dit  Reulerdalil 3,  l'élablis- 

■  Guillaume,  né  en  Savoie,  d'abord  Cnartreux,  puis  évèque  de  Modène,  avait 
été  légat  auprès  de  Frédéric  II,  puis  en  Livonie.  pour  prêcher  la  croisade; 
éveque  de  Sabine  en  lî»,  il  mourut  à  Lyon  le  31  mare  1251,  et  fut  enterré 
dans  l'église  des  Dominical  nu.  On  peut  voir  sou  épilaplie  dans  Ugbelli. 

1  Texte  in  extenso  dans  ftydberg,  t.  1,  p.  1ST. 

*  Reuterdahl,  op.  cit.,  t.  1,  p.  2Ï5-27M;  il  nous  semble  inexact  de  traduire 
comme  il  Tait  •  exceptia  personis  Domini  régis  et  ducis  •  (il  s'agit  de  l'excom- 
munication portée  contre  les  auteurs  de  violences  au  détriment  îles  clercs  et 
des  moines),  par  •  le  roi  et  le  Jarl  sont  seuls  reconnus  comme  ajout  droit 
(forkiarai  birâtligad),  de   mettre  la  main  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs 
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sèment  de  la  hiérarchie  en  Suéde,  sur  les  bases  posées  au  siè- 
cle précédent  par  le  cardinal  Nicolas  d'Albano  ;  il  faisait  entrer 
la  Suède  dans  le  giron  de  la  chrétienté,  fixait  les  limites  et  dé- 
terminait les  assises  de  l'édifice  ;  il  subsista  pendant  de  longues 
périodes  de  trouble,  car  il  n'était  pas  facile  de  surmonter  les 
jalousies  du  particularisme  national,  et  de  s'entendre  avec  un 
peuple  où  chaque  race  et  presque  chaque  foyer  prétendait  for* 
mer  une  unité  autonome,  et  où  tout  le  monde  était  moins 
prompt  à  se  soumettre  qu'à  se  laisser  instruire.  Cependant 
l'Église  voulut  y  réussir,  et  elle  y  parvint  dans  une  certaine 
mesure.  Les  choses  étaient  réglées  sur  le  papier  ;  comment  le 
seraient-elles  en  fail,  c'est  ce  que  la  suite  des  événements  mon- 
trera. 

M.  Montelius,  tout  en  regrettant  la  prépondérance  ainsi  con- 
férée à  l'Église  dans  l'ordre  politique,  reconnaît  que  cela  était  né- 
cessaire pour  son  libre  développement,  elque  le  mol  d'Église  re- 
présentait alors  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui  l'ensemble  de  ce 
qu'on  appelle  les  grands  services  de  l'État,  comme  l'instruction, 
l'assistance  et  les  travaux  publies  '. 

Le  6  mars,  le  légat  était  reçu  à  ta  cour  du  roi  Éric  ;  en  mai  1248, 
nous  le  voyons  à  Visby,  et  en  juillet  1249  à  Lund,  sur  le  point 
de  quitter  la  Scandinavie. 

Par  une  lettre  datée  de  Lyon,  le  7  décembre  1250,  Inno- 
cent IV  confirma  le  décret  de  Skenninge,  et  réserva  de  plus 
l'élection  des  évèques  aux  chapitres,  à  l'exclusion  du  roi,  des 
nobles  et  du  peuple;  celle  mesure  ne  prévalul  pas  sans  peine; 
à  la  fin  du  xiu*  siècle,  la  loi  de  Vestrogothie  stipule  encore 
qu'en  cas  de  vacance,  le  roi  demandera  aux  fidèles  de  désigner 
leur  pasteur,  qui  doit  être  fils  d'homme  libre  (bondeson),  et  s'il 
approuve  le  choix,  il  investira  l'élu  par  la  crosse  et  l'anneau. 

Les  protestations  réitérées  des  papes  aboutirent  enfin  ;  dès 
1278,  nous  voyons  un  évèque  de  Skara  élu  par  le  chapitre  seul  ; 
peu  a  peu  ces  corps  de  chanoines  se  constituèrent  partout  (à 
Skara  on  1220,  à  Linkoping  en  1232,  à  Upsa]  définitivement  en 
1250).  Quant  aux  curés,  le  peuple  continua  de  les  élire,  sauf  ap- 
probation de  l'évèque,  qui  déléguait  au-dessus  d'eux  les  prévoit 

bieni.  .  Cela  veut  dire   sans  doute  que  l'excommunication,  eu  ce  cas,  était 
réserrée  au  Siège  apostolique. 
1  Op.  cit.,  p.  403. 

T.  lxxvii.  1"  JANVIER.  1905.  5 
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(praepositi,  proitar),  tenant  à  la  fois  de  l'archidiacre  et  de  l'ar- 
chiprétre. 

Ce  système  était  au  moins  toléré  par  Rome,  quoiqu'il  n'eût 
pas  ses  préférences. 

Éric  111  mourut  à  trente-quatre  ans,  le  2  février  1250,  laissant 
le  souvenir  d'un  roi  juste  et  pacifique,  bon  et  vertueux,  mais 
Bans  grande  autorité;  sa  veuve,  Catherine,  qui  se  signala  par 
ses  .dons  généreux  aux  monastères,  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps, et  Birger,  n'osant  ou  ne  voulant  recueillir  la  succession 
du  trône,  fit  élire  son  fils  Valdemar,  couronné  à  Linkôping  en 
1251,  mais  il  garda  l'exercice  du  pouvoir  jusqu'à  sa  mort,  en 
1366  ;  allié  avec  le  roi  de  Norvège,  Hakon,  il  battit  à  Horvads- 
bro  le  roi  Christophe  de  Danemark,  et  fut  ensuite  arbitre  entre 
ce  prince  et  l'archevêque  de  Lund,  Jacob  Erlandsson  ;  Birger, 
qui  avait  épousé  Mathilde,  veuve  d'un  autre  roi  de  Danemark, 
Abel,  fil  épouser,  en  1260,  à  son  fils  Valdemar  la  fille  du  suc- 
cesseur de  Christophe,  Éric  Plovpenning  1. 

11  traite  avec  Lûbeck  et  Hambourg,  où  commençait  à  se  for- 
mer la  puissante  Ligue  hanséatique;  il  négocie,  par  l'intermé- 
diaire de  quelques  Frères  prêcheurs,  avec  Henri  III  d'Angle- 
terre, lequel  avait  octroyé,  dès  1231,  aux  marchands  de  Got- 
land  un  privilège  qui  est  le  plus  ancien  document  de  ce  genre 
aujourd'hui  conservé  '. 

Enfin,  il  développa  Stockholm,  dont  l'origine  remonte  à  la  fin 
du  xii*  siècle,  si  bien  qu'en  1285  elle  était  plus  peuplée  que  tou- 
tes les  autres  villes  de  Suède. 

Birger  n'est  pas  moins  grand  comme  législateur,  et  là  il  s'ins- 
pire manifestement  de  l'esprit  chrétien  :  il  accorde  aux  .filles 
une  part  d'héritage  égale  à  la  moitié  de  celle  de  leurs  frères  ;  il 
essaie  de  supprimer  les  ordalies  ou  jugements  de  Dieu,  surtout 
il  multiplie  sous  toutes  les  formes  les  obstacles  aux  guerres 
privées  et  aux  vengeances  de  famille,  en  instituant  la  paix 
du  foyer,  des  femmes,  de  l'Église  et  de  l'assemblée  (hems  fri- 
dan,  qvinnsfridan,  kyrkans  et  tingsfridan)  comme  autant  de 
trêves  partielles  ou  locales  ;  il  supprime  l'esclavage,  même  vo- 

1  Voir  la  dispense  accordée  par  Alexandre  IV  aux  époux  qui  étaient  parents 
au  troisième  degré,  dans  Dipl.,  I,  p.  215,  du  1"  mars  1259. 
■  Texte  dans  Rydberg,  t.  I,  p.  179,  et  ibid.,  p.  207,  la  réponse  de  Henri  à 
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lonlaire  ;  bref,  il  mérite  d'être  appelé  le  premier  homme  d'État 
de  la  Suède,  et  d'être  chanté  par  le  dernier  tkaldc  islandais 
qu'on  ail  vu  dans  ce  pays,  Sturla  Tordsson,  neveu  du  célèbre 
an  ne  liai  e  Snorri  Sturleson. 

Malheureusement,  Birger  eut  le  tort,  comme  les  descendants 
de  ce  Charlemagne  auquel  il  ressemble  un  peu,  de  distribuerdes 
fiefs  à  ses  fils  et  de  ramener  ainsi  l'anarchie  féodale,  plus  vivace 
et  plus  dangerense  dans  le  Nord  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Mous  ne  savons  pas  au  juste  comment  se  fil  ce  partage,  mais,  dès 
1255,  une  lettre  du  pape  Alexandre  IV  à  l'archevêque  d'Upsal, 
aux  évèques  de  Linkoping  et  de  Skara,comtnandaitde  respecter 
les  dispositions  de  Birger  à  cet  égard,  et  en  1266,  sur  ses  trois 
fils  plus  jeunes,  l'un,  Hagnus,  porte  le'  titre  de  duc,  Éric  celui 
de  domicellùs  (seigneur)  et  Bengl  (Benoit)  celui  de  scolatticut, 
c'est-à-dire  qu'il  élail  clerc. 

Le  roi  de  Danemark,  Valdemar,  avait  agi  de  même. 

La  guerre  éclata  bientôt  enlre  les  héritiers  de  Birger;  l'ainé, 
le  roi  Valdemar,  n'était  ni  fort  ni  respecté  ;  coupable  d'adultère 
avec  Julta,  sa  belle-sœur,  il  demande  l'absolution  au  pape 
Grégoire  X,  qui  ordonne  d'ailleurs,  le  9  janvier  1275,  à  l'arche- 
vêque Folco  et  à  l'évéque  Henri  de  Linkoping  de  prendre  sa 
défense,  •  attendu  que  ledit  royaume  est  tributaire  de  la  sainte 
Église  romaine  I.  » 

Éric  et  Magnus,  aidés  par  le  roi  de  Danemark  Éric  Glipping, 
auquel  ils  engagèrent  pour  6,000  marcs  la  place  de  Lodose  (au- 
jourd'hui Golhembourg},  batlirent  à  Hofva,  dans  l'été  de  1275, 
Valdemar,  lequel  s'enfuit  en  Norvège  avec  son  fils  Éric,  chez  son 
beau-frère  Magnus  Lagaboler  (le  Législateur)  ;  étant  revenu  en 
Suède,  il  fut  pris,  et  dut  céder  la  moitié  de  son  royaume,  c'est- 
à-dire  la  Svea,  à  Magnus,  élu  sur  la  pierre  traditionnelle  de  Mora, 
el  sacré  à  Upsal  en  mai  1276;  c'était  la  dernière  fois  qu'on  sépa- 
rait les  deux  anciens  royaumes. 

Éric  mourut  sur  ces  entrefaites  ;  Magnus  se  brouilla  avec  le  roi 
de  Danemark,  auquel  il  ne  pouvait  payer  sa  dette,  el,  après  une 
entrevue  à  GOlaelf  (juin  1276)  où  le  roi  de  Norvège  ne  put  récon- 
cilier Valdemar  et  son  frère,  te  prince  dépossédé  se  tourna  vers 
Éric  Giipping,  et  la  guerre  recommença.  Eric  prit  Skara,  Valde- 

>  Rydberg,  t.  I,  p.  269. 
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inàr  brûla  Vexio,  mais,  après  la  défaite  des  Danois  à  Bttak  el  à 
Tidan,  la  paix  de  Labolm  (1278)  évinça  définitivement  Valdemar, 
qui  dut  se  contenter  de  ses  domaines  héréditaires;  à  l'automne 
de  1277,  il  avait,  déjà  cédé  Gotland  au  comte  de  Brandebourg, 
premier  exemple  d'aliénation  de  cette  lie  fameuse,  enjeu  perpé- 
tuel entre  l'Allemagne  el  les  pays  Scandinaves. 

Celte  abdication  ne  désarma  pas  ses  ennemis,  qui  le  mirent 
dans  la  prison  de  Nykoping  (1288),  où  il  mourut  après  tous  ses 
frères  (1302),  tandis  que  son  fils  Éric,  également  captif  à  Stock- 
holm jusqu'en  1302,  acheva  ses  jours  en  simple  particulier  ; 
il  fit  même  partie  du  Sénat  sous  la  minorité  de  Magnus  Ericsson. 
Magnus,  désormais  seul  maître  do  la  Suède,  réprima  sévèrement 
les  vassaux  rebelles,  comme  Jean  Philipsson,  qu'il  fil  décapitera 
Stockholm  en  août  1280  ;  il  ressaisit  Gotland,  où  le  port  de 
Visby  commençait  à  rivaliser  avec  la  Hanse  ;  il  exempta  d'impôt 
les  terres  nobles,  mais  sut  proléger  les  paysans  contre  les  exac- 
tions des  seigneurs  (d'où  le  surnom  de  Ladulas,  ou  serrure  de 
grange,  qui  lui  est  resté),  et  continuer  l'oeuvre  législative  de 
son  père  ;  il  ajouta  la  paix  du  roi  (durant  le  séjour  du  monarque 
en  un  lieu  quelconque)  aux  trêves  déjà  mentionnées  ;  trop 
accessible  peut-être  aux  influences  étrangères,  qui  excitaient  la 
jalousie  de  la  noblesse,  ami  du  luxe  et  de  l'éclat,  ilse  montra  géné- 
reux envers  l'Église,  confirma  ses  privilèges,  et  fonda  le  couvent 
des  Clarisses  à  Stockholm,  où  sa  fille  Rikissa  devint  abbesse. 

Il  mourut  dans  la  force  de  l'âge,  en  1290,  et  fut  le  premier 
monarque  enterré  à  Hiddarholm,  le  Westminster  suédois,  où  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  son  cénotaphe. 

Sa  femme  Helvlg  lui  survécut  jusqu'en  1325,  assez  pour  être 
témoin  des  luttes  fratricides  qui  ensanglantèrent  le  royaume 
après  la  sage  régence  du  maréchal  Tyrgils  Knulsson.  Pendant 
ces  années  trop  courtes,  <  la  Suède  était  si  prospère  que  jamais 
on  ne  pourra  faire  mieux,  >  dit  la  Chronique  rimée,  et  cela  mal- 
gré la  guerre  avec  la  Russie,  qui  n'empêchait  pas  le  christia- 
nisme de  progresser  en  Finlande. 

Upsal,  où  l'on  avait  transféré  le  siège  archiépiscopal,  fixé  pré- 
cédemment à  Gamla  Upsala  ',  ainsi  que  les  reliques  vénérées  de 

1  Dès  le  5  septembre  1258,  Alexandre  IV  autorisait  cette  translation  par  une 
lettre  a  l'éveque  de  Veste  ras  (Dipl. ,  t.  1,  p.  381)  ;  elle  fut  décidée  à  la  diète  de 
Soderkôpfng,  en  1270. 
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saint  Éric  et  des  premiers  évêques  (en  1Î73),  voyait  s'élever  sa 
belle  cathédrale,  sous  la  direction  d'un  architecte  français, 
Etienne  de  Bonneuil,  appelé  de  Paris  en  12»",  et  <  maître  de 
construire  l'église  d'Upsal  en  Suèco,  »  comme  porte  le  contrat 
pieusement  reproduit  dans  la  verrière  de  la  nouvelle  église, 
qui  conserve  ainsi  les  traits  du  premier  fondateur.  On  rédigeait 
aussi  la  nouvelle  loi  de  l'Upland,  premier  pas  vers  l'unification 
législative  qui  ne  devait  être  achevée  qu'au  xvui»  siècle. 

liais,  en  1303,  le  jeune  Birger,  fils  de  Magnus  Ladulas,  était 
sacré  ;  en  1305,  il  forçait  ses  frères  à  reconnaître  pour  héritier 
du  trône  son  fils  Magnus,  et  ceux-ci,  par  vengeance,  le  décidaient 
à  sacrifier  le  fidèle  Tyrgil,  qui  fui  décapilë  à  Stockholm  en  1306  ; 
c'était  un  crime  et  une  faute:  Birger  s'en  aperçut  vite;  pris 
traîtreusement  par  ses  frères,  Valdemar,  le  duc  de  Finlande,  et 
Éric,  le  plus  capable  comme  aussi  le  plus  perfide,  il  dut,  à  la 
suite  d'une  longue  guerre  avec  le  Danemark  et  la  Norvège, 
signer  la  paix  d'Helsingborg  (1310  et  1313),  qui  équivalait  au 
partage  du  royaume. 

Il  dissimula  quelques  années,  puis  en  1317,  à  NykOping,  il 
fit  arrêter  ses  frères  au  milieu  d'un  feslin,  et  les  mit  dans 
use  prison  dont  il  jeta  les  clés  dans  la  rivière;  tous  deux  y 
moururent  de  faim  en  1318,  mais  celte  atroce  perfidie  tourna 
contre  Birger;  les  veuves  des  ducs  s'allièrent  avec  le  Dane- 
mark, le  Brandebourg  et  l'archevêque  de  Lund;  la  Scanie  fut 
ravagée,  Birger  vaincu,  chassé  à  Gotlsnd,  puis  en  Danemark, 
et  la  paix  de  Roskilde  (1318)  conclue  en  faveur  du  fils  d'Éric, 
Magnus  II. 

Cette  époque,  dit  M.  Montelius  ',  est  tristement  célèbre  pour 
sa  mauvaise  foi  sans  bornes  et  le  mépris  cynique  des  serments 
les  plus  sacrés,  dès  que  l'intérêt  personnel  est  en  jeu  ;  cependant 
il  faut  reconnaître  que  les  ducs  avaient  mérilé  leur  sort,  et  que 
le  pays  devait  gagner  a  la  suppression  des  apanages  hérédi- 
taires. D'ailleurs,  si  les  loris  du  roi  furent  graves,  on  doil  tenir 
compte  de  la  partialité  marquée  que  témoigne  contre  lui  l'auteur 
de  la  Chronique  rimée,  auquel  nous  devons  la  plupart  des 
détails  de  cette  histoire.  Leur  excuse  commune,  c'était  leur 
jeunesse:    au  début  de  la  querelle,  l'aine  n'avait  que  vingt- 

1  Op.  cit.,  p.  444. 
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quatre  ans,  et  le  plus  jeune  vingt;  ils  suivirent  trop  fidèle- 
ment l'exemple  paternel. 

Magnus  H,  déjà  roi  de  Norvège  comme  petit-fils  d'Hakon  ',  réu- 
nit le  premier  les  deux  couronnes;  la  régence  de  sa  mère,  la 
duchesse  Ingeborg,  fui  orageuse,  car  le  Sénat  voyait  de  mauvais 
œil  son  favori  le  Danois  Knut  Port,  qui  voulait  s'emparer  de  la 
Scanie;  il  finit  par  se  réfugier  en  Danemark,  où  il  épousa  Inge- 
borg (1327),  et  mourut  peu  après  (1330). 

On  venait  de  conclure  avec  tes  Russes  la  paix  de  NOteborg 
(1323),  et  en  1332  Magnus,  devenu  majeur,  fut  élu  roi  en  Scanie 
pendant  les  troubles  qui  agitèrent  le  Danemark  après  la  mort 
des  rois  Éric  Menved  et  Christophe  II,  mais  celle  expédition  lui 
coûta  cher  >,  el  le  mécontentement  fui  tel  qu'après  la  naissance 
d'Hakon,  second  Sis  de  Magnus  (en  1340),  ce  dernier  dut  se 
contenter  du  titre  de  régent  de  Norvège,  au  nom  de  l'enfant, 
élu  à  Varberg  en  1343.  La  Hanse,  dans  l'intérêt  de  son  commerce, 
commençait  à  semer  la  division  entre  les  deux  royaumes. 
Cependant  le  jeune  Éric,  fils  aine  de  Magnus,  fut  proclamé 
héritier  de  Suède  à  Upsal,  en  1344.  Tous  deux  étaient  fils  de 
Blanche  de  Namur,  alliée  par  sa  mère  à  la  maison  de  France,  et 
qui  avait  épousé  Magnus  en  133S,  après  sa  chevauchée  tradi- 
tionnelle de  joyeux  avènement  à  travers  le  royaume  (Ericsgata)  ; 
le  jeune  couple  fut  sacré  à  Stockholm,  en  juillet  1336,  tandis  que 
Magnus  était  armé  chevalier  par  Albert  de  Mecklembourg, 
fiancé  depuis  1321  à  sa  sœur  Euphémie. 

Magnus  était  alors  un  des  plus  grands  souverains  de  l'Europe 
au  point  de  vue  de  la  puissance  territoriale,  mais  ses  finances 
ne  répondaient  guère  à  l'étendue  de  ses  domaines.  Il  se  plaint 
amèrement  de  cet  embarras  dans  une  sorle  de  manifeste  aux 
gens  de  Sudermanie  (décembre  1336).  Cela  ne  l'empêcha  point 
d'abolir,  en  1335,  les  derniers  restes  de  l'esclavage,  «en  l'honneur 
de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  el  pour  le  repos  de  l'âme  de  son 
père  el  de  ses  oncles....  Aucun  enfant  né  de  parents  chrétiens  ne 


1  L'acte  d'union  dans  Rydberg,  t.  I,  p.  399. 

■  Israël  Erlandi,  frère  do  sainte  BrigiUe,  laissé  comme  otage  par  Magnus, 
-  dut  se  racheter  en  133*  au  prii  de  450  marks  (valeur  d'aujourd'hui  :  135,000  cou- 
ronnes). On  sait  que  sainte  Brigitte  exerça  de  hautes  fonctions  à  la  cour  du 
jeune  roi,  et  qu'elle  ne  lu!  épargna  pas  les  avertissements  salutaires  sur  son 
luxe  et  les  écarts  de  sa  conduite  privée. 
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serait  désormais  appelé  esclave,  car  Dieu,  nous  ayant  délivrés 
de  la  servitude  païenne,  avait  ainsi  rendu  tous  les  hommes 
libres  1.  » 

Hais  en  1340,  après  un  long  interrègne,  Valdemar  Aterdag  ' 
montait  sur  le  trône  de  Danemark,  et  le  pape  d'Avignon,  Be-  < 
ri  oit  XII,  refusait  de  confirmer  les  prétentions  de  Magnus  sur  la 
Scanfe  ;  à  la  suite  d'une  guerre  avec  les  comtes  de  Holsleln,  alliés 
de  Magnus,  Valdemar  consentit  cependant  à  lui  céder  définiti- 
vement cette  province  (traité  de  Varberg,  novembre  1343)  aux 
conditions  onéreuses  du  contrat  de  1332. 

En  134g,  nouvelle  guerre  en  Finlande  ;  Magnus  s'avança 
d'abord  jusqu'à  Novogorod,  mais  il  perdit,  en  1349,  la  place  de 
NOteborg,  et  en  même  temps  la  terrible  peste  notre,  importée  ■ 
d'Angleterre  à  Bergen,  fit  d'affreux  ravages;  on  calcule  qu'elle 
enleva  plus  du  tiers  de  la  population  ;  le  diocèse  de  Skara,  sur  ' 
800  prêtres,  n'en  gardait  que  34  à  la  fin  de  l'épidémie,  et  les 
quittances  du  Denier  de  saint  Pierre,  conservées  au  Vatican, 
prouvent  que  les  foyers  avaient  diminué  d'un  tiers  dans  les  dio- 
cèses de  Linkoping,  de  Slrengnàs  et  de  Vesleras,  de  moitié  à 
Upsal  et  à  Skara  ;  celui  de  Veiio  avait  été  plus  épargné. 

L'archevêque  Heming,  ancien  élève  de  l'Université  de  Paris, 
où  les  Suédois  possédaient  une  maison  à  eux  dès  la  fin  du  xm* 
siècle,  fut  une  des  victimes  du  fléau  ;  nous  savons  par  son  testa* 
ment  qu'il  laissait  un  riche  patrimoine  et  des  meubles  précieux  ; 
il  montra  du  zèle  pour  les  missions  et  le  progrès  de  l'Église;  on 
a  de- lui  une  lettre  à  l'archevêque  de  Trondhjem,  où  il  propose 
de  laisser  pleine  liberté  aux  fidèles  des  deux  royaumes  pour 
choisir  à  leur  gré  l'un  ou  l'autre  des  célèbres  pèlerinages  de 
saint  Olaf  et  de  saint  Éric. 

La  fin  du  long  règne  de  Magnus  fut  triste  et  troublée;  par  une 
législation  nouvelle  (1347),  il  avait  essayé  de  fortifier  le  pouvoir 
royal  en  interdisant  les  vengeances  privées  et  en  frappant  de 
peines  plus  sévères  les  crimes  contre  les  personnes.  Mais  ses 


■  Texte  tuédoù  {l'un  des  plus  anciens  mo  du  menti  de  la  prose  nationale), 
dans  Oi'pl.,  t.  IV.  p.  407. 

*  Ainsi  nomme  parce  qu'il  avait  coutume  de  répéter,  dans  les  circonstances 
fâcheuses  :  •  Demain,  il  fera  jour  de  nouveau  •  [aUr  dag).  Au  musée  de 
Stockholm,  un  tableau  remarquable  de  H.  Hellqvist  représente  ce  prince  &  la 
pria*  de  Visbv. 
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finances  s'épuisaient  chaque  jour  davantage  ;  en  1351,  à  la  fin  de 
la  croisade  malheureuse  en  Finlande  1,  nous  voyons  la  reine  et 
le  Sénat  emprunter  au  légat  pontifical  Jean  de  Guibert  les 
sommes  qu'il  venait  de  toucher  pour  le  Denier  de  saint  Pierre  ; 
on  ne  put  les  rembourser,  et,  après  plusieurs  réclamations  inu- 
tiles, innocent  VI  eicommuniait  le  roi  et  ceux  qui  lui  avaient 
servi  de  caution  (13R8)  2. 

D'autres  conflits  surgissaient  avec  la  Hanse,  soupçonnée  de 
soutenir  les  Russes  et  les  Karéliens  contre  la  Suède,  avec  le 
Brandebourg,  où  le  duc  Alberl  traitait  successivement  avec 
Valdemar  et  Magnus  ;  en  Suède,  le  duc  Bengt  Algotsson,  qui  sai- 
sit en  1355  les  biens  du  diocèse  de  Lund,  soulevait,  dès  1363,  la 
jalousie  des  nobles  irrités  de  la  faveur  que  Magnus  lui  témoi- 
gnait; la  réduction  ou  ta  suppression  des  privilèges  ecclésiasti- 
ques créait  de  non  moindres  embarras.  Le  fils  de  Magnus,  Éric 
(dit  le  Junker),  se  mil  à  la  tète  des  mécontents,  prit  le  litre  de  roi 
(1356),  el  avec  le  concours  d'Albert,  choisi  comme  arbitre, 
imposa,  en  avril  el  novembre  135",  à  son  père  des  traités  oné- 
reux, qui  lui  enlevaient  la  presque  totalité  de  la  Suède;  ce  fils 
ingrat  mourut  misérablement  de  la  peste,  ainsi  que  sa  femme, 
en  juin  13S9,  après  s'être  déshonoré  par  le  massacre  de  nom- 
breux prisonniers  réfugiés  dans  une  église,  où  il  fit  mettre  le 
feu. 

Son  frère  Hakon,  roi  héréditaire  de  Norvège,  venait  d'être 
fiancé  à  Copenhague  (au  début  de  13S9)  avec  la  fille  de  Valde- 
mar, Marguerite;  c'était  le  prélude  de  la  fameuse  Union  de 
Calmar. 

En  novembre  1359,  la  première  diète  suédoise  (Riksdag)  se 
réunissait  à  SOderkOping;  Magnus  faisait  alliance  avec  le  duc 
Albert,  ainsi  qu'avec  la  Ligue  hanséatique,  mais,  en  1360-1361 , 
une  campagne  heureuse  rendait  Valdemar  mailre  de  la  Scanie, 
du  Bleking,  du  Halland,  des  îles  d'Oland  el  de  Gotland,  avec  la 
riche  cité  de  Visby  3. 

■  C'est  dans  celle  guerre  que  mourut  le  frère  de  sainte  Brigitte,  Israël  ;  en 
vrai  chevalier  chrétien,  il  avait  donné  son  anneau  a  la  sainte  Vierge,  dans  la 
cathédrale  de  Riga,  où  il  voulut  être  enseveli. 

■  Pièces  dans  lîydberg,  t.  11,  p.  ISS,  249  et  271. 

>  Voir  dans  {'Histoire  de  Suéde  Ulutlrét,  L  II,  p.  54,  la  description  de  cette 
reine  de  la  Baltique,  avec  ses  églises  et  ses  couvents,  dont  les  ruines  impo- 
santes excitent  encore  l'admiration  des  voyageurs;  elle  ne  se  releva  pu  de  la 
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Les  seigneurs  essayèrent  de  brouiller  Magnus  avec  son  fils 
Hakon;  ne  pouvant  y  réussir,  ils  lea  proclamèrent  Lous  deux  à 
la  fois  sur  la  pierre  de  Mora  (1362),  et  Hakon,  l'année  suivante, 
épousa  Marguerite,  mais  les  rebelles  ayant  appelé,  en  1364,  Al- 
bert de  Mecklembourg,  celui-ci  fit  prisonnier  Magnus  à  Gâta 
(1365),  et  continua  la  guerre  contre  Hakon  jusqu'en  1371  ;  le 
peuple  supportait  avec  peine  la  domination  allemande,  et  Albert 
ne  se  maintint  qu'à  force  de  concessions  à  la  noblesse. 

Quant  à  l'infortuné  Magnus,  il  mourut  en  1374  ;  les  anciennes 
chroniques,  par  exemple  celle  d'Éric  Olaï  (au  xv*  siècle),  le  trai- 
tent sévèrement  ;  les  historiens  modernes  sont  plus  indulgents. 

M.  Hildebrand  n'hésite  pas  à  rejeter,  après  discussion,  les 
griefs  élevés  contre  lui  par  les  seigneurs  ;  il  le  trouve  plus  fai- 
ble que  méchant,  et  lui  accorde  le  mérite  des  bonnes  intentions 
i  accompagnées  de  quelques  actes  louables  '.  > 

Ou  moins  le  pays  ne  gagna  rien  au  change  :  la  violence  et  l'a- 
narchie partout  ;  un  évèque  de  Lfnkoping,  Gotscbalk,  est  assas- 
siné dans  une  querelle  avec  un  noble,  Mathieu  Gusiafsson  «. 
Un  grand  seigneur,  Bo  Jonsson,  arrive  à  se  rendre  presque 
indépendant  sur  un  vaste  territoire;  le  roi  est  obligé  de  prodi- 
guer les  fiefs  et  d'engager  les  biens  de  la  couronne  pour  avoir 
de  l'argent;  les  pauvres  sont  opprimés  et  ne  peuvent  obtenir 
justice;  les  impôts  augmentent  avec  la  misère  publique  ;  bref, 
en  1386,  à  la  mort  de  Bo  Jonsson,  ■  le  roi  était  sans  force,  le 
peuple  écrasé,  les  évèqnes  sans  influence,  réduits  à  se  faire 
vassaux  des  grands,  la  bourgeoisie  affaiblie  par  le  mélange 

défaite  de  1361.  La  légende  s'est  vengée  en  faisant  battre  Valdemar  par  les 
gens  de  Viaby,  et  en  contant  qu'il  était  venu  d'abord,  déguise,  chez  un  mar- 
chand nommé  Bans,  dont  la  illle  lui  aurait  livre  plus  tard  l'entrée  de  la  ville. 
Bile  aurait  été  emmurée  par  ses  concitoyens  dans  la  Jttngfrutornet  (tour  de 
la  jeune  fille),  qu'on  montre  aujourd'hui  aui  touristes.  —  Selon  d'autres 
traditions,  la  convoitise  de  Valdemar  aurait  été  excitée  par  le  visite  qu'il  fit  à 
un  riche  orfèvre,  Nila.  •  Les  Goths,  dit  la  ballade,  pèsent  l'or  au  titpund 
(poids  de  15  livres)  et  jouent  avec  les  pierres  précieuses  ;  leurs  porcs  mangent 
dans  des  auges  d'argent,  et  leurs  femmes  filent  avec  des  fuseaux  d'or.  •  Cf.  33' 
derberg,  VOgbdare;  Visby  ruiner  (Guide  aux  ruines  de  Visby),  Visby,  1845, 
et  la  bibliographie  de  Gotlend  par  Molér  (116  p.,  Stockholm,  1890).  —  Sur 
le  commerce  des  Arabes  dans  la  Baltique,  et  les  monnaies  orientales  retrou- 
vées à  Visby,  cf.  Babelon  f Science  sociale,  t.  X). 

1  Op.  eu.,  p.  es. 

■  Measenius  raconte  que  le  meurtrier  fut  frappé  d'un  châtiment  étrange  : 
dés  qu'il  entrait  dans  une  maison,  on  ne  pouvait  y  brasser  la  bière  ni  cuire 
les  aliments,  si  bien  qu'il  finit  par  mourir  d'inanition. 
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d'éléments  étrangers,  l'Église  en  proie  à  la  cupidité  des  sei- 
gneurs t.  • 

Albert  ayant  voulu  reprendre  aux  héritiers  de  Bo  Jonsson  les 
fiefs  qu'ils  détenaient,  ceux-ci  appelèrent  la  reine  Marguerite, 
alors  maîtresse  du  Danemark  et  de  la  Norvège  (Hakon  était 
mort  en  1380,  et  leur  fils  Olaf  eu  1387),  qui  fut  proclamée  sou- 
veraine de  Suède  (fullmâfttiga  fru  och  ràtta  huibonde)  en  1388  ; 
elle  fit  ses  conditions,  se  sachant  nécessaire  ;  Albert,  qui  reve- 
nait d'Allemagne  avec  une  armée,  fut  battu  à  Falkoping  (24  fé- 
vrier 1389)  et  conduit  prisonnier  à  Marguerite;  désormais, pour 
plus  d'un  siècle,  la  Suède  allait  partager  les  deslins  agités  des 
deux  royaumes  Scandinaves. 

Avant  de  jeler  un  coup  d'osil  sur  la  période  de  l'Union,  il  sera 
bon  de  donner  une  idée  du  développement  intérieur  de  la  vie 
suédoise  jusqu'à  la  fin  du  xiv'  siècle. 

D'abord,  le  gouvernement  et  l'administration  :  ces  termes  ne 
doivent  pas  évoquer  les  images  familières  à  nos  cerveaux  la- 
lins  ;  l'ancien  Nord,  on  l'a  déjà  vu,  et  c'est  une  des  observa- 
tions les  mieux  établies  de  la  science  sociale,  est  extrêmement 
particularisa,  porté  à  réduire  au  minimum  les  services  publics  ; 
chaque  pays  (land)  a  sa  loi  propre  et  une  assez  large  autono- 
mie; le  district  (hàrad)  est  composé  d'un  groupe  de  familles 
associées  pour  se  protéger  mutuellement;  les  odalmen,  ou  pro- 
priétaires libres,  qui  constituent  la  noblesse  et  jouissent  des 
droits  politiques,  sont  peu  nombreux;  au-dessous  d'eux,  des 
tenanciers  libres  (landbor)  et  des  serfs  {trâfar);  la  noblesse 
comme  classe  à  part,  avec  privilèges  héréditaires,  n'existe  pas 
avant  Gustave  Vasa,  mais  dès  l'origine  on  voit  quelques  paysans 
(bander)  plus  riches  ou  plus  capables  s'élever  au-dessus  des  au- 
tres, et  former  peu  à  peu  la  noblesse  de  service  royal  (tjetuta- 
det)  qui  s'appellera  état  de  franchise  séculière  (verldsliga  frâlse- 
standet,  par  opposition  à  la  franchise  ecclésiastique  :  andliga 
frâlsestàndet).  lorsque  Magnus  Ladulas  aura  dispensé  de  l'im- 
pôt dû  au  roi  (exclusivement)  tous  ses  hommes  liges  et  servi- 
teurs à  cheval  (rusiljentt).  Le  clergé,  relevant  du  pape,  jouissait 
d'une  indépendance  plus  grande  et  mieux  assurée. 

Durant  le  haut  moyen  âge,  l'unité  politique  réside  seulement 

1  Hildebrand,  liittoire  de  Suède  illustrée,  l.  II,  p.  105. 
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dans  la  personne  du  roi  ;  sa  fonction  consiste  «  à  conseiller  le 
pays,  à  gouverner  le  royaume,  à  donner  force  à  la  loi  et  à  main- 
tenir la  paix.  >  Il  est  électif,  mais  d'ordinaire  on  le  choisit  dans 
la  famille  royale,  à  laquelle  il  doit  apparlenir  au  moins  par  les 
femmes  ;  dès  qu'il  est  couronné,  H  tâche  de  faire  élire  son  Sis 
comme  héritier  présomptif,  et  c'est  l'occasion  de  capitulations 
onéreuses,  qui  ne  sont  pas  toujours  observées. 

Les  gens  de  l'Upland  sont  seuls,  à  l'origine,  pour  désigner  le 
roi,  puis  ils  reçoivent  les  délégués  des  autres  provinces  ;  avant 
d'être  sacré,  l'élu  monte  sur  la  pierre  de  More  (près  de  Gamla 
Upsala)  où  on  l'acclame  <  ;  ensuite  il  est  proclamé  par  le  lag- 
man  de  l'Upland,  il  prête  serment,  et  il  reçoit  celui  du  peuple, 
sur  place  d'abord,  puis  à  travers  le  royaume,  d'Upsal  à  Stren- 
gnâs,  à  Linkoping,  Jonkoping,  Skara,  Orebro  et  Vesteras  :  c'est 
Yerîcsgata  (à'e-rik,  tout  le  royaume,  en  vieux  suédois). 

À  côté  du  monarque,  et  souvent  au-dessus  de  lui,  le  Sénat 
ou  Conseil  du  royaume  (Riksred)  qui  apparaît  dès  la  an  du 
xiii"  siècle  comme  Conseil  du  Roi,  et  prend  son  titre  définitif  à 
la  fin  du  xiv*  ;  l'archevêque  en  fait  partie  de  plein  droit,  selon  la 
loi  de  Magnus  Ericsson  ;  les  évéques,  les  chevaliers  et  les 
écuyers  (tvennar)  fournissent  les  autres  membres  ;  ceux-ci  ré- 
sident ordinairement  sur  leurs  terres,  et  ne  se  réunissent  qu'à 
l'appel  du  roi;  ils  sa  rendent  à  leurs  frais  au  lieu  désigné  et  y 
tiennent  un  parlement  (ïamtal)  qui  s'appellera  d'abord  assem- 
blée des  seigneurs  (herresdag),  puis,  lorsque  tous  tes  Étals  y  se- 
ront représentés,  riksdag  (Diète  du  royaume). 

D'abord  simplement  consultatif,  le  Sénat  aura  voix  délibé- 
rante sous  les  minorités  de  Birger  et  de  Magnus  H,  et  il  ga- 
gnera peu  à  peu  tout  ce  que  perdra  l'autorité  royale,  si  souvent 
ballottée  et  compromise  par  des  princes  étrangers. 

Un  autre  personnage  considérable,  dont  le  rôle  ira  diminuant 
au  contraire  à  la  même  époque,  c'est  le  Jarl  (comte),  sorte  de 
maire  du  palais;  à  l'origine,  il  s'intitule  comte  par  la  grâce 
de  Dieu,  et  non  pas  comte  du  roi,  mais  comte  de  Suède;  il  pré- 
lève  un  tiers  du  revenu  de  Golland  (le  roi  a  les  deux  autres 
tiers),  mais,  après  Birger  Jarl,  il  est  remplacé  par  le  droit  (mai- 
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Ire  des  cérémonies,  dapifer)  qui  assiste  le  roi  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  et  qui  présidera  le  Sénat  sous  la  minorité 
de  Magnus  H  ;  en  même  temps  le  «tarait  (maréchal  ou  connéta- 
ble) assiste  le  roi  à  la  guerre.  Plus  tard,  ils  s'appelleront  aussi 
chancelier  et  maréchal  du  royaume  (riksdrots  et  ritumarsk). 

Le  chancelier  proprement  dit  (kantler)  est  ordinairement  un 
évèque. 

Quelquefois,  par  exemple  en  1344,  quand  Magnus  II  se  rendit 
en  Norvège,  le  drots  est  remplacé  par  un  lieutenant  royal  ou 
plénipotentiaire  qui  perçoit  l'impôt  et  juge,  assisté  de  trois  sé- 
nateurs, durant  l'absence  du  prince  ;  mais  ses  pouvoirs  ne  s'é- 
tendent pas  à  tout  le  royaume,  il  faut  qu'ils  soient  spécifiés 
pour  chaque  région  qui  jouit  d'une  loi  propre  (lagsagd). 

Le  revenu  public  est  celui  du  roi,  confondu  avec  celui  de 
l'État;  il  provient  des  biens  de  la  Couronne  ou  du  patrimoine 
privé  du  souverain,  plus  le  produit  de  différentes  taxes,  des 
amendes,  des  douanes,  du  danaarf  (prélevé  sur  les  étrangers 
qui  meurent  en  Suéde  sans  y  laisser  d'héritiers)  ;  les  agents  du 
fisc  et  les  fonctionnaires  en  général  sont  rétribués  en  fiefs,  ou 
dispensés  d'impôt  ;  de  même,  quand  le  roi  veut  gratifier  ses  fa- 
voris, ou  des  sénateurs,  mais  ces  fiefs  ne  sont  pas  héréditaires 
ni  toujours  entièrement  exempts  d'impôt;  quelquefois  ils  ser- 
vent de  gage  pour  les  dettes  contractées  par  le  roi  (pantsatta). 

Les  feudalaires  doivent  le  service  personnel,  avec  un  certain 
nombre  de  cavaliers. 

Les  principaux  agents  du  monarque  sont  les  baillis  (fogdar, 
advocati)  et  les  commandants  de  places  fortes  (hôfvidsmen). 

Le  pouvoir  législatif,  qui  appartient  primitivement  au  Ting 
(assemblée  des  hommes  libres),  passe  plus  tard  au  roi,  sauf  ap- 
probation ultérieure  du  Ting  (1285),  et  le  code  traditionnel  est 
fixé  par  écrit  au  cours  du  xtu*  siècle;  il  ne  reste  rien  des  pré- 
tendues collections  runiques  de  l'Upland  et  de  la  Vestrogolhie  ; 
la  plus  ancienne  rédaction  serait  celle  de  Vestrogolhie,  qui  date 
des  premières  années  du  jchi*  siècle  (il  y  eut  une  nouvelle  ré- 
daction à  la  fin  du  marne  siècle)  ;  puis  celles  de  l'Upland  et  de 
la  Sudermanie,  confirmées  par  le  roi  en  1327  *. 
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La  nomination  dea  juges  (lagmen)  el  des  chefs  de  district 
{hàradss  kôfdingar)  passe  également  du  Ting  au  roi. 

Le  jury,  cette  vieille  institution  germanique,  subsiste  ;  à  l'ori- 
gine il  siégeait  en  plein  air,  sur  une  hauteur,  et,  au  lieu  de  té- 
moignages, on  employait  les  moyens  primitifs  :  ordalies,  et 
serment  prêté  par  l'accusé,  auquel  se  joignaient,  pour  la  cir- 
constance, un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  guerriers  qui 
attestaient  son  innocence. 

Le  lagman  n'avait  qu'à  appliquer  la  loi,  sauf  appel  au  landt- 
ting  (assemblée  provinciale)  ou  au  roi,  tantôt  seul,  tantôt  as- 
sisté du  chancelier  ou  du  Sénat;  quelquefois  il  jugeait  en  pre- 
mière instance.  L'administration  locale,  d'ailleurs  rudimentaire, 
était  absolument  autonome;  pas  de  fonctionnaires  au  centre, 
pas  même  de  capitale  fixe. 

Le  vote  de  l'impôt  était  réservé  au  peuple,  dans  les  limites 
fixées  par  la  coutume;  le  roi  ne  pouvait  imposer  de  taxe  nou- 
velle sans  consulter  les  évoques,  les  juges  et  quelques  proprié- 
taires ;  s'il  était  assez  fort,  il  n'observait  pas  toujours  cette  rè- 
gle, et  les  grands  vassaux  suivaient  son  exemple  ;  les  exactions 
de  ces  derniers  furent  réprimées  par  Magnus  Ladulas. 

En  revanche,  le  roi  pouvait  augmenter  l'impôt  d'une  manière 
indirecte  en  multipliant  les  exemptions,  ce  qui  faisait  retomber 
le  poids  des  charges  publiques  sur  un  moindre  nombre  de  con- 
tribuables. 

On  chercha  souvent  à  diminuer  ces  privilèges,  el  on  y  réussit 
pour  les  biens  d'église,  mais  la  noblesse,  moins  docile,  voulait 
mener  grand  train,  même  en  dehors  des  guerres  ;  de  là,  conflits 
perpétuels  avec  le  roi;  Magnus  Ladulas  el  Magnus  II  eurent  à 
soutenir  de  longues  luttes  avec  les  ordres  privilégiés  ;  vers  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  l'influence  de  l'aristocratie  augmente, 
celle  des  petits  propriétaires  diminue,  on  commence  à  unifier 
les  coutumes  provinciales  et  à  introduire  des  principes  nou- 
veaux, imités  du  droit  romain.  Knut  Ericsson,  le  premier,  s'in- 
titule i  roi  par  la  grâce  de  Dieu.  « 

A  l'origine,  le  prince  est  d'accord  avec  la  noblesse  contre  le 
peuple,  puis,  après  les  guerres  civiles,  les  rivalités  dynastiques, 
les  minorités  prolongées,  le  pouvoir  féodal  grandit  aux  dépens 
du  pouvoir  monarchique;  cependant  les  historiens  constatent 
que  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  le  paysan  suédois  conserva 
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plus  d'indépendance  el  de  self-government  que  dans  le  reste  de 
l'Europe,  et  nous  le  verrons  jouer  un  râle  considérable,  même 
sous  Gustave  Vasa. 

La  civilisa  Lion  proprement  dite  se  propage  avec  lenteur,  vu  la 
rareté  el  la  difficulté  des  communications. 

Les  mines,  principale  richesse  du  pays,  sont  mises  en  valeur 
par  des  Allemands  (le  Kopparberg  ou  Montagne  de  cuivre  dès 
le  un"  siècle,  le  Silfverberg  ou  Montagne  d'argent  vers  1350); 
on  colonise  le  Norrland  et  la  Finlande  ;  les  Lapons,  par  intermé- 
diaires, entrent  en  rapport  avec  les  Allemands  pour  l'exploita- 
tion des  pêcheries  du  golfe  de  Bothnie;  le  commerce  national 
est  de  plus  en  plus  absorbé  par  la  Hanse,  qui  possède  Yisby,  et 
crée  une  succursale  à  Novogorod.  Les  villes,  rares  et  peu  popu- 
leuses, ont  des  lois  spéciales,  qu'elles  gardent  avec  un  soin 
jaloux;  en'  1313,  Valdemar  ordonne  à  tous  les  artisans  de  se 
concentrer  à  Sigluna  et  à  Stockholm,  sous  peine  de  confisca- 
tion; les  cités  épiscopales  se  développent  les  premières,  et  se 
donnent  un  Conseil  avec  des  bourgmestres,  comme  en  Allema- 
gne ;  elles  ont  leur  coutume  el  leur  sceau,  sous  le  contrôle  d'un 
bailli  royal;  en  1317,  Stockholm  commence  à  s'entourer  de  mu- 
railles en  bois;  le  code  maritime  de  Visby  sera  longtemps  célè- 
bre, et  servira  de  modèle. 

Néanmoins  les  bourgeois  restent  sans  influence  politique  jus- 
qu'à la  fin  du  xiv°  siècle;  le  commerce  est  dangereux,  à  cause 
des  pirates  qui  infestent  la  Baltique  ;  faute  de  boussole,  on  se 
résigne  malaisément  à  perdre  la  terre  de  vue;  vers  1250,  le 
légat  pontifical  est  encore  obligé  de  défendre  qu'on  pille  les 
biens  des  naufragés,  el  c'est  en  vain  que  les  rois  donneront  à  la 
Hanse  des  garanties  contre  cet  abus.  Les  navires  gardent  la 
même  forme  que  sous  les  vikinga,  mais  aux  rameurs  on  subs- 
titue le  mal  el  la  voile. 

Les  voyages  sur  terre  sont  presque  aussi  difficiles;  en  1320, 
il  faut  sept  jours  pour  aller  de  LOdose  (Golhembourg)  à  Kise- 
berg,  et  cinq  autres  de  Kiseberg  à  Upsal.  deux  semaines  de 
Golaelf  (en  Dalécarlie)  à  Stockholm,  sept  jours  d'Upsal  à  LiitkO- 
ping,  cinq  de  Slrengnâs  à  LinkQping.  deux  grandes  journées  de 
JOnkôpingàSkara,  neuf  deSkara  à  Oslo  (l'ancienne  Christiania). 

En  1328,  quand  les  envoyés  du  Pape  vont  chercher  le  Denier 
de  saint  Pierre  à  Upsal,  on  garde  l'argent  sous  scellés  dans  la 
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sacristie  de  la  cathédrale,  puis  on  l'escorte  de  Slrengnâs  â  Rise- 
berg,  avec  un  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  douze 
hommes  armés,  jusqu'à  LOdûse  avec  quarante  hommes  ;  l'es- 
corte n'est  pas  payée,  et  cependant  le  transport  coûte  cinq  mille 
couronnes  (environ  7,000  francs,  valeur  actuelle). 

Comme  le  métal  est  rare,  la  loi  permet  de  s'acquitter  en  nature. 

Le  mark,  unité  monétaire,  pèse  211  grammes  (celui  de  Cologne 
pesait  234  grammes),  â  peine  une  demi-livre  ;  il  se  divise  en 
8  ôre,  l'ont  en  3  ôrtugar,  l'ôrtug  en  8  deniers  ;  d'ailleurs  le  poids 
varie,  et  la  valeur  avec  ;  ainsi  le  mark  de  Stockholm  vaut  plus 
que  celui  de  Skara. 

Comme  la  monnaie  laisse  à  désirer,  que  le  cuivre  est  le  plus 
employé,  le  mark  d'argent  vaut  trois  ou  quatre  fois  le  mark 
ordinaire,  cinq  fois  au  xiv*  siècle,  six  à  la  fin  du  xiv'  et  dix  à  la 
fin  du  xv*  siècle,  ce  qui  représente  trois  cents  couronnes  d'au- 
jourd'hui (plus  de  400  francs). 

Jusqu'en  1350,  on  ne  frappe  que  des  deniers  (il  en  faut  192  au 
mark!);  sous  le  roi  Albert,  on  frappe  des  ôrtugar;  le  premier 
mark  d'argent  est  de  1536,  la  première  pièce  d'or  de  1568. 

La  plus  ancienne  monnaie  datée  remonte  à  1478,  la  première 
qui  porte  l'indication  de  sa  valeur  à  1543. 

Cependant  H  existait  des  ateliers  pour  la  frappe  du  métal  à 
Sigluna  dès  le  temps  du  roi  Olof  SkOlkonung  (xi*  siècle)  ;  plus 
tard,  il  y  en  eu l  à  Stockholm,  à  Upsal,  à  Vesteras,  à  Orébro,  à  N ykû-. 
ping  et  à  SOderkOpïng,  à  Skenninge,  à  Skara  et  à  Visby,  à  JOn- 
Wping,  à  Calmar  (1350)  et  à  Abo  (sous  Éric  XIII). 

On  emploie  aussi  la  monnaie  étrangère,  livres  tournois, 
florins,  pièces  allemandes,  anglaises  el  danoises  surtout. 

Si  le  progrès  matériel  est  tardif,  le  progrès  intellectuel  l'est 
encore  davantage,  et  pour  les  mêmes  raisons. 

A  vrai  dire,  il  se  confond  avec  l'établissement  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  ses  triomphes  laborieux  sur  la  force  brutale. 
Nous  avons  vu  l'organisation  de  la  hiérarchie  par  Adrien  IV  et 
Guillaume  de  Sabine;  en  1312,  l'archevêque  d'Upsal  figure  au 
concile  de  Vienne;  il  devait  aller  à  Rome  tous  les  quatre  ans, en 
personne  ou  par  procureur.  Certains  évèques  sont  richement 
dolés  :  celui  de  Lmkôping  est  taxé  pour  le  Denier  de  saint  Pierre, 
en  1280,  sur  un  revenu  de  600  mari»,  soit  180,000  couronnes  en 
valeur  d'aujourd'hui.  La  plupart  sont  nobles,  tiennent  un  haut 
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rang  dans  l'Élat,  et  ne  voyagent  qu'avec  une  escorte  imposante. 

La  loi  suédoise  reconnaît,  dès  l'origine,  leur  juridiction  sur 
les  causes  matrimoniales,  les  sacrilèges,  etc.  ;  dans  les  aciett 
publics,  ils  signent  immédiatement  après  le  roi,  avant  le  chan- 
celier et  le  connétable,  même  avant  le  Jarl  et  les  frères  du  roi. 
Le  clergé  inférieur  esL  moins  favorisé;  l'élection  des  curés 
continue  d'appartenir  aux  paroisses,  à  l'unanimité  dans  l'U- 
pland,  à'  la  majorité  des  voix  en  Vestrogothie  ;  ça  et  là  on 
trouve  le  droit  de  patronage,  et  des  tutores  eccteiae  qui  res- 
semblent de  loin  à  nos  fabriciens. 

De  temps  en  temps,  l'archevêque  réunit  un  synode  provincial, 
et  les  évéques  des  synodes  diocésains  *. 

L'Église  peut  hériter  des  biens  légués  par  testament,  même 
sans  le  consentement  des  héritiers  naturels. 

Son  principal  revenu,  la  dlme,  est  partagé  entre  l'évèque,  le 
prêtre  de  paroisse  et  les  pauvres  (un  tiers  à  chacun;  ;  de  plus,  la 
dlme  animée  {quick  tionde),  qu'on  prélève  sur  le  bétail,  est  réser- 
vée au  curé. 

Le  Denier  de  saint  Pierre  est  dû  par  quiconque  •  laboure  et 
sème.  »  On  donne  aussi  beaucoup  pour  les  indulgences  et  pour 
la  croisade  :  ainsi  Magnus  Ladulas  assigne  par  testament,  en 
1285,  quatre  cents  marks  à  quatre  chevaliers  qui  iront  en  Terre 
sainte  à  sa  place,  et  à  quatre  autres  pour  aller  en  Livonie  contre 
les  infidèles. 

On  évalue  le  montant  annuel  du  Denier  de  saint  Pierre  a 
treize  cents  ou  treize  cent  cinquante  marks  (quatre  millions 
de  couronnes)  ;  outre  les  annales,  l'archevêque  paie  six 
cents  florins  (cinquante  mille  couronnes)  en  recevant  le 
pallium. 

Les  frais  de  visite  pastorale  pèsent  lourdement  sur  les  curés, 
et  malgré  les  statuts  de  Skenninge,  on  trouve  a  ce  sujet  des 
plaintes  fréquentes  dans  le  Diplomalarium. 

Si  les  revenus  de  l'Église  augmentent,  ses  charges  sont  consi- 
dérables: plus  encore  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  elle  est 
seule  à  procurer,  outre  le  sien  propre,  trois  grands  services 
publics  :  le  soin  des  pauvres,  des  malades  et  des  écoles  ;  elle  est 
aidée  dans  sa  lâche  par  les  ordres  religieux  et  par  les  confré- 

•  Cf.  Reulerttahl,  Slatula  tynodalia  tvio-golhica. 
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ries  laïques  qui  se  dûvelop périt,  el  multiplient  les  fondations 
charitables  i. 

Quant  aux  écoles,  il  y  en  a  pour  les  clercs  autour  de  chaque 
cathédrale  et  des  principaux  couvents;  dès  1385,  le  prévôt 
d'Upsal,  André  And,  achète  une  maison  à  Paris,  rue  Serpente, 
près  de  la  Sorbonne,  pour  douze  étudiants  d'Upsal,  et  en  1291 
l'archevêque  leur  donne  une  règle  qui  prescrit,  entre  autres 
choses,  l'usage  habituel  du  latin  dans  la  conversation;  ce  col- 
lège fut  vendu  en  1384,  et  l'argent  converti  en  rentes  -. 

Plus  tard,  et  surtout  après  la  création  de  l'Université  de 
Prague  par  l'empereur  Charles  IV,  les  Suédois  iront  de  préfé- 
rence en  Allemagne,  sans  toutefois  abandonner  Paris. 

Un  obstacle  au  progrès  des  éludes,  c'est  l'extrême  cherté  de» 
livres  :  en  1317,  l'église  de  Vesteras  achète  un  missel  10  marks 
(3,000  couronnes)  et  le  recueil  des  Décrétâtes  20  marks  ! 

Cependant  la  littérature  nationale  produit  ses  premiers  ou- 
vrages, la  Chronique  rimêe,  le  traité  du  gouvernement  royal 
(Konunga-slyrelse), iiailalionUbre  ou  plutôt  adaptation  originale 
du  de  Regimine  Principis  d'Egidiô  Colonna,  l'archevêque  de 
Bourges,  précepteur  de  Philippe  le  Bel  ;  sainte  Brigitte  fait  tra- 
duire la  Bible  presque  entière  par  son  confesseur.  M*  Mathias  ;  la 
reine  de  Norvège,  Euphémie,  fait  traduire  des  romans  de  cheva- 
lerie, comme  Flores  et  Blanseflor,  le  Chevalier  du  l.ion,\c  Duc  de 
Normandie,  etc.  Quant  aux  célèbres  Fotkvisor,  ou  chansons  po- 
pulaires, elles  datent  probablement  d'une  époque  plus  récente, 
au  moins  dans  leur  forme  actuelle. 

Jusqu'au  xiv"  siècle,  les  actes  publics  el  même  les  lettres  sont 
rédigés  en  lalin  exclusivement,  alors  qu'en  Norvège  on  com- 
mençait à  employer  la  langue  vulgaire,  mais  les  lois  sont  eu 
suédois;  l'usage  des  runes  persiste  à  (iolland  el  dans  quelques 
districts  écartés,  même  au  delà  du  moyen  âge. 

Le  parchemin,  qui  coûtait  très  cher  (une  feuille  se  paie  7  cou- 
ronnes en  1331),  fait  place  graduellement  au  papier,  que  l'on 
voit  apparaître  vers  1345  3. 


1  Cf.  te  travail  récenlde  M.  Hedqvisi  sur  les  œuvres  pies  en  Suède  au  moyen 
âge  (Slrengnâs,  1S93). 

'  L'acte  de  vente  dans  HandL,  l.  XII,  p.  58.  CL  une  étude  de  M.  GelTroy  sur 
cette  maison,  dans  la  Revue  de*  sociétés  savante*  (1858,  t.  IV,  p.  659]. 

'  Sur  toutes  ces  questions,  que  nous  ne  pouvons  qu'effleurer,  cf.  la  belle 
t.  lxxvii.  1"  janvier  1905.  6 
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Les  arts  viennent  en  dernier  lieu,  et  seront  longtemps  encore 
d'importation  étrangère,  par  exemple  sous  l'influence  des 
moines  cisterciens  ;  on  cite  quelques  peintures  du  xui*  siècle 
dans  les  églises  de  Vrigstad  el  d'Hjelmesryd,  près  de  l'abbaye 
de  Nydala,  et  surtout  les  fresques  de  ltadd,  qui  datent  du 
xiv»  siècle,  et  qui  existent  encore. 

Avec  les  arts,  et  plus  vite  qu'eux,  le  luxe  des  cours  euro- 
péennes pénètre  dans  le  Nord  ;  la  Chronique  rimée  donne  une 
curieuse  description  des  noces  du  roijBirger,  en  1398  i;  les 
fêles  et  les  tournois  jettent  un  grand  éclat:  ainsi  Magnus  11 
achètera,  en  1332,  un  cheval  de  prix  pour  la  somme  exorbitante 
de  34,000  couronnes  !  En  1328,  les  funérailles  de  Birger  Persson, 
le  père  de  sainte  Brigitte,  en  coûteront  16,000;  Magnus  II,  par 
le  statut  de  Telge  en  1345,  sera  obligé  de  limiter  le  nombre  des 
invités  aux  mariages  et  aux  enterrements  :  un  évoque  avec  ses 
chanoines,  plus  deux  autres  chanoines,  huit  chevaliers,  quarante 
hommes  d'armes,  dix  curés  et  vingt  paysans;  ceux  qui  vien- 
draient sans  être  invités  seront  mis  à  l'amende  ! 

Ces  dépenses  de  luxe  n'empêchent  pas  que  le  confortable  soit 
extrêmement  rudiinenlaire;  on  connaît  l'usage  des  luiles,  mais 
on  ne  bâtit  les  maisons  qu'en  bois,  el  ce  n'est  qu'au  milieu  du 
xtv°  siècle  que  les  édifices  en  pierre  apparaitront  dans  les  villes  ; 
les  vitres  sont  réservées  aux  églises  (en  1322,  un  vitrail  ordi- 
naire coule  1,200  couronnes). 

Les  litres  de  noblesse  s'établissent  peu  à  peu  ;  les  chevaliers 
se  font  appeler  seigneurs  (herrar)  el  leurs  femmes  se  réservent 
le  nom  de  dames  (fruarj  ;  les  armoiries,  qui  n'étaient  à  l'origine 
qu'un  emblème  variable,  gravé  sur  un  bouclier,  deviennent  héré- 
ditaires; quelquefois  le  tils  prendra  les  armes  de  sa  mère;  en 
revanche,  on  continue  à  désigner  les  gens  par  leur  nom  de  bap- 
tême et  celui  de  leur  père  (un  tel,  fils  d'un  tel)  ;  le  nom  de  fa- 
mille est  rarement  usité;  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse 
esl  celle  des  Stures,  avec  leur  blason  composé  de  Irois  feuilles  ; 


Histoire  de  la  littérature  suédoise  de  M  Schiick,  professeur  à  l'Université 
d'Upsat,  et  le  vaste  recueil  de  M.  Hildebrand  :  La  culture  du  moyen  dge  en 
Suéde  (Stockholm.  Norsledt,  i  parties,  en  cours  de  publication).  On  y  trouvera 
de  nombreuses  gravures,  qui  reproduisent  quantité  d'objets  anciens,  conservés 
au  musée  de  Stockholm. 
>  Cité  par  Monlelius,  op.  cit.,  p.  486. 
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le  sceau  servait  de  signature,  car,  à  la  tin  du  moyen  âge,  beau- 
coup de  nobles,  et  même  des  sénateurs,  ne  savent  pas  écrire. 

Le  rang  se  mesure  à  l'importance  du  cortège  ;  ainsi  Magnus  II, 
en  1344,  fixe  celui  des  évèques  à  trente  chevaux,  des  sénateurs  à 
douze,  des  chevaliers  à  huit,  des  écuyers  à  six,  et  des  moindres 
hommes  à  trois.  Comme  toutes  les  lois  somptuaires,  celle-ci  fut 
médiocrement  efficace,  et  la  féodalité  ne  fera  que  grandir  en 
faste  et  en  importance,  à  la  faveur  des  troubles  du  xv*  siècle, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  définitivement  courbée  sous  la  rude  main 
de  Gustave  Vasa.  Avec  l'union  de  Calmar  commence  une  ère  de 
transition  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici,  et 
que  nous  nous  réservons  de  traiter  ailleurs  avec  plus  de  détail, 
car  elle  constitue  la  préface  naturelle  de  la  transformation  poli- 
tique et  religieuse  à  laquelle  le  luthéranisme  servira  de  prétexte, 
et  Gustave  Vasa  d'instrument. 

J.  Martin. 
Prêtre  de  Samt-Sulpice . 
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CASUS  BELLI  FRANCO-HELVETIQUE 

EN    1702  ET  1703 

LA  MMULITS  DE  LA  PRINCIPAUX  Mi  BILE 


L'occupation  de  l'évéchë  de  Bâle  préluda  aux  conquêtes  de  la 
Révolution  française.  Cetle  principauté  occupait  à  l'entrée  de  la 
trouée  de  Belfort,  entre  le  Hhin,  la  plaine  suisse,  la  Franche- 
Comté  el  l'Alsace,  une  situation  stratégique  trop  importante  pour 
que  les  troupes  de  la  France  ne  se  hâtassent  d'y  devancer  celles 
de  l'Autriche. 

Deux  (excellentes  raisons,  en  apparence  contradictoires,  sem- 
blèrent justifier  du  reste  l'arrivée  du  général  Ferrières  à  Delé- 
monl<  (38  avril  1792;.  L'évèque  était  prince  du  Saint-Empire  :  la 
déclaration  de  guerre  du  20  avril  l'atteignait  donc,  el  l'invasion 
de  ses  Etats  était  régulière  ;  que  s'il  arguait  de  son  alliance  avec 
les  Bourbons,  alliance  renouvelée  en  1780,  il  était  aisé  de  lui 
répondre  qu'elle  permettait  précisément  à  sa  puissante  voisine 
de  garder  en  cas  de  guerre  des  défilés  essentiels  à  sa  sécurité  ! 
Le  prince  Joseph  de  Roggenbach  n'essaya  même  point  de  parle- 
menter, el  il  avait  déjà  trouvé  à  Bienne  un  refuge,  avec  toute  sa 
cour,  lorsque  le  flol  révolutionnaire  eut  gagné  Porrenlruy. 

Cetle  marée  montante  aurait  dû,  dès  l'abord,  s'avancer  jus- 
qu'au lac  de  Jean-Jacques,  puisque  là  seulement  prenait  fin  la 
souveraineté  des  évèques;  mais  un  obstacle  aussi  frêle  qu'im- 
prévu l'arrêta  dans  sa  course  pendant  près  de  six  années.  La 

1  Seule  ville  importante  de  la  principauté,  avec  Porrenlruy,  la  capitale. 
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ville  el  république  de  Bienne,  l'Erguel  ou  Val  de  Saint-lmier, 
l'abbaye  de  Bellelay  el  sa  courtine,  la  prévoie  de  Mouliers 
Grand-Val  ou  Mûnslerthal,  enfin,  étaient  tiés  aux  cantons  de 
Berne  et  de  Soleure  par  de  précieux  traités  de  combourgeoisie, 
qui,  après  avoir  sauvegardé  à  travers  les  siècles  leurs  libertés 
locales  contre  leur  suzerain,  allaient,  à  celle  heure  suprême, 
devenir  le  gage  de  leur  indépendance  vis-à-vis  de  l'étranger. 
Tandis  que  ses  liens  avec  l'Autriche  favorisaient  l'annexion  de 
ta  partie  impériale  de  la  principauté,  la  partie  helvétique  de 
celle-ci  puisait  dans  ses  attaches  avec  la  Suisse  la  force  de 
résister  au  Minotaure.  Les  cantons  protecteurs,  en  effet,  crai- 
gnant non  sans  raisons  pour  eux-mêmes,  s'empressèrent  de 
réclamer  pour  leurs  corn  bourgeois  le  bénéfice  de  la  neutralité, 
el  firent  de  l'inlégrilé  de  ces  avant-postes  jurassiens  une  ques- 
tion de  paix  ou  de  guerre. 

Les  événements  du  10  août,  en  refroidissant  les  relations 
franco-helvétiques  au  point  d'amener  une  rupture  avec  l'ambas- 
sadeur, aiguisèrent  encore  celte  susceptibilité  intéressée  :  la  ques- 
tion de  Vévêchè  servit  de  cheval  de  bataille  aux  Magnifiques 
Seigneurs.  La  France,  de  son  coté,  soucieuse  de  conserver  la 
paix  avec  un  Etal  central  qui  la  protégeait  comme  un  bouclier, 
sacrifia  le  prosélytisme  à  la  diplomatie,  et  s'efforça  de  calmer  des 
appréhensions  qu'elle  redoutait  d'exaspérer.  Mais  ses  propres 
principes  se  retournèrent  alors  contre  elle-même,  et  enveni- 
mèrent de  la  façon  la  plus  inopportune  un  casus  belli  qu'il 
n'était  pas  temps  encore  de  braver. 

Celte  contradiction,  exigée  par  les  circonstances,  entre  les 
doctrines  et  les  actes  d'un  gouvernement  si  habitué  à  sacrifier 
les  faits  aux  principes,  fera  le  principal  intérêt  de  cette  élude. 

I. 

Le  Directoire  de  Zurich  ouvrit  les  hostilités  le  27  septembre  \  792 , 
en  enjoignant  au  général  Montesquiou,  commandant  en  Alsace, 
d'avoir  à  respecter  *  des  territoires  qui  tenaient  par  des  liens 
plus  ou  moins  étroits  à  quelques-uns  des  Étals  suisses.  >  Le 
mot  d'hostilités  est  exact,  puisqu'une  pareille  sommation,  qui 
aurait  dû  s'adresser  au  moins  à  l'ambassadeur  Barthélémy  ou 
au  ministère,  rompait  avec   tous  les  usages  internationaux.  La 


dbV  Google 


86  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES, 

noie  se  terminait  ainsi  :  •  Nous  avons  fait  d'une  manière  pres- 
sante les  réquisitions  nécessaires  pour  que  les  troupes  placées 
dans  le  Porrenlruy  s'en  retirent...  Nous  attendons  de  vous, 
monsieur  le  général,  que  celles  qui  sont  sous  votre  comman- 
dement n'entreront,  ne  prendront  poste,  ne  parcourront  ou 
passeront  en  aucune  manière  sur  notre  territoire  helvé- 
tique t.  » 

Les  cantons  ne  pouvaient  évidemment  exiger  de  la  France 
qu'elle  évacuât  les  gorges  de  Porrenlruy,  car  elle  se  fût  ainsi 
exposée  à  une  invasion  autrichienne.  Le  ministre  Chambonas 
était  allé  jusqu'à  dire  que  ce  poinl  <  était  le  plus  essentiel  à  con- 
server dans  les  circonstances  présentes  2.  »  Elle  pouvait  seule- 
ment renoncera  porter  ses  armes  dans  la  partie  helvétique  de 
l'évéché.  Barthélémy  indiqua  d'ailleurs  nettement  la  situation 
au  ministre  Le  Brun  :  «  Si  l'empire  germanique,  comme  il  n'y  a 
pas  à  en  douter,  prend  part  à  la  guerre  contre  nous,  l'évéché  de 
Bàle  va  se  trouvera  noire  égard  dans  une  situation  nouvelle  qui 
nous  donnera  encore  plus  de  titres  pour  nous  y  maintenir.  Mais 
elle  ne  doit  jamais  nous  faire  oublier  que  cette  occupation  sera 
toujours  un  objet  de  la  plus  grande  jalousie  pour  les  cantons,  et 
que  nous  ne  saurions  apporter  trop  de  soins  pour  que  nos 
troupes  ne  confondent  jamais  le  territoire  de  l'évéché  avec  celui 
du  Corps  helvétique  3.  •  Une  dépèche  subséquente  de  l'ambassa- 
deur dévoile  mieux  encore  sa  pensée  :  ■  J'ai  envoyé  au  Direc- 
toire de  Zurich  une  copie  du  décret  de  la  Convention  nationale, 
relatif  à  la  demande  de  l'évacuation  de  l'évéché....  Cet  acle  em- 
pêchera apparemment  (les  cantons)  de  nous  parler  plus  long- 
temps de  celle  évacuation  que  la  politique  nous  défend.  Us 
devront  plutôt  nous   savoir  gré...   de  ne   pas    occuper   toute 


1  Papiers  de  Barthélémy,  édition  Kaulek,  I,  p.  319.  Nous  avons  renvoyé  à  la 
source  originale  (ministère  des  affaires  étrangères]  pour  les  pièces  qui  ne 
sont  pas  reproduites  dans  le  recueil  incomplet  de  Kaulek.  Nous  avons  mis 
aussi  à  prolll  le  londs  Basic.  ï  vol.  in-fol.  (aux  archives  du  même   mirais- 

Le  13  juin  1792,  Barthélémy  écrivait  iléja.  à  Dumouriez  :  ■  La  principale  in- 
quiétude (des  nanlons)  comme  leur  premier  vieil  est- dirigé  vers  les  moyens 
d'obtenir  de  nous  que  l'évéché  de  Bille  soit  compris  dans  la  neutralité....  Il  sera 
diflicile  d'abandonner  ces  pays  dont  l'occupation  intéresse  autant  notre 
sûreté.  .  Kaulek.  I,  179.  Cf.  aussi  ibid.,  176,  209,  297,  298,  302,  317. 

1  Kaulek,  1,  2110,  4  juillet  l'ttï  (Chambonas  à  Barthélémy). 

1  Kaulek,  1,  320,  4  ocl.  1792. 


dbV  Google 


L'X   CASUS   BELLI   FRANCO-HELVÉTIQUE.  8? 

l'étendue  de  l'évêché  *.  >  La  Convention  avait,  en  effet,  admis  les 
cantons  à  faire  valoir  leurs  droits  de  combôurgeoisie. 

Leurs  vues,  du  reste,  n'étaient  pas  absolument  désintéressées. 
Ils  s'indignaient  à  la  pensée  que  la  France  pût  s'agrandir  à  leurs 
dépens  ;  mais  ils  ne  se  seraient  fait  aucun  scrupule  de  mettre  à 
profit  la  détresse  du  prince-évêque  pour  s'arrondir  de  quelque 
lambeau  de  territoire.  C'est  ainsi  que  Berne  dissimulait  la  con- 
voitise qu'excitait  dans  ses  Conseils  la  possession  de  l'Erguel  ou 
Val  de  Saint-lmier  :  jugeant  combien  celte  sentinelle  avancée  au 
sommet  des  premières  chaînes  du  Jura  lui  serait  avantageuse, 
son  Sénat  usait  envers  les  deux  frères  ennemis  du  Heu,  Bienne 
el  l'Erguel,  de  l'astucieuse  politique  romaine  :  divide  ut 
imperes.  Barthélémy,  dont  l'ambassade  était  un  admirable  centre 
d'informations,  ne  s'y  trompait  point  :  «  Il  n'y  aurait  peut-être  que 
l'intention  de  Berne  d'acquérir  l'Erguel,  écrivait-il  à  Le  Brun,  le 
15  décembre  1792,  qui  pourrait  faire  naître  des  embarras  vers 
celle  frontière  de  la  Suisse;  mais  je  suis  persuadé  que  Berne 
reconnaîtra  facilement  que  cette  extension  de  territoire  lui 
attirerait  des  désagréments  de  plus  d'un  genre  2.  * 

Le  premier  de  ces  désagréments,  sinon  le  seul,  élail  de  jeter 
la  perturbation  dans  les  calculs  du  Corps  helvétique  :  s'élevant 
contre  les  empiétements  du  prosélytisme  révolutionnaire,  la 
Suisse  ne  pouvait  raisonnablement  lui  faire  concurrence,  et 
devait  rester  pure  de  toute  compromission,  sous  peine  de 
fournir  des  armes  à  l'adversaire.  Le  Directoire  de  Zurich  feignit 
donc  d'ignorer  ces  visées  indiscrètes  de  Berne,  el  soumit  aux 
états  un  projet  de  note  à  remettre  à  Barthélémy,  relatif  an 
Mûnslerthal  el  à  l'Erguel  ;  il  exprimait  le  ferme  espoir  que  la 
France  ne  laisserait  pas  rompre  les  liens  qui  unissaient  ces 
territoires  à  la  Suisse  '. 

Barthélémy  élail  résolu  d'avance  a  ménager,  par  lous  les 
moyens  compatibles  avec  l'honneur  national  etles  intérêts  essen- 
tiels de  son  pays,  les  susceptibilités  du  Corps  helvétique.  Or, 


Mbid..  317,  SS  ocL.  1792. 

■  Kaulek.  I,  458.  Barthélémy,  qui  nourri!  pour  la  pelile  république  de 
Bienne,  pendant  toute  la  Révolution,  une  véritable  tendresse,  ajoutait  que 
«  la  situation  el  le»  intérêts  politiques  de  l'Erguel  l'appelaient  a  être  réuni  a 
la  ville  de  Bienne.  • 

'  Kaulek.  I.  i85,  16  tlée.  17SIÏ. 
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elles  étaient  audacieusemenl  provoquées  par  les  brutalités  et 
les  intempérances  de. langage  de  deux  personnages  qui  repré- 
sentaient alors  la  France  dans  le  Porrenlruy,  devenu  la  Répu- 
blique Rauracienne  t.  Le  général  jacobin  Detnars,  comman- 
dant les  troupes  d'occupation,  déclarait  bien  haut  que  <  les 
prétentions  des  magnifiques  seigneurs  >  étaient  insoutenables, 
et  qu'il  ne  souffrirait  point  qu'on  enlevât  à  l'émancipation 
régénératrice  une  partie  de  la  principauté  ;  Gobel,  évêque  in 
partibus  de  Lydda,  ancien  suffraganl  du  prince-évèque,  actuel- 
lement évêque  conslilulionnel  de  Paris  et  commissaire  du 
Conseil  exécutif  aux  frontières  de  l'est,  prêtait  à  ce  forcené  le 
preslige  et  l'autorité  du  caractère  dont  il  était  revêtu  2. 

Barthélémy,  furieux  d'excès  de  pouvoir  qui  dérangeaient  tous 
ses  plans,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  partager  son  indignation 
au  Conseil  exécutif,  et  à  obtenir  de  lui  un  solennel  désaveu  : 
t  Vous  ne  perdrez  de  vue,  écrivait  Le  Brun  à  Gobel,  le  2!f  dé- 
cembre, que  voire  mission,  comme  celle  du  général,  se  res- 
treint dans  l'étendue  de  la  seule  partie  de  l'évêclié  de  Baie  qui 
relève  de  l'Empire,  que  vous  devez  vous  garder  de  provoquer 
l'insurrection  dans  le  pays  où  le  général  n'est  pas  autorisé  à 
porter  les  armes  de  la  République  3.  • 

Les  instructions  du  ministre  des  affaires  étrangères  au  géné- 
ral Biron,  chef  de  l'armée  du  itliin,  n'étaient  pas  moins  explicites 
à  l'égard  de  Demars  :  «  Je  vous  invile  particulièrement  à  lui  re- 
commander d'éviter  le  ton  de  la  hauteur  et  de  l'humeur  dans  sa 
correspondance  avec  les  cantons  voisins,  de  ne  pas  répondre 
par  des  procédés  inconvenants  au  désir  que  nous  témoigne 
celte  puissance  (le  C.  11.)  de  conserver  et  de  cultiver  l'amitié  de 
la  République  française.  Il  faut  éviter  toute  immixtion  dans  les 
parties  suisses  de  l'évéché  *.  » 


1  Sous  préparons  un  ouvrage  sur  celle  république  et  le  département  du 
Mont- Terrible,  qui  lui  a  succédé.  Nous  nous  pormellrons  de  renvoyer  des 
maintenant  le  lecteur  à  nos  études  déjà  parues  :  I.a  république  jurassienne 
de  Mouliers-Gr/indval  et  la  Révolution  française,  Besançon,  Jacquin,  1903  ;  la 
république  de  Bienne  et  la  Révolution  française,  Berne,  K.  1.  Wyffl,  1903-, 
Ileilelay  de  1792  à  11U8,  étude  d'histoire  diplom.  révolu/,,  Fril>oiirg,  impr. 
Snint-Paul.  190S. 

■  Sur  Gobel,  voir  notre  article  paru  dans  la  revue  Ut  Révolution  française, 
14  avril  IBM. 

1  Ibid.,  III,  29  janvier  179:). 
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Gobel  et  Dentars  étaient  rappelés  du  reste  peu  après.  Cette 
déférence,  à  coup  sûr  inattendue,  offrait  un  inconvénient  pour 
la  Suisse  :  celui  de  la  priver  d'un  sujet  plausible  de  récrimina- 
tions, et  de  lui  interdire  toute  offensive  diplomalique.  Elle  dut 
en  effet  promettre,  de  son  côté,  que  «  les  moyens  qu'elle 
emploierait  pour  maintenir  en  Erguel  et  dans  le  Mûnslerlhal  le 
repos,  l'ordre  et  la  sûreté,  ne  tendraient  purement  et  simple- 
ment qu'au  maintien  de  ses  droits,  »  et  nullement*  à  se  mêler  à 
ceux  d'un  tiers  '.  » 

La  France  fui  à  l'aise,  par  contre,  pour  traiter  avec  elle  :  I.e 
Brun  exigea  même  comme  prix  de  sa  modération  la  reconnais- 
sance de  ce  titre  d'ambassadeur  de  la  République  française 
auquel  le  Conseil  exécutif  tenait  tant,  et  dont  Barthélémy  fut 
seul  revêtu  en  Europe.  Il  lui  écrivit  le  23  janvier  :  >  Je  joins  ici 
la  note  en  réponse  à  celle  qui  vous  a  été  transmise  par 
M.  Kilchsperger  au  sujet  de  l'Erguel  et  du  Mûnsterllial  *...  \\  est 
bien  entendu  que  vous  ne  l'adresserez  au  corps  helvétique 
qu'après  vous  être  préalablement  assure  qu'on  vous  répondra 
directement  el  en  vous  qualifiant  du  titre  d'ambassadeur  de  la 
Képublique  française....  Pour  mieux  faire  connaître  quels  sont 
ses  principes  el  les  ménagements  dont  elle  use  à  l'égard  de  la 
Suisse,  vous  pourrez  citer  l'arrêté  du  Conseil  exécutif  du  30  octo- 
bre dernier  el  la  lettre  écrite  au  citoyen  Gobel  ».  ■ 

Le  Corps  helvétique,  inslruilde  ces  dispositions,  se  liâla  de 
témoignera  Barthélémy  son  entière  satisfaction,  s'eslimanl  trop 
heureux,  en  définitive,  de  voirie  Minotaure  révolutionnaire  le 
traiter  avec  tant  de  mansuétude,  el  d'échapper  au  sort  de  la 
Belgique  ou  des  provinces  rhénanes.  Une  circulaire  aux  cantons, 
du  4  février,  déclara  en  substance,  qu'une  conduite  qui  «  les 
maintenait  dans  leurs  relations  el  constitutions,  élendanl  la 
reconnaissance  de  la  neutralité  à  des  districts  si  importants, 
fiait  de  nature  à  tranquilliser  entièrement  la  Suisse.»  Une  lellre 


sage  de  celle  lettre,  qui  est  une  tics  applications  les  plus  sii 
généraux  tic  la  propagande  conventionnelle.  Nous  nous  : 
autre  part  ces  négociations  avec  plus  de  développements. 

1  Kaulek,  II,  10,  8  janv.  171)3. 

'  Dans  celte  note,  le  conseil  exécutif  annonçait  qu'il  avi 
du  Corps  helvétique  en  rappelant  le  gémirai  De  mars  (Kai 
[wrger  élail  le  trésorier  de  Uerne. 

'  Kaulek,  il,  31. 
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de  remerciements  serait  adressée  au  «  très   Illustre  Seigneur 
M.  Barthélémy  •  dans  les  formes  demandées  par    Le  Brun  '. 
La  cause  de  la  neutralité  était  donc  gagnée.  Il  s'agissait  main- 
tenant de  défendre  les  positions  acquises. 

II. 

Los  assaillants  ne  manquèrent  pas. 

Ce  fut  d'abord,  chose  bizarre,  le  prince  exilé  lui-même.  Déses- 
pérant de  recouvrer  jamais  ses  Etats,  il  espéra  troquer  ses 
droits  déchus  contre  une  solide  indemnité.  Le  10  février,  il  fit 
donc  remettre  au  baron  de  Buol,  représentant  alors  l'Empe- 
reur auprès  des  cantons,  un  projet  de  marchandages  qui  mé- 
connaissait totalement  les  vues  du  gouvernement  français. 
L'évèché  serait  incorporé  à  l'Helvétie,  laquelle  céderait  en 
retour  à  Sa  Majesté  Impériale  ses  quatre  bailliages  italiens, 
et  servirait  une  pension  viagère  au  prince  et  à  son  chapitre  ; 
elle  achèterait  même  le  Pricktal  pour  la  somme  de  trois 
millions,  comme  il  en  avait  été  question  quelques  années  aupa- 
ravant 2. 

Mais  il  ne  s'agissait  là  que  des  vains  calculs  d'un  prince  aux 
abois.  Les  attaques  qui  venaient  du  pays  occupé  étaient  autre- 
ment sérieuses.  La  Convenlion  avait  envoyé  dans  le  Porrentruy 
trois  commissaires,  Laurent  de  Strasbourg,  Monnot  de  Besan- 
çon el  Hitler  d'Iluningue,  pour  mettre  fin  aux  querelles  des  fac- 
tions qui  déchiraient  la  jeune  République  Hauracienne;  le  Con- 
seil exécutif  s'était  fait  aussi  représenler  par  Cierget  3.  Officiel- 
lement, leur  mission  devait  se  borner  à  dégager  et  à  satisfaire 
le  vœu  du  peuple,  à  assurer  «  le  succès  de  la  Kévolution  ;  > 
officieusement,  elle   n'avait  d'autre   but  que  la  réunion  à  la 


'  Ibid.,  13  el  75.  Le  Directoire  de  Zurich  ajoutait  :  ■  De  la  part  de  l'Erguel 
et  du  Mi'inslerthal,  nous  observerons  envers  la  République  française  tout  ce 
qu'exige  In  neutralité.  » 

'  Arch  de  l'anc.  évêché  de  Bille,  eorresp.  diplom.,  II,  10  tévr.  1793.  (Ces 
archives  fort  importantes  se  trouvent  aujourd'hui  à  Renie,  dans  la  Tour  des 
prisons.) 
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S'ils  s'étaient  bornés  à  entendre,  par  là,  la  réunion  des  bail- 
liages de  Porrentruy,  Sainl-Ursanne,  Saignelégier,  Delémontel 
Laufon  que  nos  troupes  occupaient  depuis  avril  1793,  ils  n'au- 
raient soulevé  sans  doute  aucune  réclamation,  à  peine  celle 
du  peuple  violenté,  car  c'était  là  une  chose  fatale  et,  en  fait, 
déjà  réalisée.  Mais  peu  versés  dans  les  distinctions  diplomati- 
ques, ne  comprenant  rien,  dans  leur  cervelle  de  jacobins  centra- 
lisateurs, à  la  complexité  ethnographique  et  géographique  de 
cette  principauté,  ou  plutôt  plaçant  délibérément  au-dessus  de 
scrupules  sans  doute  peu  sincères  les  intérêts  qu'ils  croyaient 
servir,  ils  retombèrent  dans  les  errements  de  Gobel  et  de 
Demars.  La  prévôté  de  Moutiers-Grand-Val,  surtout,  dont  le  terri- 
toire festonnait  si  capricieusement  des  frontières  qu'ils  considé- 
raient déjà  comme  celles  de  la  République,  les  irritait  par  sa 
résistance  absolue  à  leur  apostolat.  Impuissants  à  vaincre  le 
droit  par  ,1e  fait,  ils  cherchaient  maintenant  à  vaincre  le  fait 
par  le  droit  :  ainsi  Clerget  écrivait  avec  candeur  au  ministre  des 
affaires  étrangères,  à  propos  de  la  réunion  du  Mûnslertlial  : 
<  Je  m'occupe  de  recueillir  toutes  les  preuves  pour  constater 
la  légitimité  de  nos  réclamations  sur  ce  point,  afin  de  mettre  le 
Conseil  exécutif  à  portée  de  donner  une  décision  qui  mette  en 
notre  pouvoir  le  défilé  le  plus  important  (Pierre-Perlhuis).... 
Les  députés  de  la  Convention  se  disposent  à  envoyer  de  leur 
côté  au  comité  diplomatique  les  renseignements  nécessaires  pour 
hâter  et  éclairer  la  décision  du  Conseil  exécutif  '.  • 

Clerget  disait  vrai  :  le  îèle  des  trois  conventionnels  n'était  pas 
moins  enflammé.  Annonçant  au  Comité  de  défense  génêraleque 
les  deux  tiers  du  pays  avaient  déjà  voté  la  réunion,  ce  que  nous  dé- 
montrerons autre  part  être  manifestement  faux,  ils  ajoutaient 
que  les  prévôtois  ne  sauraient  tarder  à  être  réunis  à  leurs  frères, 
puisque  •  le  conseil  exécutif  avait  été  induit  en  erreur,  lors- 
qu'on lui  avait  fait  consentir  que  le  Mouliers-Orand-Val  fût  com- 
pris dans  la  neutralité  helvétique  ;  les  habitants  de  Porrentruy 
ne  consentiraient  jamais  que  celle  vallée  se  détachât  du  reste 
du  pays  2.  »  Ces  illusions  étaient  peut-être  sincères.  Les  com- 
missaires prévinrent  en  tout  cas  l'assentiment  de  leur  gouver- 
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nement,  en  faisant  publier  leur  proclamation  en  territoire  neu- 
tre par  des  officiers  français. 

Aussi  bien,  ne  s'étaient-ils  pas  totalement  trompés  dans  leurs 
présomptions.  Le  pacte  de  janvier  commençait  à  être  battu  en 
brèche,  même  à  Paris.  L'importance  des  territoires  abandonnés 
semblait  grandir  avec  les  regrets,  et  nous  finissions  par  trouver 
que  notre  désintéressement  avait  été  excessif  :  *  Pierre-Perluis 
est  une  clef  qu'il  faut  nécessairement  assurer,  écrivait,  le 
15  mars,  le  ministre  des  affaires  étrangères....  Je  le  soumettrai 
au  conseil  i.  »  Le  Conseil  exécutif  fut  de  son  avis  :  après  avoir 
entendu  son  rapport,  il  arrêta  que  «  le  ministre  de  la  République 
auprès  des  Cantons  serait  chargé  de  leur  proposer  à  nouveau 
celte  question,  à  l'effet....  de  déterminer  l'objet  en  litige.  En  at- 
tendant, il  ne  serait  fait  des  deux  côtés  aucun  mouvement  pour 
occuper  les  positions  dont  il  s'agit 5.  « 

Malgré  ce  dernier  tempérament,  pareille  décision  remettait 
tout  en  question.  Barthélémy  en  fui  d'aulant  plus  ému,  que  le 
Corps  helvétique  s'était  déjà  élevé  avec  vigueur  contre  l'audace 
des  commissaires.  Dès  le  9  mars,  Berne  s'était  plainl  amère- 
ment de  la  proclamation  qu'ils  s'étaient  permis  de  publier  sur 
le  territoire  de  ses  combourgeois,  «  malgré  le  vole  du  pouvoir 
exécutif  de  France  que  Son  Altesse  avait  fait  parvenir  a  Zurich 
au  sujet  de  la  prévoie  et  de  l'Erguel....  On  ne  savait  sur  quoi 
fonder  ses  espérances  de  paix.  On  avait  donné  avis  de  tout  cela 
à  Zurich,  qui  ne  manquerait  pas  de  faire  des  représentations  3.  » 

Ces  représentations  se  produisirent  le  19  mars  :  le  Directoire 
helvétique  rappelait  la  note  du  31  janvier,  par  laquelle  le  minis- 
tère blâmait  les  agissements  des  commissaires  et  priait  Barthé- 
lémy d'interposer  de  suite  <  ses  bons  offices  •  pour  la  faire 
respecter  *. 

Notre  ambassadeur  souLinlaussichaudemenlla  cause  des  Can- 
tons qu'ils  l'auraient  fait  eux-mêmes.  Dès  le  lendemain,  20  mars,  il 
envoyait  à  Le  Brun  un  très  long  rapport  dont  on  pourra  juger 


'  Lettre  h  Iteubell,  commissaire  île  la  Convention  à  Maven 
t'-tr..  Bogie,  III,  66. 

'  Extrait  du  reg.  des  délit),  du  eocs.  exèc,  I!)  mars  I19S,  t 
Hasle.  III.  73.  Arcli.  nul-,  AV.  m.  «a. 

s  Piignliing,  trésorier  de  Rcrnc,  â  Barthélémy,  Knulek,  11, 

*  Arcli.  nat.,  F'  4400. 
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par  ces  phrases  :  •  La  Convention  nationale  va  avoir  à  se  pro- 
noncer sur  un  bien  grand  intérêt.  Il  ne  s'agit  (de)  rien  moitis 
que  de  savoir  si  nous  aurons  la  guerre  avec  les  Cantons...,  L'hon- 
neur national  serait  compromis  par  le  contraste  de  nos  procé- 
dés dans  la  prévôté  de  Mouliers  Grand-Val,  el  de  la  teneur  de 
notre  note  de  la  fin  de  janvier,  que  j'ai  adressée  solennellement 
au  Corps  helvétique  •.  > 

Il  insistait  davantage  encore  sur  ce  casits  belli  dans  une  de 
ses  dépèches  ultérieures:  ■  Si  nous  suivons  le  plan  (de  réunir 
tout  l'évêché),  notre  résolution  est  prise  d'amener  une  rupture. ... 
Notre  véritable  sûreté  consiste  dans  l'occupation  des  gorges  de 
Porrenlruy....  Les  habitants  de  Mou  tiers-Grand- Val,  de  l'Erguel  el 
de  Valengin  ne  demandent  qu'à  conserver  leur  existence  ac- 
tuelle.... Je  dis  que  quand  même  ils  voudraient  s'y  réunir,  nous  de- 
vrions  presque  repousser  leur  vœu,  puisque  nous  voulons  vivre  en 
paix  avec  les  Suisses.  Je  sais  très  bien,  citoyen  ministre,  qu'en 
continuant  de  m'exprimer  sur  ce  point  comme  je  l'ai  toujours 
fait,  je  puis  très  bien  avoir  été  l'objet  d'une  opinion  énoncée  à  la 
tribune  de  la  Convention  nationale  du  10  mars,  par  laquelle  on 
se  plaint  qu'il  a  existé  parmi  les  agents  français  auprès  des 
puissances  étrangères  une  opposition  constante  à  la  réunion 
des  peuples  à  notre  République.  Je  ne  me  permets  aucun  acte 
qui  tende  à  contrarier  celle  dont  il  peut  être  question  en  ce  mo- 
ment, mais....  je  dis,  dans  la  conviction  de  mon  devoir,  que  cette 
réunion  serait  impolilique,  dangereuse  et  funeste  ;  que  si  mon 
langage  déplaît,  il  est  facile....  d'envoyer  ici  un  autre  agent  qui 
sûrement  fera  mieux  que  moi  s.   > 

Nous  avons  cité  ce  passage  tout  au  long,  d'abord  parce  qu'il 
dépeint  au  vif  les  sentiments  de  Barthélémy  ;  puis,  parce  qu'il 
prouve  l'importance  des  négociations  que  nous  exposons.  Les 
documents  sont  là,  d'ailleurs,  pour  démontrer  qu'il  y  avait 
vraiment  lieu  de  poser  la  question  de  confiance.  Le  1"  avril,  un 
magistrat  de  Zurich  poussait  ce  cri  d'alarme,  à  propos  des 
visées  des  commissaires  sur  le  Miinslerlhal  :  «  Ce  sont  de  bien 
grandes  pierres  d'achoppement  qui  ne  peuvent  que  contrarier 
de   la  manière  la  plus  fatale  les  bonnes  intentions  que  nous 

1  4400,  20  mars  1793. 
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avions.  Dieu  veuille  qu'elles  ne  lus  anéantisse» l  pas  entière- 
ment i  !  »  Le  lendemain  c'était  au  lour  de  Berne  à  se  lamenter: 
i  Les  vexations  en  détail  vont  venir.  Je  souhaite  qu'on  n'ait  pas 
lieu  de  s'en  repentir  :  le  Suisse  n'est  pas  aussi  patient  que  le 
Savoyard...  les  Français  feront  bien  de  rentrer  dans  les  limites 
de  leur  République  ~.  » 

Le  Brun  eut  la  sagesse  de  céder  aux  exigences  de  la  situation. 
Le  24  mars,  c'est-à-dire  cinq  jours  seulement  après  son  belli- 
queux rapport  au  Conseil  exécutif,  il  en  envoya  un  nouveau  au 
Comité  diplomalique  qui  soutenait  des  idées  diamétralement 
opposées  :  il  y  démontrait  en  effet  la  nécessité  de  mettre  un 
terme  aux  *  violences»  et  aux  •  provocations  >  qui  menaçaient 
la  neutralité  de  l'Erguel  et  du  Munslerthal;  porter  atteinte  à 
celle  neutralité  serait  amener  la  guerre  non  seulement  avec  la 
Suisse,  mais  encore  avec  l'Empereur  qui  l'avait  reconnue  et 
qui  ne  manquerait  de  pénétrer  sur  le  territoire  helvétique  pour 
la  faire  respecter  ;  elle  était  garantie,  enfin,  par  ■  une  pro- 
messe devenue  pour  nous  d'autant  plus  sacrée  qu'elle  avait 
été  le  gage  à"une  réconciliation  et  de  la  reconnaissance  de  la 
République  française  ».  » 

Quelles  raisons  plus  fortes  le  ministre  aurait-il  pu  invoquer? 
Un  fut  bien  forcé  de  s'y  rendre,  et  d'envoyer  à  Barthélémy  les 
assurances  pacifiques  qu'il  réclamait.  Il  put  ainsi  jurer  à  Zurich 
et  à  Berne  que  la  République  était  respectueuse  de  leur  neutra- 
lité ;  et  il  leur  demanda  seulement  pour  la  forme  des  actes 
authentiques  de  combourgeoisie,  qui,  ■  communiqués  par  leur 
confiance,  deviendraient  entre  les  mains  de  Le  Brun  le  gage  de 
celle  qui  doit  toujours  régner  entre  les  deux  nations  *.  » 

La  contestation  s'éteignait  donc,  ou  plutôt  elle  aurait  dû 
s'éteindre,  car  le  département  du  Mont-Terrible,  formé  de  la 
partie  impériale  de  la  principauté,  allait  se  charger  de  soutenir 


i  Leurs  à  Barthélémy,  papiers  du  Barlh.  (min.  des  au",  élr.),  vol.  MO, 
fol.  119,  I"  a»ril  1793. 

'  Lettre  d'un  magistrat  de  Berne  à  Barthélémy,  ibid.,  vol.  iîO,  fol.  121, 
a  avril  1793. 

■  Lettre  de  Le  Brun  au  comité  diplom.  et  de  dét.  génér..  et  mémoire  in- 
titulé :  «  Observations  sur  l'Erguel  et  le  Miinslerlh.il.  •  Papiers  de  Barthé- 
lémy, vol.  *35.  fol.  9-13. 

•  Lettre  à  MM.  de  Zurich  et  de  Berne,  ibid-,  vol.  *35,  fol.  1R  de  Barthélémy, 
3  avril  1793. 
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les  droits  du  principe  du  l'émancipation  universelle.  Nous 
allons  avoir  ainsi  le  curieux  spectacle  d'un  département  révolu- 
tionnaire en  rébellion  contre  la  politique  trop  modérée  du 
gouvernement  jacobin. 

111. 

Lu  département  du  Mont-Terrible,  qui  était  le  plus  petit  de 
la  République,  fut  hanté,  de  sa  naissance  à  sa  mort,  parla 
pensée  de  s'agrandir.  Ses  vues  se  portaient  sur  les  territoires 
qu'une  union  de  tant  de  siècles  semblait  lui  destiner,  et  qui 
paraissaient  être  vraiment  devenus,  depuis  la  Révolution,  une 
sorte  de  terrain  vague  entre  la  France  et  la  Suisse. 

L'Erguel  et  le  Mûnslertlial  n'appartenaient  plus  en  effet  à 
personne,  puisque  le  prince- évèque,  qui  restait  en  droit  leur 
souverain,  aucune  déchéance  formelle  ne  l'ayant  frappé,  n'avait 
plus  d'autre  pouvoir  que  celui  d'encombrer  les  chancelleries 
de  vaines  réclamations.  De  fait,  le  Mûnsterthal  s'était  constitué 
en  une  sorte  de  république  populaire  et  l'Erguel  était  tombé 
en  une  anarchie  communale,  que  sauvegardait  seule  la  neutra- 
lisation des  intérêts  franco-helvétiques  '.  Quant  à  la  ville  de 
Uienne,  elle  pouvait  jouer  à  cœur  joie  à  la  République;  on  la 
laissait  faire  d'un  commun  accord.  Barthélémy  avait  pour  elle 
de  paternelles  bontés,  et  une  ambassade  extraordinaire  de  son 
Louable  Magistrat  fut  même  reçue  en  audience  solennelle  par 
le  Directoire  exécutif.  Le  moment  n'était  pas  encore  venu  de 
faire  valoir  le  droit  du  plus  fort. 

A  ces  territoires  les  autorités  du  Monl-Terrible  voulaient 
ajouter  un  supplément  qui  leur  semblait  tout  naturel  :  le  Neu- 
chàtel  et  le  Valengin.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  ici  à  compter 
avec  un  souverain  qui  ne  ressemblait  en  rien  au  prince-fantôme 
de  Bàle,  le  roi  de  Prusse  en  personne. 

Ces  convoitises  furent  entretenues  dés  le  début  par  les  com- 
missaires de  la  Convention  :  <  J'ai  vu  hier  les  citoyens  Ritler 
et  Laurent,  écrivait  Barthélémy  à  Le  Brun,  le  7  mai  1793 Ils 

1  Noua  ferons  paraître  prochainement  dans  une  revue  historique  suisse  une 
élude  sur  l'histoire  de  la  Révolution  dans  levai  de  Sainl-Imier.  —  (La  matière 
traitée  étant  absolument  neuve,  le  lecteur  voudra  bien  nous  pardonner  de  le 
renvoyer  ainsi  à  des  travaux  personnels.) 
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m'ont  dit  une  foule  de  raisons  physiques  et  politiques  par 
lesquelles  il  leur  parait  impossible  que  le  Mûnslerlhal  ne  soit 
pas  réuni....  Le  citoyen  Kit  ter  a  tenu  les  passages  du  Miinstertlial 
extrêmement  importants  pour  notre  sûreté,  dans  le  cas  où  nous 
aurions  la  guerre  avec  la  Suisse.  »  El  plus  loin  :  •  Le  citoyen 
Laurent  lient  invinciblement  au  système  de  composer  le  dépar- 
tement du  Mont-Terrible,  du  Mûnslerlhal,  de  l'Erguel,  de 
Bienne,  de  Neuchâlel  et  d'une  partie  du  pays  de  Vaud  ',  de 
manière,  dil-il,  que  nous  ne  serions  plus  qu'à  six  lieues  de 
Berne.  Le  canlon  de  Berne  et  toute  la  Suisse  seraient  bridés..,. 
L'aristocratie  suisse  serait  renversée  à  jamais  2.  * 

Nous  ne  savons  si  de  secrètes  instructions  autorisaient  les  com- 
missaires à  ce  prosélytisme  acharné;  ils  furent,  en  lous  cas,  dé- 
savoués hautement  par  l'ambassade  elle  ministère.  Dés  le  ISavril, 
Le  Brun  écrivait  dans  ce  but  au  Comité  de  salut  public  :  «  Les 
Suisses  veulent  rester  neutres,  disait-il.  Les  forcer  à  quitter  ce 
rôle,  c'est  vouloir  les  perdre,  augmenter  nos  embarras  et  servir 
les  intérêts  de  la  Maison  d'Autriche.  On  ne  parait  pas  assez 
convaincu  de  celle  vérité  dans  le  département  du  Mont- 
Terrible  s.  • 

Barthélémy  ne  jugeait  pas  avec  moins  de  gravité  la  politique 
agressive  de  ce  département  qui  ■  paraissait  vouloir  provoquer 
les  plus  grandes  défiances  entre  les  deux  nalions.  > 

II  défendait  d'abord,  avec  une  chaleur  étonnante  mais  forl 
honorable  pour  lui,  puisqu'elle  était  en  rapport  avec  la  faiblesse 
des  pauvres  moines  auxquels  elle  s'appliquait,  les  intérêts  de 
l'abbaye  de  Bellelay  et  de  sa  courline.  Ce  domaine  abbatial,  de 
deux  lieues  carrées,  silué  au  cœur  de  l'ancienne  principauté, 
entre  le  district  de  Delémont,  le  Mûnslerlhal  et  l'Erguel,  avait 


1  It  s'agît  du  Valcngin. 

'  Kaulek,  11,  211.  Les  représentants  s'étanl  plaints  que  lus  habitants  de 
M  ii  n  5  ter  thaï  fussent  <  excités  par  le  canton  <ie  Berne  et  par  les  moines  de 
l'abbaye  de  Bcllelay,  ■  Barthélémy  faisait  montre  d'anticléricalisme  par  cette 
phrase  :  »  Les  Fureurs  de  cette  classe  d'hommes  (les  moines)  sont  les  mêmes 
dans  lous  les  pays.  »  Il  trouvait,  en  outre,' que  les  gouvernements  suisses 
montraient  •  une  douceur  vraiment  paternelle  en  faveur  du  bonheur  et  de 
la  tranquillité  des  habitants  des  campagnes,  ■■  et  qu'on  pouvait  s'en  rapporter 
■  à  l'esprit  qui  régnait  dons  les  villes  du  soin  de  faire  triompher  les  principes 
solides  de  légalité.  -  Cela  ressemble  tout  à  fait  à  de  la  pure  phraséologie. 

>  Papiers  '!■:  Barlh.,  vol.  434,  fol.  236.  Le  Brun  écrivit  aussi  a  Cusline  de 
chercher  à  se  concerter  avec  Bâle  (Kaulek,  II,  199). 
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été  compris  dans  la  neutralité  helvétique  ;  Soleure,  dont  il 
était  coiobourgoois,  entretenait  un  piquet  de  sauvegarde  '. 

Notre  ambassadeur  s'indigna  qu'on  put  attaquer  celle  neu- 
tralité. Berne,  Soleure  et  Sienne,  faisait-il  remarquer,  se  fiant 
à  l'arrêté  du  Comité  de  salut  public,  avaient  félicité  l'abbé  de 
sa  neutralité;  il  avait  invité  lui-même  les  trois  députés  de  la 
courtine,  qui  avaient  porté  dans  ces  trois  villes  les  remercie- 
ments de  leurs  communautés  et  qui  étaient  venus  à  Baden  lui 
présenter  la  lettre  de  l'abbé,  *  à  la  confiance  dans  la  justice  de 
la  nation  française;  »  les  mesures  contradictoires  du  Mont- 
Terrible  «  ne  pouvaient  donc  devenir  qu'infiniment  graves  ;  » 
on  ne  devait  point  surtout  chercher  à  priver  l'abbaye  de  sa  cour- 
tine ;  celle-ci  élait  nécessaire  à  celle-là  pour  «  se  soutenir;  » 
<  la  raison,  la  justice,  l'humanité  et  la  politique  >  commandaient 
de  les  respecter  ! 

Et  ce  n'était  pas  tout!  Barthélémy  voyait  encore  dans  les 
machinations  du  département  contre  l'abbaye  <  un  plan  très 
dangereux  que  des  intrigants  au  gage  de  l'Autriche  avaient 
formé  depuis  longtemps  ;  >  le  procès-verbal  des  délibérations 
de  son  Directoire  <  n'était  autre  chose  qu'un  véritable  manifeste 
contre  Berne,  et  par  suite  contre  la  Suisse,  puisqu'il  donnait 
l'alarme  à  tous  les  départements  frontières....  Si  le  Comité  de 
salut  public  et  le  Conseil  exécutif  ne  prenaient  pas  des  mesures 
promptes  pour  arrêter  ce  Directoire,  il  était  facile  de  prévoir  que 
tous  les  soins  qu'ils  avaient  employés  pour  conserver  la  bonne 
intelligence  avec  la  Suisse  seraient  bientôt  perdus.  Toute  cette 
affaire  de  la  courtine  de  Bellelay  n'aurait  pas  dû  être  traitée 
avec  tant  d'éclat,  à  la  veille  surtout  d'une  diète  helvétique,  • 
à  laquelle  il  aurait  été  bien  plus  sage  d'en  référer  !. 

Des  raisons  analogues  étaient  invoquées  en  faveur  de  la  neu- 
tralité du  Mûnslerihal  etde  l'Erguel.  L'ambassadeur  en  apportait 
cependant  une  nouvelle  qui,  celle-ci,  était  manifestement  ima- 
ginée pour  les  besoins  de  la  cause  :  l'occupation  des  défilés  de  la 
prévôté  ne  pourrait  que  nous  nuire,  prélendait-il,  car  •  elle  faci- 
literait bien  plus  qu'elle  ne  l'empêcherait  •  une  invasion  autri- 

<  Cette  admission  à  la  neutralité  élait  d'autant  plus  remarquable  que  l'abbé 
lui-même  avait  présidé  tes  Èlatt  généraux  de  la  partie  impériale  de  la  prin- 
cipauté en  mai  1701,  liant  ainsi  son  sort  à  celui  de  Porreotruy. 

*  Barthélémy  à  Le  Brun,  min.  des  an*,  élr.,  Basle,  111,  138,  1»  juin  1793. 
T.    L  XXVII.   1"  JANVIER  1905.  1 


dbV  Google 


98  REVUE   DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

chienne.  Il  élail  plus  sincère  en  appuyant  sur  ce  point  qu'«  elle 
deviendrait  très  délicate  par  rapport  aux  Suisses,  >  vu  que  «  nos 
ennemis  étaient  fort  occupés  de  rendre  orageuse  »  la  diète  du 
1"  juillet  i. 

La  crainte  d'une  guerre  avec  les  cantons,  voilà  bien  le  frein 
unique  et  salulairo  qui  arrêtait  notre  gouvernement  dans  la  voie 
où  les  enfants  terribles  de  ce  département  bien  nommé  vou- 
laient l'entraîner;  il  donnait  trop  d'exemples,  du  midi  au  nord 
de  la  France,  en  passant  par  la  Savoie  et  les  provinces  rhé- 
nanes, d'une  politique  moins  scrupuleuse,  pour  qu'on  en  pût 
douter.  Il  n'y  a  là,  du  resle,que  l'application  la  plus  normale  de 
la  grande  loi  des  relations  internationales.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères,  exprimant  au  ministre  de  la  guerre  l'espoir 
que  le  successeur  du  général  Vieusseux  à  la  tète  des  troupes  du 
Mont-Terrible  saurait  déjouer  les  intrigues  des  •  malveillants 
d'accord  avec  nos  ennemis,  »  faisait  vainement  du  sentiment  : 
a  le  scandale  de  deux  peuples  libres  aux  prises  l'un  avec 
l'autre  2,  »  dont  il  parlait,  n'aurait  effarouché  personne  en 
dehors  des  victimes,  s'il  n'avait  pas  été  •  si  utile  d'entretenir 
l'harmonie  avec  la  Suisse  3.  • 

Afin  de  refroidir  enfin  un  zèle  plus  importun  encore  pour  lo 
gouvernement  français  que  pour  les  cantons,  Bâcher  fut  chargé 
d'aller  à  Porrenlruy  «  éclairer  »  les  représentants  de  la  France. 
Ce  choix  seul  était  significatif:  bien  qu'il  fût  beaucoup  moins 
modéré  que  son  chef,  le  premier  secrétaire  d'ambassade  avait, 
en  effet,  réprouvé  énergiquemenl  l'ardeur  intempestive  de 
Laurent  et  Ritler.  Contentons-nous  de  citer  ces  lignes  qu'il 
adressait  à  Héraut  de  Séchelles  le  6  frimaire  an  11  (36  no- 
vembre 1793)  :  «  Tous  mes  soins  seront  perdus  tant  qu'il  y  aura 
des  commissaires  du  département  du  Mont-Terrible  qui  pren- 
dront à  lâche  d'irriter  les  Suisses  par  des  vexations  et  des  Ira- 
casseries  de  tous  les  genres;  qui  croient  avoir  une  vocation  à 
aliéner  les  esprits  et  à  provoquer  une  rupture  en  ne  tenant 


■  Le  même  au  même,  Kaulek,  111,  325  et  319,  22  et  26  juin.  Barthélémy 
s'élevait  contre  un  mémoire  de  Gobel.  directement  opposé  à  sa  politique. 

■  Papiers  de  Barlh..  vol  438,  roi.  104,  S  sept.  1793. 

*  Colchen,  chef  du  bureau  des  affaires  helvétiques  su  ministère  dos  aff. 
étrang.,  à  Barthélémy,  à  propos  des  nouvelles  violations  de  territoire  a  Bel- 
Ida  v  et  dans  le  Mûnsterthal,  Ibld.,  vol.  -139,  Toi.  88,  14  oct.  1793. 
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aucun  compte  ni  des  arrêtés  [du  Comité  de  salut  public  ni  des 
décrets  de  la  Convention  nationale;  ils  se  plaisent  à  dire  qu'il 
faut....  arrondir  leur  département  aux  dépens  de  la  Suisse: 
faites  donc,  citoyen  représenlant,  qu'on  prescrive  une  conduite 
différente  à  ces  commissaires  '.  » 

Bâcher  put  s'apercevoir  qu'il  existait  toujours,  dans  le  dépar- 
tement, <  des  personnes  qui,  au  risque  de  compromet  Ire  la 

neutralité ne  voudraient  pas  démordre  de  leur  projet  de 

réunion.  >  Mais,  ce  projet,  elles  le  tenaient  désormais  •  secret,  ■ 
car  ■  le  dernier  décret  rendu  sur  le  rapport  de  Robespierre 
avait  fait  comprendre  que  son  exécution  devenait  impraticable 
dans  ce  moment.  »  C'était  Clerget  lui-même,  devenu  président 
du  Mont-Terrible,  qui  dévoilait  ces  sentiments,  tout  en  désirant 
•  ne  pas  être  nommé  pour  ne  point  élre  dénoncé  ni  persécuté!  • 
Citoyen1»  au  patriotisme  éclairé,  »  il  priait  même  Bâcher  d'ins- 
truire Bernard,  de  Saintes,  représentant  du  peuple  à  Monlbé- 
liard,  •  des  ménagements  qu'exigeaient  nos  relations  politiques 
avec  les  cantons  *.  » 

Bernard  manifesta  à  peu  près  les  mêmes  dispositions,  c'est-à- 
dire  une  modération  encore  hésitante  :  <  Je  me  suis  ensuite 
rendu  à  Montbéliard,  rapporta  Bâcher  au  ministre.. ..J'y  ai  trouvé 
le  citoyen  Bernard  établi  au  château  du  ci-devant  prince.  11  est 
convenu  qu'il  avait  effectivement  donné  commission  d'envoyer 
des  émissaires  à.  Berne  et  dans  les  cantons  voisins  pour  y 
sonder  le  terrain  et  voir  l'effet  que  produirait  le  projet  de  réu- 
nion de  l'Erguel,  de  la  prévôté  de  Mou  tiers-Grand- Val  et  de 
l'abbaye  de  Bellelay.  Il  s'est  plaint  de  ce  qu'on  avait  mal  exécuté 
ses  ordres,  et  choisi  à  cet  effet  des  gens  indiscrets  et  peu  intel- 
ligents puisqu'ils  ont  répandu  l'alarme  en  Suisse.  Le  citoyen 
Bernard  m'a  dit  en  même  temps  qu'il  renonçait  à  ce  projet 
depuis  le  décret  du  21  brumaire,  et  sur  l'assurance  qu'une  inva- 
sion de  ce  genre  pourrait  compromettre  la  neutralité,  et  donner 
lieu  à  une  rupture  avec  le  Corps  helvétique....  J'ai  cru  entrevoir, 
citoyen  ministre,  que  plusieurs  personnes  ont  cherché  à  cir- 


•  Papiers  trouves  chez  Hérault  de  Séchelles,  Arch.  nat.,  AF.  in,  81.  Bar- 
thélémy Rvait  demandé  lui-même  l'envoi  d'un  nouveau  représentant  dans  le 
Mont-Terrible,  pour  arrêter  ses  •  empiétements.  •  Lettre  au  ministre  De- 
torgues,  papiers  de  Barth  ,  vol.  440,  fol.  80,  33  brum.  an  II  (13  nov.  1793}. 

1  Bâcher  a  Deforgues,  papier  de  Barth.,  vol.  440.  fol.  243,  29  nov.  1793. 
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convenir  le  citoyen  Bernard  en  lui  donnant  à  connaître  que  le 
réunion  de  l'Erguel,  de  la  prévôté  de  Moutiers-Grand-Val  et  de 
Bellelay  ne  rencontrerait  guère  plus  de  difficultés  que  celle  du 
pays  de  Montbéliard.  Je  compte  l'aller  voir  do  nouveau  dans  une 
huitaine  de  jours  pour  le  mettre  plus  au  courant  de  la  situation 
politique  de  la  Suisse,  et  en  garde  contre  les  insinuations  de 
gens  qui  ne  se  conduisent  que  par  passion  ou  ressentiment,  el 
qui  ne  comptent  le  salut  de  la  République  pour  rien,  lorsqu'il 
s'agit  de  leurs  intérêts  particuliers  *.  • 

Nous  pourrions  multiplier  ces  témoignages  de  réprobation 
contre  les  annexîonistes  du  Mont-Terrible,  car  les  représentants 
du  gouvernement  français  aux  frontières  helvétiques  sont  una- 
nimes !.  Bornons-nous  a  citer  encore  quelques  phrases  du 
rapport  qu'envoyait,  le  24  décembre,  au  ministre  Deforgues  le 
citoyen  Payan,  envoyé  par  lui  auprès  de  Barthélémy  pour  faire 
connaître  à  ce  dernier  «  le  thermomètre  de  l'esprit  public  en 
France  ;  •  elles  sont  particulièrement  intéressantes,  car  elles 
manifestent  une  irritation  qui  va  jusqu'à  accuser  d'intelligence 
avec  l'ennemi  les  partisans  de  la  plus  grande  France  :  «  H  faut 
chasser  du  Mont-Terrible  un  certain  Hengguer,  procureur  géné- 
ral du  département,  neveu  de  Gobel..,.  odieux  aux  Suisses  parce 
qu'il  les  insulte  el  les  tracasse  sans  cesse,  même  depuis  le 
rapport  de  Robespierre  :  on  le  croit  agent  des  Autrichiens  ;  il  est 
le  plus  grand  partisan  des  réunions.  Nos  ennemis  sentent  bien 
qu'on  ne  décidera  jamais  le  Corps  helvétique  a  la  guerre  contre 
nous  ;  aussi  paient-ils  sur  les  frontières  des  hommes  turbulents 
qui  excitent  des  divisions,  des  hostilités  qui  puissent  amener  la 
guerre...  11  existe  réellement  un  complot  à  nous  brouiller  avec 
la  Suisse  :  Vieusseux  à  Iluningue,  Soutavie  à  Genève,  Rengguer 
à  Porrentruy,  Gobel  à  Paris  3.  » 

Notre  gouvernement  reconnut  la  sagesse  de  ces  avertisse- 
ments ;  le  Comité  de  salut  public  parut  même  composé  d'Excel- 
lences au  tempérament  le  plus  modéré  el  le  plus  pacifique.  Les 

1  Bâcher  a  Deforgues,  Kaiilek,  III,  274,  9  déc.  1793. 

■  Dans  la  lettre  qus  nous  venons  de  citer  par  exempte,  Bâcher  dit  que  Nau- 
det,  commissaire  du  Comité  de  salut  public  à  Porrentruy,  est  ■■  très  disposé 
k  le  seconder.  » 

1  Kaulek,  lit,  299.  Ce  complot  n'existait  que  dans  l'imagination  de  Payan  ; 
pour  ce  qui  concerne  Rengguer  et  Gobel,  nous  n'avons  trouvé  aucun  docu- 
ment qiji  témoigne  de  leur  entente  avec  les  Autrichiens. 
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commissaires  aux  armées  du  Rhin  reçurent  l'ordre  de  <  sévir 
avecsévérité  »  contre  ce  département  qui  s'obstinailà  rester  t  le 
centre  des  agitations,  de  l'intrigue  et  de  la  malveillance  ;  •  la 
Convention,  affirma  le  célèbre  Comité,  ne  consentirait  jamais  à 
sanctionner  des  projets  qui  menaçaient  la  neutralité  des 
cantons,  en  violant  des  territoires  qui  leur  étaient  com- 
bourgeoia;  les  troupes  stationnées  sur  les  frontières  devaient 
observer  *  la  plus  exacte  discipline  '.  •  Le  ministre  des  affaires 
étrangères  reconnut  enfin  le  droit  absolu  de  la  partie  helvé- 
tique de  l'ancien  évècbé  de  Bàle  à  «  participer  aux  avantages 
dont  jouissaient  les  Suisses  en  général  *.  » 

Avec  l'année  1793  se  terminait  donc,  du  moins  en  principe, 
cette  grave  question  de  neutralité  qui  troublait  depuis  si  long- 
temps nos  relations  avec  le  Corps  helvétique.  Nos  assurances 
étaient  si  fermes,  que  le  ministre  Le  Brun  écrivait  trois  mois 
après  un  long  rapport  pour  prouver  que  l'Erguel  et  le  Mûns- 
lerthat  se  trouvaient  •  alliés  d'une  manière  plus  intime  au  corps 
helvétique  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été  au  prince-évêque  de 
Bàle  ».  > 

Eu  fait,  cependant,  la  politique  provocante  du  Mont-Terrible 
ne  désarma  point  :  nous  avons  dit  qu'elle  se  perpétua  jusqu'à  la 
déchéance  de  ce  déparlement  *.  Ainsi,  dix  jours  après  avoir 
envoyé  à  Barthélémy  le  rapport  dont  nous  venons  de  parler,  Le 
Brun  devait  en  soumettre  un  nouveau  au  Comité  diplomatique 
pour  combattre  ces  tendances  unionistes  au  nom  des  intérêts, 
des  principes,  des  engagements  et  de  la  tranquillité  de  la  Répu- 
blique ».  Quelques  mois  après,  il  réclamait  encore  l'intervention 
du  Comité  de  salut  public  contre  des  «  écarts  »  et  des  *  entre- 
prises »  qui  livraient  à  des  *  inquiétudes  sans  cesse  renais- 


1  Le  Comité  de  salut  public  aux  représ,  du  peuple  pris  l'armée  du  Haut- 
BbiD,  min.  des  ail.  eu-..  B&»le,  III,  211,  S  déc.  1703. 

'  Rapport  du  min.  des  alT.  étr.  au  min.  de  l'intérieur,  ibîd.,  230,  29  déc. 
1793.  Le  ministre  invoquait  les  alliances  particulières  reconnues  par  les 
traités  i   pour  Mienne,  il  rappelait  le  traité  d'alliance  avec  la  Suisse  de  1177. 

»  •  ObseriaUons  sur  l'Erguel  et  le  Mùnsterthal,  -  signées  et  envoyées  par 
Le  Brun  à  Barthélémy,  Arch.  nat.,  P  440,  21  mars  1794. 

*  Il  Tut  réuni  a  celui  du  Haut-Rhin,  en  1800,  et  cédé  au  canton  de  Berne, 
lors  <le<  traités  de  Vienne.  C'est  le  Jura  Hernoit  actuel,  si  différent  ou  reste  du 
canton  par  sa  langue,  ses  mœurs,  ses  Iraditions  et  ses  aspirations,  plus 
françaises  qu'allemandes. 

>  Rapport  du  31  mars  1794,  Arch.  nat.,  P  4400. 
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santés  •  une  nation  que  nous  avions  tout  intérêt  à  «  traiter  avec 
faveur  '.  » 

Mais,  après  tout,  qui  donc  avait  raison,  qui  donc  était  dans  le 
vrai  des  traditions  révolutionnaires,  des  diplomates  qui  arrê- 
taient l'œuvre  d'émancipation  afin.de  ménager  les  aristocrates 
cantons,  ou  des  patriotes  qui  voulaient,  avec  la  Convention, 
appeler  de  nouveaux  peuples  à  la  liberté  ? 

L'invasion  de  1798  est  une  réponse  péreinploire  à  cette 
question. 

Gustave  ■  Gauthrrot. 

Papiers  de  Barth  ,  vol.  «30,  fol.  10:.,  22  juin  1794. 
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Dans  une  étude  publiée  naguère,  à  celte  même  place,  sur 
Napoléon  chef  d'armée,  nous  avons  démontré  que  la  nature  de 
son  génie,  surtout  son  irrésistible  penchant  à  l'absolutisme,  s'op- 
posait à  ce  qu'il  formai  des  élève»,  c'est- à  dire  des  hommes  qui 
à  la  fois  comprissent  pleinement  ses  procédés  de  stratégie  et 
les  appliquassent  avec  le  même  talent.  Celte  vérité  ne  semble 
point  avoir  jamais  été  contestée,  et  les  récents  travaux  sur 
l'Empire  l'ont  mise  en  lumière  d'une  façon  définitive.  Cependant, 
ce  que  ces  éludes  sur  les  guerres  napoléoniennes  ont  fait  éga- 
lement ressortir,  c'est  que,  parmi  les  lieutenants  de  l'Empereur, 
il  s'en  trouva  un  qui,  tout  en  restant  à  dislance  du  maître,  s'en 
rapprocha  néanmoins  assez  pour  qu'on  lui  assigne  la  première 
place  parmi  les  autres  maréchaux  :  nous  avons  nommé  Davout. 

La  figure  du  duc  d'Auerslsedt  est  une  de  celles  qui  ont  tenté 
le  plus  de  pinceaux,  après  celle  de  l'Empereur,  et  il  semblera 
peut-être  inutile,  peut-être  osé  à  plus  d'un,  que  nous  essuyions 
d'ajouter  quelques  traits  aux  esquisses  ébauchées. 

Cependant  la  lecture  de  travaux  récents,  le  dépouillement  de 
documents  encore  inédits  empruntés  aux  Archives  historiques 
de  noire  ministère  de  la  guerre,  nous  ont  donné  la  conviction 
non  seulement  que  tout  n'avait  pas  été  dit  sur  le  prince  d'Eck- 
mûhl,  mats  que  certains  détails  importants  de  son  existence 
avaient  été  dissimulés  ou  oubliés  par  les  historiens, 

Les  pages  qui  vonl  suivre  n'ont  pas  la  prétention  d'être  une 
biographie  complète  du  maréchal  Davout,  elles  essaieront  seule- 
ment de  mettre  en  lumière  différents  points  obscurs  de  sa  vie, 
et  de  démontrer  en  particulier  ce  que  nous  avancions  un  peu 
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plus  haut  :  qu'il  fut  parmi  ses  compagnons  d'armes  le  seul  véri- 
table élève  de  Napoléon,  l'unique  représentant  de  l'école  napo- 
léonienne. Sans  doute,  des  généraux  comme  Masséna,  Suchet, 
Souk,  s'approchèrent,  en  plus  d'une  circonstance,  du  système 
qu'ils  avaient  vu  Bonaparte  appliquer;  cependant,  l'élude  atten- 
tive de  leurs  campagnes,  l'examen  de  leurs  livres  d'ordres  en  par- 
ticulier, font  voir  que  plus  d'une  fois  ils  agirent  davantage  par 
inspiration  que  par  réflexion,  qu'ils  copièrent  leur  modèle  la 
plupart  du  temps  sans  bien  saisir  l'esprit  de  la  méthode,  que 
parlant  ils  mirent  en  œuvre  en  mainte  reprise,  d'une  façon  dé- 
fectueuse, des  principes  vrais  absolument,  mais  dont  la  valeur 
relative  est  toute  différente  suivant  la  mise  en  pratique. 

Quanl  aux  autres  généraux  du  premier  Empire,  aux  Moncey, 
Brune,  Augereau,  Bessières,  Oudinol,  Victor,  il  semble  qu'au- 
cun d'eux  n'ait  été  en  mesure  de  discerner  la  profondeur  des 
conceptions  de  Bonaparte  '. 

De  Jouberl,  tué  à  la  bataille  de  Novi,  Napoléon  a  dit:  ■  11  avait 
pris  modèle  sur  moi;  il  aspirait  à  me  recommencer,  il  eût  pu  arri- 
vera une  grande  renommée  s.  »  Il  a  dit  également  de  Lannes: 
«qu'il  fat  devenu  habile  dans  la  grande  tactique  s.  »  11  a  dit  enfin 
de  Desaix  qu'il  eût  été  un  jour  le  premier  des  généraux  français  *  ; 
mais  ces  trois  favoris,  qu'on  peut  considérer  comme  des  hommes 
dans  lesquels  Napoléon  avait  reconnu  des  aptitudes  supérieures 
au  commandement  des  armées,  ont  disparu  avant  l'heure;  il 
n'est  donc  pas  possible,  en  rappelant  leur  nom,  de  dire  jusqu'à 
quel  point  ils  auraient  vérifié  les  présomptions  de  l'Empereur. 

En  somme,  parmi  les  lieutenants  de  Napoléon  qui,  ayant  tou- 
jours combattu  à  ses  côtés,  étaient  en  situation  de  le  voir  éla- 
borer ses  plans  de  campagne,  en  ordonner  le  développement, 
les  exécuter,  seul  Davout  semble  avoir  eu  l'intuition  des  théo- 
ries du  maître,  un  seul  devina,  nous  ne  dirons  pas  sa  méthode, 
car  il  n'en  avait  point  d'absolue,  mais  ses  grands  principes  de 
direction  et  de  mise  en  action  des  masses,  sut  comme  lui  em- 
brasser la  série  complexe  et  rationnelle  des  événements  d'une 

1  ■  Moncey,  Brune,  Bessières,  Victor,  Oudinol  ne  lui  apparaissaient  que 
comme  des  homme»  médiocres,  destinés  toute  leur  vie  à  n'être  que  des  sol- 
dats titrés.  •  M-  de  [témusal,  Mémoire*,  II,  371. 

«  Las  Cases.  Mémorial,  V,  p.  392-39*. 

'  Montholon.  Il,  p.  85 

'  firnéral  de  Ségur,  Mélange:  in-».  *■  éd.,  1877. 
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campagne,  eut  une  compréhension  nette  el  raisonnée  des  combi- 
naisons stratégiques  et  des  grandes  conceptions  lactiques. 

Celle  situation  particulière,  tout  à  l'honneur  de  la  mémoire  de 
Davout,  avait  été  jusqu'ici  plutôt  entrevue  que  démontrée,  el  it 
appartenait  à  un  écrivain  contemporain,  qui  a  poussé  l'étude 
des  campagnes  napoléoniennes  à  une  profondeur  qui  l'approche 
de  Clausewitz  el  de  Jomini,  de  mellre  en  lumière  la  vérilé  à  cet 
égard.  «  On  ne  compte  qu'un  seul  homme  de  guerre,  a  écrit  M- le 
général  Bonnal,  le  maréchal  Davout,  qui  ait  su  comprendre 
Napoléon  et  qui  ail  été  admis  à  discuter  avec  lui  les  grandes 
opérations.  Les  autres,  les  mieux  doués  comme  le  maréchal 
Latines,  furent  des  tacticiens  habiles,  sachant  conduire  suivant 
de  bonnes  régies  expérimentales  un  corps  d'armée  aussi  bien 
dans  les  marches  qu'au  combat,  mais  Davout  seul  a  eu  la  haute 
conception  de  la  guerre  napoléonienne  *.  » 


1. 

Louis-Nicolas  Davout  était  né  le  10  mai  1770,  en  Bourgogne,  à 
Annoux,  près  Avallon,  aujourd'hui  département  de  l'Yonne  *. 

Issu  d'une  famille  noble  qui  avait  fourni  à  l'armée  un  assez 
grand  nombre  d'officiers,  y  compris  le  père  du  futur  maréchal, 
il  fut  destiné  dès  son  bas  âge  à  l'état,  militaire. 

A  douze  ans,  il  fut  admis  comme  élève  du  Roi  au  collège  mili- 
taire d'Auxerre  3,  tenu  à  celle  époque  par  les  bénédiclins  de  la 

1  Général  Bonnal,  directeur  de  l'École  supérieure  de  guerre,  Court  de  ttra- 
tégiett  dit  lactique  générale  An  l'École  de  guerre,  tirage  de  1895  (Aulographie), 
p.  8. 

'  Le  11  mai  1770  a  été  baptisé  par  moy,  prêtre  soussigné,  Louis -Nicolas 
Davoult,  Bis  de  mewire  Jean-François  Davoult,  écuyar,  lieutenant  au  régi- 
ment Royal -Champagne  Cavallerie,  seigneur  d'Annoux,  et  de  dame  Adélaïde 
Hinard  de  Velard,  son  épouse,  né  de  la  veille,  de  légitime  mariage.  Le  par- 
rain a  été  messire  Nicolas  Davoult,  capitaine  aide-major  dans  le  corps  des 
carabiniers  de  Mgr  le  comte  de  Provence;  la  marraine,  M-'Minard  de  Velard, 
grand'mère  de  l'enfant,  veuve  d'Etienne  Minard,  lieutenant-colonel  dans  le 
régiment  de  Forêt  (Forez);  le  parrain  a  été  représenté  par  Jean  Vatal  et  la 
marraine  par  Jeanne  Porte,  tous  deux  domestiques  chez  M.  Davoult,  qui  ne 
signent;  ont  assisté  audit  baptême  Je  an -François  Davoult,  père  de  l'enfant,  el 
Marguerite  Davoult,  tante  de  l'enfant,  qui  ont  signé  avec  moy. 

Le  cnev.  d'Avodt,  Gandblbt,  V.  n'Aimoux. 

Annuaire  historique  dit  département  de  l'Yonne,  1861,  3*  partie,  p.  85. 

1  Fondé  au  ivi'  siècle  par  Amyot,  le  célèbre  traducteur  de  Plularquê. 
Amyol  mourut  évêque  d'Auierre  en  1593. 
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congrégation  de  Sainl-Maur;  on  sait  que  sous  l'ancien  régime  les 
établissements  de  ce  genre,  au  nombre  de  douze,  n'étaient  point, 
en  dépit  de  leur  titre,  des  institutions  purement  militaires,  mais 
des  maisons  d'éducation  ouvertes  à  tous,  dans  lesquelles  le  roi 
se  réservait  de  faire  élever  à  ses  frais,  moyennant  une  pension 
de  700  francs,  payée  par  le  Trésor,  un  certain  nombre  déjeunes 
gens  appartenant  à  la  noblesse,  la  plupart  du  temps  des  Sis 
d'anciens  officiers. 

Au  moment  où  le  jeune  Davoul  fut  admis  à  Auxerre,  l'établis- 
sement était  loin  de  posséder  la  réputation  dont  il  avait  joui 
Jadis.  Le  chevalier  de  Reynaud,  qui  avait  été  nommé  en  1784 
sous-inspecteur  des  écoles  militaires  en  remplacement  du  che- 
valier de  Kéralio,  appréciait  en  ces  termes  la  fondation  d'Amyot 
dans  son  rapport  de  1787  >  : 

«  Collège  d'Auxerre  (Congrégation  de  Saint-Maur);  en  souf- 
france ;  maîtres  faibles  ;  école  tombée  ;  la  meilleure  d'abord  ;  la 
plus  mauvaise  maintenant.  Quarante-cinq  élèves  du  lloi  ;  soixante 
et  un  pensionnaires,  dont  vingt-neuf  gentilshommes;  quarante- 
sept  externes,  dont  deux  gentilshommes.  Total,  cent  cinquante- 
trois  î  >. 

Dans  celte  école  où,  comme  on  le  voit,  les  éludes  laissaient 
beaucoup  à  désirer,  Davout  parait  avoir  été  un  élève  médiocre  3. 

1  Voir  ce  rapport  dans  Montzey,  Institutions  d'éducation  militaire  jusqu'en 
1789.  Péris,  Humaine,  1860.  in-8.  p.  243. 

*  H.  Challc  commet  donc  une  erreur  quand  il  avance  (annuaire  de  l'Yonne. 
Auxerre,  1838,  p.  26)  que  le  collège  d'Auxerre  n'eut  jamais  plus  de  cent 
vingt  élevés. 

'  Marmont  dit  en  parlant  de  Davout  :  «....  Une  intelligence  médiocre,  peu 
d'esprit,  peu  d'Instruction....  •  Mémoire»,  II,  p.  193.  Voila  d'ailleurs  ta  liste  des 
ouvrage»  militaires  composant  la  bibliothèque  du  fulur  maréchal  en  1793, 
alors  qu'il  était  cher  du  3"  bataillon  de»  volontaires  de  l'Yonne  :  ■  1.  Obier- 
vation  lur  la  constitution  militaire  et  politique  det  armées  de  Sa  Majesté 
prussienne.  Amsterdam,  1778.  —  2.  Principe»  de  l'art  de  la  gttevrt,  par 
H.  Le  Roy  de  Bosroger.  Verdun,  1779.  —  3.  Essai  sur  la  science  de  la 
guerre,  ou  recueil  des  observations  de  différents  auteurs  sur  les  moyens  de 
la  perfectionner.  La  Haye,  1751.  —  4.  Aovuellei  constitutions  militaires,  avec 
une  tactique  adaptée  à  leur  principe.  Francfort-su r-le-Hein,  1760.  —  5.  Élé- 
ments de  tactique  démontré*  géométriquement,  ouvrage  allemand  traduit  par 
M.  le  baron  de  Holzendorfr.  Paris,  117".—  6.  Règlements  pour  l'infanterie  prus- 
lienne,  traduits  de  l'allemand  par  M  de  Kéralio.  Berlin,  1787.  —  7.  Campagne 
du  maréchal  de  Villars  en  Allemagne  l'an  1703.  Amsterdam,  1762.  —  S.  Ma- 
nuel dé  l'artilleur,  ou  Traité  des  différents  objets  d'artillerie  pratique,  par 
M.  le  chevalier  d'Urlubie.  Paris,  1787.  —  9.  Éléments  de  fortification  lires  de 
Le  Blond  par  de  Bel-Air,  ancien  capitaine  «l'artillerie.  Paris,  1792.  —  10.  L'a- 
rithmétique et  la  géométrie  de  l'officier,  par  M.  Le  Blond.  Paria.  1767.  —  II   La 
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Les  palmarès  du  collège,  qui  existent  encore,  témoignent  qu'il 
obtint  en  1783  un  accessit  de  géométrie,  l'année  suivante  un  ac- 
cessit d'algèbre  ;  quant  au  prix  de  mathématiques  et  au  prix 
d'anglais  dont  parle  l'auteur  du  livre  intéressant  :  Un  coin  de 
Bourgogne,  ils  n'ont  vraisemblablement  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  de  M.  Vallery-Radol  '. 

Sou»  le  second  Empire,  à  une  époque  où  la  mémoire  du  duc 
d'Auerstœdl  était  particulièrement  en  faveur,  à  la  date  où  la 
ville  d'Auxerre  s'apprêtait  à  lui  ériger  une  statue,  les  anciens 
camarades  du  maréchal,  M.  Bonneville  notamment,  racontaient 
que  dès  son  enfance  le  futur  prince  d'Eckmûhl  faisait  preuve 
d'une  vivacité  et  d'une  ardeur  exceptionnelles. 

Ils  avouaient  toutefois  que  ces  qualités  semblaient  exclusives 
de  l'application  et  du  penchant  au  travail.  Un  autre  de  ses  con- 
disciples, >  plus  fort  en  thème  qu'au  combat,  M.  Chaude,  mort  chef 
de  bureau  au  monl-de-piélé,  racontait  souvent  que  lui,  plus  stu- 
dieux, assumait  la  tâche  de  faire  les  devoirs  de  son  ami  Davout, 
ce  dernier  se  chargeant  à  son  tour  de  le  protéger  et  de  le  défen- 
dre dans  les  hasards  de  la  mêlée  *.  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'intelligence  que  put  témoigner  sur  les 
bancs  du  collège  d'Auxerre  le  jeune  Davout,  l'élève  du  Roi  n'en 
fut  pas  moins  admis  à  l'École  militaire  de  Paris  et  y  entra  le 
27  septembre  1788.  Comme  Bonaparte  en  était  sorti  le  1"  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  n'y  a  pas  lieu  de  dire,  comme  l'a 
fait  la  légende,  qu'ils  avaient  été  condisciples  et  avaient  noué 
dès  l'enfance  les  liens  qui  devaient  plus  lard  les  unir  parfois 
d'une  façon  si  étroite. 

Ce  que  fut  Davout  à  l'École  militaire  de  Paris,  nous  n'avons 
trouvé  aucun  document  qui  nous  permette  de  le  dire  en  con- 
naissance de  cause.  La  seule  chose  qu'on  sache,  c'est  qu'il  en 
sortit  le  2  février  1788  et  qu'il  fut  promu,  à  celte  date,  sous-lieu- 
tenant dans  Royal-Champagne  cavalerie,  régiment  auquel  avait 
jadis  appartenu  son  père  et  dans  lequel  servaient  son  oncle  et 

trigonométrie  rectiligne  tt  wphirique,  par  M.  Ozanam.  Paris,  1741.  —  12.  Tablt 
de  logarithme!  pour  lei  tciencei,  de.  .  Paris,  Desaines,  1781.  ■  —  Tiré  des 
Archives  de  l'Yonne.  Dans  le  général  Pierron,  Méthodes  de  guerre,  iSIS. 

1  Vallery-Radol,  Un  coin  de  Bourgogne,  p.  254. 

■  A.  Challe,  Statue  à  ériger  à  Avrerve  au  maréchal  Davout.  Anïerre,  Per- 
ritjuet  et  Rouillé.  1863,  in  H  jès.,  p.  1t.  Kilrait  du  Bulletin  de  ta  Société  des 
teitncet  de  l'Yonne. 
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son  cousin,  le  premier  comme  major,  le  second  comme  sous- 
lieulenant  t. 

En  dépit  de  son  origine  et  de  son  éducation,  Davout  avait 
adopté  dès  cette  époque  les  idées  avancées  que  professaient  ou 
affectaient  de  professer  certains  membres  de  la  noblesse,  cher- 
chant dès  lors  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  qu'ils 
estimaient  ne  pouvoir  faire  tourner  à  leur  profit  qu'en  s'en 
emparant.  Tel  fut  vraisemblablement  le  calcul  fait  par  Davout, 
dont  la  conduite  postérieure  devait  nettement  démontrer  qu'il 
était  tout  autre  qu'un  homme  à  idées  el  à  principes  libéraux. 
Quoi  qu'il  en  fut  du  motif  réel  qui  le  fit  agir,  il  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  à  son  régiment  qu'il  se  posa  en  partisan  déclaré 
des  i  idées  nouvelles,  •  au  grand  scandale  du  corps  d'officiers, 
dont  les  sentiments  étaient  notoirement  hostiles  a  la  Révolution. 
11  parut  même  se  plaire  davantage  à  faire  de  la  politique  qu'à 
étudier  l'école  d'escadron,  comme  le  constatait  son  oncle,  le 
major,  qui  écrivait  à  cette  époque  avec  amertume  :  «  Davout  lit 
les  philosophes  et  n'entendra  jamais  son  métier,  »  et  à  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta  de  manifester  ses  sentiments 
anarchiques,  le  jeune  sous-lieutenant  ne  manqua  pas  de  faire 
parler  de  lui. 

L'insurrection  de  Roy ai-Champagne  en  1790,  la  part  qu'y 
prirent  deux  futurs  maréchaux  de  l'Empire,  spécialement  le  rûle 
prépondérant  qu'y  joua  Davout,  demeurent  un  des  épisodes  les 
plus  tristement  curieux  des  débuis  de  la  Révolution.  Et  en  ce 
qui  concerne  plus  particulièrement  le  duc  d'Auerslsedt,  on  de- 
vine sans  peine  que  ceux  de  ses  biographes  qui  n'ont  été  que 


1  Étal  du  régiment  Royal -Champagne  au  moment  de  l'arrivée  de  Davout, 
d'après  Roussel.  État  militaire  de  1787  : 

Coton» t  :  M.  le  comte  d'Hargicourt,  brigadier  de  cavalerie;  colonel  en  fé- 
cond :  M.  le  vicomte  de  Tonnerre;  tieutenant-cotonel :  M.  de  Vil  laines,  briga- 
dier; major  .'M.  Davout;  Q.-M.  Iréiorier  ;M.  Besson  ;  capitaine*  commandants  : 
MM.  d'Andigné  de  Mayneuf,  marquis  de  Saint-Georges,  de  Villars,  comte  de 
Juillac;  capitaines  en  tecond  :  MM.  le  comle  de  Walfons,  ci'Auberl  de  Règle, 
de  Gondouin,  marquis  de  Caumels;  capitaines  de  remplacement  :  MM.  de 
MooLigny,  de  Saint-Élienne,  comte  de  Lussac,  de  Guillermain  ;  lieutenant!  en 
premier  :  MM.  Bouchereau,  Brnzy  du  Montoy,  de  Chargera,  Cbedel;  lieutenan.li 
en  second  :  MM  chevalier  de  la  Tullaye,  chevalier  de  la  Barbée,  Fauché,  de 
la  Bourdonnaje;  tous-lieutenanti  :  MM.  de  Faukonnier,  d'Aubignan,  ehevalier 
de  Billault,  Saint-Martin,  chevalier  de  Vacquié,  comte  d'Arces.  de  Grivesnes, 
de  Godcrville,  Dulys,  Vienne t,  Moisson,  Bussy  ;  soui-tieutenante  de  remplace- 
ment :  MM.  de  Yilrcy,  Davout  nia,  de  Champagne,  de  Bertrand. 
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de»  panégyristes  aient  laissé  dans  l'ombre,  de  propos  délibéré, 
celle  page  embarrassante  de  la  vie  de  leur  héros.  Mais  ce  que 
l'on  comprend  moins,  c'esl  que  ses  ennemis  politiques  (il  en  eut 
d'acharnés  sous  l'Empire  el  au  début  de  la  Restauration)  n'aient 
pas  usé  contre  lui  d'une  arme  si  aisée  à  manier,  si  dangereuse 
pour  lui,  n'aient  pas  mis  en  lumière  ces  singuliers  débuts  d'un 
maréchal  de  France,  tl  faut  qu'ils  n'aient  pas  connu  les  détails, 
les  dessous  de  celte  aventure,  encore  que  ces  détails  aient  été 
consignés  dans  des  documenls  authentiques  qui  existent  encore 
dans  nos  archives. 

Nous  qui  ne  sommes  ni  des  détracteurs  ni  des  apologistes, 
nous  qui  tendons  simplement  à  substituer  la  vérité  à  la  légende, 
qui  cherchons  à  voir  les  hommes  tels  qu'ils  furent  et  non  point 
tels  qu'ils  auraient  dû  être,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  éli- 
miner même  d'une  courte  notice  cet  épisode  très  caractéris- 
tique de  la  vie  du  maréchal  Davout,  un  événement  qui  influa 
d'une  façon  décisive  sur  sa  carrière,  tout  en  ayant  semblé 
d'abord  la  briser  irrévocablement. 

En  1789,  le  régiment  Royal-Champagne  tenait  garnison  à 
Hesdin,  sauf  un  certain  nombre  de  détachements  envoyés  en 
Normandie  pour  le  maintien  de  l'ordre  public  '. 

A.  Hesdin,  la  majorité  de  la  population  avait  salué  avec  joie 
la  convocation  des  États  généraux  et  attendait  avec  calme  les 
réformes  élaborées  par  la  Constituante.  Cependant,  là  comme 
ailleurs,  un  petit  nombre  de  novateurs  plus  hardis  avaient, 
entrepris  de  devancer  les  travaux  de  nos  législateurs,  avec 
l'intention  hautement  avouée  d'aller  non  seulement  plus  vite, 
mais  beaucoup  plus  loin  qu'eux.  Composée  des  gens  les  moins 
recommandantes  de  la  cité,  de  mécontents  de  toutes  catégories, 
de  déclassés  de  toute  sorte,  celte  minorité  turbulente  estimait 
qu'une  armée  disciplinée,  prête  à  obéir  aux  pouvoirs  publics 
légalement  établis,  constituait  un  obslacle  invincible  à  la  réali- 
sation de  ses  projets.  Il  s'agissait  donc  d'abattre  tout  d'abord 
cet  obstacle  et,  sa  destruction  une  fois  opérée,  on  pouvait  espé- 
rer ne  plus  rencontrer  de  barrière  sur  le  chemin  où  ces  louches 
travailleurs  avaient  hâte  de  s'engager. 

1  On  rappelle  à  cet  égard  que  la  disette  et  la  cherté  dea  grains  sa  joignirent, 
celte  année,  aux  préoccupations  politiques  pour  Taire  naître  partout  des 
«éditions  el  des  émeutes  locales. 
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A  Hesdin  encore,  le  corps  d'officiers  de  Koyal  Champagne, 
sauf  l'exception  qu'on  verra  ci-après,  ne  donnait  aucune  prise  à 
des  efforts  de  ce  genre  ;  mais  celui  des  sou  h -officiers  et  la  masse 
des  cavaliers  devaient,  sans  doute,  se  montrer  moins  rebelles 
à  des  insinuations  habiles.  Ce  fut  dans  ce  sens  que  furent  diri- 
gées les  tentatives;  elles  parurent  tout  d'abord  ne  donner 
aucun  résultat;  toutefois,  les  meneurs  ne  se  découragèrent 
point;  ils  persistèrent  dans  leur  entreprise,  et  effectivement, 
dans  les  premiers  mois  de  1790,  ils  eurent  la  satisfaction  de  voir 
qu'ils  n'avaient  point  travaillé  en  vain.  A  celte  dernière  époque, 
un  certain  nombre  de  militaires  de  la  garnison  s'étaient  fait 
secrètement  affilier  au  club  révolutionnaire  de  la  ville  et  l'on 
peut  citer  parmi  eux,  spécialement,  les  adjudants  Point  ■  et 
Argod  s,  les  maréchaux  des  logis  Campagnol,  Agoubart,  Berlin, 
Khetel,  Martin,  Victor  >,  le  brigadier  Chevreul,  les  cavaliers 
Lefebvre,  Perret,  Gilol,  etc. 

Toutefois,  la  conquête  dont  les  révolutionnaires  d'Hesdin  se 
targuaient  avec  le  plus  de  vanité,  le  partisan  sur  la  complicité 
duquel  ils  fondaientavec  raison  le  plus  d'espérance,  n'apparte- 
nait pas  au  fretin  que  nous  venons  de  nommer.  Celui-là  était 
un  officier  ;  non  pas  un  de  ces  officiers  de  fortune  dont  les 
régiments  comptaient  toujours  un  certain  nombre  ;  c'était 
un  jeune  sous-lieutenant  sorti  récemment  de  l'école  militaire 
de  Paris,  un  ancien  élève  du  Roi,  d'une  vieille  et  honorable 
famille  d'épée,  liée  à  l'année  par  de  longues  traditions  ;  c'était 
Louis-Nicolas  Davout. 

Soit  qu'effectivement  l'influence  des  «  philosophes,  >  c'est- 


1  Point  (Franco is-iniarion),  né  a.  Monlélimar  le  là  avril  1779,  devint  hienlflt 
général  de  brigade.  Ami  el  compatriote  de  Championnel,  il  servit  à  l'armée 
de  Naples  i-l  fut  tué  a  Popoli,  le  23  janvier  1799.  Il  était  frère  du  peintre, 
auteur  du  seul  portrait  de  Championnel  Tait  d'après  nature. 

*  Argod  (François),  111s  d'un  tailleur  de  Valence  et  ami,  également,  de 
Championnel,  avec  lequel  il  fréquentait  le  club  des  Amis  de  la  Constitution. 

■  C'est  le  Tulur  duc  de  Bellune,  le  futur  ministre  de  la  guerre  de  la  Restau- 
ration. On  croyait  jusqu'ici  qu'avant  la  Révolution,  Victor  n'avait  servi  que 
dans  l'artillerie  ;  il  parait  que  c'est  une  erreur.  M.  Maurice  Faure,  sénateur 
de  la  flrome,  assure  dans  ses  Souvcniri  de  Championne!  qu'en  1790,  Victor 
était  maréchal  des  logis  dans  Royal  -C  lia  m  pagne,  a  Hesdin,  el  qu'Argod  et  lui 
•  furent  mflés  avec  Dit  vous  l  [sic]  et  l'oint,  h  une  révolte  contre  le  corps 
d'officiers,  qui  lil  grand  bruit  à  la  Constituante  (p.  un),  u  Nous  laissons  la 
responsabilité  de  cette  allégation  a  M  Maurice  Faure.  d'aulanl  que  lui  ayant 
écrit  pour  le  consulter  à  ce  sujet,  il  n'a  pas  jugé  a  propos  de  nous  répondre. 
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à-dire  des  doctrines  écrites,  eût  porté  le  trouble  dans  son 
esprit,  soil  qu'il  cédât  aux  conseils  verbaux  de  son  beau-père, 
l'avocat  Turrcau,  le  futur  conventionnel,  qui  venait  d'épouser 
récemment  M""  veuve  Davoul,  notre  jeune  sous-lieutenant 
n'avait  pas  attendu  cette  occasion  pour  se  séparer  de  ses 
camarades.  On  l'avait  vu,  l'année  précédente,  envoyé  en  mis- 
sion pour  maintenir  l'ordre  dans  une  foire  aux  grains,  •  exciter 
plusieurs  fois  les  femmes,  qui  se  plaignaient  de  la  cherté  du 
blé,  à  êvenlrer  les  sacs  qu'on  apportailau  marché  i.  •  On  pou- 
vait tout  attendre  de  ce  singulier  défenseur  de  la  propriété. 

Le  20  avril  1790,  à  la  fêle  de  Trigny,  village  situé  à  proximité 
d'Hesdin,  une  altercation  eut  lieu  entre  un  cavalier  nommé 
Finet,  de  la  compagnie  du  capitaine  deMontigny.à  cette  époque 
aux  ordres  de  Davout,  et  M.  de  Fumel,  sous-lieutenant,  qui 
commandait  pour  son  capitaine, nbsenl  comme  M.  de  Hontigny, 
la  compagnie  de  Sainl-Élienne.  Finet  se  montra,  vis  à-vis  de 
M.  de  Fumel,  d'une  insolence  et  d'une  grossièreté  marquées,  à 
ce  point  que  pour  éviter  un  plus  long  scandale,  l'officier  dut 
céder  la  place  et  rentrer  à  Hesdin.  Néanmoins,  une  fois  de 
retour  au  quartier,  il  donna  l'ordre  de  mettre  Finet  en  prison 
aussitôt  que  ce  cavalier  se  présenterait.  11  en  fut  fait  ainsi. 

Davout,  les  faits  le  démontrent,  était  dès  celle  époque  en 
mauvais  termes  avec  ses  camarades.  Les  principes  politiques 
qu'il  affichait,  sa  conduite,  ses  liaisons,  peut-être  le  mariage 
de  sa  mère  avec  un  robin  comme  Turreau,  tout  le  séparait  d'un 
corps  d'officiers  chez  lesquels  les  idées  nouvelles  n'avaient  pas 
trouvé  d'écho.  Aucune  occasion  cependant  ne  s'était  encore 
offerte  a  lui  de  se  séparer  avec  éclat  de  ses  pairs,  quand 
l'affaire  de  Trigny  lui  en  fournil  une  :  celle  qu'il  attendait 
peut-être  avec  impatience. 

Il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  punition  infligée  à  Finet,  qu'il 
prit  nettement  parti  contre  le  lieutenant  pour  le  cavalier,  et, 
vraisemblablement  poussé  par  ses  amis  du  club,  il  résolut  de 
tout  tenter  pour  faire  lever  la  punition. 

Tout  autre  que  lui,  —  nous  parlons  d'un  officier  qui  eùtcédé  à 
une  véritable  pensée  de  justice,  — fût  allé  trouver  M.  de  Fumel , 

1  Archives  historiques  de  In  guerre,  Priait  des  fait*  prttentét  aux  commit- 
taira  du  roi  par  les  officiers  de  Royal-Champagne,  dans  H.  Choppin,  Insur- 
•  -citant  militaire»  en  1790,  p.  156  et  saiv. 
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lui  eût  parié  d'indulgence,  eûl  fail  appel  aux  sentiments  de 
camaraderie  qui,  d'ordinaire,  lient  les  officiers  d'un  même 
corps,  et  fut  vraisemblablement  parvenu  à  trancher  le  différend 
à  l'amiable-  Mais  en  la  circonstance,  el  pour  bien  des  motifs, 
Davoul  ne  pouvait  agir  comme  nous  l'indiquons:  il  adopta  donc 
le  seul  parti  qui  lui  restât,  tout  anormal  el  étrange  que  ce 
parti  put  être;  il  alla  trouver  directement  le  marquis  de  Broc, 
le  lieutenant-colonel  qui  commandait  le  régiment,  et  accusa 
catégoriquement  M.  de  Fumel  d'arbitraire. 

M.  de  Broc  ne  connaissait  encore  rien  de  l'affaire  :  il  était 
donc  facile  de  surprendre  sa  bonne  foi  :  Davoul  y  parvint  sans 
peine,  il  sut  parler  avec  tant  de  chaleur,  il  sut  dénaturer  si 
habilement  les  faits  i,  présenter  l'événement  sous  un  jour  tel, 
que  non  seulement  le  colonel  crut  devoir  suspendre  la  punition, 
mais  qu'il  manda  chez  lui  M.  de  Fumel  en  l'invitant  à  se  justifier. 
C'étail,  comme  on  dit  vulgairement,  le  monde  renversé,  c'était 
l'accusateur  devenu  accusé,  le  droit  mis  sur  la  sellette. 

Néanmoins,  en  dépit  de  cet  étrange  résultai,  les  griefs  demeu- 
raient si  évidents,  ils  étaient  d'une  notoriété  telle  que  le  qui- 
proquo ne  pouvait  être  de  longue  durée. 

M.  de  Fumel  n'avait  rien  à  cacher;  il  se  contenta  d'exposer 
les  faits,  de  les  rétablir  avec  simplicité  el  exactitude,  de  telle 
sorte  qu'à  la  suite  de  cet  entretien,  le  marquis  de  Broc,  com- 
plètement édifié  sur  la  conduite  de  Finet  et  sur  celle  de  son 
avocat,  ordonna  de  conduire  en  prison  le  cavalier  coupable. 

L'occasion  était  bonne  pour  les  mutins  de  faire  du  scandale, 
pour  le  club  révolutionnaire  d'ilesdin  d'affirmer  son  influence 
et  ses  attaches  avec  l'armée:  ils  se  gardèrent  de  la  laisser 
échapper. 

La  décision  du  colonel  était  à  la  fois  juste  et  conforme  à  la 
discipline  militaire,  mais,  à  celte  époque  difficile,  ces  deux 
raisons  n'étaient  pas  suffisantes  pour  la  rendre  inattaquable, 
el  Davoul,  pressé  de  rompre  en  visière  avec  une  légalité  qui 
pesait  a  son  caractère  ombrageux,  résolut  de  ne  pas  s'y  plier, 
de  pousser  ses  hommes  à  ne  s'y  soumettre  point.  11  con- 
voqua tout  aussiLôt  les  cavaliers  de  sa  compagnie,  leur  parla 
vraisemblablement  de  la    punition  de  Finet  comme  d'un   acte 

*  Précis  des  fail*  prêtent**,  etc. 
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arbitraire,  d'un  abus  intolérable  d'autorité  ;  finalement  il  les 
poussa  à  une  «  démarche  la  plus  insubordonnée  1,  >  celle  d'aller 
réclamer  en  corps  la  mise  en  liberté  de  leur  camarade.  Comme 
on  peul  penser,  M.  de  Broc  refusa  d'obtempérer  à  une  requête 
aussi  extraordinaire,  aussi  antiréglementaire,  d'autant  qu'elle 
était  formulée  sur  le  ton  d'une  injonclion  :  il  maintint  donc  la 
punition  de  Finet. 

Davout  comptait  bien  que  la  réponse  de  son  chef  ne  serait  pas 
différente,  et  ce  refus  faisait  partie  de  son  plan,  plan  bien 
arrêté,  bien  concerté  d'avance,  qu'une  mesure  clémente  eût 
totalement  bouleversé.  Effectivement,  la  fin  de  non-recevoir  du 
marquis  de  Broc  permettait  aux  chefs  du  mouvement  de  per- 
sévérer dans  leur  attitude  hostile  :  ils  y  persistèrent  et  l'aggra- 
vèrent. En  quittant  le  logement  du  colonel,  les  cavaliers  de 
Davoul  se  rendirent  au  quartier,  pénétrèrent  par  violence  dans 
les  locaux  disciplinaires,  délivrèrent  Finet  et  le  portèrent  en 
triomphe  dans  la  ville,  aux  acclamations  des  membres  du  club, 
d'un  certain  nombre  de  sous-officiers,  de  cavaliers  et  de  pres- 
que toute  la  compagnie  de  M.  de  Fumel,  qui  avaient  reçu  «  du 
sieur  Davoul,  des  deux  adjudants  (Point  et  Argod),  et  des  maré- 
chaux de  logis  Campagnol,  Berlin,  Khetel  et  Agoubart,  l'assu- 
rance d'être  soutenus  par  eux  -.  » 

Ce  n'était  donc  plus  un  acte  d'indiscipline  individuel,  c'était 
une  mutinerie  collective,  une  rébellion  nettement  caractérisée, 
et  il  eût  fallu,  pour  couper  court  au  mal,  une  répression  éner- 
gique, immédiate. 

Mais  dans  la  siluation  où  se  trouvaient  alors  la  France  et 
l'armée,  le  principe  d'autorité  était  trop  ébranlé  pour  qu'un  chef 
militaire  prît  sur  lui  d'agir  avec  la  vigueur  nécessaire. 

D'ailleurs,  M.  de  Broc  était-il  en  mesure  de  pouvoir  agir?  Lu 
mauvais  exemple  est  contagieux,  surtout  dans  la  troupe,  et  il 
n'était  pas  certain  que  les  officiers  de  ttoyal-Cham pagne  trou- 
vassent dans  la  portion  du  régiment  demeurée  tidèle  l'appui 
matériel  nécessaire  pour  assurer  la  répression. 

On  laissa  donc  aller  les  choses,  qui  ne  pouvaient  manquer 
d'empirer  ;  et  elles  empirèrent  etteclivement  avec  rapidité. 


1  Précit  de*  faitt,  etc 
«  Jbid. 

T.   LXXV1I.    !•'  JANVIER  1905. 
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Le  ât!  avril,  c'est-à-dire  moins  d'une  semaine  après  les  événe- 
ments que  nous  venons  de  raconter,  les  mutins  conduits  par 
Davout  se  dirigeaient  vers  la  place  d'Hesdin,  où  s'était  déjà 
réunie  la  garde  nationale,  et  se  disposaient  à  prêter,  là,  à  la  fois 
une  espèce  de  serment  civique  et  une  promesse  de  fédération 
dont  la  formule  seule  était  une  provocation  à  l'indiscipline. 

M.  de  Broc  crut  devoir  se  rendre  en  spectateur  à  la  céré- 
monie., espérant  que  sa  présence  arrêterait  quelques-uns  des 
moins  décidés  parmi  les  mutins,  et,  comme  une  fois  en  pré- 
sence du  commandant  de  la  garde  nationale,  un  nommé  Va  rie  l, 
ancien  colonel  du  génie,  dont  la  conduite  fut  des  plus  louches 
en  toute  celte  affaire,  le  lieutenanl-colonel  de  Champagne  lui 
exprimait  son  élonnemenl  de  voir  un  ancien  officier  s'associer  à 
un  acte  aussi  répréhensible,  peut-être  même  l'avoir  provoqué, 
Davout  prit  la  parole,  et  s'adressanl  à  son  colonel  :  •  Monsieur, 
lui  dit-il,  ce  n'est  pas  un  serment  civique  que  nous  vouions, 
c'est  une  fédération;  au  reste,  je  sais  que  vous  me  regardez 
comme  l'auteur  de  tout  ceci,  j'en  conviens  et  je  m'en  fais 
gloire  l.  » 

La  cérémonie  suivit  alors  son  cours,  malgré  tous  les  efforts  du 
colonel  et  des  officiers;  -  les  cavaliers  se  mêlèrent  à  la  garde 
nationale  el  M.  Davout  lut  la  formule  du  serment  que  l'adjudant 
Point  recul  de  chacun  d'eux  individuellement  3.  ■ 

C'était  la  deuxième  étape  dans  la  voie  de  la  révolte.  A  partir 
de  ce  moment,  les  •  insurgents  »  ne  se  conlentèrenl  plus  de 
désobéir  ;  ils  passèrent  à  la  provocation,  à  l'attaque. 

€  Ce  fut  alors  qu'ils  ne  rougirent  plus  d'insulter  outrageu- 
sement les  officiers,  de  les  menacer,  tour  à  tour,  de  les  chasser 
ou  de  les  mettre  à  la  lanterne  ;  et  comment  ne  l'auraient-] Is  pas 
fait,  puisqu'ils  avaient  à  leur  léte  M.  Davout  !  C'est  le  même 
officier  qui  n'avait  pas  rougi  de  dire  devant  ses  camarades  que 
le  peuple,ayanl  la  souveraineté, avait  le  droit  de  se  faire  juslice 
lui-même,  de  décider  par  la  lanterne  du  sort  des  ennemis  de  la 
Révolution  el  que,  s'il  ne  se  présentait  personne  pour  faire  celle 
opération,  il  s'en  chargerait  lui-même.  C'est  ce  même  officier 
qui  avait  fait  la  molion,  dans  le  club  formé  par  les  cavaliers,  de 

1  Précit  de*  fait»,  ele, 
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planter  à  cet  effet  une  polence  au  milieu  de  la  place;  dès  ce 
moment,  M.  Davout  ne  cherchait  plus  à  se  cacher  el  parutroéme 
s'enorgueillir d'èlre  le  chef  des  rebelles  '.  • 

Pendant  trois  mois,  ces  scènes  de  désordre,  d'insurrection 
ouverte,  continuèrent.  Un  jour  c'était  un  cavalier,  un  nommé 
Louis,  qui  proposait,  dans  la  chambrée,  de  jeter  par  la  fenêtre 
le  commandant  de  la  compagnie  ;  un  autre  jour,  c'était  le  nommé 
Tournier  et  un  de  ses  camarades  qui  formaient  le  projet 
d'attendre  M.  de  Juillac  et  de  l'assommer. 

Dans  une  autre  circonstance,  les  mutins  se  refusaient  en 
masse  à  reconnaître  en  qualité  d'officier  un  maréchal  des  logis 
du  nom  d'Odille,  nommé  récemment  sous-lieuleuanl,  el  décla- 
raient hautement  leur  prétention  d'empêcher  le  promu  d'exercer 
les  fonctions  de  son  nouveau  grade.  A  propos  du  dîner  et  du  bal 
qu'offrirent  les  officiers  à  leurs  hommes  au  sujet  de  celte  nomi- 
nation, des  scènes  d'insubordination  eurent  lieu  qui  dépassèrent 
en  violence  loul  ce  que  l'on  avait  vu  jusque-là.  Les  rebelles, 
formés  par  groupes,  circulèrent  toute  la  soirée  autour  de  la  place 
où  avait  lieu  la  réunion  dansante,  et  à  leur  attitude  menaçante, 
les  officiers  purent  croire  que  les  mutins  allaient  se  porter  aux 
pires  violences.  Les  injures  les  plus  odieuses  étaient  proférées  sans 
répit  par  ces  forcenés,  que  semblait  pousser  la  folie  du  meurtre: 
la  moindre  étincelle  eût  pu  mettre  le  feu  aux  poudres. 

Ce  fut  à  la  suite  de  celle  soirée  qu'on  vil  ce  spectacle  sin- 
gulier de  deux  députalions  adressées  conjointement  par  le  même 
régiment  aux  pouvoirs  publics,  l'une  représentant  le  corps 
d'officiers,  l'autre  les  soldats  révoltés,  toules  deux  reçues  sur  le 
même  pied  par  l'Assemblée  nationale,  l'une  et  l'autre  admises  à 
faire  la  preuve  de  leurs  griefs  comme  deux  parties  égales.  Un 
fail  peut-être  plus  extraordinaire  encore  était  de  voir  un  offi- 
cier, le  sous-lieuleuanl  Davout,  à  la  tète  do  la  dépulalion 
envoyée  par  les  mutins. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Davout  trouva  le  temps  d'adresser 
à  ses  amis  d'Hesdin  des  conseils  qui  les  entretenaient  dans  la 
rébellion.  •  Les  letlres  que  les  cavaliers  recevaient  journelle- 
ment de  Paris  étaient  le  signal  d'une  licence  plus  ou  moins 
grande  et  donnaient  une  nouvelle  force  aux  propos  incendiaires 

1  Priait  de*  fail*,  etc. 
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de  M.  Davout,  qui,  comme  le  constatent  les  procès- verbaux 
déposés  à  la  municipalité,  était  le  fauteur  de»  désordres  du 
régiment.  Tantôt  lui  et  ses  principaux  adhérents  décidaient 
l'expulsion  des  officiers,  tantôt  ils  cherchaient  à  les  intimider 
par  les  menaces  '...,  » 

Un  peut  penser  que  le  service  laissait  à  désirer  dans  une 
garnison  où  officiers  et  cavaliers  avaient  les  occupations,  les 
préoccupations  que  nous  venons  de  dire. 

Nous  n'y  insisterons  pas  ;  d'ailleurs,  nous  n'avons  signalé  ces 
faits  que  pour  montrer  la  part  extraordinaire,  prépondérante, 
qu'y  prit  Davoul,  et  nous  n'avons  pas  l'intenlion  de  les  raconter 
ici  par  le  menu.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  force  finit  par 
rester  à  la  loi,  que  des  troupes  venues  d'Arras  parvinrent  à  faire 
exécuter  un  ordre  du  roi  expulsant  du  régiment  les  principaux 
meneurs  et  envoyant  à  la  citadelle  d'Arras  le  sous-lieutenant 
Davoul. 

En  ce  qui  concernait  ce  fauteur  prééminent  des  troubles, 
l'enquête  signala  de  graves  chefs  d'accusation.  Un  cavalier 
nommé  Jouberl  dit  Gondrecourt,  déposa  que  les  principaux 
rebelles  avaient  émis  l'espoir  ■  de  se  débarrasser  bientôt  de 
ces  gueux  d'officiers....;  qu'ils  s'étaient  ensuite  partagé  les 
grades,  avec  Davout  pour  colonel  •.  • 

Le  maréchal  des  logis  chef  Baudry  fil  à  son  tour  la  dépo- 
sition suivante  :  «  Je  me  contenterai  de  mettre  sous  vos  yeux 
les  propos  que  le  sieur  Davoul  a  tenus  avant  son  départ  pour 
Paris,  au  club  établi  à  Ilesdin....  Ce  principal  moteur  de  la  sédi- 
tion dit  en  pleine  assemblée  qu'il  ne  connaissait  plus  de  lois, 
que  loul  était  aboli,  que  le  roi  n'était  plus  rien,  et  que  lui, 
Davout,  était  plus  que  le  roi.  Il  ajoutait  qu'il  fallait  vivre  libre 
ou  mourir,  el  que  s'il  lui  arrivait  quelque  chose  dans  son  voyage, 
il  comptait  que  les  cavaliers  prendraient  vigoureusement  sa 
défense.  Il  se  plaignit  même  de  leur  sagesse  et  de  leur  trop 
grande  retenue.  Il  dit  que  pour  que  tout  allai  bien,  il  faudrait 
faire  des  sottises  3.  »  .  Les  causes  de  l'insurrection,  dit  également 
le  lieutenant  Ouille,  el  tous  les  malheurs  qui  eu  ont  été  la 


1  l'rècit  dt»  faitt,  etc. 

>  Ibid. 

'  Déposition  du  maréchal  des  logis  Baudry  dans  Ctioppin,  j 
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suîle  doivent  èlre  attribués  aux  motions  incendiaires  du  sieur 
Davoul  i.  > 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations;  nous  croyons  que 
celles  qu'on  vient  de  lire  suffiront  à  éclairer  le  lecteur.  Davout, 
interné  pendant  six  semaines  à  la  citadelle  d'Arras,  comprit  que 
sa  situation  dans  son  régiment  était  à  jamais  perdue,  que  sa 
rentrée  dans  Royal-Champagne  n'était  plus  possible.  11  donna 
donc  sa  démission  et  se  relira  à  Ravières,  citez  sa  mère,  mariée 
en  secondes  noces,  comme  on  l'a  dît,  à  l'avocat  Turreau,  petit-fils 
d'un  huissier  qui  s'était  jadis  enfui  de  chez  son  père  en  empor- 
tant la  caisse  !. 

Davoul  attendit  là  des  jours  meilleurs,  et,  grâce  aux  événe- 
ments, ces  jours  ne  se  firent  pas  attendre. 

La  Révolution  allait  d'ailleurs  être  favorable  à  loule  la  famille. 
En  septembre  1791,  son  beau-père,  qui  avait  embrassé  avec  cha- 
leur les  idées  nouvelles,  fui  nommé  député  suppléant  à  la 
Législative  ;  quelques  jours  après,  l'appel  des  volontaires  el  la 
formation  des  bataillons  décrélée  par  la  nouvelle  Assemblée 
vint  rouvrira  l'ancien  officier  de  Royal-Champagne  une  porte 
qu'il  devait  croire  close  à  jamais  pour  lui.  Davout  s'engagea 
aussitôt  et  se  mit  le  même  jour  sur  les  rangs  pour  l'obtention 
d'un  grade  dans  son  bataillon.  Son  litre  d'ancien  élève  de  l'École 
militaire,  d'ancien  sous-lieutenant,  peut-être  même  davantage 
sa  parenté  avec  Turreau  el  surtout  sa  prison  à  Arras  pour  acle 
d'indiscipline  lui  créaient  de  nombreux  litres  au  choix  de  ses 
électeurs. 

Effectivement,  le  26  septembre  1791,  il  fui  nommé  deuxième 
lieulenanl-colonel  du  3*  bataillon  de  l'Yonne,  par  cinq  cents 
notes  sur  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  3,  comme  le  dit,  avec  une 
jolie  faule  d'orthographe,  le  rédacteur  du  procès- verbal. 

Davout  partit  bientôt  pour  la  frontière  du  nord  et  commença 
à  l'armée  de  Lafayelle  une  carrière  dont  rien  ne  présageait 
l'extraordinaire  essor.  .Ses  sentiments  républicains  s'étaient 
développés  avee  les  circonstances,  grâce  à  ses  relations  non 
seulement  avec  son  beau-père,  niais  avec  des  conventionnels 

1  Ibidem,    p.  1W. 

'  Michaiid.  Biographie  générale,  2'  £dlt.,  art.  Turreau. 

■  Comte  ViRier,  Davoul,  maréchal  d'empire,  1,  Ht.  Ce  ilorumnnt  a  êiè  lire 
de»  archives  lie  l'Yonne. 
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comme  Dubois-Crancé,  comme  Bourbotle,  et  beaucoup  d'au- 
tres. 

En  dépit  de  son  origine  ou  plutôt  à  cause  de  son  origine, 
il  affectait  le  plus  grand  éloignemenl  pour  les  individus  de  sa 
caste  <. 

Il  écrivait,  le  2  juin  1794,  au  Directoire  du  déparlement  de 
l'Yonne  :  «  Ciloyens  administrateurs,  je  vous  envoie  ci-joint 
l'élut  des  volontaires  qui  ontélè  tués  ou  blessés  ou  faits  prison- 
niers depuis  la  formation  du  bataillon.  ... 

«  Les  conspirateurs  de  l'intérieur  et  les  ennemis  déclarés  de 
la  République  le  trouveront  toujours  sur  leurs  pas  prêt  à  s'oppo- 
ser à  leurs  infâmes  projets;  car  notre  patriotisme  n'est  point 
équivoque,  il  n'est  point  de  circonstance. 

■  Nous  sommes  et  nous  mourrons,  telle  chose  qui  arrive,  répu- 
blicains; l'âme  de  Pelletier  -  est  passée  dans  la  nôtre;  c'est  assez 
vous  dire  quelles  sont  nos  opinions.... 

<  Déployez  loute  votre  énergie,  elle  est  plus  que  jamais  néces- 
saire. Surveillez  tous  ces  tartufes  modérés,  ces  hommes  sus- 
pects; surveillez-les  de  si  près  qu'ils  perdent  dès  ce  moment 
l'espoir  de  mettre  à  exécution  leurs  infâmes  projets.  Livrez  sans 
pilié  à  la  vengeance  nationale  tous  ces  lâches  Fiançais  qui  de- 
mandent un  Roi  pour  nous  mettre  de  nouveau  dans  les  fers,  et 
la  République  survivra  à  toutes  les  trahisons  et  aux  attaques  des 
despotes  coalisés  pour  la  détruire  3.  • 

Dans  une  seconde  lettre  au  même  Directoire,  Davout  disait 


•  Comlo  Vigier,  Davout,  maréchal  d'empire,  p.  bl.  Marmonl,  Mémoire!, 
II,  p.  191.  Il  est  inexact,  comme  l'écrit  M.  Vallery-Hadol,  que  pour  témoigner 
<le  ses  idées  d'égalité,  Davout  eût  ■  rayé  l'apostrophe  de  son  nom.  ■  Les 
Davout  orthographiaient  leur  nom  en  un  seul  mot  sans  que  celte  orthographe 
impliquât  un  abandon  de  prétention  nobiliaire.  Au  xviii*  siècle,  la  particule 
avait  peu  d'importance  ;  elle  ne  donnait  pas  ta  noblesse  a  ceux  qui  n'étaient 
point  nobles,  et  sa  suppression  n'enlevait  nullement  leurs  droits  a  ceux  qui 
omettaient  ces  deux  petites  lettres  devant  leur  signature;  personne  ne  son- 
geait alors  qu'un  de  de  plus  ou  de  moins  devant  un  nom  patronymique  cons- 
tituât une  preuve  ou  une  négation  en  faveur  de  l'origine  aristocratique.  Dans 
l'Annuaire  de  Roussel,  cité  à  la  page  précédente,  on  voit  qu'en  1787,  le  major 
Davout  et  son  (ils  le  sous-liculcnant  écrivaient  leur  nom  Davout  en  un  seul 
mot  (et,  par  [larcnthcse,  sans  s  avant  le  t  linal,  quoiqu'on  ait  écrit  souvent 
Davousl]. 

1  l.e  Pelletier  (de  Saint-Fargeauj.  assassine  au  Palais- Royal. 

1  Les  maréchaux  de  France  de  t'Avalionnait,  par  Raudol,  ancien  représen- 
tant de  l'Yonne,  dans  VAnnuaire  hittorique  du  département  de  l'Yonne, 
IKS1,  S'  partie,  p.  Sa. 
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encore  :  >  Les  volontaires....  sont  remplis  du  républicanisme  le 
plus  énergique  et  jamais  celle  espèce  d'hommes-là  ne  seront 
les  partisans  d'une  fraction  qui  a  heureusement  été  terrassée  le 
31  mai.  Puissent  les  patriotes  ne  jamais  la  relever!  L'union,  la 
fraternité,  un  attachement  inviolable  aux  principes  sacrés  des 
droits  de  l'homme,  le  salut  de  la  république  une  el  indivisible, 
voilà  les  souhaits  que  forme,  citoyens  administrateurs,  un  èlre 
qui  a  voué  son  existence,  sa  jeunesse  à  la  patrie  et  qui  a  juré  un 
combat  à  mort  à  tous  les  despotes,  tes  traîtres  et  les  ennemis 
de  la  république  '.  > 

L'année  suivante,  Davoul écrivait  encore  à  Bourbolte  le  23  mai 
1795,  à  propos  des  massacres  de  Lyon  :  •  Peu  m'importe  que 
les  victimes  soient  réputées  terroristes  ou  royalistes,  je  les  bais 
autant  les  uns  que  les  autres  !.  » 

11  s'élevait  •  contre  les  hommes  malveillants  >  qui,  dans  les 
campagnes  surtout,  cherchaient  à  royaliser  el  à  fanatiser  les 
esprits  faibles  3  »,  et  quand  on  lui  offrit  un  jour  le  grade  de  gé- 
néral de  division,  il  répondit  au  ministre  de  la  guerre  qu'il  ne 
pouvait  accepter  celle  place,  •  parce  qu'il  avait  élé  noble  *.  ■ 

Jusqu'à  quel  point  ces  senlimenls  étaient-ils  sincères,  nous 
n'essaierons  pas  de  l'approfondir.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
du  jour  où  les  excès  de  la  Révolution  eurent  fait  place  à  une  si- 
tuation moins  tendue,  Davoul  adoucit  rapidement  le  ton  de  son 
civisme  d'abord  farouche,  le  modifia,  l'accommoda  aux  circons- 
tances, mon  Ira  un  discernement  très  fin  à  reconnaître  d'où  souf- 
flait le  venl  et  finit  par  orienter  très  rapidement  sa  voile  dans  ce 

La  carrière  militaire  de  Davout,  des  orignes  à  l'avènement  de 
l'Empire  en  1804,  demeure  terne  :  elle  n'a  rien  de  saillant.  C'est 
celle  d'un  soldat  intrépide  et  d'un  chef  intelligent,  mais  les  sol- 
dats el  les  chefs  de  ce  genre  sonl  alors  légion  dans  notre  armée, 
et  l'on  n'aperçoil  encore  chez  le  futur  duc  d'Auerslœdl  aucune 
trace  de  la  supériorité  qui  s'affirmera  un  jour.  C'est  par  une  autre 


'  l*i  maréchaux  de  France  de  l'Avalionnait,  par  itaudot,  ancien  représen- 
tent de  l'Yonne,  dlns  ['Annuaire  hitioriaué  du  département  de  V  Vomie,  1801. 
3*  parije,  p.  81. 

*  Corn  le  Vigie r.  Davoul,  marMial  d'Empire. 

*  Id.,  ibidem. 

'  M.,  ibidem,  p.  39. 
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voie  que  celle  des  services  normaux  que  l'ancien  sous-lieu lenant 

de  Champagne  cherche  à  sortir  de  la  foule. 

«  Davout,  nous  dil  Marmonl,  avait  servi  à  l'armée  du  Rhin 
d'une  manière  honorable  mais  obscure  ;  •  il  fit  plus  lard  parlie  de 
l'année  d'Egypte  et  était  à  cette  époque  <  sans  aucune  réputa- 
tion i.  >Ce  fut  en  Egypte  cependant  qu'après  «  avoir  été  Irailé 
par  Bonaparte  de  la  façon  la  plus  humiliante,  •  il  eutle  pressen- 
timent de  la  future  grandeur  de  ce  chef  si  absolu  avec  ses  su- 
bordonnés, et  qu'il  s'attacha  résolument,  ostensiblement,  à  sa 
fortune.  Ce  dévouement  sans  bornes,  «  porté  souvent  jusqu'à  la 
bassesse  -,  »  ne  pouvait  manquer  d'aboutir  à  des  résultats  avec 
un  homme  qui  aimait,  qui  exigeait  qu'on  se  donnât  à  lui  entiè- 
rement, corps  et  âme,  sans  esprit  de  retour  3.  Aussi,  quand  Je 
futur  duc  d'Auerslaedt  fut  rentré  en  France  avec  Desaix,  au 
mois  de  mai  1800,  le  Premier  Consul  lui  témoigna- l-il  une  bien- 
veillance particulière,  le  nomma  général  de  division,  lui  fit  épou- 
ser la  sœur  du  général  Leclerc  son  beau-frère,  lui  donna  le  com- 
mandement du  camp  de  Bruges  en  1803,  enfin,  au  moment  de 
l'établissement  de  l'Empire,  le  nomma  maréchal  de  France.  Le 
nom  de  Davout,  inconnu  comme  le  dil  Marmonl  et  comme  il  l'é- 
tait en  réalité,  ce  nom  sur  la  liste  des  privilégiés  dut  surprendre 
bien  des  gens.  •  Quoiqu'il  eut  bien  servi  jusque-là,  dit  Ségur, 
Davout  n'était  pas  moins  à  nos  yeux  demeuré  obscur.  On  se 
disait  que  c'était  Valmy  qui  avait  nommé  Kellermann  maréchal 
de  France,  Fleuras  Jourdan,  Casliglione  Augereau,  Zurich  Mas- 
séna,  cent  actions  glorieuses  Lefebvre,  Ney,  Lannes,  et  qu'enfin 
d'autres  choix  avaient  eu  pour  motifs  de  précédents  commande- 
ments en  chef;  tandis  que,  pour  Davout,  il  semblait  qu'en  lui 
l'Empereur  eût  voulu  surtout  récompenser  des  services  privés, 
et  qu'il  avait  moins  consulté  la  renommée  que  le  dévouement  à 
sa  personne.  Telle  était  l'opinion  *.  »  On  devait  donc  le  classer 
dans  celle  catégorie  de  maréchaux  sur  le  passage  desquels  on 
se  demandait  t  pourquoi  ils  avaient  lo  bâton  ?   »  alors  qu'en 

'  Marmonl,  Mémoire*,  II,  p.  19t. 

■  Ibidem. 

■  •  C'est  le  dévouement  qu'il  (Ronapar(e)  exige  et  par  dévouement  il  en- 
tend la  donation  irrévocable  et  complète  •  de  toute  'a  personne,  de  tous  les 
sentiments,  de  toutes  les  opinions.  »  H.  Taine,  Napoléon  Bonaparte,  Revue 
det  Deux  Mondes,  t.  LXXX,   I S87,  p.  11. 

*  (iénéral  île  Ségur,  lin  aide  de  camp  dr  Xapoléon,  p.  307.  Parts,  éd.  Didot. 


a  w  Google 


LE   MARÉCHAL    [1AV0LT.  121 

voyant  cet.  insigne  du  commandement  suprême  refusé  à  des 
hommes  comme  Lecourbe,  comme  Gouvion-Saint-Cyr,  comme 
Hacdonald, Dupont,  Vandamme,  on  se  disait:  pourquoi  ne  l'ont- 
ils  pas  ? 

En  résumé,  il  semble  bien  avéré  qu'en  1804,  Davout  devait 
entièrement  son  rang  à  la  faveur  ;  toutefois,  le  moment  n'était 
pas  éloigné  où  il  allait  monLrer  que  celle  fois  la  faveur  n'avait 
point  été  aveugle.  En  1791  (31  décembre),  quand  l'Assemblée 
nationale  avait  imposé  au  Roi  la  nomination  de  Luckner  comme 
maréchal  de  France,  on  s'élait  moqué  justement  d'une  dignité 
décernée  pour  des  services  que  le  titulaire  était  supposé  devoir 
rendre  ',  En  1804,  le  bâton  attribué  à  Davoul  lui  était  accordé 
dans  les  mêmes  conditions  ;  seulement,  à  l'inverse  de  Luckner, 
le  nouveau  maréchal  devait  remplir  brillamment  les  espérances 
fondées  sur  ses  capacités  latentes. 

Il  ne  saurait  être  question  d'étudier  ici  en  détail  les  campa- 
gnes du  fulur  duc  d'AuersIaedt  ni  de  démontrer  par  une  discus- 
sion approfondie  que,  de  tous  les  maréchaux  de  l'Empire,  il  est 
réellement  le  seul  élève  de  Napoléon. 

Nous  dirons  seulement  un  mot  de  sa  conduite  en  deux  circons- 
tances capitales  de  sa  vie  militaire,  de  façon  à  indiquer  au 
moins  quelques-uns  des  fondements  sur  lesquels  nous  avons 
basé  notre  appréciation. 

Commençons  par  1800 

11. 

En  1800  et  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre,  la 
Prusse,  qui  depuis  Valmy  supportait  difficilement  la  perte  de  la 
prépondérance  militaire  qu'elle  avait  détenue  depuis  Frédéric, 
ne  craignit  pas,  comme  on  sait,  de  nous  déclarer  la  guerre. 

Assurément  la  démarche  étail  hardie  ;  toutefois,  le  souvenir 
des  victoires  du  vieux  Fritz  était  à  ce  point  vivace  dans  la 
nation,  qu'elle  ne  doutait  point  du  succès,  et  l'armée  prussienne 
conduite  par  Brunswick,  par  MOllendorf  et  llohenlohe,  trois 
débris  de  la  guerre  de  Sept  ans,  prit  résolument  l'offensive 

1  Voir  dans  le  Moniteur  il»  3  janvier  1792  le  discours  prononcé  par  le  mi- 
nisire de  la  guerre  Narbonne,  en  remellant  à  Luckner  (i  Metz)  le  ha  ton  de 
maréchal. 
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avec  la  prétention  hautement  déclarée  de  nous  rejeter  au  delà 
du  Hhin. 

Au  moment  où  commençait  ce  mouvement,  l'armée  française, 
forte  de  six  corpa  d'armée,  était  massée  vers  les  sources  du 
Mein,  et  son  établissement  en  cantonnements  resserrés  permet- 
tait à  l'Empereur  soit  de  la  diriger  rapidement  et  directement 
à  rencontre  de  l'ennemi,  soit  de  menacer  un  de  ses  flancs. 
On  sait  que  ce  fut  à  ce  dernier  parti  que  se  décida  Napoléon. 

Cependant,  précisément  à  l'instant  où  la  Grande  Armée  quit- 
tait les  environs  de  Bamberg,  pour  s'engager  dans  les  défilés 
du  Frankenwald,  l'armée  prussienne,  après  avoir  fait  montre 
de  l'audace  que  nous  avons  dite,  s'arrêtait  tout  à  coup,  comme 
prise  de  doutes  tardifs  sur  l'opportunité  de  son  mouvement, 
tâtonnait,  montrait  une  hésitation  qui  devenait  dangereuse 
devant  un  ennemi  comme  l'Empereur. 

A  la  date  du  19  octobre,  les  forces  de  Frédéric-Guillaume, 
après  des  marches  et  des  contremarches  tout  à  fait  intempes- 
tives, avaient  fini  par  se  séparer  en  deu\  niasses  inégales. 
L'une  de  44,000  hommes,  sous  les  ordres  du  prince  de  Hohenlohe, 
occupait  la  vallée  de  la  Saale  et  la  hauteur  au  nord-est  d'Iéna  ; 
l'autre  de  75,000  combattants,  commandée  par  le  roi  en  personne 
et  par  le  prince  de  Brunswick,  généralissime,  était  à  Erfurl.  Le 
13  au  soir,  le  prince  de  Hohenlohe  s'était  établi  en  position 
d'attente  vers  Issersladt  et  Lulzeroda,  et  tenait  en  avant  de 
lui,  comme  postes  avancés,  les  villages  de  Cospeda  et  de 
Closwilz.  Au  contraire,  l'armée  principale,  celle  de  Brunswick, 
élail  en  marche  sur  Naumburg,  avec  l'intention  d'y  passer  la 
Saale  et  de  se  diriger  de  là  sur  l'Elbe.  Le  13,  au  malin,  Napo- 
léon élail  aussi  mal  renseigné  sur  les  desseins  de  l'armée  enne- 
mie que  celle-ci  sur  les  mouvements  des  Français.  Le  seul 
poinl  qui  ne  demeurât  pas  douteux  était  que  celle  armée 
essayait  de  se  replier  vers  le  nord-est;  et  l'Empereur,  désireux 
d'empêcher  ce  mouvement,  convaincu,  d'autre  part,  que  la  lola- 
lilé  des  forces  prussiennes  occupait  le  plateau  au-dessus  d'Iéna, 
donna  l'ordre  à  Bernadolle  de  pousser  jusqu'à  Dornburg,  à 
Davoul  de  gagner  Naumbourg,  et  enjoignit  à  l'un  et  à  l'autre 
de  se  replier,  Bernadolle  sur  Apolda,  Davoul  au  nord  d'A- 
poida.  de  façon  à  déboucher  dans  la  gauche  de  l'ennemi  qu'il 
allait  allaqui-r  de  front.  Ces  dispositions  prises,  Napoléon  qui, 
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grâce  à  une  faute  impardonnable  de  Hohenlohe,  avait  pu  gra- 
vir, la  veille  au  soir,  les  pentes  au  nord  d'Iéna  et  s'établir  sur 
le  plateau  du  Landgrafenberg,  attaquait,  le  14  octobre,  le  prince 
avec  la  réserve  de  cavalerie  et  les  quatre  corps  d'armée  dont 
il  disposait  immédiatement  (Augereau,  Lannes,  Ney  et  Soull), 
s'emparait  successivement  des  villages  de  Cospedaetde  Clos- 
wilz,  de  ceux  de  Lulzeroda  et  d'Isserslaedt  et  rejetait  l'ennemi 
sur  Weytnar  dans  une  complète  déroute. 

Davoul,  de  son  côté,  en  arrivant  le  13  au  soir  à  Naumburg, 
avait  été  averti  qu'une  colonne  ennemie,  sur  la  force  de  laquelle 
il  ne  put  obtenir  que  des  renseignements  incertains,  était 
arrivée  dans  la  journée  à  Auerslsedl,  où  elle  devait  passer  la 
nuit.  Sans  se  douter  qu'il  avait  devant  lui  les  78,000  hommes 
de  Brunswick,  le  maréchal  s'en  fut  de  sa  personne  à  Dornburg, 
trouver  Bernadolle,  el  lui  demanda  de  se  joindre  à  lui  pour  la 
marche  du  lendemain.  Mais  le  futur  roi  de  Suède  se  refusa  à 
loule  manœuvre  collective,  se  retranchant  derrière  les  instruc- 
tions de  Napoléon,  qui  lui  prescrivaient  seulement  de  se  diriger 
sur  Apolda  '. 

Davout  s'en  retourna,  avec  cette  fin  de  non-recevoir,  à 
JNaumburg,  et,  comprenant  mieux  que  son  collègue  la  pensée 
de  l'Empereur,  jugeant  que  l'apparition  du  3*  corps  sur  le 
flanc  gauche  de  l'adversaire  était  un  mouvement  de  décisive 
importance,  une  manœuvre  identique  à  celle  de  Richepanse 
à  Hohenlinden,  prit  le  parti  de  marcher  seul  en  avant. 

Il  disposait  en  tout  de  22,000  baïonnettes  et  de  trois  régi- 
ments de  cavalerie,  c'est-à-dire  qu'il  allait  lutter  dans  des  con- 
ditions d'infériorité  extrême  conlre  une  armée  infiniment 
supérieure  à  la  sienne,  une  armée  qui  possédait  encore  loule 


>  La  conduite  de  Bernadolte  en  cette  circonstance  a  été  sévèrement  jugée 
par  Napoléon  qui,  cependant,  ne  pouvait  reprocher  au  maréchal  que  d'avoir 
eiéeute  trop  à  la  lettre  ses  ordres.  L'empereur  simula,  dit-on,  une  de  ces 
violentes  colères  comme  il  savait  si  bien  les  feindre.  S'il  faut  en  croire  Mon- 
tbolon,  il  aurait  même  eu  un  moment  l'intention  de  pousser  les  choses  ii 
l'extrême  :  -  L'empereur,  dît  Monlholon,  avait  signé  un  décret  pour  faire 
traduire  Bernadolte  en  conseil  de  guerre,  et  il  eût  été  infailliblement  con- 
damné, tant  l'indignation  était  générale.  C'est  en  considération  de  la  princesse 
de  t'onte-Corvo  (on  sait  que  la  cnnrccliale  Bernadolte  était  M1"  CJary,  lllle 
d'un  négociant  de  Marseille  qui  s'était  éprise  de  Napoléon  lorsqu'il  n'était 
encore  que  chef  de  bataillon  d'artillerie  et  qu'il  fut  sur  le  point  d'épouser) 
qu'au  moment  de  remettre  le  décrut  ou  prince  de  Neuch.itel.  il  le  déchira.  • 
Mtmoirtt  dr  Napoléon. 
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sa  puissance  morale,  qui  était  conduite  par  son  roi  et  par  ses 
meilleurs  généraux.  DavouL,  heureusement  pour  lui,  avait 
comme  lieutenants  trois  officiers  d'une  intelligence  et  d'une 
bravoure  hors  ligne,  les  chefs  des  trois  divisions  que  déjà  à  la 
Grande  Année  on  appelait  les  trois  immortelles  :  Gudin,  Mo- 
rand, Priant. 

Aussitôt  de  retour  à  Dornburg,  le  maréchal  fît  immédiate- 
ment occuper  par  deux  bataillons  le  pont  et  le  défilé  de  Kosen, 
seule  roule  qui  menât  de  Naumburg  à  Weymar,  puis  il  manda 
près  de  lui  ses  trois  divisionnaires  et  les  commandants  de  la 
cavalerie,  de  l'artillerie  et  du  génie.  Il  leur  donna  alors  ses  ins- 
tructions d'après  les  derniers  ordres  de  Napoléon,  reçus  à  trois 
heures  du  malin. 

Ces  ordres,  datés  du  bivouac  sur  les  hauteurs  d'Iéna  (Landgra- 
fenberg),le  13,  à  dix  heures  du  soir,  portaient  en  substance  que 
•  l'Empereur,  déterminé  à  attaquer  le  lendemain  l'armée  prus- 
sienne, réunie,  disait-il,  entre  Weymar  et  léna,  ordonnait  au 
maréchal  de  se  porter  sur  Apolda  afin  de  tomber  sur  les 
derrières  de  celte  armée.  »  Le  souverain  laissait  maitre  son 
lieutenant  de  suivre  la  roule  qu'il  jugerait  à  propos  de  choisir, 
pourvu  qu'il  pril  part  au  combat.  «  La  teneur  de  ces  prescrip- 
tions prouvait  assez  que  Napoléon  voulait  seulement  faire 
tourner  l'aile  gauche  de  l'armée  prussienne,  dont  il  croyait 
fermement  avoir  la  totalité  devant  lui  à  léna;  il  n'avait  pu 
prévoir  que  la  plus  grande  masse  des  forces  prussiennes  se 
trouverait  opposée  au  corps  d'armée  qu'il  avait  destiné  à  faire 
celle  diversion  l.  > 

Quoiqu'il  en  soi  L,  le  14  octobre,  à  sept  heures  du  matin,  Davoul 
commençait  son  mouvement,  et  bientôt  la  division  du  général 
Gudin,  formant  l'avanl-garde,  se  heurtait  aux  tètes  des 
colonnes  de  l'ennemi  débouchant  d'Auerstsedt.  Arrêtée  par  des 
forces  qui  grossissaient  de  minute  en  minute  aulour  d'elle, 
chargée  de  toutes  parts  par  une  cavalerie  audacieuse  et  entre- 
prenante, celte  poignée  d'hommes,  7,000  contre  20,000,  se 
forme  en  carrés  et  résisle  seule  pendant  plus  de  deux  heures 
à  tous  les  efforts  de  l'assaillant.  Cependant,  écrasée  par  le 


1  Général  Mathieu  Dumas,    l'récic  îles  événement*  militaire*.   Campagne  de 
I80B,  II,  p.  140. 
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nombre,  elle  allait  être  obligée  de  céder,  quand  les  régiments 
de  Priant,  venant  à  débouclier  sur  le  champ  de  bataille,  lui 
permettent  de  conserver  sa  position. 

DavouL  établit  aussitôt  cette  deuxième  division  à  droite  du 
village  d'Hassenhausen,  où  s'est  concentrée  la  lutte,  vers 
Spielberg,  ayant  toujours  devant  les  yeux  son  objectif  et  les 
ordres  de  Napoléon  :  se  frayer  un  passage  vers  Apolda  et 
déboucher  sur  la  gauche  de  l'armée  prussienne. 

Le  combat  se  rétablit  dans  ces  conditions,  et  quand  la  division 
Morand  entre  à  son  tour  en  ligne  en  échelons  de  carrés  à 
travers  lesquels  des  milliers  de  cavaliers  essaient  en  vain  de 
pénétrer,  Davout  ordonne  un  mouvement  général  en  avant. 

H  est  à  peu  près  une  heure  de  l'après  midi.  Ou  coté  des 
français,  toutes  les  réserves  sont  au  feu  :  le  maréchal  n'a  plus 
un  bataillon  à  engager  ;  au  contraire,  le  roi  de  Prusse  dispose 
encore  de  la  réserve  de  Kalkreulh  et  pense  tout  d'abord  à 
L'amener  en  première  ligne. 

Mais  voyant  déjà  du  flottement  dans  les  unités  qui  défen- 
dent Hassenhausen,  craignant  une  déroule  dans  laquelle  les 
troupes  fraiches  lui  échapperaient  avec  les  autres,  Frédéric- 
Guillaume  prend  le  parli  de  laisser  celle  réserve  au  point  où 
elle  vient  de  se  poster,  en  arrière  du  ruisseau  qui  joint  Poppel 
à  ltehehausen.  Cependant  la  cavalerie  prussienne,  guidée  par 
le  prince  Guillaume  de  Prusse  el  par  Bliicher,  tente  encore 
diverses  charges  menées  avec  la  plus  grande  intrépidité;  mais 
tous  ces  assauts  viennent  sa  briser  devant  l'inébranlable  résis- 
tance du  3*  corps,  qui  poursuit  irrésistiblement  sa  marche  en 
avant. 

L'ennemi  a  déjà  laissé  sur  le  terrain  un  nombre  considérable 
de  blessés,  parmi  lesquels  le  prince  de  Brunswick,  le  général 
von  Schmetla,  mortellement  atteint  ;  et  la  disparition  du  géné- 
ralissime se  fait  bientôt  sentir. 

Davout  saisit  alors  admirablement  la  situation  ;  son  coup  d'œil 
el  sa  décision  s'affirment  dans  une  circonstance  critique.  Dans 
la  bataille,  il  est  une  heure  grave,  solennelle,  où  le  caractère, 
le  mérite  du  chef  apparaissent  supérieurs  ou  insuffisants. 
Discerner  nettement  le  point  sur  lequel  il  faut  diriger  l'effort 
décisif,  distinguer  le  moment  précis,  fugilif,  où  cet  effort  pro- 
duira tout  son  effet,  en  un  mol,  savoir  où  frapper,  savoir  quand 
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frapper,  lels  sont  les  deux  grands  problèmes  donl  la  résolution 
sacre  un  chef  d'armée  tacticien  habile  ou  général  médiocre. 
A  Auerslsedt,  Davoul  se  classa  incontestablement  parmi  les 
premiers. 

Avec  une  clairvoyance  supérieure  le  maréchal  reconnut  d'un 
coup  d'oeil  l'importance  capitale  des  hauteurs  d'Ekarlsberg. 
i  S'emparer  de  ces  hauteurs,  a  écrit  Jotnini,  c'était  gagner  à  la 
fois  le  point  lactique  et  stratégique  du  champ  de  bataille,  puis- 
que c'était  s'emparer  du  chemin  direct  de  Freybach  et  fermer 
la  dernière  ligne  de  retraite  de  l'ennemi.  *  Tout  aussitôt  la 
décision  du  maréchal  est  prise,  ses  ordres  sont  donnés.  Instan- 
tanément la  division  Gudin  marche  sur  Ekarstberg.  puis  sur 
Tauchwilz  et  Gernsladl.  Friant  s'y  porte  par  Lesdorf  :  rien  ne 
peul  résister  à  l'impétuosité  de  leur  choc.  Le  vieux  MOllendorff, 
blessé  d'un  coup  de  feu,  remet  le  commandement  à  Kalkreulh, 
mais  son  dernier  noyau  de  réserves  n'ayant  pu  arrêter  l'attaque, 
il  n'y  avail  plus  le  moindre  espoir  de  rétablir  le  combat  :  effec- 
tivement ses  troupes  repassent  tumultueusement  le  ravin 
d'Auerslaïdl  '. 

A  deux  heures  et  demie,  la  bataille  n'était  plus  indécise  et  la 
marche  rétrograde  de  l'ennemi  présentait  partout  des  indices 
de  démoralisation  significatifs. 

Bientôt,  en  effet,  la  déroute  commence  à  gagner  certaines 
fractions  des  trois  divisions  prussiennes  engagées  depuis  le 
matin,  et  vers  trois  heures,  malgré  la  présence  du  Koi,  en  dépit 
des  adjurations  ou  des  coups  de  sabre  des  officiers,  ces  trois 
divisions  lâchent  définitivement  pied. 

En  vain  Kalkreulh  fait-il  des  efforts  désespérés  pour  sauver 
la  situation  ;  en  vain  lente-t-il  de  tenir  encore  avec  les  der- 
nières Iroupes  qu'il  a  en  main,  de  rétrograder  en  faisant  bonne 
contenance  ;  son  espoir  suprême,  son  idée  est  de  se  retirer  dans 
la  direction  d'iéna  et  de  rallier  là  llohenlohe,  donl  l'année 
n'existe  déjà  plus  à  celle  heure,  mais  dont  il  ignore  encore 
l'anéantissement. 

Pendant  une  dizaine  de  kilomètres,  la  dernière  réserve 
prussienne  opère  cette  retraite  avec  une  certaine  régularité; 

1  Jumini,  Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon,  etc....  Paria,  Ancelin,  11127, 


dbV  Google 


LE    MARÉCHAL   DAVOUT.  127 

mais  tout  d'un  coup,  à  hauleur  d'Apolda,  ullu  tombe  au  milieu 
d'autres  vaincus,  ceux  d'Iéna,  qui  se  sont  mélangés  déjà  avec 
les  premiers  fuyards  d'Auersliedt  el  qui  se  dirigent  dans  un 
luinulle  indescriptible  vers  Weymar,  serrés  de  près  par  la 
cavalerie  de  Mural.  Les  troupes  déjà  démoralisées  de  kalkreulh 
ne  résistent  pas  à  ce  funeste  exemple;  elles  se  désagrègent  à 
leur  tour,  se  morcellent,  s'égaillent.  En  quelques  instants  le 
désarroi  est  à  son  comble,  ce  n'est  plus  une  retraite,  c'est  une 
déroute,  une  odyssée  désespérée,  la  course  affolée  d'insensés 
qui  courent  jetant  leurs  armes,  jetant  leurs  munitions,  jusqu'à 
leur  équipement,  criant,  hurlant,  éperdus  ;  c'est  en  quelques 
instants  l'anéantissement  d'une  immense  armée,  plus  que 
d'une  armée  :  c'est  la  ruine  d'une  monarchie. 

La  journée  d'Auerstaedl,  qui  coûtait  à  l'ennemi  plus  de  dix 
mille  tués  ou  blessés,  trois  mille  prisonniers,  cenlquinze 
bouches  à  feu,  un  nombre  considérable  de  drapeaux,  demeurait 
une  défaite  écrasante  pour  l'ennemi.  C'était,  comme  l'ont  dit 
Jomini  el  Mathieu  Dumas,  de  toutes  les  victoires  de  la  Révolu- 
tion la  plus  étonnante  par  les  conditions  dans  lesquelles  s'était 
livrée  la  lutte,  la  plus  extraordinaire  par  les  résultats.  Trois 
faibles  divisions,  à  peine  35,000  hommes,  étaient  venues  à  bout 
de  troupes  d'un  effectif  plus  que  triple,  grâce  à  un  emploi 
judicieux  du  terrain,  à  un  choix  habile  de  formations  lactiques 
conformes  au  but  à  atteindre,  de  manusuvres  rationnelles, 
grâce  au  courage  des  troupes,  à  l'intelligence  el  à  la  ténacité 
des  chefs.  Et  cette  armée  qui  venait  d'être  écrasée  là  d'une 
façon  absolue,  complète,  c'était  le  véritable  gros  des  forces 
prussiennes,  l'armée  même  commandée  par  le  roi  el  le  généra- 
lissime, léna  n'était  effectivement  qu'une  affaire  secondaire 
dans  laquelle  96,000  Français  étaient  venus  facilement  à  bout, 
comme  c'était  naturel,  de  45,000  Prussiens.  Auerstasdl  était  la 
vraie  bataille;  c'était  de  plus,  une  bataille  absolument  person- 
nelle à  Davout,  un  engagement  où  l'influence  de  Napoléon  avait 
été  lacliqueinent  nulle,  puisqu'elle  s'était  livrée  à  vingt-cinq 
kilomètres  du  point  où  se  trouvait  l'Empereur  et  qu'il  n'en  eut 
connaissance  que  le  lendemain. 

Mais  cet  événement  imprévu,  qui  venait  mettre  loul  d'un 
coup  en  lumière  le  nom  de  Davout,  ne  pouvait  qu'affecter  péni- 
blement la  susceptibilité  du  souverain,  d'un  homme  qui  «  ne 
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voulait  d'autre  éclat  que  le  sien,....  qui  ne  croyait  du  lalent  qu'à 

lui  seul  l.  ■ 

Effectivement,  Napoléon  n'aimait  donner  la  gloire  qu'à  ceux 
qui  ne  pouvaient  pas  la  porter  "•.  Il  prétendait  être  seul  maître 
des  réputations,  pour  les  Taire  ou  les  défaire  à  son  gré,  •  esti- 
mant qu'un  militaire  trop  éclatant  deviendrait  bientôt  impor- 
tun 3.  > 

Quand  lelS  octobre  à  une  heure  du  matin,  le  colonel  de  Tro- 
briand  vint  lui  annoncer  le  succès  extraordinaire  remporté  par 
Davout,  lui  affirmer  que  le  3'  corps  avait  eu  devant  lui  l'armée 
prussienne  tout  entière,  Napoléon  ne  sut  pas  se  contenir;  sa 
première  parole  ne  fut  pas  un  compliment,  ce  fut  un  terme  de 
dépit.  Il  répondit  à  Trobriand  *  :  «  Votre  maréchal  n'y  voit  pas 
clair  d'ordinaire  ;  aujourd'hui,  il  a  vu  double  5.  > 

Il  élait  effectivement  pénible  à  l'Empereur  de  penser  que 
Davout  avait  vu  juste  ;  il  ne  pouvait  admettre  qu'il  n'eût,  lui 
Napoléon,  battu  qu'un  corps  détaché  quand  son  lieutenant 
avait  écrasé  le  gros  des  forces  adverses  ;  cela  n'était  pas  dans 
les  règles  qu'il  avait  imposées  à  tout  le  inonde  ;  un  peu  plus, 
il  eût  dit  que  c'était  de  l'indiscipline. 

El  quand,  le  lendemain,  la  vérité  se  fit  jour,  quand  il  fut 
avéré  que  le  fait  s'était  passé  exactement  comme  le  lui  avait  dit 
Trobriand,  le  maitre  eut  la  faiblesse  de  vouloir  persévérer  dans 
son  erreur. 

Assurément,  il  était  malaisé  de  supprimer  complètement  la 
victoire  d'Auerslœdl  ;  mais,  on  pouvail  essayer  de  l'atténuer 
autant  que  possible,  de  la  restreindre  au  profil  d'Iéna,  Napo- 
léon s'y  appliqua  donc,  et  il  y  réussit  dans  une  certaine  me- 
sure. 

Présenter  la  victoire  de  Davout  comme  le  succès  d'uu  corps 
d'armée  combattant  à  l'aile  droite  d'une  année  dont  il  fait  à  ce 
moment  partie  intégrante,  ne  pas  dire,  mais  laisser  croire  que 
sur  ce  champ  de  bataille,  dont  il  élait  demeuré  éloigné  de  viiijjl- 


'  Comte  Chiptal,  Souvenirs  ,-ur  Napoléon,  247,  548. 
•  M"  de  Remuant,  Mémoire*.  II,  p.  205-2W. 

■  Tsine,  Napoléon  Bonaparte.  Revue  de*  Deux  Monde*,  1887,  t.  LXXX,  p.  2i. 
'  Rapport  du  colonel  de  Tobriand.  dans  Emile  Montégut,  Souvenir*  de 
Bourgogne. 
1  navout  était  myope. 
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cinq  kilomètres,  l'Empereur  avait  commandé  en  personne,  tel 
fut  le  subterfuge,  à  la  vérité  indigne  de  sa  renommée,  qu'em- 
ploya Napoléon  pour  ravir  à  Davoul  sa  victoire  très  personnelle. 

Sous  sa  dictée,  léna,  où  l'Empereur  a  écrase  avec  96,000  hom- 
mes i  les  43,000  soldats  de  Hohenlohe,  demeure  une  bataille; 
Auerslaîdl,  où  Davout,  à  la  tète  de  35,000  hommes,  est  venu  à 
bout  des  75,000  combattants  aux  ordres  du  roi  de  Prusse  et  du 
prince  de  Brunswick,  n'est  qu'un  combat.  •  Le  premier  soin  de 
Napoléon  après  sa  victoire  et  celle  de  Davout,  écril  Ségur,  fut  de 
dicter  le  Bulletin.  Davout  y  fut  comblé  des  plus  grands  éloges, 
mais  l'exactitude  des  faits  y  fut  altérée;  il  n'y  fut  question  que 
d'une  bataille  et  il  y  en  avail  eu  deux.  L'Empereur  y  semble 
avoir  le  plus  à  vaincre,  tandis  que  c'était  tout  le  contraire  *.  • 
El  c'est  Ségur,  l'enthousiaste  Ségur,  qui  parle  ainsi  î 

De  fait,  dans  ce  fameux  Bulletin,  le  nom  d'Auersla.^dl  n'est 
même  pas  prononcé;  officiellement,  AuersUudt  n'existe  pas, 
l'Empereur  ne  veut  pas  qu'il  existe.  D'ailleurs,  dès  le  15  oc- 
tobre, il  envoie  à  Talleyrand  une  note  à  faire  paraître  dans  le 
Moniteur  en  attendant  le  Bulletin  3.  •  La  bataille  d'Iêna  qui 
s'est  donnée  le  14  octobre,  dit  ce  document,  sera  une  des  plus 
célèbres   de  ['histoire.    Les   Prussiens   étaient  au  nombre   de 


1  Napoléon  dispose  au  commencement  de  la  journée  : 


ta  «dru 


Du  7*  corps  (Augereau).  17  15,500 

Du  5"  corps  (Lannes;.  30  19,000 

De  la  garde  impériale  à  pied.  5,000 

De  la  1"  division  du  4"  corps  ;Soull).  X  7,700 

De  l'avanl-garde  du  6'  corps  <Ney).  3  3,400 


De  la  division   d'Hautpoul   j 

—  Klein  Mural 

—  Nansouty        1 
Vers  midi,  sur  le  plateau  de  l'aile  dru 
Du  4"  corps,  2*  division. 

—  3"  division. 
Au  total,  82  bataillons  et  75  escadron 

et  12,300  chevaux. 

Capitaine  Foucarl,  Campions  de  Prusse,  t806(!cna).  Paris,  Berger-1 
1887,  p.  681. 

•  Général  de  Ségur.  Un  aide  de  camp  de  Napoléon,  p.  309. 

*  Moniteur,  octobre  1806. 

T.   LXXVH-  i"'  JANVIER   1905.  9 
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150,000 ■;  ils  oui  perdu  20,000  hommes,  30  drapeaux,  28,000  pri- 
sonniers. Le  maréchal  Davoul,  placé  au  débouché  de  Kosen, 
on  avant  de  Naumburg,  a  empêché  l'ennemi  de  déboucher.  > 
Sans  doule,  l'Empereur  dil  plus  bas  que  Davout  s'est  batlu 
toute  la  journée,  qu'il  a  mis  en  déroute  60,000  Prussiens  com- 
mandés par  Moilendorff,  Kalkreulh  et  le  roi  eu  personne,  que 
le  3"  corps  s'est  couvert  de  gloire  ;  mais  il  était  impossible  de 
comprendre,  à  la  lecture  d'une  telle  dépèche,  qu'Auerstxdt 
avait  été  une  affaire  entièrement  indépendante  d'Iéna,  qu'elle 
avait  été  l'engagement  principal,  qu'Iëna  n'obtenait  que  le 
rang  secondaire  ;  il  était  impossible  de  n'être  pas  convaincu 
qu'Auerslsedl  n'était  autre  chose  qu'un  épisode  brillant  de  la 
seule  victoire  citée. 

Le  Bulletin  qui  suivit  celle  noie  conserve, comme  nous  l'avons 
dil,  la  même  ambiguïté  et  la  fortifie  encore.  •  A  notre  droite,  se 
borne  à  dire  ce  document,  le  corps  du  maréchal  Davoul  faisait 
des  prodiges .  >  El  Talleyrand,  écrivant  à  M™  Davoul  pour  lui 
donner  des  nouvelles  de  son  mari,  disait  à  la  maréchale  : 
«  Madame,  je  m'empresse  de  vous  donner  connaissance  d'une 
note  que  je  viens  de  recevoir  du  quartier  général,  sur  la  victoire 
d'Iéna:  M.  le  maréchal  en  est  revenu,  suivant  l'usage,  avec 
une  belle  branche  de  lauriers  que  vous  pourrez  ajouter.  Madame, 
à  sa  collection  précédente.  » 

Enfin,  dix  jours  après  les  deux  batailles,  on  ignorait  encore, 
on  faisait  semblant  d'ignorer,  au  quartier  impérial,  que  les 
journées  d'Iéna  et  d'Auerslajdt  constituaient  deux  actions  de 
guerre  entièrement  distinctes,  on  s'obstinait  par  ordre  à  les 
confondre,  à  les  fondre  en  un  combat  unique. 

Et  chose  étrange,  exorbitante,  on  avait  la  prétention  de  faire 
entrer  celle  confusion  dans  l'esprit  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
gagné  la  bataille  d'Auerstsedl  !  Effectivemenl,  le  23  octobre, 
Berlhier  écrivait  à  Davout  :  ■  Faites  connaître  à  votre  corps 
d'armée  que  l'Empereur,  en  le  faisant  entrer  le  premier  à  Berlin, 
lui  donne  une  preuve  de  sa  satisfaction  pour  la  belle  conduite 
qu'il  a  tenue  à  la  bataille  d'Iéna  !  « 

C'est  bien  le  cas  de  rappeler  quelle  faible  créance  il  est  per- 
mis d'ajouter  à  certaines  pièces  officielles  du  premier  Empire, 
combien  en  particulier  l'on  doit  se  méfier  des  Bulletins.  Déjà  à 
cette  époque,  l'opinion    publique  se  montrait  récalcitrante  à 
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leurs  exagérations,  à  leurs  altérations  el  l'on  disait  couram- 
ment :  «  Menteur  comme  un  Bulletin.  » 

Combien  l'opinion  avait  raison  ! 

Ainsi  donc  Napoléon  ne  se  contente  pas  de  la  gloire  très  per- 
sonnelle qu'il  a  conquise  par  sa  belle  manœuvre  de  1806,  par 
celte  marche  stratégique  du  I"  au  H  octobre  où  il  s'élève  peu 
à  peu  sur  le  flanc  gauche  de  l'armée  prussienne  jusqu'à  ce  qu'il 
l'ail  tournée  entièrement  ;  la  conception  générale  lui  appartient 
bien  de  toutes  pièces  el  elle  demeure  comme  profondeur,  comme 
ampleur,  certainement  très  supérieure  à  celte  de  Davoul.  Mais 
Napoléon  s'est  trompé  sur  un  point,  sur  un  seul  point  :  il  a  cru 
l'armée  prussienne  concentrée  lout  enlière  à  Iéna,  tandis  qu'elle 
était  divisée  en  deux  masses,  une  petite  a  Iéna,  l'autre,  la  prin- 
cipale, à  Auerslaîdt.  Celle  erreur  est  excusable  el  elle  était 
surtout  imputable  aux  renseignements  à  peu  près  nuls  fournis 
par  notre  cavalerie.  N'importe,  l'Empereur  ne  peut  pas  l'avoir 
commise,  il  ne  veut  point  qu'on  sache  qu'il  l'a  commise,  el  il 
ne  tolère  pas  qu'un  de  ses  lieutenants  ait  pu  par  son  énergie, 
son  intelligence,  corriger  l'erreur,  même  pardonnable,  expli- 
cable, du  maître.  «  Les  Bulletins  pourvoient  par  des  omissions 
calculées,  par  des  altérations,  par  des  arrangements  ',  à  ce 
qu'il  veul  qu'on  croie;  car  il  lui  faut  toute  la  gloire,  lout  le 
triomphe  2-  » 


1  Taine,  Napoléon  Bonaparte,  dans  le  tome  I  XXX.  1887,  de  lu  Revue  des 
Deux  Mondée,  p.  2*. 

1  Napoléon  ne  voulait  pas  donner  le  change  seulement  aux  contempo- 
rains; il  a  essayé  de  Faire  également  illusion  à  la  postérité.  On  peut,  pour 
s'en  convaincre,  lire  les  trois  relations  de  la  bataille  de  Marengo  dont  parle 
Marmont;  le  jugement  que  porte,  sur  la  valeur  historique  de  la  dernière  de 
ces  relations,  le  général  fionnal  {La  manœuvre  d'Iëna,  tirage  de  189.1);  enfin 
tes  trois  volumes  consacrés  à  Marengo  par  le  commandant  de  Cungac.  En  ce 
qui  concerne  Iéna  el  Auerslsdt,  on  peut  rappeler  que,  dans  la  relation  de  la 
campagne  de  1806,  publiée  en  1845  chez  Piquet,  d'après  un  texte  vu  par  l'em- 
pereur et  corrigé  de  sa  main,  on  trouve  la  même  injustice  et  le  même  parti 
pris  de  Taire  d'AuersUedt  et  d'Iéna  une  bataille  unique  :  -  Le  champ  de  bataille 
où  allaient  combattre  ces  deux  armées,  est-il  dit  dans  cet  écrit,  est  une  plaine 
ondulée,  située  au  delà  des  montagnes  et  des  défilés  qui  bordent  la  rive  gauebe 
de  la  Saale.  Cette  plaine  est  traversée  par  la  rivière  d'ilm  qui  baigne  les  murs 
de  Weymar  el  vient  se  réunira  la  Saale  non  loin  d'Auerswd t.  Cet  espace  était 
occupé  par  l'armée  prussienne  partagée  en  deux  grands  corps.  Le  premier, 
fort  de  65,000  hommes,  était  commandé  par  le  roi  et  par  son  lieutenant,  le 
duc  de  Brunswick.  Ce  corpt  qui,  dans  la  journée  du  13,  alla  camper  i.  Auer- 
sbedl,  était  destiné  à  frayer  par  Naumbourg  un  passage  a  toute  l'armée  pour 
entrer  par  la  Saxe  dans  le  cœur  de  la  monarchie.  L'autre  armée,  restée  ejous 
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Cependant,  que  Napoléon  le  voulùl  ou  non,  Davoul  avait 
prouvé,  le  14  oclobre,  a  qu'à  son  génie  entier  et  tenace  il  n'avait 
manqué  qu'une  occasion.  >  Un  seul  jour  le  lirait  de  sa  quasi- 
obscurité  pour  le  rendre  •  justement  célèbre  i.  >  El  c'est  le 
lieu  de  remarquer  que  si  la  victoire  d'Auerstœdt  demeure  le 
plus  beau  litre  de  gloire  du  maréchal,  son  litre  le  plus  populaire, 
il  est  cependant  d'autres  époques  de  sa  vie  où  il  a  mis  peul- 
être  plus  encore  en  lumière  son  aplîlude  non  pas  seulement  au 
commandement,  mais  à  cette  intelligence  des  conceplions  napo- 
léoniennes donl  nous  parlions  un  peu  plus  haut. 

A  cet  égard,  le  début  de  la  campagne  de  1809,  sur  le  haut 
Danube,  nous  fournil  une  indication  à  la  fois  précieuse  el  carac- 
téristique. 

Au  moment  de  la  rupture  avec  l'Autriche,  Napoléon,  retenu  a 
Paris  par  les  négociations  politiques  encore  en  cours,  avait 
confié  à  Berlhier  le  commandement  temporaire  de  la  Grande 
Armée  et  il  l'avail  chargé  d'une  concentration  préliminaire  dont 
il  avail  indiqué  le  point  central  vers  Hatisbonne.  Berthier, 
s'en  tenant  à  la  lettre  des  instructions  impériales,  donna  tout 
aussitôt  l'ordre  à  Davout  qui  était  fort  en  arrière,  vers  Nurem- 
berg el  Amberg,  de  pousser  immédiatement  le  gros  de  ses 
forces  vers  Italisbonne. 

les  ordres  du  prince  de  Hohenlohe, était  forte  de  70.000  hommes;  elle  s'éten- 
dait de  Weymar  a  Isserstadt....  On  pouvait  évaluer  ri  dix  mille  pas  géométri- 
ques (?)  la  distance  cnLre  l'armée  prussienne  du  roi  el  celle  du  prince  de  Ho- 
henlohe;  il  y  avait  de  petits  corps  intermédiaires  à  Apolda,  Flursladl,  Eber- 
stadl,  pour  entretenir  la  communication.... 

*  Le  13  octobre,  à  deui  heures  après  midi,  Napoléon  arriva  à  lénii  el  aperçut 
les  dispositions  de  l'ennemi.  Sa  Majesté  régla  en  conséquence,  de  la  manière 
suivante,  l'ordre  de  la  bataille  qui  Tut  transmis  aux  commandants  des  diffé- 
rents corps  d'armée  : 

«   Le  maréchal  duc  de  Casliglione  commandera  la  gauche,  elc.... 
.  Le  maréchal  duc  de  Montebello,  etc.... 

•  Le  maréchal  duc  d'Ëlchingen,  idem. 

.  Le  maréchal  prince  d'Eckmûhl  reçut  l'ordre  de elc 

■  Le  prince  de  Ponte-Corvo.  idem  .  [Histoire  den  campagnes  de  l'empereur 
SapoUon.  Pans,  Ch.  Piquet,  IStt,  în-8,  II,  p.  55  à  58). 

Tout  est  faux  dans  ce  document,  et  s'il  était  dans  les  habitudes  de  l'empe- 
reur de  s'inquiéter  peu  de  véracité  historique,  si  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de 
lui  voir  rédiger  une  relation  aussi  fantaisiste  des  événements  d'octobre  1806, 
ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  que  cette  relation  put  être  imprimée  en  iSiti, 
c'est-à-dire  quarante  ans  après  les  événements,  comme  un  récit  veridique  de 
la  campagne  de  180G.  Comment  s'étonner,  dans  de  telles  conditions,  que  notre 
histoire  nationale  ne  soit  qu'un  tissu  de  légendes! 

'  Général  de  Ségur,  Un  aide  de  camp  de  .Vapoléon  (éd.  Uidot),  p.  308. 
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Or,  à  ce  momenl,  l'offensive  prématurée  prise  par  l'archiduc 
Charles  indiquait  que  l'opération  d'abord  conçue  par  Napoléon 
n'était  plus  praticable  et  que  le  seul  mouvement  rationnel  à 
effectuer  était  de  se  masser  plus  à  l'ouest,  soit  derrière  l'Isar, 
soil  sur  le  Lech.  Davout  indiqua  celle  solution  à  Berthier,  en 
insistant  d'une  part  sur  les  dangers  que  présentait  la  marche 
sur  Italisbonne  par  un  mouvement  de  tlanc,  d'autre  part  sur  la 
facilité  d'une  concentration  en  arrière  et  sur  la  nécessité  de 
l'exécuter. 

Les  motifs  qu'il  mit  en  avant  pour  appuyer  sa  proposition 
découlaient  d'un  sens  militaire  plein  d'à-propos  et  de  perspi- 
cacité, mais  Berthier  ne  les  admit  point  et  exigea  la  stricte 
observation  des  ordres  impériaux.  Il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir 
au  prince  de  Neuchàlel  en  celle  circonstance,  ni  arguer  de  sa 
conduite  au  début  de  la  campagne  de  1809  pour  l'accuser  d'in- 
capacité, comme  l'ont  fait  injustement  tant  d'écrivains,  parmi 
lesquels  nous  avons  le  regret  de  trouver  M.  le  général  Ronnal, 
dont  nous  devions  attendre  plus  de  mesure.  Mieux  qu'un  autre, 
plus  que  tout  autre  le  major  général  de  la  Grande  Armée  savait 
combien  l'Empereur  tenait  à  ce  que  ses  ordres  fussent  toujours 
rigoureusement  exécutés  et  qu'avec  un  tel  homme,  aucune  ini- 
tiative n'était  tolérée  chez  le  subordonné.  N 'avait-il  pas,  pour  le 
confirmer  dans  cette  dépendance  intellectuelle —  sans  doute 
déplorable  et  dont  nous  vîmes  les  tristes  effets  en  1813  et  à 
Walerloo  —  la  fameuse  lettre  que  lui  avait  adressée  l'Empereur 
le  14  février  1806  :  «  Tenez-vous-en  strictement  aux  ordres  que 
je  vous  donne  ;  exécutez  ponctuellement  mes  instructions;  que 
tout  le  monde  se  tienne  sur  ses  gardes  el  reste  à  son  poste; 
moi  seul  je  sais  ce  que  je  dois  faire.  »  Comment,  après  des  in- 
jonctions aussi  catégoriques,  pourrail-ou  faire  un  crime  à  Ber- 
thier de  s'en  être  tenu  à  la  stricte  application  des  instructions 
impériales,  alors  qu'il  en  reconnaissait  peut-être  le  danger  tout 
aussi  bien  que  Davout? 

Mais,  si  Berthier  demeurait  excusable  d'agir  comme  il  le  fai- 
sait, Davout  n'en  montrait  pas  moins  une  clairvoyance  supé- 
rieure, une  intelligence  militaire  éminemment  perspicace  en 
signalant  au  major  général  le  danger  du  mouvement  indiqué 
par  l'Empereur,  et  c'est  ce  dernier  point  qui  nous  intéresse  ici. 
L'on  |h>ii(  se  demander,  à  cet  égard,  ce  qu'aurait  dit  Napoléon, 
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si  Davoul,  devant  l'imminence  du  danger,  avait  pris  sur  lui  de 
ne  pas  obtempérer  aux  ordres  do  Berthier  :  bien  qu'en  agissant 
ainsi  il  fût  allé  au-devant  des  nouvelles  prescriptions  que  devait 
donner  l'Empereur  en  arrivant  à  l'armée,  nous  ne  garantissons 
pas  qu'il  n'eût  été  tancé  vertement.  Effectivement,  agir  de  la 
sorte  équivalait  à  dire  que  Napoléon  s'était  trompé  dans  ses  pré- 
visions, et,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à  propos  d'Auer- 
stœdt,  Napoléon  n'aimait  pas  à  être  pris  en  flagrant  délit  d'im- 
prévoyance, même  par  ceux  qui  suppléaient  à  ses  erreurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  sous  ce  rapport,  et  sans  approfondir  celte 
question  pourtant  bien  intéressante,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  que  Davoul  n'insista  pas  davantage  sur  les  observa- 
tions qu'il  avait  présentées  au  prince  de  Neucbàtei.  Homme 
d'obéissance  passive  avant  tout,  il  se  mit  en  devoir  d'obéir  aux 
nouveaux  ordres  impératifs  du  grand  quartier  général  et,  quoique 
convaincu  qu'il  courait  à  un  danger  certain  en  s'avançanl  sur 
llalisbonne,  il  achemina,  néanmoins,  ses  troupes  dans  cette 
direction. 

Les  choses  étaient  en  ce  poinl,  quand  l'Empereur. arriva  à 
Ingolstadt  le  13.  Saisissant  instantanément  la  situation,  Napo- 
léon se  hâta  d'annuler  ses  premières  instructions  pour  donner 
raison  à  Davoul  contre  Berlbier,  mais  déjà  il  était  trop  tard  ; 
le  3'  corps  était  en  contact  avec  l'ennemi  el  ce  ne  fut  qu'au 
prix  d'efforts  désespérés,  de  dangers  de  toute  sorte  que  la  re- 
traite put  s'effectuer.  L'Empereur,  d'ailleurs,  se  trompa  de  nou- 
veau, en  persistant  à  croire  que  le  gros  des  forces  autrichiennes 
opérait  en  une  seule  masse  vers  Landshul.  Davoul,  qui  dans  celle 
circonslance  y  vil  plus  clair  que  le  souverain,  insista  encore  en 
vain  pour  le  convaincre  que  des  masses  importantes  se  trou- 
vaient en  arrière  de  llalisbonne;  il  fallut  le  combat  du  Ht  et 
la  bataille  d'Eckmùhl  pour  éclairer  Napoléon. 

La  conduite  du  duc  d'Auerslsedt  dans  celte  dernière  circons- 
tance acheva  de  le  mettre  hors  de  pair  parmi  les  autres  maré- 
chaux, tout  au  moins  aux  yeux  de  l'Empereur,  el  si  le  souve- 
rain, mû  par  les  sentiments  que  nous  avons  indiqués  déjà,  se 
«arda  soigneusement  de  proclamer  ce  mérite  de  son  lieutenant, 
il  usa  désormais  avec  lui  de  procédés  dans  lesquels  il  élait 
impossible  de  ne  pas  voir  une  estime  particulière. 

Dès  ce  moment,  l'Empereur  n'hésila  pas  à  confier  à  Davout 
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des  forces  considérables  qui  portèrent  son  corps  d'armée  à 
l'effectif  d'une  véritable  armée.  En  1812,  par  exemple,  le 
1™  corps  s'élève  au  chiffre  de  83,000  hommes,  quand  les  autres 
corps  varient  de  18,000  à  60,000  ;  les  lettres,  les  instructions 
qu'il  adresse  au  duc  d'Auerslfedl  contiennent  des  vues  d'en- 
semble ou  des  tempéraments  qu'on  ne  rencontre  dans  sa  cor- 
respondance avec  aucun  autre  maréchal  ;  enfin,  en  1813, 
alors  qu'il  garde  autour  de  lui  tous  ses  autres  lieutenants, 
dont  il  sent  l'insuffisance  quand  ils  sont  loin  de  lui,  il  confie  à 
Oavoul  la  mission  isolée  de  maintenir  en  respect  toute  l'Alle- 
magne du  nord,  et  lui  donne  à  cet  égard  des  pouvoirs  dictato- 
riaux. Il  n'y  a  aucun  doute  qu'à  cette  époque,  l'Empereur  ail 
en  Davoul  une  confiance  qu'il  n'accorde  à  aucun  des  autres 
maréchaux  ;  si  ses  discours  n'en  témoignent  rien,  c'est  que,  par 
principe,  il  est  réservé  a  cet  égard  ;  mais  ses  actes  parlent  pour 
lui,  ses  actes  proclament  qu'il  a  reconnu  à  Davoul,  surtout  et 
avant  tout,  un  dévouement  sans  bornes,  une  vigueur  qui  ne 
recule  devant  aucune  sévérité,  une  intelligence  militaire  de 
premier  ordre. 


Des  grandes  qualités  militaires  du  duc  d'AuersIredl  nous  ne 
dirons  plus  rien  ;  elles  rassortent  suffisamment  de  ce  que  nous 
avons  exposé  déjà  et  de  ce  que  nous  avons  laissé  entendre.  Quant 
à  son  dévouement,  il  y  avait  longtemps  qu'il  avait  commencé  à 
s'affirmer,  et  plus  les  années  s'écoulaient,  plus  le  maréchal  en 
donnait  de  nouvelles  preuves. 

Sous  ce  rapporl,  il  semble  que  Davoul  a  fait  plus,  non  pas 
qu'on  lui  demandait,  car,  sur  ce  chapitre,  l'Empereur  poussait 
les  exigences  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  tenter,  mais  il  a  fait 
davantage  qu'on  n'eût  voulu  pour  la  dignité  de  son  caractère.  A 
cet  égard,  il  est  moralement  bien  au-dessous  de  Lecourbe, 
de  Gouvion-Sainl-Cyr,  de  Macdonald,  même  de  Masséna,  de 
Larmes  et  de  quantité  d'autres  :  •  moins  de  servilité,  un 
acquiescement  moins  complet  à  toutes  les  volontés  du  maître, 
une  certaine  indépendance  dans  les  actes  et  les  paroles  eussent 
singulièrement  grandi  la  figure  du  maréchal  devant  l'histoire.  « 

Au  contraire,  si  l'on  examine  de  pies  la  conduite  de  Davout 
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vis-à-vis  de  Napoléon,  on  rencontre  chez  le  premier  des  cour- 
bettes de  courtisan  qui  élonnenl  de  l'ancien  ami  de  Dubois- 
Crancé  el  de  Bourbotte  ;  on  pense  involontairement  que  Mar- 
moul  n'a  pas  eu  tout  à  fait  lort  en  parlant  d'un  dévouement 
porté  jusqu'à  la  bassesse  >,  en  disant  de  Davout  :  •  Courtisan  le 
plus  assidu  el  le  plus  flatteur  î.  ■ 

A  une  époque  où  rien  ne  faisait  encore  présager  chez  Bona- 
parte sou  extraordinaire  fortune,  Davout  lui  adressait  déjà  des 
vœux  qui  paraissaient  singuliers  sous  la  plume  de  l'homme 
qui  avait  envoyé  au  Directoire  du  département  de  l'Yonne,  en 
1793,  les  protestations  contre  les  despotes  qu'on  a  lues  plus 
haut. 

Le  1er août  1800,  étant  à  Milan,  le  futur  duc  d'Auerslœdl.à  celte 
époque  simple  divisionnaire  de  l'armée  de  Brune,  écrivait  au 
Premier  Consul  :  •  J'ai  la  plus  forte  envie,  mon  général,  de 
mériter  toute  voLre  estime  et  toute  votre  confiance,  et  de  vous 
donner  des  preuves  de  mon  entier  dévouement....  Qui  sait  ce 
qui  esl  écrit  dans  le  grand  rouleau  (de  la  Destinée)  ï  Vous  avez 
dit,  il  y  a  quelques  années  :  Donnez  à  la  Képublique  de  bonnes 
lois  organiques,  et  l'Europe  sera  libre  ;  quelquefois  je  vous 
entends,  mon  général;  ces  lois  organiques,  vous  nous  les  don- 
nerez, el  le  reste  se  fera  ou  arrivera.  L'Europe  vous  devra  sa 
civilisation  et  la  destruction  de  préjugés  qui  ne  seront  pas 
remplacés,  comme  cela  a  manqué  de  nous  arriver,  par  d'autres 
peut-être  encore  plus  antisociaux  3 » 

Le  31  février  1804  encore,  il  envoyait  au  Premier  Consul  une 
adresse  où  il  lui  •  réitérait  les  assurances  de  son  dévouement 
el  de  sa  fidélité,  celles  de  tout  son  corps  d'armée.  Ces  assurances, 
disait-il,  sont  spontanées  el  nullement  le  fruit  d'aucune  solli- 
cilation  i.  » 

Il  écrivait  à  Oudinot,  le  13  mai,  que  <  le  dévouement  el 
l'amour  que  le  3n  corps  et  son  chef  portaient  an  Premier  Consul 
avaient  louché  Bonaparte,  el  que  les  marques  de  satisfaction  que 
ce  dernier  leur  avait  données  seraient  leur  récompense  *.  »  Un 


'  Marmoril,  Mémoire*.  II,  p.  19t. 

«  Comte  Vigier.  Datmut,  maréchal  d'Empire,  1,  p.  93. 
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an  après,  le  A3  mai  1805,  en  parlant  à  l'Empereur  de  la  situation 
des  troupes  au  camp  de  Bruges,  il  espérait  que  •  l'Empereur 
trouverait  quelque  motif  de  satisfaction  à  la  pensée  du  bon 
esprit,  de  la  bonne  conduite,  de  l'entier  dévouement  et  de  la 
fidélité  à   son  auguste  personne  de   ses    soldats  du  camp   de 


Comme  on  voit,  l'ami  des  conventionnels  s'était  vile  mis  aux 
formules  jadis  abhorrée:*,  jadis  proscrites  de  l'ancien  régime. 
Encore  que  ces  virements  d'opinion  fussent  fréquents,  presque 
unanimes  à  celte  époque,  bien  conformes,  il  faut  l'avouer,  à 
l'humaine  faiblesse,  ils  obligent  sans  doute  à  classer  ceux  qui 
les  effectuaient  parmi  les  hommes  à  conscience  éminemment 
élastique. 

De  là  à  l'esprit  d'un  prétorien,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  Davout 
était  tout  disposé  à  le  franchir,  le  cas  échéant.  Bien  des  contem- 
porains l'attestent.  Mural  qui,  à  la  vérité,  valait  à  tous  les  points 
de  vue  moins  que  Davout,  disait  du  maréchal  et  de  Savary  : 
•  Ils  s'intitulent  les  séides  de  l'Empereur,  mais  ils  n'en  sont  que 
les  sicaires  s.  »  Marmont  ajoute  que  le  duc  d'Auerstœdt  s'était 
institué  lui-même  l'espion  de  Napoléon,  et  que  chaque  jour  il 
lut  faisait  des  rapports  3. 

t  La  police  d'affection,  selon  lui,  étant  la  seule  véritable,  il 
travestissait  les  conversations  les  plus  innocentes.  Plus  d'un 
homme  frappé  dans  sa  carrière  et  dans  son  avenir  n'a  connu 
que  fort  lard  la  cause  de  sa  perte  *.  » 


1  Ibld.,  I,  p.  152. 

'  Kn  I81i,  Barras  vil  Mural  à  Bologne  au  moment  où  le  roi  du  Nnples,  pas- 
oint  aux  alliés  dans  l'espoir  chimérique  de  conserver  un  couronna,  venait  de 
lancer  la  proclamation  cynique  qui  aflirmail  ssi  détection.  Mural  dit  a  Barras  : 
•  Bonaparte  a  aussi  voulu  me  perdre;  il  a  pour  conlidenl  un  liomme  udieus 
et  cruel,  le  général  Davout  Je  traitai  fort  mal  ce  miséruhle  à.  Hambourg  (au 
retour  de  ta  campagne  île  Russie).  Davout  et  Savary  étaient  deux  émules  bien 
ardent»  en  méchanceté;  pour  la  colorer,  il*  se  disaient  des  séides,  ils  n'ont 
jamais  été  que  des  sicaires   •  Barras,  Mémoire*,  [V,  p.  233. 

1  Marmont,  Mémoires,  II,  p.  193. 

1  Le  10  novembre  1800,  Davout  adressait  à  Berihicr  la  lettre  confidentielle 
suivante  dont  le  général  Vialannes,  un  1res  bon  ofllcier,  n'eut  jamais  connais- 
sance :  ■  Le  maréchal  Davout  au  major  général,  l'osen,  10  novembre  1806.  — 
Monseigneur,  par  votre  lettre  du  S,  Votre  Altesse  m'invite  il  lui  donner  plus 
de  détails  sur  le  motif  des  plaintes  que  j'ai  contre  le  général  Vialannes.  Les 
voici  :  ils  sont  d'une  nature  à  n'Être  jamais  oubliés  par  un  général  en 
chef.  •  I.e  maréchal  raconte  ensuite  que,  convoqué  le  11  octobre  (le  jour 
d'Aurrslwdli,  a  trois  henrvs  du   matin,  à  Naumhurg,  pour  recevoir  les  pres- 
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En  résumé,  dil  encore  ici  Marmonl,  «  son  commerce  était  peu 
sûr.  Tout  à  fait  insensible  à  l'amitié,  il  n'avait  aucune  délica- 
tesse sociale  :  tous  les  chemins  lui  étaient  bons  pour  aller  à  la 
faveur  et  rien  ne  lui  répugnait  pour  la  conquérir.  C'était  un  ma- 
meluk dans  toute  la  force  du  terme.  Vantant  sans  cesse  son 
dévouement,  il  reçut  une  fois  une  bonne  réponse  de  Junot  qui, 
jaloux  des  biens  sans  nombre  dont  l'Empereur  le  comblait  *,  lui 
répondit  :  «  Mais  dites  donc  que  c'est  l'Empereur  qui  vous  est 
dévoué.  >  Ce  dévouement  dont  H  faisait  toujours  parade,  il  le 
portail  dans  ses  expressions  jusqu'à  l'abjection. 

«  Nous  étions  à  Vienne  en  1803  ;  l'on  causait  dans  un  moment 
perdu,  comme  il  y  en  a  tant  dans  l'armée,  et  le  dévouement 
élail  le  texte  de  la  conversation.  Davoul,  suivant  son  usage,  par- 
lait du  sien  et  le  mettait  au  dessus  de  tous  les  autres.  «  Certai- 
nement, dit-il,  on  croit  avec  raison  que  Marel  est  dévoué  à  l'Em- 
pereur ;  eh  bien,  il  ne  l'est  pas  au  même  degré  que  moi.  Si  l'Em- 
pereur nous  disait  à  tous  les  deux:  •  Il  importe  de  détruire 
Paris  sans  que  personne  n'en  sorte  et  ne  s'en  échappe,  >  Marel 
garderait  le  secret,  j'en  suis  sur,  mais  il  ne  pourrait  pas  s'empê- 
cher de  le  compromettre  en  faisant  sortir  sa  famille  ;  eh  bien, 
mot,  de  peur  de  le  laisser  deviner,  j'y  laisserais  ma  femme  et  mes 
enfants  2.  > 

En  1806,  après  la  bataille  d'Auerslaedl,  Davoul  fut  peut-être  le 
seul  de  l'armée  française  à  ne  pas  s'apercevoir  que  Napoléon  ne 
lui  rendait  pas  pleine  justice  pour  son  succès  d'Auerslaedl.  Ou 
plutôt  il  le  comprit,  mais  il  n'eut  garde  de  s'en  plaindre.  Sedé- 

criplions  de  l'empereur,  le  général  Vialannes  se  rendit  au  rendes-vous  avec  les 
mitres  généraux,  mais  que  pendant  l'entrevue  ■  le  général  lui  montra  en  celte 
circonstance  un  esprit  mauvais  et  dangereux  et  beaucoup  d'insolence.  • 
ftavuul  dirige  ensuite  contre  Vialannes  l'accusation  d'avoir  fail  le  trafic  des 
chevaux  dans  l'arrondissement  de  Francfort.  On  sent  dans  ce  rapport  une 
note  malveillante  qui  semble  exagérée  :  on  comprend,  en  le  lisant,  le  fais- 
ceau de  haines  que  le  maréchal  (lui  amasser  en  dix  ans  de  commandement. 

1  II  faut  noter  que  Junot  fut.  sous  ce  rapport,  encore  plus  favorisé  que  Da- 
voul. Au  moment  où  il  partit  pour  le  Portugal,  il  louchait,  en  dehors  des 
appointements  de  s,m  grade  et  de  son  traitement  de  la  Légion  d'honneur, 
500,000  fr.  comme  gouverneur  de  Paris  et  300,000  ir.  sur  la  loterie.  Il  rece- 
vait par  an  environ  l,r>00,000  fr.  et  trouvait  le  moyen  d'en  dépenser  davan- 
tage. V.  Thiébaull,  IV.  110. 

'  Marmonl,  Mémoires,  II,  194.  A  propos  île  cette  fanfaronnade  célèbre,  il  y  a 
lieu  de  rappeler  le  jugement  de  Taine  :  •  Ce  sont  là,  dit  le  grand  historien, 
des  bravades,  des  servilité.  d«s  as^éraiions  de  parole  sans  signification.  • 
Napoléon  Honaparte.  Revue  Je'  Deux  Mondes.  1.  LXXX,  1K8J,  p.  2û. 
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pouiller  d'une  partie  de  sa  propre  gloire  pour  laisser  l'Empereur 
s'en  revélir  était  une  forme  de  dévouement  comme  une  aulie,' 
et  Davout,  qui  les  avait  loules,  possédait  naturellement  celle-là  ; 
il  Ri  plus  que  de  ne  pas  s'en  plaindre  :  il  loua  le  souverain  de 
son  ingratitude  et  prononça  à  cette  occasion  une  parole  qui,  en 
fait  de  langue  courlisanesque,  dépasse  tout  ce  qu'on  avait  dit  un 
siècle  plus  tôt  à  Louis  XIV. 

Quand,  le  28  octobre  1806,  Napoléon  passa  en  revue  le  3*  corps 
dans  la  plaine  de  Bliesdorf,  près  Berlin,  il  complimenta  les  trou- 
pes sur  leur  brillante  conduite  dans  la  journée  du  14:  •  Sire, 
s'écria  alors  Davout,  dans  un  accès  de  lyrisme  qui  ne  lui  était 
pas  habituel,  nous  sommes  voire  dixième  légion!  Le  3"  corps 
sera  partout  et  toujours  pour  vous  ce  que  la  dixième  légion  fut 
pour  César1  !  » 

Dévoué  et  soumis  envers  son  supérieur,  Davout  était  vis-à-vis 
de  ses  subordonnés  d'une  rigidité,  d'une  sévérité,  qui  étaient  no- 
toires dans  la  Grande  Armée,  à  ce  point  que,  tout  couvert  de 
gloire  que  fût  le  3'  corps,  on  n'allait  y  servir  que  malgré  soi. 

En  septembre  1813,  le  général  Lejeune,  demandé  comme  chef 
d'élat-major  par  Davout  en  remplacement  du  général  Romeuf  lue 
à  la  Moskowa,  fil  tout  ce  qu'il  put  pourn'èlre  pas  nommé.  •  CeLle 
demande,  a  écrit  Lejeune  lui-même,  m'affligea  singulièrement  et 
j'insistai  pour  que  le  major  général  ne  lui  donnât  aucune  suite  *.  > 
Désigné  néanmoins  par  l'Empereur,  Lejeune  n'hésita  pas  à 
quitter  ce  poste  sans  autorisation  el  fut,  pour  ce  fait,  mis  quinze 
jours  en  prison  à  l'Abbaye  3.  Le  général  Charpentier,  désigné 
également  pour  être  employé  auprès  du  prince  d'Eckmuht, 
refusa  avec  le  même  empressement  cette  faveur  4.  Tous  les 
contemporains  sont  unanimes  à  donner  les  raisons  de  cet  éloi- 
gnement. 

Davout,  dit  le  colonol  Biot,  en  parlant  des  «  formes  acerbes  » 
du  maréchal,  »  Davout  était  sans  contredit  le  moins  poli  de  tous 
nos  maréchaux,  5  >  et  Marmont  ajoute  ■  qu'il  était  juste  mais 
dur  envers  les  officiers  et  qu'il  en  était  peu  aimé  fi.  »  Quant  an 


1  Ibid  ,  p.  30». 

1  Colonel  Biot,  Souvenir*  an'rdotitjiit 

*  Marmont.  Mémoiret,  p.  19t. 
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général  Thiébauit,  il  a  formulé  contre  le  duc  d'Auerslsedl  des 
accusations  d'une  violence  qui  leur  enlèvent  une  grande  partie 
de  leur  auLorité  ;  il  y  a  lieu  de  ne  les  accepter  qu'avec  réserve. 
Cependant  Davout  lui-même  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  la 
façon  dont  il  était  apprécié  par  ses  sous-ordres  ;  mais,  soutenu 
par  la  faveur  de  Napoléon  et  par  une  idée  du  devoir  sans  doute 
profondément  enracinée  dans  son  âme,  il  laissait  dire  sans  s'oc- 
cuper d'autre  chose  que  de  forcer  l'obéissance  11  semble  tout 
d'abord  que  les  résultats  obtenus  par  lui  sur  le  champ  de  bataille 
aient  donné  raison  à  sa  méthode  ;  toutefois,  les  plus  belles  mé- 
dailles ont  leur  revers,  et,  quand  sonna  pour  le  maréchal  l'heure 
delà  disgrâce,  l'isolement  dans  lequel  tout  le  monde  l'abandonna 
lui  (il  peul-ètre  regrelter  de  n'avoir  laissé,  parmi  tant  de  subor- 
donnés, pas  un  véritable  ami. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  connaissait  bien  son  impopularité  et  il  se 
rendait  compte  qu'elle  était  profondément  ancrée  dans  le  cœur 
des  troupes.  En  1808,  après  Titsill,  quand  Napoléon  ramena  dans 
la  vallée  du  Mein  l'armée  cantonnée  en  Pologne  et  en  donna  le 
commandement  à  Davout,  le  maréchal  écrivit  au  souverain  pour 
lui  demander  de  conserver  comme  chef  d'élat-major  le  général 
Hervo.  i  Le  général  Hervo,  disail  Davout,  est  habitué  à  ma  ma- 
nière de  servir  et  à  mon  caractère,  ce  qui  est  beaucoup  ;  car  je 
ne  puis  me  dissimuler  que  souvent  mon  exigence  et  ma  sévérité 
m'aliènent  beaucoup  de  bons  officiers  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  eu  le 
temps  d'apprécier  mes  motifs  t.  » 

Les  actes  d'impitoyable  sévérité  pratiqués  par  Davout  vis-à- 
vis  de  vagabonds,  de  mendiants,  marchands,  qui,  sans  être  mili- 
taires, suivaient  les  armées  et  en  vivaient,  sonl  nombreux;  on 
n'en  connaîtra  jamais  le  chiffre  et  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  l'enregistrer  ici.  Quelques  exemples  suffiront  à  monlrersa  ma- 
nière de  faire.  Eu  1809,  après  Essling,  le  maréchal  avait  été  chargé 
de  la  police  de  l'île  Loban  où  campait,  comme  on  sait,  une  parlie 
de  l'armée,  et  dans  laquelle  se  faisaient  tous  les  préparalifs  d'un 
second  passage  du  Danube.  Davout  avail  interdit  aux  habilanls 
du  pays  de  pénétrer  dans  le  camp  français  sous  peine  de  la  hart, 
et  à  diverses  reprises  la  prescription  édictée  fut  rigoureusement 
appliquée.  Un  jour,  dans  les  environs  du  pont  donnant  accès 

1  Comle  Vigier,  Itaaout,  maréchal  d'Empire,  11,  p.  2. 


dbV  Google 


LE   MARÉCHAL    DAVOUT.  1  il 

dans  l'île,  un  domestique  que  Marmont  avait  a  mené  d'Illyrie,  el 
qui  ne  savait  parler  que  1res  imparfailemenl  le  français,  se  heurte 
à  Davoul,  et  fait  au  maréchal,  qui  le  questionne,  des  réponses 
insuffisamment  claires,  l-e  malheureux,  saisi  incontinent,  allait 
être  aussi  rapidement  «  expédié  i,  »  si  l'arrivée  d'un  aide  de  camp 
du  futur  duc  de  Hagtise  n'était  venu  lui  sauver  la  vie.  •  Aux  envi- 
rons devienne  elde  Presbourg,  les  chemins  elles  arbres  étaient 
garnis  de  ces  victimes  2  »  du  grand  justicier  de  la  Grande 
Armée,  victimes  généralement  peu  recommanda  blés,  mais  parmi 
lesquelles  cependant  devaient  se  trouver  de  temps  en  temps 
quelques  innocents.  H  est  vrai  qu'à  une  époque  où  la  vie  du  sol- 
dat le  plus  honnête  du  monde  était  taxée  à  si  bas  prix,  on  ne 
pouvait  être  bien  regardant  pour  celle  de  gens  qui  n'avaient 
même  pas  le  mérite  de  savoir  porter  un  fusil;  on  les  •  expédiait,  » 
suivant  l'expression  de  Marmont,  sans  le  inoindre  remords  du 
conscience. 

D'ailleurs,  il  faut  rendre  celle  justice  à  Davoul,  que  les  soldais 
maraudeurs  ou  pillards  n'étaient  pas  Iraités  avec  moins  d'éner- 
gie que  les  voleurs  «  civils,  »  et,  sous  ce  rapporl,  sa  justice  était 
d'une  égalité  parfaite.  Un  jour,  c'est  le  maréchal  des  logis  lieding 
qui  est  fusillé,  à  Vllna.pour  avoir  volé  une  poule  ■'  ;  une  autrefois, 
un  soldat  est  passé  par  les  armes  pour  avoir  dérobé  une  grappe 
de  raisin  *.  En  1813,  à  Itolhembourg,  le  maréchal  est  appelé  à 
se  prononcer  sur  le  cas  de  deux  soldais  que  la  prévôté  vient 
d'an-èler  eu  flagrant  délit  de  maraude. 

Sur  l'observation  faite  par  les  généraux  auxquels  appartiennent 
les  délinquants,  qu'aucune  distribution  n'étant  faile  aux  troupes, 
le  cas  est  excusable,  le  maréchal  admet  les  circonstances  atté- 
nuâmes; en  conséquence,  aulieudcpasserlesdeuxcoupablespar 
les  armes,  il  prescrit  qu'on  n'en  fusillera  qu'un.  —  Allons,  lirez 
au  sort,  dit  tYoidenieul  le  maréchal  aux  deux  malheureux  qu'on 
vient  d'amener  en  sa  présence.  Sur-le-champ  on  apporte  des 
dés,  ou  les  jette  eu  l'air,  et  celui  qu'ils  désignent  est  incontinent 
fusillé.  «  C'était  un  douanier,  raconte  Fozeusac,  témoin  du  fait, 
un  douanier  père  de  famille,  qui  avait  rejoint  l'armée  la  veille.  > 

1  Marmont,  Mémoire»,  III,  p-  229. 

'  Ibid  ,  III.  p.   194. 

1  Colonel  Combes. Souvenirs  inililairet,  p.  211. 

*  Êléaz»r  Blsze,  La  vit  militaire  sou*  le  premier  Empire,  (j.  302. 
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EL  r'ezensac  ajoute  :  «  La  nécessité  de  rétablir  ta  discipline  ne  suf- 
fi rail  pas  pour  justifier  une  exécution  sans  jugement,  la  volonté 
de  l'homme  placée  au-dessus  de  la  loi  '.  ■ 

Mais  celte  volonté  de  l'homme  placée  au-dessus  de  la  loi, 
c'était  à  cette  époque  la  règle,  ta  situation  normale  ;  et  la 
seule  chose  qui  puisse  nous  étonner,  nous,  c'est  que  Fezensac 
trouve  singulière  l'exécution  de  Itol  tien  bourg,  alors  que  ces 
procédés  de  justice  sommaire  élaient  monnaie  courante  au 
3*  corps.  Et  ils  l'étaient  depuis  longtemps,  depuis  plus  de  dix 
ans. 

Le  18  novembre  1803,  Davoul,  à  celle  époque  au  camp  de 
Bruges,  avait  rendu  compte  de  l'arrestation  d'un  certain  baron 
de  Hulow  soupçonné  d'espionnage,  que  la  police  avait  saisi  au 
moment  où  il  pénétrait  dans  les  cantonnements  de  la  20e  demi- 
brigade.  On  se  demande  les  secrets  que  ce  baron  pouvait  venir 
chercher  dans  une  baraque  occupée  par  des  troupiers.  Mais 
enfin,  Davoul  avait  jugé  à  propos  de  le  faire  d'abord  incarcérer, 
puis  d'écrire  au  Premier  Consul  pour  lui  soumettre  le  cas  de  ce 
prévenu  contre  lequel  on  n'avait  encore  relevé  aucune  impu- 
tation de  gravité.  Bonaparte  lui  répond  le  23  novembre  :  «  Je 
reçois  votre  lettre  du  27  brumaire,  par  laquelle  vous  me  rendez 
compte  de  l'arrestation  du  nommé  Bulow.  An  lieu  de  le  retenir 
dans  une  maison  particulière,  il  faut  le  mettre  au  secret,  en 
prison  ;  nommer  une  commission  de  cinq  officiers  pour  le  juger 
dans  les  vingt-quatre  lieures  comme  espion  et  le  faire  fusiller.  ■ 
L'ordre  est  formel,  positif  ;  de  plus,  il  tombe  en  bonnes  mains. 
Aussitôt  la  lettre  du  Consul  reçue,  Davoul  répond  :  «  Vos  ordres 
pour  la  mise  en  jugement  de  cet  espion  recevront  leur  exécution  ; 
sous  huit  jours  il  sera  fusillé,  à  moins  que  vous  ne  m'envoyiez 
l'ordre  de  suspendre  ''.  »  . 

■Sous  le  Consulat  elbien  davantage  encore  sous  l'Empire,  les 
conseils  de  guerre  n'étaient  pas  des  tribunaux  convoqués  pour 
apprécier  le  degré  de  culpabilité  d'un  accusé;  c'était  une  assem- 
blée de  militaires,  réunis  pour  appliquer  une  sentence  déjà 
prononcée  en  haut  lieu.  Et  la  terreur  inspirée  par  Napoléon 
était  telle,  l'habitude  de  l'obéissance  passive  à  ce  point  incarnée 
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cliez  ces  hommes,  qu'un  petit   nombre  avait  le  courage  de  ne 
point  accepter  ce  rôle  passif. 

A  Hambourg,  en  1813,  Davout  avait  traduit  devanl  une  coin- 
mission  militaire  un  certain  comte  de  Bentink,  souverain  de  la 
minuscule  principauté  de  Varel,  prévenu,  à  tort  ou  à  raison,  de 
rébellion  contre  l'autorité  de  Napoléon. 

Thiébault,  chargé  d'instruire  l'affaire,  ouvre  le  dossier  de  l'in- 
culpé et  trouve  à  la  première  page  trois  lettres  qu'il  cite  textuel- 
lement (il  n'est  pas  possible  qu'il  les  ail  inventées)  et  qui 
devaient  simplifier  la  besogne  des  juges. 

Le  premier  de  ces  plis,  signé  du  ministre  de  la  guerre,  disait 
en  propres  termes  :  «  Paris,  24  mai  1813  :  Le  comte  de  Henlink 
sera  jugé  et  fusillé  dans  les  vingt-quatre  heures.  ■  Deuxième  pli, 
du  même:  •  Paris,  25  mai:  J'ai  oublié,  dans  ma  lettre  d'hier,  de 
parler  des  biens  du  comte  de  Bentink.  Notifiez  à  la  commission 
qu'en  prononçant  contre  lui  la  peine  de  mort,  elle  prononcera 
également  la  confiscation  de  tous  ses  biens.  >  Troisième  lettre 
signée  Davout  el  adressée  au  président  de  la  commission  en 
envoyant  tes  deux  premières  :  «  Des  officiers  généraux  (les 
membres  de  la  commission)  doivent  se  trouver  heureux  d'avoir 
un  exemple  à  faire  sur  un  homme  de  l'importance  du  comte  de 
Bentink.  Tous  les  jours  on  fusille  de  pauvres  diables  dont  la 
mort  ne  produit  aucun  effet,  tandis  que  l'exécution  de  Ben- 
link,etc.  '.  «Nous  disions  tout  à  l'heure  que  le  général  Thiébault 
n'avait  pu  inventer  les  trois  lettres  dont  il  nous  cite  le  texte 
dans  ses  mémoires.  Un  document  qui  vient  affirmer  sa  véracité 
en  celle  occasion  est  une  quatrième  lettre,  qu'il  n'a  point 
connue,  celle-là,  une  lettre  de  la  main  de  l'Empereur,  dont  la 
minute  existe  aux  Archives  nationales  et  que  M.  Lecestre  a  pu- 
bliée tout  récemment,  dans  sa  Correspondance  inédite  de  Napo- 
léon :  elle  rendrait  au  besoin  inutiles  les  trois  noies  données 
par  Thiébault  ;  la  voici  :  <  Au  général  Clarke,  duc  de  Keltre, 
ministre  de  la  guerre.  Paris,  7  avril  1813.  Vous  recevrez  le 
décret  que  je  viens  de  prendre  pour  juger  le  comte  de  Bentink, 
maire  de  Varel,  par  une  commission  militaire.  Envoyez  ce 
décréta  Varel  par  une  estafette  extraordinaire. 
«   Chargez   Lemarois  de  nommer  une  commission    militaire 

i  Général  Thiébault,  Mémoiret,  V,  p.  30  et  3t. 
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composée  de  généraux.  Que  cet  homme  soil  fusillé  dans  les  oingt- 
quatre  heures,  que  ses  biens  soient  confisqués  et  que  la  sen- 
tence soil  imprimée  dans  toutes  les  langues  '.  • 

Comme  on  le  voit,  la  constitution  du  dossier,  son  étude, 
l'examen  de  la  culpabilité,  étaient  des  détails  inutiles:  il  n'y 
avait  qu'à  prononcer  un  arrêt  dicté  d'avance.  Et  quand  les  juges 
se  permettaient  de  sortir  de  leur  rôle,  quand  ils  ne  condam- 
naient point  comme  ils  eu  avaient  reçu  l'ordre,  la  colèrede  Napo- 
léon et,  à  son  exemple,  celle  de  Davoul  devenaient  redoutables. 
11  faut  lire  la  réception  que  fil  le  maréchal  à  Thiébault.  quand 
ce  dernier  lui  annonça  que  la  commission  avait  condamné 
Benlink  seulement  à  la  détention  '". 

Toutefois,  il  faut  reconnaître,  à  l'honneur  du  ducd'Auerslœdt, 
que,  tout  fâché  qu'il  fût,  il  s'inclina  devant  le  jugement  rendu, 
alors  que  Napoléon  n'hésitait  pas  à  renvoyer  un  acquitté  devant 
un  autre  conseil,  jusqu'à  ce  qu'il  en  trouvât  un  qui  acceptât  de 
prononcer  une  sentence  capitale  3. 

Le  général  Thiébault  raconte  encore  qu'après  la  campagne  de 
Russie,  le  maréchal  avait  fait  arrêter  un  négociant  prévenu 
nous  ne  savons  de  quel  crime  et  l'avait  envoyé  devant  une 
commission  militaire  présidée  par  un  certain  général  Achard,  à 
cette  époque  colonel.  On  expédiait  ces  sorles  d'affaires  comme 
une  partie  de  cartes,  entre  le  déjeuner  et  le  dîner,  celait  une 
pure  formalité,  et  Davoul,  en  remettant  le  dossier  au  colonel 
Achard,  un  matin,  lui  dit  :  •  Tenez,  colonel,  voilà  le  dossier, 
allez  condamner  cet  homme,  et,  ce  soir,  venez  dîner  avec  moi.  » 

Son  rôle  sous  le  bras,  le  colonel  Achard  se  rend  au  lieu  où  devait 
se  réunir  le  conseil,  appelle  l'affaire,  la  mel  en  délibération,  pro- 
nonce le  jugement  et,  quelques  heures  après,  prend  place  a  la 
table  du  maréchal  et  précisément  à  sa  droite.  Le  dîner  se  passe 
sans  incident,  assez  silencieux  comme  de  coutume,  et  Davout 
paraissait  avoir  oublié  l'affaire  du  négociant,  quand  tout  à  coup, 
levant  la  tète  el  regardant  son  voisin  de  droite  :  «  Eh  bien, 
colonel,  demandat-il.  vous  avez  condamné  cet  homme  i  —  Non, 
Monseigneur,  il  n'a  pu  être  condamné.  —  Il  n'a  pas  été  con- 
damné !   reprend  le  maréchal  en  criant  de  toutes  ses  forces,  et 

1  Archives  nationales.  AF.lv,  18'J»,  dans  Levettre,  II.  p.  228. 
1  Rendrai  Thiébault,  Mémoim,  Y,  p.  49. 
>  Voir  VA/faire  du  maire  d'Anvert  en  18fi. 
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vous  osez  vous  présenter  chez  moi?  —  Il  n'a  pas  été  condamné 
parce  qu'il  n'était  pas  coupable  et  je  me  suis  rendu  chez  vous 
parce  que  Votre  Excellence  m'en  a  donné  l'ordre.  —  Qu'est-ce  qui 
m'a  f....  un  colonel  de  votre  espèce  et  à  l'Empereur  un  sujet 
comme  vous?....  Je  ne  reçois  pas  ceux  qui  n'ont  point  le  feu  sacré 
qu'il  faut  pour  le  servir  ;  sortez  de  chez  moi  à  l'instant.  >  •  On 
devine,  ajoute  Thiébaull,  les  sentiments  que  celle  scène,  faite 
devant  trente  convives  ou  domestiques,  pul  faire  naître  chez 
un  officier,  l'un  des  plus  braves,  des  plus  brillants  qui  aient 
paru  dans  nos  armées.  Indigné,  bouleversé,  pétrifié,  il  éprouva 
une  hésitation  que  tout  autre  eût  éprouvée  à  sa  place  ;  mais  le 
maréchal  s'étanl  levé  comme  un  furieux,  prêt  à  le  prendre  au 
collet  pour  le  faire  sortir,  il  se  leva  également  et  partit  avec 
une  rage  qu'il  ne  dissimula  pas  *.  > 

Thiébaull,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  est  sujet  à  ces  dia- 
tribes contre  ses  anciens  compagnons  d'armes  ;  nous  n'attri- 
buerions donc  peut-être  pas  une  entière  créance  sinon  au  fond 
de  l'histoire  du  colonel  Acliard,  tout  au  moins  à  certains  de  ses 
détails,  si  nous  ne  trouvions  ailleurs  un  fait  identique  dont  la 
concordance  ne  manque  pas  de  frapper  l'attention. 

Pendant  la  campagne  de  Russie,  le  colonel  Biot,  à  cette  époque 
capitaine  aide  de  camp  du  général  Pajol,  fut  appelé  à  porter  une 
dépêche  au  maréchal  Davoul  et,  suivant  l'habitude  consacrée 
dans  les  états-majors,  s'assit  le  soir  à  sa  table.  Parmi  les  invités 
se  trouvait  un  chef  d'escadron  du  2"  chasseurs,  le  commandant 
Jossetin,  qui  s'était  laissé  récemment  surprendre  par  les  cosa- 
ques, sans  que  sa  bravoure  eût,  en  quoi  que  ce  fût,  souffert  de 
cet  échec. 

Le  diner  suivait  son  cours,  quand  se  présente  le  général 
Pernetti,  commandant  l'artillerie  du  1"  corps,  que  son  service 
avait  empêché  d'arriver  à  l'heure.  Toutes  les  places  étant 
prises,  il  était  nécessaire  que  quelqu'un  donnât  la  sienne,  et  le 
maréchal  jeta  les  yeux  sur  ses  convives  pour  désigner  celui  qui 
devait  céder  son  siège  à  Pernetti.  A  cet  instant,  son  regard  tomba 
sur  le  commandant  Josselin  qui,  arrivé  le  matin  pour  po  rter 
une  dépèche  comme  Biot,  avait  été,  de  même  que  lui,  retenu  à 
diner.  —  «Qui  vous  a  invité? lui  demande  brusquement  Davout. 

1  Thiébaull,  Mémoire*,  V,  p.  136,  137. 
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—  Monseigneur,  c'est  le  général  Romeuf,  voire  chef  d'élat- 
major.  —  Mon  chef  d'état-major  aurait  dû  se  rappeler  que  je 
n'admets  jamais  de  coui....  à  ma  table.  *  «  Celle  boutade  m'at- 
terra, ajoute  le  colonel  Biol.  Le  chef  d'escadron  se  leva  et  s'en 
fut  l.  »  Celait  un  bon  officier,  qui  avait  fait  ses  preuves  au 
11*  chasseurs,  qui  avait  conquis  son  grade  de  lieutenant  à 
Hohenlinden  et  gagné  ses  épaulelles  de  capitaine  à  Auslerlilz. 
On  peut  s'imaginer  les  blessures  que  produisaient  dans  l'âme 
de  tels  soldats  des  affronts  aussi  publics,  aussi  sanglants,  aussi 
immérités. 

IV. 

Cette  conduite  de  Davout  vis-à-vis  de  ses  subordonnés  ne 
nous  a  été  révélée  que  par  des  publications  récentes.  A  la 
vérité,  des  Mémoires  comme  ceux  de  Marmonl,  de  Lamarque, 
de  Bourrienne,  d'Hogendorp,  nous  avaient  déjà  appris  qu'il 
était  impopulaire  dans  l'armée,  peu  aimé  du  soldat;  mais  ces 
allégations  ne  s'appuyaient  généralement  point  sur  des  faits 
précis.  Au  contraire,  ce  qui  était  connu  depuis  longtemps,  ce 
qui,  dès  la  fin  de  l'Empire,  avait  jeté  sur  le  nom  de  Davout 
une  ombre  fâcheuse,  c'était  sa  conduite  pendant  l'occupation 
de  Hambourg  en  1813,  ses  rigueurs  ?  contre  cette  population 
civile  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  voulu  se  soustraire  à 
l'occupation  française. 

Ces  rigueurs,  qui  donnent  encore  lieu  aujourd'hui  à  des  con- 
troverses en  Allemagne  3,  il  n'y  a  point  à  tes  nier  :  elles  ont 


i  Colonel  Riol,  Souvenirs  anecdoliquet  et  militaire!.  Parie,  H.  Vivien,  1901, 
p.  1S. 

■  ■  Am  31  mai  1813,  rûckte  Davout  in  die  bia  dahin  von  gênerai  Tellen- 
born  beselzte  SladL  Hamburg  ein  unil  legte  ihr,  auf  Napoléons  Befehl,  zur 
Zuchlîgung  fiir  ihren  Abfall  von  Fratikreich  so  gleich  eine  Geldbusse  von 
48  Millionen  Franken  auf....  Am  5  november  liesz  er  die  Bank  mit  einem  Kas- 
aenbesland  von  7,489,313  M.  K.  B.  K.  0.  in  Heschlag  nehmen.  gegen  Ende 
des  Jahres  1,200  Menschen  aus  der  Stadt  treiben  und  die  Wohnungen  von 
mehr  als  8,000  niederbrennen,  nachdem  er,  schon  vorher,  mehrere  Unruhige 
mit  dem  Tode  beslraft  halle.  •  Meyert  Konvertations  Lexikon,  nouvelle  édi- 
tion. Leipzig el  Vienne,  1894,  IV,  art.  Davout. 

1  II  ya  un  petit  nombre  d'années,  en  IS88  ou  1890,  le  maréchal  de  Uollkecrut 
devoir  rééditer  a  la  tribune  du  Reichslag  lea  accusations  violentes  portées 
jadis  contre  le  maréchal  Davout,  notamment  à  propos  des  tonds  enlevés  a  la 
banque  de  Hambourg,  en  1813,  pour  la  solde  des  troupes  françaises.  Cette  der- 
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Jusqu'à  quel  point  les  lois  de  la  guerre  les  autorisaient-elles? 
le  duc  d'AuersUedt  doit-il  en  supporter  seul  la  responsabilité?  ce 
sont  les  deux  points  à  éclaircir.  Il  est.  bien  certain  que  la  position 
du  maréchal,  en  1813,  au  fond  de  l'Allemagne,  coupé  de 
toute  communication  avec  l'armée  française,  était  difficile,  extrê- 
mement délicate,  qu'elle  exigeait  une  énergie  peu  commune  el 
qu'il  était  malaisé  de  distinguer  la  limite  à  établir  entre  les 
sévérités  indispensables  et  la  mansuétude  permise. 

L'entrée  triomphale  du  général  Tettenborn,  effectuée  en 
mai,  avait  montré  à  quel  point  notre  situation  était  précaire  < 
dans  celte  cité  immense,  populeuse,  naguère  puissante,  riche, 
souveraine,  d'un  accès  facile  à  nos  ennemis  et  que  l'exemple 
de  tant  d'autres  villes,  récemment  arrachées  à  la  domination 
française,  conviait  sans  cesse  à  la  rébellion.  On  ne  peut  guère 
nier  que  les  représailles  exercées  par  Davoul  n'aient  été 
cruelles.  La  saisie  d'otages  choisis  parmi  les  notables  les 
plus  haut  placés,  les  procédés  employés  vis-à-vis  de  ces 
captifs  qui  n'eussent  pas  dû  être  traités  autrement  que  des 
prisonniers  de  guerre,  ■  les  souffrances  infligées  à  ces  hommes 
habitués  aux  commodités  de  la  vie,  étendus  sur  la  paille  des 
cachots  et  privés  des  objets  indispensables  !,  >  étaient,  comme 
dit  Bourrienne,  des  ■  horreurs  inutiles.  •  Toutefois,  on  sait 
aujourd'hui  d'une  façon  positive  que  ces  «  horreurs  »  étaient 

niÊre  accusation  a  été  relevée  une  fois  de  plus  dans  une  brochure  publiée  depuis 
par  les  descendants  du  duc  d'Auersuedl  et  il  faudrait  être  de  mauvaise  foi 
pour  la  formuler  de  nouveau.  Du  reste,  un  écrivain  allemand,  le  docteur  P. 
Holzhausen,  professeur  au  lycée  de  Bonn,  a  été  assez  consciencieux  pour 
prendre,  dans  son  propre  pays,  la  défense  du  maréchal  français  el  il  s  publié 
en  1S92,  sous  le  Litre  DavotU  à  Hambourg,  une  brochure  qui  est  une  écla- 
tante apologie  de  la  conduite  de  Davout  en  1813  (Voir  le  Tempt  du  8  août 
18*2). 

■  Le  Si  février  1813,  une  émeute  populaire  avait  éclaté  il  Hambourg,  a  la 
suite  de  laquelle  le  général  Carra  Saint-Cyr,  réduit  à  trois  compagnies  d'in- 
fanterie, avait  évacué  la  ville  (12  mars).  Le  colonel  russe  Tettenborn  (il  était 
Bftdofa  de  naissance)  l'occupa  six  jours  après  avec  un  fort  parti  de  cosaques,  ré- 
installa toute*  les  anciennes  autorités  locales,  pour  le  cas  a  prévoir  où  les  Fran- 
çais tenteraient  de  reprendre  a.  nouveau  la  place.  I, 'insurrection  de  Hambourg 
Tulle  signal  de  soulèvements  identiques  à  Brème,  Liibeck,  Ems  et  ce  fut  pour 
éviter  que  le  mouvement  ne  gagnât  les  pays  d'entre-Rhin  et  Elbe  que  Napo- 
léon cru!  indispensable  de  réoccuper  à  tout  prix  Hambourg.  Davoul  disposa 
p>our  celle  mission  d'une  armée  de  soixante  et  un  bataillons  d'infanterie  :  il 
emira  dans  Hambourg  le  ÎH  mai  et  non  le  3t  comme  le  dit  le  Lexikon  de 

■  Bourrienne,  Mémoires,  IX,  p.  192. 
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l'exécution  adoucie  du  châtiaient  qu'avait  indiqué  Napoléon  i, 
et  bien  avant  que  des  documents  récents,  irréfutables,  eussent 
fixe  la  vérité  à  cet  égard,  certains  contemporains  avaient 
connu  et  signalé  le  véritable  auteur  de  rigueurs  dont  Davout 
supportait  à  tort  l'unique  responsabilité.  «  Les  instructions  de 
l'Empereur  contre  les  habitants  soupçonnés  d'avoir  pris  part 
à  l'insurrection  étaient  tellement  sévères,  dit  Saint-Cyr,  que  je 
doute  qu'elles  aient  pu  être  suivies  2,  »  et  un  écrivain  plus 
moderne,  également:  <  11  n'est  aucun  des  lecteurs  de  M.  Thiers 
qui  ne  sache  quelle  était  la  nature  des  instructions  envoyées 
par  Napoléon  à  Davout,  qui  ne  se  rappelle  que,  loin  de  les 
exécuter  à  la  lettre,  le  maréchal  en  retrancha  précisément 
toutes  les  violences  qui  blessaient  l'humanité  3.  > 

Le  général  baron  von  Dedem  de  Gelder,  Hollandais  au  service 
de  la  France,  qui  commandait  une  brigade  du  1er  corps  pen- 
dant la  campagne  de  1812  et  qui  a  laissé  des  Mémoires  d'une 
certaine  valeur  historique,  nous  a  donné  son  opinion  sur  la 
conduite  de  Davout  à  Hambourg  en  1813,  et  celle  opinion,  dans 
la  bouche  d'un  étranger,  a  une  autorité  particulière.  •  Le 
prince  d'Eckmûhl,  dit-il,  se  faisait  passer  pour  plus  méchant 
qu'il  n'élail  réellement.  Il  était  souvent  bourru  et  malhonnèle, 
quelquefois  brutal;  mais  quand  on  parle  de  ses  cruautés,  on 
est  généralement  injuste.  Ceux  qu'il  a  fait  fusiller  l'avaient 
bien  mérité  d'après  les  lois  militaires  de  tous  les  pays,  et  le 
nombre  en  est  bien  petit  en  comparaison  de  celui  des  coupables. 
Que  d'embaucheurs,  que  d'espions  anglais  sont  venus  à 
Hambourg  qui  vivent  encore  ! 

c  El  où  en  seraient  Hambourg  et  toute  la  trente-sixième 
division  militaire  si,  après  la  révolte  de  1813,  le  maréchal  eût 
fait  exécuter  les  ordres  de  l'Empereur,  ordres  que  le  prince 
de  Neuchâtel  lui  avail  répétés  dans  plus  d'une  lettre  î  Pas  un 
sénateur,  pas  un  homme  marquant  du  pays  n'existerait. 

■  S'ils  vivent,  ils  en  sont  redevables  au  prince  d'Eckmûhl.  Il  a 

1  Voir,  dans  la  Corretpandance  inédite  de  Leceslre,  le  tests  entier  des  lettres 
de  l'Empereur  concernant  les  mesures  a  prendre  contre  les  autorités  et  les 
habitants  de  Hambourg  notamment  celles  des  7  mai,  7  juin,  H  juin  (quatre 
leltres),  24  juin,  1",  9  et  7  juillet  1813. 

*  Gouvion  Saint-Cyr,  Mémoire*  lur  let  campagne*  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
IV,  p.  22. 

'  E.  Mootégut,  Souvent™  de  Bourgogne,  p.  280. 
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pris  l'argent  de  la  banque  de  Hambourg  pour  payer  les  troupes . 
Quel  esl  le  général  qui  n'en  eût  fait  autant  ?  11  a  fait  raser  les 
maisons  de  campagne  qui  pouvaient  favoriser  l'approche  de  l'en- 
nemi 1  N'était-ce  pas  une  précaution  nécessaire  7  Mais  ce  que 
beaucoup  d'autres  généraux  n'eussent  point  fait,  c'est  qu'il  a 
fait  fusiller,  pendant  le  siège,  un  soldat  pour  avoir  enlevé  de  force 
un  pot  de  beurre  à  une  femme  qui  revenait  du  marché  i.  > 
Enfin,  plus  d'un  écrivain  allemand  s'est  rangé  du  coté  de 
Davout,  pour  assurer  qu'à  Hambourg,  la  conduite  du  maréchal 
avait  été  dictée  par  la  nécessité,  par  la  maxime  romaine  : 
•Salus  exercilus  suprema  lex.»  C'esl  une  thèse  qui  a  été  soutenue 
il  n'y  a  pas  plus  d'une  dizaine  d'années,  en  Prusse  même,  par 
un  professeur  de  l'Université  de  Bonn,  M.  Paul  Holzhausen  -, 
qui  l'a  été  plus  récemment  encore  par  le ,  colonel  comte  York  de 
Wartemburg,  dans  son  livre  Napoléon  als  Feldherr  a,  une  thèse 
que  plus  d'un  Allemand  avant  eux  avait  émise,  comme  Sporschil 
par  exemple,  quand  il  écrivait  dans  la  Grosse  Chronih:  «  11 
n'est  assurément  pas  de  puissance  militaire  en  Europe  qui  ne 
désire  avoir,  à  la  tète  d'une  place  assiégée,  un  homme  comme 
Davout.  Ses  mesures  rigoureuses  étaient  commandées  par  les 
nécessités  de  la  guerre  *.  • 

En  réalité,  en  mettant  les  choses  au  pis,  Davout  n'aurait  fait, 
en  agissant  comme  on  lui  reproche  d'avoir  agi,  que  se  soumettre 
avec  sa  passivité  ordinaire  à  des  ordres  venus  de  plus  haut; 
mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il 
atténua,  dans  une  certaine  mesure,  la  rigueur  de  ces  prescrip- 
tions. C'était  beaucoup,  pour  lui,  de  ne  pas  se  conformer  scru- 
puleusement à  une  volonté,  quand  cette  volonté  était  celle  de 
l'Empereur;  il  semble  cependant  certain  qu'il  eut  ce  cou- 
rage. D'ailleurs,  Davout  était  dur  par  nature,  et  moins  qu'un 
autre  il  était  porté  à  adoucir  les  exigences  terribles  qu'im- 
pose parfois  la  guerre.  Certaines  de  ses  paroles  cepen- 
dant tendraient  à  prouver  que  s'il  était  inflexible  par  tem- 
pérament, par  principe,  il  commençait  à  s'émouvoir  de  cette 
clameur  que  soulevait  son  nom  dans  les  pays  occupés  par 

1  Général  baron  de  Dedero  de  Gelder,  Mémoiru.  Paris,  Pion,  1000,  p.  197. 
■  Voir  la  note  3  de  la  page  146. 

'  Une  traduction  de  cet  ouvrage  a  paru  chez  Beaudoin,  en  1899,  in-8. 
1  Sporschil,  Dis  grouse  Chronik,  Impartie,  111,  p.  126. 
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lui  et  qu'il  eût  voulu  être  redouté  assez  pour  ne  plus  avoir 
à  sévir.  Un  jour,  son  grand  prévôt,  le  général  Saunier,  lui 
apporte,  à  Hambourg,  une  nouvelle  image  subversive,  tirée  en 
cachette,  et  que  la  police  française  venail  de  saisir.  Ce  dessin 
grossièrement  enluminé  représentait  «  Davout  sous  sa  lente,  ■ 
avec  cette  particularité  que  les  quatre  piquets  soutenant 
la  toile  étaient  quatre  potences,  chacune  garnie  de  son  pendu. 
Saunier,  navré  de  tant  d'audace,  ne  parlait  rien  moins  que 
d'arrêter  l'imprimeur  et  d'en  faire  bonne  justice,  de  saisir  les 
presses  et  les  anéantir  :  •  L'imprimeur,  je  vous  le  livre,  répliqua 
Davout,  mais  les  presses,  gardez-vous  de  leur  causer  aucun 
dommage.  Faites  au  contraire  tirer  60  à  100,000  exemplaires  de 
celte  image;  quand  on  verra  commence  traile  les  voleurs,  tous 
voudront  devenir  honnêtes  hommes  '.  » 

D'après  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  d'après  les 
jugements  de  contemporains  dignes  de  foi,  il  faut  donc  avouer 
qu'au  point  de  vue  moral  Davout  ne  fut  pas  la  personnalité  im- 
peccable que  certains  apologistes  ont  prétendu. 

11  est  cependant  un  point  précieux  pour  la  mémoire  du 
maréchal,  car  il  permet  d'oublier  bien  des  défauts,  nous  voulons 
parler  de  la  probité,  de  l'intégrité  que  lui  accordent  même 
ses  ennemis,  même  ses  détracteurs  les  plus  acharnés.  Dans  les 
cinq  volumes  où  Thîébanll  a  malmené  la  mémoire  de  la  plu- 
part  de  ses  compagnons  d'armes,  il  n'est  personne  aussi  dure- 
ment traité,  aussi  souvent  pris  à  partie  que  le  duc  d'Auerstœdt. 
Cependant,  parlant  de  ce  même  maréchal  chez  lequel  il  ne 
trouve  ni  talents  ni  intelligence,  Thiébaull  reconnaît  chez 
lui  trois  qualités  :  1°  une  intégrité  absolue,  2°  la  sollicitude 
pour  les   Iroupes,  3»  le  fanatisme  du  devoir. 

■  Je  déclare,  dit  le  mémorialiste,  que  de  ma  vie  je  n'ai 
entendu  citer  un  fait  ni  dire  un  mol  qui,  sous  ce  rapport, 
puisse  donner  lieu  à  un  doute  ;  >  quant  à  sa  sollicitude  pour 
le  soldat,  elle  élait  telle  i  qu'en  en  cilant  mille  exemples  on 
en  omettrait  autant.  > 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  l'espril  de  devoir,  Thicbault,  qui 
ne  peut  pas  se  résoudre  à  un  éloge  complet,  met  celle  restric- 
tion que  ce  sentiment  n'èlail  dirigé  ou  contenu,  chez  Davout, 

1  E.  Montégut,  Souvenirs  de  Bourgogne,  p.  280. 
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ni  par  le  cœur,  ni  parla  rectitude  du  jugement,  ni  même  par 
la  lucidité  des  idées,  <  qu'il  était,  au  contraire,  sans  cesse 
exalté  par  l'insuffisance  et  par  une  vigueur  de  constitution  el 
de  caractère  tenant  à  la  brutalité;  »  qu'enfin  il  a  rendu  le 
maréchal  capable  d'injustices,  de  cruautés,  d'atrocités  sans 
nombre  ;  Tbiébault  ajoute  cependant  que,  même  ainsi  compris, 
ainsi  déformé,  le  sentiment  du  devoir  n'est  pas  moins  une 
qualité,  «  car  l'abus  gâte,  mais  ne  dénature  pas  i.» 

Harmont,  qui,  sans  être  un  détracteur  de  Davout,  n'hésite 
cependant  pas  à  nous  parler  de  ses  défauts,  dit  qu'il  avait  de 
la  probité,...  une  grande  persévérance,  un  grand  zèle,  une 
grande  surveillance,  qu'il  pourvoyait  avec  solliciludeauxbesoins 
de  ses  troupes  2,  >  Toutes  les  fois  qu'on  lui  faisait  une  proposi- 
tion à  ce  dernier  égard,  il  accueillait  tous  les  avis,  écoulait  tout, 
examinait  tout  s. 

Au  contraire,  il  était  dur  à  lui-même,  sans  attention  pour  les 
commodités  de  la  vie,  «  ne  craignant  ni  les  peines  ni  les 
fatigues  *,  »  vivant  avec  une  extrême  sobriété.  Au  sujet  de  la 
frugalité  du  maréchal,  Klzéar  Blaze  raconte  qu'une  invitation 
à  sa  table  était  une  faveur  généralement  dédaignée  parmi  les 
officiers,  les  convives  quittant  la  plupart  du  temps  la  salle  à 
manger  avec  les  dents  aussi  longues  qu'en  entrant.  ■  Non  pas, 
dit  le  spirituel  écrivain,  que  sas  repas  fussent  sans  façon,  mais 
ils  étaient  d'une  brièveté  désespérante.  On  se  mettait  à  table, 
et  dix  minutes  après  il  fallait  se  lever  parce  que  l'amphitryon  en 
donnait  l'exemple.  La  première  fois  que  j'eus  l'honneur  de 
siéger  à  la  table  du  maréchal,  j'y  fus  pris  ;  à  peine  avais-je 
coupé  mon  pain  et  commencé  l'introduction  des  premières 
drôleries  pour  préparer  les  voies,  qu'on  donna  le  signal  de  la 
retraite.  Mais,  à  la  seconde  invitation,  tout  changea  de  face;  je 
manœuvrai  promplement,  mes  attaques  furent  vives,  tout  ce 
qui  se  trouvait  à  ma  portée  fut  enlevé  d'assaut.  J'avais  fini 
bien  avant  les  autres,  el  je  disais  à  mes  voisins  que  le  dîner  me 
paraissait  beaucoup  trop  long  s.  * 


'  Thiébault,  Mémoire*,  V,  p.  160-161. 

*  Marmont,  Mémoires,  II,  p.  193. 

'  Thiébault,  ibid.,  V,  p.  163. 

'lUd. 

1  Blzéar  Blaze,  La  vit  militaire  tout  te  premier  Empire,  S1  éd.  p.  246. 
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La  rapidité  des  repas  chez  le  maréchal  élail  trop  notoire  pour 
que  Thiébault  ne  convint  pas  du  fait;  il  l'avoue  donc  et  il  la 
constate;  toutefois,  comme  il  a  toujours  prête  la  contre-partie 
d'une  qualité,  il  donne  de  celte  tempérance  du  maréchal  l'expli- 
cation suivante  :  •  J'ai  indiqué  sommairement,  dit-il,  ce 
qu'étaient  les  dîners  du  maréchal  et  sa  manière  de  se  nourrir  ; 
sitôt  à  table,  il  avalait  son  potage,  puis  prenant  ou  se  faisant 
servir  d'énormes  portions  de  je  ne  sais  combien  de  plats, 
la  tête  dans  son  assiette  et  usant  de  ses  doigts  plus  que 
de  sa  fourchette  ',  il  faisait  disparaître  avec  une  effrayante 
rapidité  pain,  vin,  mets  de  toutes  sortes.  Aussi,  quoiqu'il  eût 
un  énorme  appétit,  était-il  repu  en  quinze  ou  vingt  mi- 
nutes -.  » 

Indiscipliné,  jaloux,  frondeur,  se  prisant  très  haut,  enclin  à 
l'agiotage,  aux  opérations  louches  comme  celles  de  Lisbonne, 
Thiébaull  était  trop  l'opposé  de  Davoul  pour  n'éprouver  pas  un 
plaisir  particulier  à  dénigrer,  la  plume  à  la  main  et  sans  aucun 
risque,  les  qualités  qui  l'irritaient  d'autant  plus  chez  les  autres 
qu'il  les  possédait  moins  lui-même.  Ses  allégations  ne  nous 
présentent  donc  la  plupart  du  temps  que  des  vérités  atténuées 
ou  grossies,  des  faits  souvent  sciemment  déformés  ;  cependant, 
en  contrôlant  avec  soin  ses  dires,  il  est  souvent  facile  d'y  dis- 
cerner ce  qu'ils  contiennent  de  réellement  exact.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  y  a  lieu  d'accepter  comme  authentique  un  juge- 
ment sur  Davout  placé  par  Thiébaull  dans  la  bouche  du  général 
de  Laville,  qui  avait  succédé  aux  généraux  Hervo  et  Compans 
comme  chef  d'élat-major  du  maréchal-  Thiébaull,  en  nous 
donnant  celte  appréciation,  insinue  qu'elle  esl  trop  bienveillante 
et  qu'elle  se  ressent  de  la  situation  subordonnée  el  dépendante 
de  celui  qui  l'émettait;  nous  avons,  nous,  tout  lieu  de  penser 
qu'elle  est  juste  et  vraie.  ■  C'est  une  chose  grave,  disait  le 
général  de  Laville,  de  servir  avec  le  maréchal  Davout.  Tout  ce 
que  le  zèle  peut  provoquer  n'est  que  devoir  ;  la  moindre  erreur, 
faute  ou  négligence  est  crime.  IL  se  prévient  facilement  et  ne 


ivm*  siècle,  I'u»age  de  la  fourchette.  n'éUiil   pas 
général  comme  aujourd'hui  et  beaucoup  de  gens,   même  d'un  milieu  social 
élevé,  mangeaient  avec  leurs  doigts  (voyez  Franklin).  On  sait  que  Napoléon 
était  du  nombre. 
1  Thiébaull,  Mémoire*,  p.  13S. 
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revient  jamais  t.  Les  raisons,  les  circonstances  qui  peuvent 
influer  sur  le  jugement  des  autres  hommes  sont  nulles  à  ses 
yeux  et  il  n'existe  pas  de  considération  humaine  qui  ail  sur 
lui  la  moindre  action.  Au  dernier  point  paternel  pour  les  soldats, 
bon  pour  les  officiers  subalternes,  il  est  sévère  pour  les  chefs 
et  souvent  plus  que  dur  pour  les  généraux,  et  alors  encore  en 
raison  de  l'élévation  de  leur  grade,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  le 
plus  d'ennemis  s.  » 

Davoul  avait-il  du  cœur,  l'ambition  étouffai l-elle  chez  lui  les 
sentiments  intimes  inhérents  non  pas  seulement  à  la  nature 
humaine,  mais  à  tout  être  vivant?  Était-il  susceptible  d'atta- 
chement, de  tendresse? 

A  cet  égard, il  semble  qu'on  puisse  répondre  par  l'affirmative. 
Sa  vie  privée  fut  pure  et  sa  correspondance  intime  le  montre 
comme  un  mari  presque  modèle,  comme  un  père  ayant  pour 
ses  enfants  une  affection  tendre  et  sincère.  Nous  pouvons  donc 
penser  avec  Taine  qu'il  faut  prendre  pour  ce  qu'elles  valent, 
c'est-à-dire  pour  des  exagérations  servîtes  et  mensongères,  ces 
flagorneries  de  dévouement  aux  termes  desquelles  Davoul  se 
déclarait  prêt  à  sacrifier  à  l'Empereur,  sur  un  mol,  sur  un  geste, 
les  êtres  aimés  auxquels  il  portait  une  affection  profonde  3.  Le 
général  deLaville  disait  sur  ce  chapitre  *  qu'il  était  bon  époux 
et  bon  père  et  qu'il  n'avait  presque  pas  de  volonté  chez  lui  *.  ■ 
Même  les  écrivains  allemands  qui  ont  parlé  avec  sévérité  de  ses 
actes  à  Hambourg  ou  ailleurs  disenl  de  lui  qu'il  était  «  un 
excellent  époux  et  un  bon  père  de  famille  *.  »  Et  en  dehors 
même  de  sa  famille,  il  n'était  pas  sans  avoir  dans  ses  entoura 
des  hommes  qui  savaient  apprécier  ses  qualités. 

11  le  leur  rendait  parfois,  el  il  eut  pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  non  pas  seulement  l'attachement  que  son  intérêt  lui  con- 
seillait d'accorder  à  des  hommes  dont  les  talents,  suivant  la 
parole  du  règlement,  «  assuraient  ses  succès  et  préparaient  sa 
gloire,  »  mais  une  affection  d'ami  indépendante  de  toute  pensée 

1  Voyez  la  lettre  à  Berthier  sur  le  généra]  Vialannes  :  «  Ces  griefs  sont  de 
Mature  a  n'être  jamait  oubliés  par  an  général  en  chef.  • 

1  Général  ThiébauU,  Mémoires,  voir  p.  50. 

■  Voyez  note  p.  138. 

'  Général  Thiébault,  Mémoires,  V,  p.  50. 

*  Bin  vortrtf/tichtr  Galle  und  Familienvater.  Meyert  Koneersatione  Lexikon. 
Édition  de  189i.  Leipzig  el  Vienne,  art.  Davoul- 
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d'égoïsme.  Il  pleura  Gudin  sur  le  champ  de  bataille  I,  Gudin  si 
digne  d'ailleurs  d'être  aimé  et  regretté  3,  et  le  souvenir  de  ces 
quelques  larmes  sur  le  visage  toujours  impassible  et  froid  du 
maréchal  doit  être  gardé  pour  l'honneur  de  sa  mémoire.  A 
propos  de  Gudin  encore,  il  est  permis  d'avancer  que  les  trois 
divisionnaires  du  3*  corps  continuant  à  servir  sous  Davout 
pendant  les  dix  années  de  l'Empire  témoignent  que  les  rapports 
de  chef  à  subordonné  n'étaient  pas  toujours  aussi  difficiles  que 
l'assure  Thiébault.  Certaines  natures  sont  évidemment  moins 
susceptibles  que  d'autres;  toutefois,  il  serait  singulier  que 
Gudin,  Morand  et  Friant  eussent  été  précisément  tous  trois  de 
celles-là.  Le  baron  von  Dedemde  Gelder,que  nous  avons  appelé 
en  témoignage  un  peu  plus  haut,  nous  a  laissé  sur  Davout,  en 
dehors  du  jugement  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure,  une 
autre  page  qui  vaut  la  peine  d'être  citée  :  «  Le  prince  d'Eckmûhl, 
dit  Dedem,  est  l'homme  qui  sait  le  mieux  obéir  et  qui,  parla 
même,  a  appris  à  commander.  Jamais  il  n'y  a  eu  un  chef  plus 
sévère  pour  la  discipline,  plus  juste  et  s'occupant  davantage 
du  soldat,  de  son  instruction  et  de  ses  besoins,  et  nul  souverain 
n'a  eu  un  serviteur  plus  fidèle  et  plus  dévoué.  IL  n'a  jamais 
gaspillé  les  ressources  d'un  pays.  Deux  fois,  il  a  pesé  avec  une 
main  de  fer  sur  la  Prusse,  la  première  après  la  paix  de  Tilsitt  ; 
et  il  fut  chaque  fois  d'une  durelé  outrageante  pour  l'humanité  ; 
mais  ce  n'a  jamais  été  l'intérêt  qui  l'a  guidé;  ses  mains  sont 
pures  comme  l'or,...  Jamais  le  maréchal  Davout  n'a  rien  pris 
pour  lui.  il  vivait  de  ses  revenus  à  Hambourg,  tandis  qu'il  faisait 
donner  des  frais  de  table  aux  généraux  et  aux  colonels;  il  a  tou- 
jours été  le  père  de  son  armée;  s'il  a  durement  châtié  les  princes 
et  les  peuples  ennemis  de  Napoléon,  ceux-ci  ne  peuvent  pas  lui 
refuser  l'éloge  flatteur  d'avoir  été  partout  sévère,  juste  et 
intègre....  Moi  aussi,  j'ai  eu  des  altercations  avec  le  prince 
d'Eckmûhl  et  j'ai  demandé  au  ministre  de  la  guerre  de  quitter 


i  .  Je  vis  dans  cette  occasion  (à  Witepgk)  que  le  prince  d'Eckmûhl  n'a  pu 
le  cœur  aussi  insensible  qu'on  a  bien  voulu  le  débiter.  Il  m'apprit  la  mort  du 
général  Gudio,  les  larmes  aui  veux.  ■  Général  von  Dedem  de  Gelder,  Mé- 
moires. Paris,  P.  L.  M-,  in-8, 1900,  p.  231. 

1  Gudin,  •  bon  citoyen,  bon  époux,  bon  père,  générât  intrépide,  juste  et  doui 
et  à  la  fois  probe  et  habile,  rare  assemblage  dans  un  siècle  où  trop  souvent 
les  hommes  de  bonnes  mœurs  sont  inhabiles  elles  habiles  sans  mœurs.» 
Segur,  La  campagne  de  Russie.  Paris,  Didot,  1S94,  p.  68. 
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son  corps  d'armée  avant  la  campagne  de  Russie.  Je  sais  bien 
qu'il  n'étail  pas  toujours  aimable,  mais  je  serai  toujours  fier  d'avoir 
servi  sous  ses  ordres,  d'avoir  été  chez  lui  à  une  école  instruc- 
tive, et  si  nous  avions  à  refaire  la  guerre,  je  ne  demanderais  pas 
mieux  que  de  servir  à  nouveau  sous  ses  ordres.  Ceux  qui  servent 
avec  zèle  sont  cerlains  d'obtenir  son  approbation.  Avec  lui  on 
est  sûr  d'être  bien  commandé,  ce  qui  est  quelque  chose,  et  de 
petits  désagréments  sont  compensés  par  de  grands  avantages  >.  • 

Ces  lignes,  surtout  dans  la  bouche  d'un  étranger,  sont  pré- 
cieuses et  honorables  pour  la  mémoire  du  ducd'Auerslaedt.et  la 
postérité  semble  disposée  à  le  juger  avec  plus  de  faveur  que 
beaucoup  de  ses  contemporains. 

On  sait  qu'il  finit  tristement  à  cinquante-trois  ans,  deux  ans 
après  l'Empereur,  ayant  vu  s'écrouler  deux  fois,  à  une  année 
d'intervalle,  l'édifice  qu'il  avait  si  fortement  coopéré  à  élever. 
L'on  ne  peut  douter  que  les  blessures  morales  dont  il  souffrit 
dans  ces  circonstances  douloureuses  n'aient  contribué  pour  une 
large  part  à  hâter  sa  fin.  Complètement  délaissé  pendant  la 
première  Restauration,  mis  davantage  encore  à  l'écart  après  la 
seconde,  DavouL  vécut  solitaire  de  1818  à  1833,  d'une  oisiveté 
qui  lui  pesait,  qui  l'écrasait,  qu'il  eût  voulu  voir  interrompre, 
mais  qu'il  ne  fil  rien  pour  faire  cesser. 

Courtisan  obséquieux  sous  l'Empire,  le  prince  d'Eckmûhl 
sentait  que  ses  débuts  révolutionnaires  constituaient  pour  lui 
sous  la  monarchie  héréditaire  une  tache  qui  le  faisait  considérer 
aux  Tuileries  comme  un  déserteur  de  la  première  heure.  Ces 
souvenirs  du  passé,  ces  craintes  pour  le  présent,  le  laissaient 
timide  et  incertain  dans  ses  démarches  et  dans  sa  conduite.  Et 
même,  quand,  en  1819,  Louis  XVI il  l'eut  appelé  à  la  pairie  et  eut 
semblé  lui  rendre  sa  faveur,  l'ancien  ami  de  Dubois-Crancé,  le 
beau-fils  de  Turreau  hésita  toujours  à  se  présenter  aux  Tuileries. 
Du  reste,  ses  compagnons  d'armes  eux-mêmes  le  tenaient  dans 
cet  isolement  marqué,  et  quand  il  mourut,  en  1823,  le  nombre 
des  généraux  qui  l'accompagnaient  au  Père-Lachaise  était  <  peu 
grand,  i  nous  dit  le  général  La  marque.  C'est  que,  comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  le  maréchal  «  avait  peu  d'amis  2.  ■ 
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Peu  d'amis,  c'est  une  note  qui  ressort  de  tout  ce  qu'ont  écrit  les 
contemporains  à  l'égard  de  Davout.  Même  bien  des  années  après 
sa  mort,  ceux  chez  qui  les  rancunes  assoupies  permettaient  de 
rappeler  sa  mémoire  avec  moins  de  sévérité,  ceux  qui  l'avaient 
connu,  parlaient  encore  de  lui  en  termes  peu  bienveillants. 

Le  7  mars  1839,  le  futur  maréchal  de  Castellane  assistait  chez 
le  général  Lebrun,  duc  de  Plaisance,  à  un  dîner  où  l'amphitryon 
avait  réuni  quelques  compagnons  d'armes  des  guerres  impé- 
riales :  le  grand  maréchal  du  palais  Bertrand  ;  les  aides  de 
camp  de  l'Empereur  :  Reille,  Lobau,  Flahaul  ;  des  chambellans  : 
d'Angosse,  Hambuteau,  de  Marmier,  de  Thiars,  Canouville,  le 
baron  de  Sainl-Aignan,  le  général  Belliard.  «  Nous  aurions  pu 
nous  croire  encore  sous  le  régime  impérial,  >  dit  Castellane,  et 
il  ajoute  :  •  Nous  parlâmes  de  nos  vieilles  guerres,  des  disputes 
du  prince  Murât  et  du  maréchal  Davout  ;  on  a  dit  beaucoup  de 
mal  de  ce  dernier,  tout  en  louant  l'ordre  qu'il  mettait  lui-même 
dans  son  armée.  Elle  n'en  était  pas  moins  pour  cela  à  charge 
aux  pays  qu'elle  occupait.  Un  des  aides  de  camp  de  l'Empereur 
cita  un  propos  du  maréchal  Davout  à  cet  égard:  «  Dans  les 
autres  corps  d'armée,  disait-il,  on  laissait  tout  prendre  et  cepen- 
dant il  restait  toujours  quelque  chose  aux  habitants  ;  chez  moi, 
avec  mon  ordre,  on  ne  prenait  quoi  que  ce  fût,  et  néanmoins,  il 
ne  restait  rien  sur  mon  passage  <.  > 

Quoi  qu'il  en  soit  des  défauts  que  nous  avons  tenu  à  signaler 
chez  le  duc  d'Auersl&dt,  la  figure  du  maréchal  Davout  est  sans 
doute,  au  point  de  vue  militaire,  la  plus  complète  qu'on  puisse 
distinguer  dans  le  premier  Empire.  Encore  que  l'idée  du  devoir 
soit  parfois  chez  lui  un  peu  étroite,  elle  éclaire  néanmoins  sa 
vie  d'un  rayon  de  gloire  très  pure  et  très  franche.  Hélait  ferme, 
persévérant,  savait  se  faire  obéir,  il  s'occupait  du  soldat  avant 
de  penser  à  lui-même  ;  il  était  honnête,  consciencieux,  probe, 
dur  aux  autres  à  la  vérité,  mais  aussi  dur  à  lui-même.  11  avait 
encore  des  talents  militaires  qui  l'égalaient  à  Moreau.à  Desaix,à 
Lecourbe,  à  Gouvion-Saint-Cyr,  et  s'il  fut  spécialement  un  soldat 
de  l'Empire  comme  les  autres  avaient  été  surtout  des  généraux 
de  la  République,  il  a  droit  à  côté  d'eux  à  une  place  au  premier 
rang  dans  le  Panthéon  de  nos  gloires  nationales. 

1  .Maréchal  Castellane,  Journal,  II,  p.  SU. 
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En  terminant  ici  celle  élude  sommaire  sur  un  des  hommes  de 
guerre  les  plus  en  vue  de  la  période  révolutionnaire  et  napoléo- 
nienne, on  ne  peul  s'empêcher  de  faire  à  propos  de  lui-même 
et  de  ses  principaux  compagnons  d'armes  une  remarque  qui 
venait  déjà,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  à  l'esprit  dugénéral  Lamar- 
que,  pendant  qu'il  suivait  le  char  funèbre  du  maréchal  Davoul. 
C'esl  que  la  plupart  des  généraux  du  premier  Empire,  frappés 
devant  l'ennemi  ou  épuisés  avant  l'âge  par  des  fatigues  au- 
dessus  des  forces  humaines,  succombèrent  presque  tous  jeunes, 
quelques-uns  dans  des  circonstances  lamentables.  Dea  maré- 
chaux nommés  en  1804  à  l'occasion  du  couronnement,  deux 
furent  tués  sur  un  champ  de  bataille,  Lannes  à  quarante  ans, 
Bessières  à  quarante-cinq;  deux  tombèrent  devant  un  peloton 
d'exécution,  Ney  à  quarante-six  ans,  Murât  à  quarante-huit. 
Brune  fut  assassiné  à  cinquante-deux  ans,  Berlhier  se  suicida 
à  cinquante  ans;  six  autres,  Augereau,  Kellermann,  Lefebvre, 
Masséna,  Sarurier,  Pérignon,  c'est-à-dire  les  hommes  de  1196 
en  Italie,  ceux  de  Casliglione,  d'Arcole,  de  Rivoli,  disparaissaient 
aux  approches  de  la  soixantaine.  De  telle  sorte  qu'en  1820, 
c'est-à-dire  seize  ans  après  la  proclamation  de  l'Empire,  il 
n'existait  plus  que  huit  titulaires  de  la  grande  promotion  de 
1804  ;  huit  sur  dix-huit,  et  certains  de  ces  hommes,  tel  Auge- 
reau, tel  Masséna,  étaient  usés,  finis  bien  avant  la  chute  de 
l'Empire.  Mais  dans  le  petit  nombre  d'années  pendant  lesquelles 
il  leur  avait  été  donné  d'agir,  ils  avaient  su  entasser  à  ce  point 
les  exploits  extraordinaires  qu'en  rappelant  aujourd'hui  ces 
faits  d'armes  éclatants,  on  a  peine  à  s'imaginer  qu'un  si  court 
espace  de  temps  ail  suffi  à  produire  cet  immense  labeur. 

Encore  que  leur  œuvre  ail  été  matériellement  stérile,  elle  a 
jeté  sur  notre  patrie  un  rayon  de  gloire  qui  éclairera  longtemps 
el  d'une  façon  inoubliable  notre  histoire  nationale. 

COUTI  DE    SÊEUONAN. 
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On  était  loin,  en  1814,  des  démarches  de  l'abbè  Dupanloup. 
Le  prince  de  Bénévent  ne  songeait  pas  encore  à  régler  sa  posi- 
tion vis-à-vis  de  l'Église.  Il  venait  à  peine  de  faire  accepter, 
dans  le  monde  diplomatique,  les  accroissements  de  dignité 
qu'il  tenait  de  la  faveur  de  Bonaparte.  A.  Vienne,  il  se  posait 
avec  aisance  comme  le  mieux  assis  des  plénipotentiaires  ; 
mais  le  caractère  très  profane  de  sa  personnalité  demeurait 
hors  de  doute. 

Son  Éminence  le  cardinal  Hercule  Consalvi  représentai!, 
avec  tout  l'éclat  de  la  légitimité  renaissante,  le  pape  Pie  Vil, 
rentré  dans  la  ville  éternelle.  Il  n'était  plus  l'habile  négociateur, 
au  nom  d'un  pontife  chancelant  sur  son  trône,  qui  avait,  jadis, 
essayé  de  mettre  des  limites  à  la  toute-puissance  de  Napoléon, 
L'Empereur  avait  bravé,  depuis,  ce  pouvoir,  en  apparence  si 
frêle,  et  avait  trainé,  à  travers  le  territoire  de  son  Empire,  le 
saint  vieillard,  abreuvé  d'outrages.  Mais  aujourd'hui  le  géant 
était  dans  la  cage  de  l'Elbe,  elle-même  pas  bien  sûre,  tandis 
que  l'Europe  entière,  les  peuples  devançant  les  chancelleries, 
s'inclinaient  devant  la  majesté  du  Saint-Siège,  rehaussée  par 
des  malheurs  si  noblement  supportés. 

Le  prince  de  Talieyrand  n'élait  pas  homme  à  méconnaître  un 
pareil  changement.  11  n'est  pas  banal  de  suivre  les  démarches, 
officielles,  officieuses  et  privées,  par  lesquelles  ce  grand  maître 
en    savoir  faire  parvint  à  rendre  ses  rapports  avec  le  cardinal 
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assez  naturels  et  faciles.  Les  pièces  nombreuses  et  importantes 
qui  viennent  de  sortir  des  dépôts  des  archives  secrètes  du 
Vatican  '  montrent  avec  un  relief  toujours  plus  cru  l'antago- 
nisme qui  se  vérifia  très  souvent  entre  la  politique  du  repré- 
sentant de  Sa  Sainteté  et  celle  de  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté 
très  chrétienne.  Je  me  propose  d'examiner  tout  spécialement 
ces  pièces,  ainsi  que  le  journal,  jusqu'à  présent  inédit,  du 
ministre  de  Sardaigne  de  Saint-Marsan,  pour  y  saisir  le  dévelop- 
pement, plein  d'intérêt,  des  voies  différentes,  tour  à  tour  paral- 
lèles ou  entrelacées,  que  suivirent  pendant  ces  longs  mois  du 
congrès  Hercule  Consalvi  et  Charles-Maurice  de  Talleyrand. 
J'aime  à  répéter  que  la  lutte,  pas  mal  acharnée,  nous  semble 
d'autant  plus  caractéristique,  et  j'oserais  dire  piquante,  que 
l'évèque  sécularisé  et  mal  marié  coudoya  dès  les  premiers  jours, 
dans  les  salons,  le  prélat  authentique,  sans  renoncer  à  quelque 
prétention  à  remplir  le  rôle  de  champion  du  bon  droit  de  Rome. 
Je  veux  ajouter  que  si,  dans  les  grandes  affaires  de  l'Europe 
centrale,  qui  Irouvaienl  leur  expression  aiguë  dans  la  question 
de  la  Saxe,  l'altitude  de  Talleyrand  mérite  le  témoignage  sym- 
pathique du  chevalier  de  Genlz  2,  ses  desseins  sur  l'Italie 
étaient  plus  ambitieux.  La  tendance  à  y  replacer  au  premier 
plan  les  différentes  branches  de  la  maison  de  Bourbon  n'était 
pas  en  elle-même  opposée  aux  intérêts  de  l'État  pontifical. 
Celui-ci  subsistait  plus  aisément  quand  les  influences  bour- 
bonniennes  et  celles  de  la  maison  de  Habsbourg  se  balançaient 
dans  la  Péninsule.  Mais,  à  ce  moment-là,  les  milieux  conser- 
vateurs, en  Italie,  étaient  affolés  par  la  crainte  des  Français  : 
le  souvenir  des  carnages  de  la  Bérésina  y  était  trop  récent  et 
trop  douloureux.  Je  ne  saurais  dire  dans  quelle  mesure  ces 
sentiments  trouvaient  un  écho  dans  l'esprit  clairvoyant  et 
délié  du  cardinal  Consalvi.  Ce  qui  me  parait  certain,  c'est 
qu'alors  son  âme  fi  ère  et  sa  droiture  intelligente  étaient 
révoltées  de  tant  d'Intrigues  et  répugnaient  à  loule  politique 
de  balance,  voire  même  d'équilibre.  Des  puissances  catholiques 


'  La  corretpondtiua  inedila  dei  cardinati  Consalvi  e  Pacca  ne(  tempo  del 
Congreno  di  Vimna,  Rome,  1902,  gr.  in-8  de  LXXiii-TU  p.  (forme  le  tome  V  de 
l'ouvrage  du  P.  Rinierl,  La  diptomatia  pontificia  net  tecolo  x\n), 

*  Le  congrès  de  Vienne,  Mémoire  du  1!  février  1815,  publié  dans  les  Mé- 
moires de  Mettsrnieh,  t.  II. 
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ayant  voix  au  congrès,  l'Autriche  lui  semblait  l'appui  le  plus 
sûr  ;  or,  une  fois  son  choix  fait,  le  cardinal  se  fit  un  point 
d'honneur  d'être  l'allié  fidèle  du  prince  de  Melternich.  Ce  ne 
fut  que  dans  la  seconde  période  du  Congrès,  lorsque  la  crainte 
des  ambitions  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  eut  rapproché 
étroitement  l'Autriche  et  la  France  par  le  traité  du  3  janvier, 
ce  ne  fui  qu'alors  que  les  rôles  se  trouvèrent  quelque  peu 
intervertis.  L'intimité  entre  le  prince  de  Talleyrand  et  le  prince 
de  Melternich  augmentait,  tandis  que  le  représentant  du  Pape 
se  voyait  obligé  à  prendre  presque  une  position  de  combat  vis- 
à-vis  des  hésitations  menaçantes  du  cabinet  autrichien.  L'in- 
trigue, décidément  personnelle,  pour  la  vente  de  sa  principauté, 
mit  enfin  M.  de  Talleyrand  juste  en  travers  de  la  route  que 
Son  Éminence  parcourait,  imperturbable,  allant  droit  vers 
la  réintégration  complète  de  son  souverain  dans  les  États  qu'il 
possédait  avant  la  Révolution.  M.  de  Talleyrand  sut  bien 
sortir,  même  de  celte  impasse  peu  glorieuse,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  quelques  égratignures  à  sa  renommée,  que  le  cardinal  ne 
ménagea  d'aucune  façon,  dans  ses  notes  et  sa  correspondance 
présentées  aujourd'hui  au  jugement  de  la  postérité. 

L'on  sail  que  M.  de  Talleyrand  arriva  à  Vienne  au  mois 
de  septembre  ;  il  y  suivit  ses  penchants  et  les  habitudes  fas- 
tueuses de  tout  ce  monde  diplomatique  en  donnant  do  grands 
dîners  et  des  réceptions  élégantes.  Le  27  septembre,  M.  de 
Saint-Marsan  dînait  chez  le  prince  de  Bénévenl  ;  il  entendit 
la  princesse  d'Isembourg  lui  demander  des  nouvelles  du  duc 
de  Bassano.  Se  retrouvant  avec  un  personnage  qui  avait  tenu 
une  si  grande  place  à  la  cour  de  Napoléon,  la  princesse  avait 
évidemment  trouvé  tout  naturel  d'amener  le  discours  sur  un 
autre  ministre  de  l'Empereur.  L'on  sait  que  les  d'Isembourg 
avaient  pris  service  sous  le  régime  français.  Mais  Talleyrand 
coupa  court  en  répondant  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler 
du  duc.  Ce  témoignage,  recueilli  soigneusement,  le  soir  même, 
dans  le  journal  de  Saint-Marsan,  a  sa  valeur,  pour  montrer  à 
quel  point  un  homme  qui  a  toujours  mesuré  la  portée  de  ses 
actes  aimait  à  couper  les  ponts  derrière  lui. 

Le  marquis  de  Saint-Marsan  vit  beaucoup,  tous  ces  premiers 
temps,  le  prince  Charles-Maurice:  il  allait  à  chaque  instant 
chez  lut,  à  l'hôtel  Kaunitz,  où  il  était  descendu.  Il  y  dîna  encore 
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au  moins  deux  fois  pendant  le  mois  d'octobre.  Ils  ne  se  retrou- 
vaient pas  seulement  pour  apprécier  la  bonne  chère,  de  rigueur 
chez  Talle yrand,  et  pour  causer  sur  un  ton  mondain .  Le  7  octobre, 
par  exemple,  le  ministre  de  Sardaigne  avait  diné  chez  Talley- 
rand, mais  le  prince  montra,  ce  jour  même,  à  Saint-Marsan  et 
au  comte  de  Scbulenburg,  des  papiers  très  importants.  C'étaient 
les  jours  où  paraissait  la  célèbre  déclaration,  inspirée  par 
l'envoyé  de  Louis  XVIII,  qui  proclamait  les  principes  de  la 
légitimité,  autrement  dits  du  droit  public,  comme  règle  du 
Congrès.  Au  demeurant,  les  buts  de  la  politique  française  et 
les  intérêts  de  la  maison  de  Savoie  se  rencontraient,  pour  le 
moment,  sur  un  point  très  important,  l'annexion  du  pays  de 
Gênes  aux  domaines  du  roi  Victor-Emmanuel.  La  crainte  de  voir 
l'Autriche  augmenter,  dans  une  mesure  encore  plus  grande, 
sa  prépondérance  en  Italie  conseilla  à  Talleyrand  le  dessein 
très  arrêté  de  grandir  l'Étal-lampon  qui  subsistait  seul  entre 
les  deux  puissantes  monarchies.  L'on  donna  donc,  du  côté  de 
la  France,  l'appui  le  plus  délibéré  aux  demandes  du  roi  de 
Sardaigne,  et  le  second  article  ■  séparé  et  secret  >  du  traité  de 
Paris  '  eut  sa  pleine  exécution,  malgré  les  hauts  cris  des  Génois. 
Lorsqu'au  commencement  de  décembre,  lord  Clancarty  donna 
un  grand  dîner,  après  que  la  réunion  de  Gènes  aux  Étals  hérédi- 
taires de  la  maison  de  Savoie  eut  été  consacrée  par  le  Congrès, 
Saint-Marsan  obéit  à  un  sentiment  de  simple  reconnaissance  en 
proposant  un  toast  «  au  relour  de  la  maison  de  Bourbon  î.  > 

A  vrai  dire,  les  premiers  rapports,  au  Congrès,  entre  le 
cardinal  Consalvi  et  le  prince  de  Bénévenl  s'annoncèrent  aussi 
sous  les  auspices  les  plus  flatteurs.  Talleyrand  poursuivait  avec 
succès  ces  démarches  vastes  et  précises  qui  devaient  aboutir  à 
l'adoption  d'un  grand  nombre  des  propositions  françaises  ayant 
traita  l'organisation  et  au  fonctionnement  du  Congrès.  Ces  plans 
du  ministre  de  Louis  XVIII,  qui  s'imposèrent  dans  une  mesure 
si  remarquable  aux  envoyés  des  alliés  victorieux,  furent  bien 
pour  quelque  chose  dans  l'ascendant  merveilleux  que  Talley- 
rand sut  acquérir  dans  les  débats  de  Vienne,  où  •  aucune  des 
grandes  mesures....  n'a  été  concertée  ou  exécutée  sans  l'inter- 

1  •  Le  roi  de  Sardaigne...,  recevra  un  accroisse  méat  de  territoire  par  l'État 
de  Uêaes.  • 
1  Journal  de  Saint-l!arean,3  décembre. 

T.   UtXYU.   l"  JANVIER   1905.  11 
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vention  de  cet  illustre  personnage  l.  »  Talleyrand  proposa  donc 
que  le  représentant  de  Sa  Sainteté  «  fût  compris  dans  le  comité 
principal  du  Congrès  et  y  eût  la  première  place,  car  les  conve- 
nances et  la  justice  l'exigeaient  K  •  Le  cardinal  ne  fut  pas 
enchanté  de  cette  proposition,  s'inspirani?  du  plus  noble  scru- 
pule pour  tâcher  de  dégager  la  responsabilité  du  père  des 
croyanls  des  attentats  odieux  médités  par  les  puissances,  tels 
que  le  partage  de  la  Saxe.  II  ne  se  souciait  guère  d'être  mêlé  à 
de  pareilles  délibérations,  et  il  n'accueillit  qu'avec  des  réserves 
les  ouvertures  de  Talleyrand,  qui  aimait  à  s'en  faire  un  mérite 
auprès  du  Saint-Siège,  et  donnait  beaucoup  d'éclat  à  sa  propo- 
sition. Hais  Consalvi  lui-même  considéra  la  démarche  comme 
une  preuve  de  respect  pour  l'auguste  caractère  de  la  légation 
pontificale.  A  son  tour,  le  Pape  rivalisa  de  courtoisie,  et,  tandis 
qu'il  enjoignait  à  son  représentant  de  pro lester  contre  toutes 
les  acquisitions  faites  par  les  autres  puissances,  au  détriment* 
de  l'État  pontifical,  il  conseillait  à  Consalvi  d'user  de  ménage- 
ments vis-à-vis  de  la  France,  qui  ne  montrait  aucune  envie  de 
se  dessaisir  du  Comtat  Venaissin  :  «  Quant  à  Avignon  et  Carpen- 
tras,  Sa  Sainteté  est  d'avis  que  vous  pourriez  rédiger  un  écrit 
qui  n'eût  pas  l'allure  d'une  protestation  formelle,  mais  plutôt 
celle  de  la  confiance  du  Saint-Père  dans  la  religion,  la  piété  et 
la  justice  de  Sa  Majesté  très  chrétienne  '.  * 

La  bonne  volonté  du  cardinal  Pacca  s'appliqua  à  faire  sortir 
le  représentant  de  Sa  Sainteté  d'une  des  plus  étranges  impasses 
dans  lesquelles  puisse  jamais  se  trouver  engagé  un  prince  de 
l'Église.  L'on  connaît  les  mésaventures  de  M°"  Granl,  plus  ou 
moins  devenue  M""  de  Talleyrand,  dans  les  efforts  tentés  pour 
obtenir  son  admission  à  la  Cour.  Napoléon  lui-même  s'y  était 
prèle  de  mauvaise  grâce  et,  sous  la  Restauration,  elle  dut  prendre 
la  route  de  l'exil  sans  que  le  prince  son  époux  en  parût  trop 
désolé.  Mais  il  faut  dire  qu'à  l'automne  de  1814,  il  n'était  pas 
encore  arrivé  à  cette  altitude  de  résignation  philosophique.  Au 
commencement  d'octobre,  le  cardinal  Consalvi  reçut  un  jour  un 
petit  mot  du  prince  de  Bénévent.  Celui-ci  y  disait  seulement 

1  Discours  du  duc  de  Wellington,  dans  la  séance  de  ta  Chambre  des  lords 
du  29  septembre  1831, 

1  Correspondance  inédite  des  cardinaux  Consalvi  et  Pacca.  Lettre  de  Con- 
salvi. 1"  novembre  1814. 

■  Instructions  du  cardinal  Pacca,  13  octobre  1814. 
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avoir  trouvé  dans  son  courrier  une  lettre  pour  Son  Éminence 
qu'il  s'empressait  de  lui  remettre.  Le  malheureux  cardinal  ne 
se  doute  de  rien,  ouvre  la  lettre  et  reste  ahuri.  C'était  un  billet 
très  aimable....  de  M""  de  Talleyrand  !  Hevenu  de  son  premier 
étonnemenl,  le  cardinal  Consalvi  ne  put  se  dispenser  de  faire 
d'amères  réflexions  ;  il  flaira  une  intrigue.  Évidemment,  si  un 
cardinal  secrétaire  d'État  se  croyait  autorisé  à  répondre  à  une 
jolie  femme,  dans  la  situation  qu'occupait  celle-ci,  cette  dernière 
aurait  eu  beau  jeu  pour  prétendre  qu'un  monde  plus  profane  ne 
fil  pas  le  difficile  avec  elle.  Le  cardinal,  très  prévoyant,  devina 
une  machination,  où  le  prince  lui-même  avait  plus  ou  moins 
directement  trempé,  pour  se  procurer  une  lettre  d'un  si  véné- 
rable personnage  et  pouvoir  la  montrer,  au  besoin,  à  la  Cour  el 
a  la  ville.  Une  pensée  d'une  audace  très  ecclésiastique  semble 
avoir  traversé  l'esprit  du  cardinal  :  répondre  en  adressant  la 
lettre  à  M"e  Granl,  puisque  le  mari  créole  vivait  encore;  mais 
l'impertinence  eut  été  forte;  c'aurait  été  souffleter  au  visage  un 
homme  qui  méritait  des  égards  et  qui  de  toute  façon  était  terri- 
blement à  même  de  se  venger.  Le  prince  avait  toujours  été  si 
aimable  avec  le  cardinal,  el  dans  les  dernières  circonstances,  el 
dans  d'autres  plus  anciennes  et  très  différentes  !  Consalvi  au 
désespoir  considéra  la  possibilité  d'avoir  recours  à  un  intermé- 
diaire qui  se  chargeât  de  faire  comprendre  à  un  homme  si  intel- 
ligent la  difficulté  où  se  trouvait  l'envoyé  du  Pape;  mais  il  dut 
renoncer  à  celle  échappatoire  el,  navré,  avec  les  pires  craintes, 
sgerrimo  corde,  il  prit  l'héroïque  résolution  de  ne  pas  répondre. 
Pour  dernière  ressource,  il  s'adressa  à  Home,  d'où  la  diplomatie 
pontificale,  si  fertile  en  expédients  qui  n'entament  pas  les  prin- 
cipes, lui  envoya  la  solution  convoitée.  Voici  la  lettre,  inédile 
jusqu'à  ces  derniers  jours  el  qu'un  savant  jésuite,  le  P.  Rinieri, 
a  extraite  des  archives  du  Vatican,  dans  laquelle  le  cardinal 
Pacca  explique  ses  idées  à  ce  propos  :  •  J'apprends  que  vous 
avez  reçu  une  lettre  de  M""*  de  Talleyrand.  Voici  une  idée  qui 
me  vient  dans  la  tête  et  que  vous  adopterez  si  vous  l'approuvez, 
Je  répondrais  à  cette  dame  d'une  façon  courtoise  et  convenable, 
dans  ma  lettre  je  ne  ferais  aucune  allusion.  Sur  l'enve- 
loppe je  ferais  écrire  l'adresse  pour  M""  de  Talleyrand  par  une 
autre  main  et  je  n'y  mettrais  pas  votre  cachet,  mais  un  chiffre 
quelconque  ou  le  cachet  d'un  autre.  Qui  pourra  dire  que  l'adresse 
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soit  de  vous,  el  de  vous  le  titre  que  vous  lui  donnez?  On  ne  de- 
vrait pas  toutefois  remettre  cette  lettre  à  M.  de  Talleyrand,  mais 
l'envoyer  par  la  poste.  Je  ne  saurais  pas  trouver  un  autre  tem- 
pérament pour  éviter  l'outrage  ou  d'une  adresse  différente,  ou 
d'un  manque  de  réponse.  » 

L'affaire  de  Gênes  était  finie,  mais  celle  de  Parme  de  plus  en 
plus  compliquée,  à  la  fin  de  novembre.  Marie-Louise  d'Autriche, 
mariée  à  Napoléon,  et  Marie-Louise  de  Bourbon,  jadis  reine 
d'Élrurie,  avaient  toutes  les  deux  des  droits  sur  le  duché,  et 
l'on  pensait  à  dédommager  la  succombante  avec  une  partie  des 
Légations.  Le  rétablissement  complet  de  l'État  pontifical  dépen- 
dait donc  d'une  façon  assez  directe  de  l'issue  de  la  lutte  entre  les 
deux  pauvres  princesses.  On  sali  que  les  liens  de  famille  de  la 
maison  de  Bourbon,  la  haine  pour  tout  ce  qui  tenait  à  Napoléon, 
avaient  mis  la  cause  de  la  reine  d'Élrurie  presque  au  premier 
plan  des  instructions  données  par  Louis  XVIH  à  son  plénipoten- 
tiaire à  Vienne.  Le  cardinal  connaissait  à  merveille  tout  cet  élat 
de  choses  el,  suivant  sa  tendance  à  braver  les  situations  les 
plus  difficiles,  alla  chez  Talleyrand  qu'il  savait  engagé  à  fond  en 
faveur  de  la  reine  d'Élrurie.  La  foule  y  élait  grande,  et  pas 
minorum  gentium.  Il  y  avait  lord  Castlereagh,  le  duc  de  Dal- 
berg,  de  la  Tour  du  Pin-6ouvernet,  le  comte  Alexis  de  Noailles, 
les  ministres  des  Bourbons  de  Naples,  si  bavards  et  si  intrigants, 
el  bien  d'autres  diplomates  encore.  M.  de  Talleyrand  prit  par 
le  bras  le  cardinal,  l'entraîna  hors  de  l'atteinte  des  groupes  qui 
remplissaient  les  salons,  et  lui  dit  :  <  Eh  bien,  nous  voilà  à  vos 
affaires.  »  C'élail  ce  que  Consalvi  attendait.  11  répondit  qu'il  se 
reposait  sur  l'aide  précieuse  de  son  interlocuteur  pour  obtenir 
le  succès  des  demandes  pontificales.  Le  prince  interrompit  et, 
d'un  air  dégagé  el  ferme  qui  semblait  vouloir  détruire  des  illu- 
sions fâcheuses,  il  poursuivit  :  •  Je  vous  dirai  franchement  où 
vous  en  êtes  :  »  et  il  expliqua  que  le  Comité  des  huit  signataires 
de  la  paix  de  Paris  élait  tombé  d'accord  sur  l'inadmissibilité 
des  vues  adoptées  par  le  représentant  du  Pape.  Car  le  Congrès, 
fidèle  aux  traités  conclus  jadis  avec  Napoléon,  était  unanime  à 
considérer  que  les  Légations  étaient  à  donner  au  Pape,  non  pas 
à  lui  rendre;  ce  qui  ouvrait  la  porte  à  des  arrangements  pour 
lui  marchander  et  limiter  le  don  gracieux  qu'on  aurait  aussi 
bien  pu  ne  pas  lui  faire.  Le  cardinal  Consalvi,  qui  n'en  était  pas 
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au  fond  1res  sûr  (et  il  le  montra  dans  une  lettre  intéressante 
publiée  par  le  Père  Rinieri),  s'attachait  avec  acharnement  à  sa 
thèse  de  la  non-validité  du  traité  de  Tolenlino.  11  développa 
avec  abondance  et  chaleur  les  motifs  sur  lesquels  Rome  croyait 
pouvoir  appuyer  cette  thèse.  Mais  le  prince  de  Talleyrand  était 
un  partisan  trop  convaincu  et  trop  habile  de  certains  principes 
du  droit  public  que  l'on  appelle  moderne,  révoqués  en  doute 
par  la  diplomatie  pontificale,  pour  ne  pas  riposter  vaillamment. 
Le  cardinal  s'appliqua  alors  à  rappeler  l'appui  formidable  que 
l'altitude  évangélique  du  Saint-Père,  sous  le  poids  de  la  persécu- 
tion de  Bonaparte,  avait  donné  à  la  coalition.  Talleyrand  n'avait 
garde  de  révoquer  en  doute  les  litres  de  Pie  VII  à  la  reconnais- 
sance des  alliés;  c'était  justement  pour  ses  mérites  qu'on  allait 
lui  donner  quelque  chose,  el  qu'on  aurait  voulu  lui  assigner 
tout  ce  qu'il  demandait  en  Italie,  s'il  n'y  avait  pas  eu  l'obliga- 
tion de  faire  justice  aux  demandes  des  princesses.  A  vrai  dire, 
vis-à-vis  de  la  postérité,  le  grand  diplomate  français  perdait  ici 
tout  son  avantage  sur  son  contradicteur.  Talleyrand  s'élait  fait 
honneur,  le  4  octobre,  en  soutenant  contre  le  tsar  furieux  •  le 
droit  d'abord  el  les  convenances  après,  »  mais,  dans  ses  répli- 
ques au  cardinal,  ces  beaux  principes  étaient  bien  loin  et  la 
politique  des  convenances  semblait  avoir  fait  une  nouvelle  et 
puissante  recrue.  S'il  faut  nous  en  rapporter  à  la  relation  que  le 
cardinal  écrivit  à  Rome  après  celte  conversation  orageuse,  rare- 
ment M-  de  Talleyrand  aurait  fait  moins  bonne  contenance. 
Consalvi  relève  des  contradictions  dans  ce  qu'il  déclara  de 
l'extension  donnée  par  la  France  au  traité  de  Paris.  Mais  le 
cardinal  lui-même  s'était  emporté  ;  puisque  Talleyrand  s'esqui- 
vait de  tous  côtés  devant  ses  récriminations  pressantes,  il  ne 
cacha  pas  que  le  Saint-Père  n'aurait  rien  toléré  de  tout  cela. 
'  Nous  avons  été  habitués  au  malheur,  s'écria-l-il,  et  nous  saurions 
bien  nous  y  exposer  encore  une  fois.  »  11  quitta  le  prince  sur  ces 
mots  de  menace  et  il  se  mêla  délibérément  aux  groupes,  disanl 
tout  haut  aux  autres  plénipotentiaires  français  el  à  ceux  du  roi 
de  Sicile,  ef  à  tout  le  monde,  qu'il  ne  s'arrêterait  pas  devant  le 
danger  de  remettre  l'Europe  en  ébullilion.  Le  cardinal  sortait 
de  là,  ainsi  échauffé,  quand  lord  Casllereagh,  toujours  sous  son 
masque  imperturbable,  le  croisa  dans  l'antichambre.  Le  noble  ' 
lord  y  causait  avec  Talleyrand,  qui  tendit  la  main  à  Consalvi 
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à  son  passage  cl  lui  dit  :  <  Aidez-nous  à  trouver  an  endroit  à 
placer  celui  qui  n'aura  pas  Parme.  >  Le  cardinal  répondit  qu'il 
ne  savait  vraiment  pas  où  l'adresser,  mais  que,  certes,  cela  ne 
devait  pas  arriver  aux  dépens  du  Pape.  Sur  ce  il  se  tourna  vers 
lord  CasLlereagh,  lui  demandant  un  rendez-vous  pour  la  matinée 
suivante,  et,  encore  tout  excité,  il  répéta  son  affirmation  de  ne 
pas  vouloir  tolérer  un  pareil  attentat.  Alors  le  diplomate  anglais, 
calme  et  réservé  comme  d'habitude,  eut  un  sourire  sur  les  lèvres 
et  dit  :  «  Oh  I  comme  vous  êtes  fâché  1  >  Puis  il  prétexta  un 
engagement  de  chasse  pour  le  lendemain.  Le  cardinal  sortit. 

La  lutte  avait  donc  pris  une  allure  émouvante,  mais  le 
prince  de  Metteroich  parvint  à  tranquilliser  un  peu  le  cardinal, 
['assurant  de  tout  son  appui.  Le  cardinal  continuait  à  se  défier 
de  la  France  et  de  ses  représentants  au  Congrès.  Toutefois, 
M. de  la  Tour  du  Pin,  loyalement  secondé  parle  prince  de  Talley- 
rand,  qui  agissait  en  conformité  des  instructions  de  son  souve- 
rain, fit  tout  son  possible  pour  obtenir  que  le  Congrès  recon- 
nût le  premier  rang  au  Pape,  en  réglant  les  préséances  diplo- 
matiques. Consalvi  et  la  cour  de  Rome  attachaient,  eux  aussi, 
comme  du  reste  toutes  les  puissances,  une  certaine  importance 
à  ces  dispositions.  Mais,  si  l'on  excepte  peut-être  la  Tour  du 
Pin,  le  cardinal  eut  bientôt  le  désagrément  de  retrouver,  faisant 
haie  à  leurs  chefs,  les  plénipotentiaires  français  réunis  dans  une 
attitude  de  combat  vis-à-vis  de  ses  réclamations.  Le  duc  de 
Dalberg  et  le  comte  de  Noailles,  ayant  rencontré  le  cardinal,  ne 
lui  avaient  pas  fait  mystère  de  l'impression  défavorable  que 
produisait  en  eux  tout  cet  empressement  pour  le  pouvoir  tem- 
porel. Deux  jours  après,  encore  chez  Talleyrand,  le  comman- 
deur Huffo,  qui  se  remuait  beaucoup  et  aimait  à  attirer  l'atten- 
tion par  son  bavardage,  demanda  nettement  au  prince  laquelle 
de  ces  deux  dames  enlèverait  au  cardinal  l'une  des  Légations  ;  le 
cardinal  était  présent.  Le  prince  prit  probablement  plaisir  à 
répéter  en  sa  présence  que  la  France  ne  demandait  que  Parme 
et  ne  visait  à  rien  autre.  Mais  cette  sorte  d'enfant  terrible  du 
Congrès  qu'était,  et  peut-être  à  dessein,  l'envoyé  de  Sicile  ',  ne 
se  contenta  pas  de  la  réponse  et  poursuivit  :  «  Mais  si  l'on  veut 
conserver  Parme  à  Marie-Louise,  qu'aurez- vous  pour  la  reine 
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d'ËIrurie?  •  Talleyrand  voulait  rester  drapé  ce  soir-là  dans  sa 
réserve  solennelle  ;  il  en  appela  aux  bons  principes  pour 
appuyer  sa  demande  sur  Parme  dont  il  renouvela  la  décla- 
ration. Une  scène  plus  vive  eut  lieu  plus  avant  pendant  l'hiver, 
et  précisément  le  14  février.  L'on  était  chez  l'ambassadeur 
d'Espagne,  H.  de  Labrador,  et  plusieurs  diplomates  se  réchauf- 
faient à  côté  du  poêle  et  causaient  entre  eus.  Le  jeune  de 
Noailles,  sorte  de  chevau-léger  de  l'ambassade,  commença  à 
lancer  ses  flèches  tout  en  souriant  :  •  Voilà  noire  cardinal,  dit-il, 
qui  veut  avoir  encore  Bënévent  et  Ponte-Corvo  ;  il  voudra  aussi 
Avignon  et  Carpentras.  Il  est  insatiable,  mais  il  ne  les  aura  pas. 
11  aura  bien  ses  trois  Légations,  et  nous  fera  quittance  pour  le 
reste.  >  Le  cardinal,  après  s'être  un  peu  esquivé,  dut  bien 
répondre  :  <  Je  recevrai  avec  reconnaissance  ce  que  vous  me 
donnerez,  mais  je  ne  vous  ferai  pas  une  quittance  pour  le  reste.  » 
Noailles  insista  :  •  Oui,  vous  la  ferez.  Vous  signerez  le  traité  de 
Paris,  où  Avignon  nous  est  assuré  par  toutes  les  puissances. 
Vous  le  signerez,  n'est-ce  pas  î  >  Le  cardinal,  mis  en  demeure 
de  donner  une  réponse  nette  :  «  Je  n'ai  rien  à  signer,  répéta-l-îl, 
le  Pape  n'ayant  pas  été  en  guerre  avec  la  France.  —  Comment, 
vous  ne  le  signerez  pas?  >  continuait  à  dire  Noailles;  *  oui, 
vous  le  signerez  sans  doute.  »  Mais  il  ne  perdait  pas  son  ton 
enjoué,  qui  convenait  fort  à  Consalvi.  Y  eut-il  un  plan  arrêté 
d'avance  pour  amener  sur  un  autre  terrain  celte  conversation 
délicate  ?  Le  faitest  que  le  cardinal  put  voir  Noailles  chuchoter 
quelques  informations  à  l'oreille  de  son  chef.  Le  prince  enlra 
alors  dans  le  groupe;  il  souriait,  lui  aussi,  mais  avec  une  pointe 
plus  amère.  11  reprit  le  discours  :  «  Voilà  le  cardinal  qui  aura 
fait  une  bonne  affaire  au  Congrès.  Les  Légations  lui  seront  don- 
nées. >  Puis  il  souligna  :  *  Je  dis  données,  et  non  pas  rendues.  > 
Le  cardinal  ne  goûtait  aucunement  cette  façon  de  traiter  les 
plus  grandes  affaires  après  un  dîner  mondain.  Il  ne  voulut  pas 
démordre  de  ses  déclarations  à  M.  de  Noailles,  qui  se  bornaient 
à  protester  une  reconnaissance  1res  vive  pour  ce  qui  serait 
rendu,  sans  la  moindre  intention  de  renoncer  par  là  aux  autres 
exigences  du  Saint-Siège.  Le  prince  de  Talleyrand  ne  riait  plus  ; 
bu  milieu  des  approbations  de  ses  acolytes,  il  s'éleva  avec  une 
extrême  vivacité  contre  tes  principes  soutenus  par  la  diplomatie 
pontificale  et  qui  aboutissaient  à  ne  pas  reconnaître  le  traité 
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deTolentino.  Consalvi,  qui  se  connaissait  à  cette  escrime,  l'arrêta 
d'une  observation  sanglante.  •  Quoi  donc  !  disait-il,  vous  soute- 
nez la  validité  d'un  traité  fait  par  une  autorité  que  votre  souve- 
rain déclare  illégitime,  car  Louis  XVIII  compte  l'année  courante 
pour  la  vingtième  de  son  règne.  »  Les  autres  diplomates  fran- 
çais sentirent  le  poids  du  coup  qui  venait  de  leur  être  porté  ; 
maisTalleyrand  éluda  la  question  avec  quelques  distinctions  sub- 
tiles, et  poursuivit  d'un  Ion  hautain  et  aigre  :  «  On  prendra  bien 
des  précautions  pour  s'assurer  de  la  chose.  Avignon  et  Carpen- 
tras  sont  dans  les  trois  Légations.  Vous  n'aurez  jamais  ces  deux 
pays  là  ;  et  si  vous  ne  signez  pas  le  traité  de  Paris,  ou  si  vous 
ne  faites  dans  quelque  autre  manière  ce  que  vous  devez  faire  à 
cet  égard,  vous  n'aurez  pas  les  trois  Légations.  ■  A  une  décla- 
ration aussi  précise  de  la  part  du  prince  de  Bénévent,  le  cardi- 
nal Consalvi  voulut  bien  en  opposer  une  autre  non  moins 
cassante,  malgré  son  ton  plus  calme  :  •  Ce  sera  comme  vous 
voudrez.  Vous  êtes  le  plus  fort.  Je  suis  venu  ici  nu,  et  je  m'en 
retournerai  à  Rome  nu,  c'est-à-dire  sans  les  Légations,  mais  je 
ne  signerai  pas.  Nous  ne  porterons  pas  d'atteinte  à  nos  prin 
cipes.  >  Plusieurs  diplomates,  entre  autres  Ruffo,  ministre  de 
Ferdinand  IV,  et  l'ambassadeur  de  Portugal,  furent  témoins  de 
cette  persistance  de  Consalvi  dans  ses  réserves,  malgré  l'ardeur 
avec  laquelle  son  adversaire  le  serrait  de  près.  Ce  fut  encore 
Talleyrand  qui  dut  abandonner  la  partie.  11  reprit  son  sourire 
et  s'écria  :  *  Lorsque  le  cardinal  se  fâche,  il  est  encore  plus 
aimable.  >  Après  celte  politesse,  étrange  à  une  pareille  place, 
il  décampa. 

Saint-Marsan  relata  ces  incidents  dans  son  journal  :  «  14  fé- 
vrier. —  Grand  dîner  chez  Labrador,  je  n'y  suis  pas. 

■  15.  Départ  de  lord  Castlereagh.  Été  chez  Talleyrand.  Lourde 
plaisanterie  commencée  hier  avec  le  cardinal.  On  enrage  de  son 
calme.  > 

Talleyrand  lui-même  ne  put  se  taire  sur  ce  chapitre  :  il  écri- 
vit le  15  février  au  roi  Louis  Win  qu'il  fallait  écarter  l'idée  de 
compenser  Marie-Louise  dans  les  Légations;  puisque  a  la  cour 
de  Rome,  qui  ne  peut  se  réconcilier  avec  l'idée  d'avoir  perdu 
même  Avignon,  jetterait  les  hauts  cris  >.  > 
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Le  marquis  de  Saint-Marsan  relevait  soigneusement  dans  son 
journal  tes  mois,  faits  et  gestes  les  plus  remarquables  du  grand 
diplomate  français  qu'il  coudoyait  à  chaque  instant. 

Lorsque  arriva  à  Vienne  la  nouvelle  de  la  paix  conclue  entre 
l'Angleterre  et  l'Amérique,  qui  rendait  à  la  première  de  ces 
puissances  une  liberté  de  mouvements  propre  à  faire  réfléchir 
ses  adversaires  au  Congrès,  Saint-Marsan  se  trouva  ce  jour  même 
en  voiture  avec  Talleyrand,  Dalberg  et  la  Tour  du  Pin.  Talley- 
rand  ne  finissait  pas  de  louer  celte  paix,  il  tapait  sur  l'Amérique, 
s'écriant  qu'elle  n'avait  fait  que  du  mal,  qu'elle  el  ses  habitants 
ne  valaient  rien,  qu'il  serait  ravi  de  la  voir  humiliée.  Les  deux 
autres  envoyés  français  aimaient  à  y  voir  ■  un  peu  de  balance 
contre  l'Angleterre.  »  Talleyrand  déclara  que  c'étaient  des  idées 
jacobines,  qu'il  fallait  que  l'Angleterre  fût  bien. 

Le  21  janvier,  l'on  célébra  à  Saiot-Étienne,  devant  la  Cour 
et  le  Congrès,  un  service  funèbre  pour  Louis  XVI.  Des 
palmes  de  marlyr  ornaient  le  catafalque.  Talleyrand  donna  un 
grand  dîner  d'obsèques.  Le  soir  précédent,  il  s'était  complu  à 
de  grands  discours  sur  cet  anniversaire  avec  Pozzo  di  Borgo. 
Saint-Marsan  consigne  dans  son  journal  :  «  M.  de  Talleyrand 
parle  principes,  croyances....;  il  dit  que  Jean-Jacques  Rousseau 
lui  a  dit  qu'on  ne  pouvait  établir  de  constitutions  nulle  part, 
parce  que  personne  ne  croit  rien....  M.  de  Talleyrand  dit  encore 
qu'à  l'arrivée  de  Louis  XVIII,  l'ayant  accompagné  dans -son 
cabinet,  il  avait  eu  occasion  do  voir  par  ses  yeux  ce  qu  est  le 
par  la  grâce  de  Dieu;  que  le  Roi  était  arrivé  dans  son  cabinet 
(qu'il  ne  connaissait  pas)  et  sans  faire  une  question  ;  que  c'était 
comme  s'il  y  avait  toujours  été;  qu'il  n'avait  pas  eu  besoin  de 
rien  demander  pour  prendre  ce  qu'il  voulait,  où  cela  devait  être  ; 
qu'enfin  c'est  que,  dans  le  fond,  «ans  y  être  il  y  avait  toujours 
été,  parce  que  la  légitimité  est  immuable,  etc.,  et  de  là  tous  les 
discours  ordinaires.  > 

Était-ce  une  comédie  ?  Nous  aimons  plutôt  à  croire  que  le 
prince,  s'appliquant  à  mettre  en  vue  sa  fidélité  aux  principes 
sévères  auxquels  il  venait  de  se  rallier  avec  tant  d'éclat,  était 
parfois  poussé  par  son  zèle  de  néophyte  à  y  insister  à  un  point 
presque  ridicule.  Les  plus  grands  politiques  ont  aussi  leurs 
moments  d'impulsivité  ingénue,  et  du  reste  M.  de  Talleyrand 
sut  bien  s'en  défendre  en  traitant  les  grandes  affaires,  sinon 
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dans  quelques  radotages  de  salon.  A  un  grand  dîner  chez 
Hardenberg,  il  lui  arriva  de  dire  que  de  tout  ce  qu'avait  fait 
l'Assemblée  nationale,  il  ne  restait  que  l'unité  de  mesures,  et 
qu'encore  cela  n'était  pas  très  exact.  Le  18  février,  nouvelle 
éehauffourée  de  Talleyrand  avec  Consalvi,  qui  était  son  hôte  : 
celle  fois-ci  pour  l'affaire  de  Naples.  Le  prince  de  Talleyrand 
avait  ses  motifs  pour  éclater  dans  ces  circonstances  assez 
étonnantes.  11  s'efforçait  d'opposer  à  Mural,  auquel  son  souve 
rain  était  on  ne  peut  plus  hostile,  la  grande  force  de  l'autorité 
pontificale.  Mais  le  cardinal  Consalvi  trouvait  que  c'était  déjà 
beaucoup  de  ne  pas  reconnaître  celui  qui  tenait  une  armée 
imposante  aux  portes  mêmes  de  Rome.  11  ne  se  souciait  aucu- 
nement de  se  risquer  davantage  pour  les  beaux  yeux  des  Bour- 
bons, qui  ôlaienl  au  Pape  Avignon  et  Carpenlras,  et  qui  étaienl 
bien  un  peu  inconvenants  en  faisant  des  difficultés  pour  admettre 
les  mesures  adoptées  par  le  Saint-Siège  en  1801 ,  dans  un  temps 
très  difficile  pour  l'Église  de  France.  Talleyrand  s'avança  beau- 
coup dans  cette  circonstance,  et  il  nous  semble  qu'il  aurait  mieux 
fait  de  ne  pas  dire  que  Pie  VU  n'avait  presque  rien  opéré  pour 
la  cause  de  la  légitimité.  Le  cardinal  eul  vile  fait  de  prendre  en 
main  un  argument  ad  hominem;  il  s'empressa,  en  effet,  de 
répondre  qu'il  ne  s'atlendail  de  personne  moins  que  de  M.  de 
Talleyrand  à  une  affirmation  semblable. 

M1"  de  Brignole  était  alors  à  Vienne  et  encore  attachée 
à  la  personne  de  l'impératrice,  celle  M""  de  Brignole  par 
l'intermédiaire  de  laquelle,  treize  ou  quatorze  mois  auparavant, 
Talleyrand  avait  voulu  faire  agréer  au  Pape  les  propositions  de 
Napoléon.  Ce  n'étail  pas  la  faute  de  l'actuel  représentant  de  Sa 
Majesté  très  chrétienne,  si  le  fier  vieillard  désabusé  de  tanl  de 
violences  et  de  tromperies  avait  repoussé  ces  ouvertures!  Le 
cardinal  Consalvi  ne  se  contentait  pas  d'apprendre  que  le  prince 
de  Bénévenl  venait  d'écrire  à  Cortois  de  Pressigny,  représentant 
de  sa  cour  à  Rome,  que  l'ambassade  de  France  à  Vienne  unissait 
ses  efforts  à  ceux  du  cardinal  pour  patronner  les  intérêts  du 
Saint-Siège.  Le  cardinal  Consalvi  devait  à  sa  longue  expérience, 
qu'il  n'avait  pas  acquise  à  bon  marché,  de  ne  pas  se  fiera  des 
mois  en  l'air,  mais  de  les  contrôler  soigneusement  par  les  faits. 
Rarement  le  prince  de  Talleyrand  se  heurta  à  un  homme  moins 
maniable  par  les  méthodes  auxquelles  il  se  connaissait  si  bien. 
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H  faut  peul-ètre  voir  dans  cela  la  raison  pour  laquelle,  s'adres- 
sanl  à  la  postérité  dans  ses  Mémoires,  il  parla  très  peu  de  ses 
démêlés  avec  le  secrétaire  d'Étal  de  Pie  VII. 

Sur  ces  entrefaites,  Napoléon  revint  de  Vile  d'Elbe,  et  bientôt 
le  prince  de  Talleyrand  se  trouva  dans  la  situation,  qui  n'était 
certes  pas  de  son  goût,  de  plénipotentiaire  d'un  souverain  privé, 
désormais,  de  son  pouvoir.  On  ne  peut  nier  qu'il  s'en  lira  à  son 
avantage.  Le  cardinal  Consalvi,  encore  sous  l'impression  de  ses 
dernières  rencontres  orageuses  avec  lui,  n'omît  pas  quand  même 
de  soulever  quelques  doutes  sur  sa  fidélité  à  Louis  XVIII  dans 
les  nouvelles  circonstances.  Ce  fut  peut-être  en  vue  do  ces  dis- 
positions d'esprit  dont  il  dut  bien  avoir  connaissance  que  le 
prince  de  Talleyrand  écarta  soigneusement  tout  rapport  direct 
avec  Consalvi  dans  cette  négociation  pour  Bénéven  l-où,  avec  une 
habileté  d'autanl  moins  sympathique  qu'elle  s'employait  dans 
un  but  personnel,  il  sut  obtenir  qu'un  refiel  au  moins*pécuniaire 
de  sa  souveraineté  territoriale  survécût  à  la  chute  de  l'Empire. 
La  véritable  colère  dans  laquelle  toutes  ces  démarches  de  Tal- 
leyrand mirent  le  cardinal  fui  certainement  pour  quelque  chose 
dans  le  fait  assez  caractéristique  que  toute  celte  affaire  se  traita 
par  l'entremise  de  la  chancellerie  autrichienne  ;  tout  au  plus, 
le  commandeur  Ruffo  s'en  mêla  un  peu  avec  sa  désinvolture  sour- 
noise, sans  échapper  a  des  menaces  vives  et  solennelles  de  la 
part  de  Consalvi. 

Celui-ci  sembla  toujours  ignorer  que  H.  de  Talleyrand,  ayant 
été  le  grand  patron  des  Bourbons  de  Naples  au  Congrès,  avait 
obtenu  qu'on  lui  conservât  sa  principauté  effective,  puis-au 
moins,  après  les  éclats  du  cardinal  qui  donnèrent  à  penser  à 
tout  le  monde,  la  somme  rondelette  de  deux  millions  en  échange 
de  Bénévent. 

Au  commencement  de  mai,  Consalvi,  qui  plus  tard,  au  plus 
fort  de  l'intrigue,  évitera  même  les  rapports  mondains  avec 
Talleyrand,  était  allé  le  voir.  Ce  fut  ce  même  jour  que  le  célèbre 
homme  d'État  trouva  une  intonation  assez  opportune  pour  con- 
sidérer certaines  prétentions  el  réserves  du  Saint-Siège  à  la 
lumière  d'un  droil  international  moins  austère,  voire  même 
théoriquement  moins  juste,  mais  plus  souple  et  plus  moderne 
Talleyrand,  devançant  la  résignation  assez  sceptique  avec  la- 
quelle la  fin  du  Congrès  devait  voir  se  perdre  dans  le  vide 
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tant  de  protestations  sans  issue,  montra  clairement  L'identifi- 
cation qui  s'était  faite  dans  son  esprit  entre  les  revendications 
séculaires  des  Papes  pour  le  pays  de  Parme,  et  celles  qui,  par 
exemple  pour  Avignon,  allaient  bientôt  dormir  avec  les  pre- 
mières dans  les  archives  des  chancelleries.  Taiieyrand,  non  sans 
audace,  nomma  même  Bënèvent  parmi  les  territoires  pour  les- 
quels il  avait  dit  à  Melternich  de  préserver  les  droits  du 
Saint-Père.  Ce  respect  idéal  aux  vues  immuables  de  la  politique 
romaine  n'empêchait  pas,  dans  la  pensée  de  Taiieyrand,  de  faire 
disparaître  les  enclaves  pontificales  dans  le  sud  de  l'Italie. 
A  Consalvi,  il  parla  toujours  comme  si  cette  application  d'une 
règle  adoptée  par  le  Congrès  ne  se  faisait  qu'au  profit  du  roi  de 
Naples.  Le  cardinal,  bien  informé,  ne  voulut  pas  paraître  dupe, 
mais  la  lutle  ouverte  et  directe  entre  les  deux  hommes  d'État  ne 
s'engagea  sur  ce  point,  ni  alors  ni  plus  tard. 

Consalvi  et  Taiieyrand  !  Deux  hommes,  deux  programmes, 
deux  carrières.  Au  Congrès  de  Vienne,  ils  se  donnèrent  de  moins 
en  moins  la  main,  non  seulement  parce  que  leurs  voies  étaient 
séparées  dans  le  cours  de  ces  négociations  complexes,  mais 
surtout  parce  que  leurs  conceptions  de  la  politique  et  de  la  vie 
même  étaient  différentes.  Le  grand  cardinal  servit  pendant  de 
très  longues  années  l'Église  et  son  chef,  il  marcha  toujours  très 
droit,  parfois  très  raide,  vers  son  but,  convaincu  de  la  bonté  de 
la  cause  pour  laquelle  il  lutta  dans  les  circonstances  les  plus 
pénibles.  Le  prince  de  Taiieyrand  fui,  tour  à  tour,  un  person- 
nage de  l'Ancien  Régime,  un  instrument  un  peu  à  contre-gré  de 
la  Révolution,  un  exécuteur  et  modérateur  des  volontés  d'un 
despote  militaire,  un  ministre  autorisé  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. L'amour  pour  leur  pays,  et  surtout  la  faculté,  presque 
le  besoin,  certes  l'habitude  de  considérer  de  loin  et  de  haut  les 
groupements  multiples  des  hommes,  mas  par  les  impulsions  les 
plus  variées  sur  la  scène  du  monde,  demeurent  des  traits 
communs  à  ces  deux  hommes  d'État  hors  ligne.  Ils  ne  sont  pas 
même  méconnaissables  dans  les  coups  si  souvent  opposée,  si 
remarquables  et  si  importants  que  ces  joueurs  de  haute  volée 
jouèrent  sur  l'échiquier  de  Vienne. 

Oiuseppe  Gallavrbsi. 
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Disons  dès  le  principe  que  le  nouvel  ouvrage  de  dom  Férotin  eat 
une  contribution  importante  à  l'histoire  de  la  liturgie  mozarabe,  et, 
eu  général,  à  celle  du  haut  moyeu  âge  espagnol.  Isolée  du  reste  de 
l'Europe  au  commencement  du  vin'  siècle  par  l'invasion  arabe,  re- 
tranchée dans  les  montagnes  de  la  Galice  et  des  Asturies,  l'Église 
mozarabe  ou  visigothique  ne  subit  pas  au  même  degré  que  les 
Gaules,  l'Italie,  l'Angleterre  et  la  Germanie,  l'influence  de  l'Église 
romaine;  elle  conserva  sa  liturgie.  Contrainte  de  l'abandonner 
presque  partout  vers  la  fin  du  xi»  siècle,  elle  sut  la  maintenir  en 
diverses  églises  pendant  de  longe  siècles  et,  on  peut  le  dire,  jusqu'à 
ce  jour  même,  dans  un  petit  coin  de  l'Espagne.  Historiquement,  cette 
liturgie  est  des  plus  intéressantes,  car  elle  reçut  sa  forme  définitive 
durant  les  siècles  les  plus  glorieux  de  l'Espagne  visigothique,  au  vi« 
et  au  vu*  siècle,  et  peut-être  par  ses  origines  re  mon  te- 1  elle  bien  au 
delà,  h  l'époque  des  relations  avec  l'Église  d'Afrique  et  avec  l'Église 
romaine,  au  iv*  et  au  v  siècle. 

Malheureusement  cette  liturgie  nous  est  peu  et  mal  connue.  Il  suf- 
fira, pour  en  avoir  une  idée,  de  se  rappeler  que  Mgr  Duchesne,  dans 
ses  Origines  du  culte  chrétien,  où  il  donne  une  place  aux  liturgies 
orientales,  aux  liturgies  gallicanes,  à  la  liturgie  ambrosienne,  laisse 
de  côté  la  mozarabe.  Le  Missale  mixtvm,  publié  par  le  cardinal 

1  Le  Liber  ordinum.  en  usage  dans  l'Église  wisigolhique  et  mozarabe  d'Es- 
pagne du  v*  au  xr  siècle.  Publié  pour  la  première  fois  avec  une  introduc- 
tion, des  notes,  une  étude  sur  neuf  calendriers  moiarabea,  etc.,  par  dom  Ma- 
rina Férolio,  bénédictin  de  Farnborough.  Paria,  1  vol.  grand  in-i  de  ïlvi- 
800  p.,  1904.  (Chez  l'auteur,  Tbe  Abbey,  Farnborough,  Angleterre.) 
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Ximêoèa,  réimprimé  par  Lesley  en  1755  et  reproduit  dans  la  Patrolo- 
gie  latine  de  Migne  (t.  LXXXV,  1862),  est  composé  sur  des  manus- 
crits ou  des  imprimés  d'époque  postérieure,  et  parfois  interpolé  de 
documents  étrangers  au  rite  mozarabe  i.  Le  bréviaire  mozarabe  ne 
jouit  pas  d'une  plus  grande  autorité  et  l'édition  critique  n'a  pas  en- 
core vu  lo  jour*.  On  ne  possédait  jusqu'ici  que  le  Liber  comicut  pu- 
blié par  dom  Morin,  et  le  Libellas  orationum  édité  par  Bianchini. 
Les  efforts  tentés  au  ivm*  siècle,  et  dout  le  savant  bénédictin 
nous  fait  l'histoire  dans  son  avant-propos,  ont  tristement  échoué. 
Tous  les  amis  de  la  liturgie  et  des  études  hispaniques  et  médiévales 
lui  doivent  donc  une  grande  reconnaissance  pour  nous  avoir  donné, 
boub  le  titre  de  Liber  ordinum,  un  pontifical  de  l'église  mozarabe, 
une  série  de  textes  inédits  considérés  jusqu'ici  comme  perdus.  Il 
nous  fait  espérer  même  qu'il  éditera  le  Liber  antiphonarum,  d'après 
des  sources  authentiques. 

Puisse  cette  promesse  se  réaliser,  puissent  les  amis  de  ces 
études  lui  témoigner  si  bien  leurs  encouragements  qu'ils  le  met- 
tent à  même  de  continuer  ses  beaux  travaux  I  Nul  n'est  mieux 
préparé  que  lui.  Il  connaît  à  fond  les  bibliothèques  d'Espagne,  il  a 
pénétré  dans  des  antres  où  dorment,  bous  une  poussière  séculaire,  de 
précieux  manuscrits  gardés  par  des  cerbères  qu'il  semble  avoir  eu 
l'art  d'adoucir.  Pour  dire  même  toute  notre  pensée,  il  serait  à  regret- 
ter que  certains  livres  de  cette  liturgie,  comme  il  s'est  produit  dans 
le  passé,  soient  publiés  par  d'autres  sans  une  préparation  suffisante 
et  sans  la  connaissance  des  meilleurs  manuscrite. 

La  publication  de  dom  Férotin  pourrait  être  envisagée  a  bien  des 
points  de  vue  différents.  Nous  laisserons  de  côté  ici,  à  regret,  l'as- 
pect théologique,  qui  sortirait  du  cadre  de  cette  revue.  Et  pourtant 
quel  intérêt  ne  présenterait- il  pas!  Au  ix'  siècle,  durant  la  longue 
lutte  adoptianiste,  c'est  l'orthodoxie  même  de  cette  liturgie  qui  fut 
mise  en  question  sur  un  point  des  plue  graves,  la  filiation  de  Notre- 
Seigneur.  Au  xi*  siècle,  la  difficulté  se  présenta  de  nouveau  quand 
on  voulut  imposer  la  liturgie  romaine.  Les  ëvêqnes  espagnols  choi- 
sirent alors  quatre  manuscrits  remarquables  par  leur  pureté,  et  pré- 
sentant dans  le  type  le  plus  parfait  les  formules  principales  de  l'an- 
tique liturgie  nationale,  qui  furent  envoyés  à  Rome  et  approuvés, 
après  examen,  par  le  pape  Alexandre  II.  Le  premier  était  le  Liber 
ordinum,  le  second  le  Liber  orationum,  le  troisième  le  Liber  missa- 
lis,  le  quatrième  le  Liber  antiphonarum  '.  De  nos  jours  encore, 

1  Mitsale  mixlum  secunium  regulam  B.  Itîdori,  diclum  moiarabet,  Toleti, 
I    Liber   ordinum 
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après  les  travaux  de  Lesley,  la  discussion  ne  parait  pas  fermée,  et 
l'assertion  de  dom  Férotin  sur  l'orthodoxie  de  cette  liturgie  a  laissé 
encore  des  incrédules  '. 

Et  ce  n'est  là  qu'un  des  cotés  de  la  question  dogmatique.  Que 
d'antres  mériteraient  de  noua  arrêter'!  Composée  à  l'âge  des  Isi- 
dore, des  Hildephonse,  des  Léandre,  dee  Eugène,  des  Julien,  remon- 
tant même  par  ses  origines  à  une  époque  antérieure,  la  liturgie 
mozarabe  est  partout  pénétrée  d'une  théologie  profonde,  savante, 
parfois  subtile,  et  parmi  ces  prières  du  Liber,  ces  Illationes,  ces 
Pott  pridie,  ces  Post  nomma,  ces  bénédictions,  il  en  est  qui  sont 
d'admirables  pages  de  théologie  patriatique. 

Mais,  encore  une  fois,  c'est  nn  aspect  qu'il  faut  laisser  de  coté  ici. 
Noua  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  signaler  l'intérêt  philolo- 

dont  le  P.  Férotin  s'est  servi  pour  i 
quatre  manuscrits  précieux,  c'est  ce 
du  docte  éditeur. 

1  Cr.  par  exemple  Ed.  Bischop,  The  Book  of  Cerne,  p.  270.  On  trouvera  à 
la  p.  422,  1.  25  et  seq.  de  l'édition,  de  dom  Férotin  l'un  des  textes  cités  à  Al- 
euin  par  Elipand  :  Domine  Jhew  Christs  qui  vera  ee  vila  credenlium....  et  quoi 
l 'iculiadoplionii par ticipet,  jubtat  heredilatis  tue  eue contorlciiCL  Migne,  P.  t., 
t.  XCV1,  col.  875}.  La  présence  de  ce  texte  est  à  noter.  Il  ne  se  trouve  plus 
dans  le  Missel  mozarabe.  D'où  Ed.  Bishop  avait  conclu  (toc.  cit.)  que  ce  mis- 
sel a  été  soumis  a  une  révision  qui  en  a  fait  disparaître  les  textes  hétéro- 
doxes, spécialement  peux  qui  favorisaient  l'adoplianisuie.  La  conséquence  est 
un  peu  forcée.  Par  le  même  raisonnement,  il  faudrait  dire  que  le  Liber  ordi- 
tttm  est  antérieur  a  celle  revision.  Comment  expliquer  alors  que  le  passage  ait 
échappé  aux  correcteurs  romains  d'Alexandre  UT  Dans  tous  les  cas,  il  nous 
semble  que  c'est  le  seul  texte  ou  le  root  adoptio  soit  pris  en  ce  sens  à  tout  le 
moins  équivoque. 

■L'un  des  plus  intéressants  est  celui  du  jugement  de  l'âme  après  la 
mortel  de  la  rétribution.  Quelques  textes  sont  admirablement  clairs  sn  fa- 
veur de  l'existence  du  purgatoire;  quelques  autres  s'expriment  nettement  en 
faveur  du  jugement  après  la  mort  et  de  l'introduction  immédiate  de  l'ame 
des  justes  au  ciel.  Mais  plus  d'un  exprime  des  doutes  sur  ce  point,  le 
suivant  par  exemple  :  lieu*....  qui  neceeeitatem  animarum  i-ecedentium  a 
eorporibvs  non  interiium  voluieti  este  tedeomnium  ut  dietolutto  dormiendi  ro- 
borartl  flduciam  reeurgendi  :  dut»  in  te  credenlium  vivendi  uaui  non  amittitur 
ted  Iranefertur,  et  fidelium  tuorum  mutatur  vita  non  tollitur  (Liber  ordinum, 
p.  421).  Ce  dernier  texte  des  Actes  de  saint  Symphorien  passe  dans  trois 
ou  quatre  liturgies,  le  Mitiale  golhicum,  P.  L.,  t.  LXX1I,  col.  301-302  ;  le  Gela- 
sien,  Huratori,  Liturgia  Rom.  Vêtu»,  t.  I",  col.  V.,2  ;  le  Grégorien,  ibid.,  t.  Il, 
col.  290  et  356.  El  cet  autre  :  Ne  tpirilue  fidetium.,..  penalit  tocui  ad  habi- 
taniium  accipiat,  ted  in  si-nu  Abrahae  et  in  gremio patiiarcharum  requieteente» 
lempue  resurrectionit  denique  judicii  eum  gaudio  tecuture  immortalitalii 
expectent  (Liber  ordinum,  p.  422).  Ou  celui-ci  :  perpetuam  requiem  tribue..., 
fidelibue  defunctit  :  ut  in  Abrahe  gremio  conlocali  et  nunc  penat  évadant  infe- 
rorum,  et  reiurrectionit  tempore  cetibui  (eos)  coneociari  jubeai  angelorum  (toc. 
cil ,  p.  230;.  On  trouvera  pour  les  liturgies  latines  autres  que  la  mozarabe,  et 
pour  les  liturgies  grecques,  un  certain  nombre  de  textes  réunis  dans  le  sa- 
vant article  de  dom  Leclercq  sur  Ame  dans  Dictionnaire  d'archéot.  chrit.  et 
de  liturgie,  col,  1522  et  seq. 
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gique  et  littéraire  que  présente  cette  nouvelle  publication  <  ;  nous 
avons  seulement  à  nous  occuper  de  la  question  historique  et  litur- 
gique. 

On  commence  à  reconnaître  que  la  liturgie  n'est  pas  étrangère  à 
l'histoire,  et,  n'y  trouvàt-on  pas  d'autre  indication  historique  ou 
d'allusion  aux  faits,  elle  peut  aider  a  mieux  pénétrer  l'esprit  d'une 
époque,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  siècles  comme  ceux  du  haut  moyen 
âge,  où  le  christianisme  exerçait  sur  les  âmes  un  si  grand  empire  et 
où  toute  la  vie  en  était  en  quelque  aorte  pénétrée.  La  connaissance 
de  toutes  ces  formules  du  Liber  ordinum,  de  prières,  de  bénédic- 
tions, qui  se  sont  transmises  de  génération  en  génération,  aurait 
déjà  son  intérêt,  et  il  suffit  de  quelque  attention  pour  y  découvrir 
l'influence  d'une  époque  et  d'une  race.  La  plupart  trahissent  le  goût 
espagnol  dans  ses  origines  visi gothiques,  avec  déjà  quelque  chose 
de  cette  ardeur,  de  cette  éloquence  un  peu  prétentieuse,  de  cette  piété 
pleine  d'effusion  et  d'élévation,  de  cette  sensibilité  surchauffée  qui, 
de  plus  en  plus,  deviendront  des  traits  de  race,  et  qui  étaient  en  par- 
tie un  héritage  de  la  génération  latine  classique  en  Espagne.  L'insis- 
tance, le  réalisme  du  détail,  la  rudesse,  la  grandiloquence,  l'amour 
des  antithèses  et  des  concetti,  et  en  même  temps,  pour  racheter  ces 
défauts,  la  richesse,  l'abondance,  la  vigueur  du  trait,  nous  retrouve- 
rons tout  cela  dans  le  style  liturgique  du  Liber  ordinum,  on  le  cons- 
tatera an  cours  de  cet  article  dans  les  trop  rares  échantillons  que 
nous  pourrons  citer  '. 

Maie  le  Liber  ordinum  tient  à  l'histoire  d'Espagne  par  d'autres 
liens.  La  liturgie  dont  il  est  le  témoin,  c'est  celle  de  Tolède,  et  le 
docte  éditeur  arrive  même  à  prouver,  au  moins  d'une  façon  très  vrai- 
semblable, que  c'était  la  liturgie  usitée  dans  la  fameuse  basilica  prae- 
tm-iensis  de  Tolède,  ou  basilique  de  l'armée,  dans  laquelle  se  réuni- 
rent plusieurs  conciles  de  603  à  702.  C'est  là  que  les  rois  visigoths,  à 
la  tête  de  leur  armée,  venaient  recevoir,  avant  de  partir  pour  la 
guerre,  la  croix  d'or  qui  leur  était  présentée  par  l'évêque  et  qui  deve- 
nait l'enseigne  royale.  Nous  lisons  dans  le  Liber  ordinum  les  détails 
inédits  de  cette  cérémonie.  C'est  là  aussi  que  le  roi  revenait,  à  la  tête 
de  son  armée,  remercier  Dieu  do  sa  protection.  C'est  dans  cette  basi- 
lique que  le  roi  Wamba  reçut  l'onction  et,  en  signe  de  faveur  royale, 


1  La  plupart  des  pièces  appartiennent  à  un  latin  de  décadence.  On  y 
trouve  des  sclécismes  comme  corpora  qui,  tcutum  inexpugnabilem,  tlonum 
qui,  Uberati  ab  liecomnia  mata,  per  eodem  loco,  teeundum  more,  poil  virgini- 
ftm,  per  manu,  etc.  ;  ou  des  termes  nouveaux  ou  peu  connus,  mulciicalut, 
reictitiat,  mutciscati,  conicentorium,  fautricem  graliam,  designare,  dans  le 
sens  d'effacer  le  signe  de  la  croix,  etc.  Voyez  l'index  philologique. 
*  Remarquez  entre  autres,  p.  368,  3711,  376,  385,  etc. 
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il  voulat  que  cette  église  eût  ion  évoque  dont  le  diocèse  n'étendait 
pas  ses  limites  an  delà,  de  ce  faubourg  de  Tolède  <. 

Le  Liber  fait  mention  de  quelques  décrète  des  conciles  nationaux  de 
Tolède  dont  le  texte  est  aujourd'hui  perdu.  Les  calendriers  que  publie 
l'auteur  et  qui  sont  une  des  parties  les  plus  précieuses  dé  son  œuvre, 
fixent  certaines  dates  de  l'histoire  d'Espagne,  et  jettent  quelque  lu- 
mière sur  des  événements  jusqu'ici  mal  connus  ou  même  ignorés. 

Signalons  presque  au  hasard  quelques  autres  faits  qui  nous  sont 
révélés  par  la  liturgie  du  pontifical  espagnol.  On  y  trouve  une  prière 
sur  l'atumnxu  ou  sur  l'enfant,  quem  parentes  ad  doctrinam  offe- 
runt.  Il  s'agit  ici  des  écoles  cléricales  qui  furent  florissantes  en  Es- 
pagne au  temps  des  rois  visigothe*.  Un  peu  plus  loin,  nous  lisons 
une  ordination  faite  parl'évéque  de  celui  à  qui  est  livré  le  soin  de  la 
bibliothèque  '.  Les  rites  de  l'Ordinatio  d'un  archidiacre,  d'un  archi- 
prètre  et  d'un  primicerius  sont,  dit  l'auteur,  •  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  ce  livre.  Peut-être  n'eu  trouve-t-on  pas  d'ana- 
logues eu  Occident  *.  »  Le  texte  qui  constate  que  la  crosse  est  confé- 
rée aux  abbés  est  peut-être,  toujours  d'après  l'éditeur,  le  plus  ancien 
qui  existe  dans  l'Église  latine  sur  la  tradition  du  bâton  pastoral  à 
l'abbé  ».  Toute  cette  ordination  de  l'abbé  est,  du  reste,  d'un  grand 
intérêt  historique  et  liturgique.  La  formule  pour  l'ordination  des  ab- 
besses  n'est  pas  moins  curieuse.  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inoppor- 
tun de  signaler,  à  propos  de  l'égalité  des  femmes,  cette  formule  litur- 
gique :  «  Omnipotens  Domine  Deus,  apud  quem  non  est  discretio 
sexuum,  nec  ulla  «anclorum  {sic}  disparilitas  animarum,  quiitaviros 
ad  spiritalia  certamina  corroboras  ut  feminas  non  relinquas,  etc.  ».  » 
La  tradition  à  l'abbesse  de  la  mitre  des  vierges,  et  surtout  de  la 
crosse,  enfin  l'accolade  qui  lui  est  donnée  par  l'évêque  à  la  fin  de  la 
cérémonie  sont  aussi  des  rites  qui,  par  l'antiquité  de  leur  date,  méri- 
tent d'attirer  l'attention  i.  L'Oratio  super  convertente  judeo  est  aussi 
probablement  unique  en  son  genre  en  Occident  ;  on  remarquera  l'élé- 
vation, la  modération  et  la  douceur  de  ce  langage,  et  on  rapprochera 
ce  texte  des  décrets  des  conciles  contemporains  de  Tolède,  qui  défen- 
dent les  conversions  forcées  des  juifs  et  exigent  qu'on  leur  laisse 

<  Liber  ordinum,  p.  ixî  et  seq.  et  53,  150,  151  et  154. 

*  Loc.eil.,  p.  38.  Cf.  ïailhan,  Le»  Bibliotiièquet  espagnoles  du  haut  moyen 
âge,  dans  nouveaux  mélange»  d'archéologie,  p.  1223-231,  et  la  thèse  du  cardinal 
Bourret,  De  Schola  Cordubae  GhrUtiana,  1858. 

"  Ordo  m   ordinalume   ejut,   eut  cura  librorum  et  ecribarum  commitlilur 
(toc.  cit.,  p.  43). 
1  Loc.  cit.,  p.  50,51. 
»  Loc.  cil.,  p.  60. 

♦  Loc.  cit.,  p.  87. 
1  Loc.  cit.,  p.  68. 

T.  LXXYll.   1"  JANVIER  1905.  12 
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toute  liberté  '.  La  mention  de  la  cloche  sonnée  pour  le  trépas  est 
peut-être  aussi  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  >.  A  coté  des 
cérémonies  ai  intéressantes  dont  noue  avons  parlé  avant  le  départ 
du  roi  pour  la  guerre  et  au  retour,  il  faudrait  encore  citer  les 
prières  pour  la  roi  dans  la  messe  votive  de  rege,  dans  lesquelles,  en 
termes  très  nobles,  des  conseils  si  utiles  de  sagesse  et  de  modération 
sont  donnés  aux  rois  chrétiens  d'Espagne  >.  Sans  doute,  il  n'est  pas 
invraisemblable  de  voir,  avec  l'auteur,  une  allusion  aux  invasions 
barbares  dans  l'Espagne  romaine  au  début  du  v*  siècle,  dans  les 
termes  de  la  prière  suivante  :  Medellam  sceleribus  nostris  exposci- 
mus  et  ut  infidelibus  verissimam  done$  /Idem  expetimut  :  ut  aut 
converlantur  et  vivant,  aut  con/undanturet  amplius  de  ruina  nos- 
tra  non  gaudeant....  satis  est,  Domine,  quod  «toi  kanc  fortitudinem 
gloriantet  adtcribunt,  et  de  se  présumantes  sancta  sécréta  despi- 
ciunt  ;  in  suo  sperant  arcu,  et  de  tuo  nil  trépident  braehio....  ut  se- 
cura  mens  libi  serviat  libertate  que  in  nullo  modo  hereticorum  jam 
dominari  senserit  pravitatem  *. 

Déjà,  dans  un  article  sur  Alcuin,  nous  avions  l'occasion  de  signa- 
ler ce  fait  curieux  que  ie  célèbre  liturgiste,  l'adversaire  déclaré  de 
l'adoplianisme  et,  par  suite,  de  la  liturgie  mozarabe,  ne  s'était  fait 
aucun  scrupule,  dans  des  ouvrages  liturgiques  postérieurs,  de  faire 
deB  emprunts  à  cette  même  liturgie.  L'étude  du  Liber  ordinum  vient 
apporter  de  nouvelles  preuves  à  cette  thèse  '.  Nous  signalerons  d'an 
mot  quelques  nouveaux  rapprochements: 


Ignosce,  Domine,  quod  macu-        Ignosce  mihi,  quaesumus,  Do- 
tale vite,  etc.  (p.  263).  mine,     quem     maculatae     vi- 
tae,  etc.  [Liber  Sacrum.,  Migne, 
,  P.  L.,  t.  CI,  p.  449). 

Memores  sumus....  gloriosis-  Memores  sumus....  gloriosis- 

sime  passionis  D.  N.  J.  C.  re-  simae  passionis  filii  tui,  resur- 

surrectionis    etiam,  etc.    (Post  rectionis    etiam,    etc.     (Super 

pridie,  p.  265).  oblata,  ibid.,  p.  449). 

Oui  novit   te  novit  ettrnita-  Qui  novit  te  novit  aeternita- 

tem,  o  eterna  veritas,  etc.  (In la-  tem,    o    aeterna   veritas,     etc. 

tio,  p.  268).  (Praefatio,  ibid.,  p.  447). 


■  Lac.  cit.,  p.  140. 

■  hoc.  cit.,  p.  293  et  seq, 
'  P.  346. 

•  Ateuin,  dans  Dictionnaire  de  hlurgie  tt  d'archéologie,  col.  1072  e 
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Offertntet   tibi,   Domine,  hot-  Ofterente*   tibi,  Domine,  hot- 

tiam   jubilationis    pro   delictit      tiam  jubilalionit    pro    detictis 
meit,  etc.  (p.  270).  nottrit  (Ibid.,  P.  L„  p.  450). 

Doce     scientiam      neriplura-  Doce  me  tcientiam  tcriptura- 

rum....    tic    confine     ne    ca-     rum....  tic  cantine  ut  non  co- 
dant, etc.  (p.  278}.  dam  (loc.  cit.,  p.  447). 

Si  mala  mea  retpexerit  tarta-  Si  mata  retpexerit  mea  tarta- 
rea  vix  tormenta  tufllciunt,  etc.  rea  tormenta  vix  tufficiunt,  etc. 
(p.  279).  (Ibid.,  p.  447). 

Noua  pourrions  citer  plusieurs  autres  passages  parallèles,  maie 
ceux-ci  suffisent  amplement  à  démontrer  qu'Alcuin  a  puise  à  pleines 
mains  dans  le  Liber  ordinum  ou  dans  un  document  qui  lui  serait 
apparenté  de  très  près.  Ce  qui  est  intéressant  à  constater,  c'est  que 
ces  emprunte  se  trouvent  dans  des  messes  qui  sont  intitulées  dans 
Alcuin  Mittae  tancti  Auçustini.  La  question  de  l'origine  de  ces 
messes  était  jusqu'ici  un  problème  pour  les  liturgistes.  Ces  rappro- 
chements en  donnent,  croyons-nous,  la  solution.  C'est  Alcuin  qui  a 
donné  à  ces  emprunts  ce  titre  de  Mittae  S.  Auçustini;  leur  origine 
est  mozarabe. 

Mais  il  y  a  mieux.  Parmi  ces  passages  empruntés  par  Alcuin  au 
Liber  ordinum  ou  aux  autres  livres  de  la  liturgie  mozarabe,  il  en  est 
plusieurs  que  nous  avons  retrouvée  dans  la  fameuse  messe  latine 
dite  de  FlaccuB  Illyricus  sur  laquelle  on  a  tant  disserté  ad  zvn*  et 
au  xviii*  siècle.  Nous  croyons  par  ces  emprunts  être  en  mesure  de 
prouver  que  l'auteur  de  cette  messe,  dont  les  protestants  voulurent 
tirer  avantage  contre  l'Église  romaine,  n'estautre  qu'Alcuin, l'homme 
peut-être  qui  en  son  siècle  a  le  plus  travaillé  pour  introduire  en 
Gaule  la  liturgie  romaine,  et  qu'il  a  composé  cette  messe  à  l'aide  de 
formules  tirées  pour  la  plupart  de  la  liturgie  mozarabe.  Nous  nous 
réservons  de  revenir  ailleurs  sur  cette  question  qui  demanderait  une 
trop  longue  démonstration. 

III. 

L'espace  nous  est  trop  parcimonieusement  mesuré  pour  que  nous 
puissions  traiter  avec  les  développements  qu'elle  comporte  la  question 
liturgique.  Un  des  mérites  de  l'éditeur  sera  du  reste  d'avoir  fourni 
aux  liturgistes  un  texte  précieux  sur  lequel  ils  pourront  travailler 
longtemps  sans  l'épuiser. 
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Le  premier  problème  qui  se  pose,  et  que  l'on  peut  appeler  un  pro- 
blème brûlant  pour  les  liturgistes,  c'est  celui  de  l'origine  même  du 
rite  mozarabe.  Dom  Férotin  croit  pouvoir  affirmer  que,  dans  son 
ensemble,  il  n'est  pae  d'origine  orientale;  c'est  une  liturgie  occidentale 
dont  le  cadre  général  et  de  nombreux  rites  ont  été  importés  d'Italie, 
probablement  de  Rome*.  Le  reste,  choix  des  lectures,  formules, 
mélodies,  est  l'œuvre  dagévêques,  des  docteurs,  des  mélodee  de  la 
péninsule,  avec  quelques  emprunta  à  la  liturgie  d'Afrique  et  des 
Gaules.  Cette  solution  nous  parait  assez  vraisemblable,  mais  l'auteur 
n'a  pas  apporté  de  preuves  ;  il  se  réserve  sans  douted'en  faire  ailleurs 
la  démonstration  détaillée  que  réclame  une  question  aussi  délicate. 
Les  emprunts  a  l'Orient  me  paraissent  aussi  indiscutables.  Il 
faudra  dire  aussi  quelque  jour,  autant  que  possible,  quelle  fut  la 
mesure  de  ces  divers  emprunts.  Ce  n'est  pas  tout;  l'auteur  croit  qu'une 
grande  partie  de  ces  formules  sont  antérieures  même  à  l'époque  de 
saint  Isidore.  Il  faudra  chercher  quels  sont  donc  ces  docteurs  anony- 
mes assez  éloquents  et  assez  profonds  pour  avoir  écrit  ces  grandes 
pages  théologiques. 

Nous  ne  pouvons  l'établir  ici.  N'oublions  pas,  du  reste,  que  nous 
avons  surtout  la  tftcho  de  faire  connaître  cet  ouvrage,  et  non  d'ex- 
poser nos  propres  idées.  Aux  rapprochements  avec  la  liturgie  d'Afri- 
que déjà  donnés  en  note  par  dom  Férotin,  contentons-nous  d'ajouter 
quelques  faits  :  le  mémento  mei.  Domine,  dum  veneris  m  regnum 
tuum  >  est  indiqué  comme  faisant  partie  du  rite  de  la  pénitence  par 
Verecundus,  auteur  africain  peu  connu  du  v*  siècle  >.  La  reconei- 
liatio  donatiste  me  paraît  encore  un  africanisme.  L'allocution  dans 
la  traditio  symboli  est  empruntée  à  saint  Augustin  ;  le  terme  de 
cari  appliqué  aux  défunts  est  déjà  dans  saint  Cyprien  •  ;  l'avant  - 
messe  a  troisleçons;  \'immarce$cibili  corona  decorari  »  est  peut-être 
à  rapprocher  de  l'expression  inmarcibile  corona  tribuet  Deus, 
d'une  inscription  africaine  «.  Il  y  a  aussi  une  certaine  analogie,  qui  à 
elle  seule,  il  est  vrai,  ne  serait  pas  sufnsament  démonstrative,  dans 
l'emploi  des  cantiques,  notamment  celui  de  Manassé, 

Une  question  moins  compliquée  peut-être  à  étudier,  c'est  celle  de 
la  composition  du  Liber  ordinum.  Primitivement  les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  suffisaient  à  peu  près  à  tout  pour  l'accom- 


'  Introduction,  p.  in. 

■  Liber  ordinum,  p.  89.  Cf.  p.  HO. 

*  Apud  Pilra,  Spicil,  Soleim.,  t.  IV,  p.  99  ol  seq. 
1  Liber  ordinum,  p.  184,  185. 

•  Liber  ordinum,  p.  416. 

«  Bull,  êpigr.  de  ta  Gaule,  1883,   t.  111,  p.  202  ;   Bull.  d'Oran,  1884,  pi.  VU, 
cf.  128  et  seq.  ;  Schmidt,  dans  Ephém.  ëpigr.,  1884,  t.  V,  p.  425,  n.  824. 
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plissement  des  rites  chrétiens.  Il  y  eut  sans  doute  de  bonne  heure 
quelques  formules  essentielles  qui  se  transmettaient  de  vive  voix,  le 
reste  était  laissé  à  l'improvisation  du  célébrant  qui,  d'ordinaire,  suivait 
un  thème  connu  et  fixé  d'avance.  Dès  le  îv*  siècle,  au  moins,  on 
aperçoit  la  trace  de  tentatives  faites  pour  recueillir  les  prières  et  les 
formules  de  l'office  divin.  Quelle  méthode  suivit-on  dans  la  rédaction 
de  ces  livres,  c'eet  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  dire.  Les  plus  anciens 
livres  liturgiques  (et  ceux-là  ne  remontent  pas  au  delà  du  vu*  siècle) 
témoignent  d'une  certaine  confusion.  Ce  qui  aujourd'hui  se  rap- 
porte à  des  livres  différents,  missel,  pontifical,  rituel,  bréviaire, 
se  trouve  réuni  dans  un  même  recueil.  C'est  le  cas  de  notre  Liber 
ordinum  dont  la  composition  primitive  appartient  A  nne  époque 
probablement  assez  reculée,  le'vi*  ou  le  vu'  siècle.  Il  a  sans  doute 
reçu  des  additions  postérieures,  de  même  qu'il  contient  aussi,  comme 
la  plupart  des  livres  liturgiques,  des  rites  et  des  oraisons  qui  peuvent 
remonter  au  iv*  siècle  et  même  au  delà.  Dans  sa  rédaction  définitive 
qui  est  du  xi'  siècle,  il  a  gardé  un  peu  cette  apparence  composite. 
A  première  vue  et  sans  entrer  à  fond  dans  la  question  des  prove- 
nances diverses  qui  pourrait  nous  entraîner  loin,  il  semble  qu'il 
soit  sorti  de  la  combinaison  de  deux  livres  liturgiques  différents  '  : 
un  rituel  proprement  dit  et  une  sorte  de  sacramentaire  contenant  des 
messes  votives  »,  Au  premier  de  ces  livres  appartiennent  les  bénédic- 
tions de  l'huile,  du  sel,  de  l'eau,  avec  une  riche  collection  d'exor- 
eismes,  un  ordo  baptitmi,  les  rites  des  ordinations  depuis  les  plus 
infimes  degrés  de  la  cléricature  jusqu'aux  sous-diacres,  diacres, 
archidiacres,  primiciers,  prêtres,  abbés,  bénédiction  des  vierges, 
des  abbesses,  rites  pour  les  veuves,  les  convers,  onction  des  infir- 
mes, un  rituel  de  pénitence  et  un  rituel  funéraire,  enfin  un  certain 
nombre  de  bénédictions  comme  celles  qui  sont  contenues  dans  la 
dernière  partie  de  nos  rituels  modernes.  Peut-être  faudrait-il  con- 
sidérer A  part  un  ordo  contenant  les  cérémonies  delà  semaine  sainte, 
et  qui  vient  à  la  suite  des  bénédictions. 

De  cette  première  partie  nous  ne  dirons  rien  plutôt  que  d'en  dire 
trop  peu,  mais  nous  ne  craignons  pas  de  promettre  à  l'éditeur  que  ce 
document  prendra  place  A  coté  du  pontifical  d'Egbert,  comme  un 
des  trésors  liturgiques  les  plus  précieux  du  haut  moyen  âge. 

1  A  l'appui  de  cette  opinion,  cf.  A.  Gasloué.  Un  rituel  noté  de  la  province  de 
MilanduX'  eiécle,  Rome,  1903,  p  l-Unde  nos  jeunes  confrères,  le  R.  P.Marcel 
Bavard,  s'est  livré  sur  ce  point  à  un  travail  de  comparaison  entre  le  Liée'- 
ordinum  et  les  livres  liturgiques  d'origine  diverse,  dont  les  conclusions  sont 
d'un  haut  intérêt  et  qui  prouve  à  quel  point  les  liturgies  latines  sont  tribu- 
taires les  unes  fa  l'égard  des  autres. 

1  II  faut  remarquer  cependant,  si  cette  hypothèse  est  exacte,  que  la  plupart 
des  messes  du  ■acramentairc  correspondent  aux  cérémonies  du  rituel. 
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La  deuxième  partie  contient  une  collection  de  messes  votives  qui 
apportent  quelques  éléments  nouveaux  dans  la  question  si  discutée 
en  ce  moment  du  canon  romain. 

Cette  courte  analyse  du  contenu  du  Liber  ne  peut  en  révéler  toutes 
les  richesses.  11  faut  signaler  quelques  points  plus  particulièrement 
intéressants  pour  l'histoire  liturgique. 

La  première  de  ces  messes  est  appelée  d'un  titre  significatif  :  Missa 
sancti  Pétri  apostoli  romensis  '.  Ce  titre  correspond  à  celui  de  mïssa 
romensis  employé  dans  d'autres  sacramentaires.  Malheureusement  le 
texte  est  mutilé  et  le  canon  commence  avec  les  mots  :  et  accepta  ha- 
béas  sicuti  accepta  habere,  etc.  La  missa  qui  suit  est  la  missa  omni- 
moda  ou  messe  commune':  elle  est  des  plue  intéressantes.  Elle  donne 
l'ordinaire  de  la  messe,  le  canon  mozarabe  ;  l'oraison  super  nomina 
est  conçue  dans  un  style  très  ancien,  avec  la  liste  détaillée  des 
noms  de  ceux  qui  offrent.  Les  formules  super  nomina  du  Liber  ne 
sont  pas,  du  reste,  une  de  ses  particularités  les  moins  remarquables. 
Celle  de  la  missa  singularis  n*  xv  (p.  307)  fait  mention  des  dipty- 
ques sur  lesquels  on  lit  les  noms  de  ceux  qui  offrent.  Les  fidèles  s'ex- 
cusent de  donner  si  peu  ;  ils  demandent  que  Dieu  regarde  surtout 
l'intention.  Ces  diptyques  correspondent  au  Livre  de  vie  écrit  au  ciel, 
et  si  les  fidèles  n'ont  pas  la  prétention  d'être  inscrits  aux  premières 
pages  avec  les  saints,  ils  se  contenteront  de  la  mention  de  leur  nom 
dans  les  dernières.  Cette  oraison  et  quelques  autres  de  môme 
nature  jettent  une  singulière  lumière  sur  la  nature  de  l'offertoire,  des 
diptyques,  dea  mémento,  et  ai  elles  appuient  certaines  hypothèses 
récemment  émises,  elles  en  contredisent  quelques  autres.  La  formule 
de  consécration,  qui  se  présente  sous  deux  formes  différentes,  est  aussi 
à  noter,  ainsi  que  l'absence  de  la  prière  adesto,  confirmation  de  l'opi- 
nion qui  la  regardait  comme  une  interpolation.  Les  deux  formules  de 
mémento  sous  forme  litanique  et  après  le  Pater,  la  formule  de 
fraction,  l'oraison  ad  accédantes,  tous  ces  rites  anciens,  entremêlés  de 
formules  romaines,  ouvrent  des  perspectives  nouvelles  devant  les 
chercheurs  >. 

Le  rituel  de  la  semaine  sainte  ne  présente  pas  un  moindre  intérêt. 
Si  cette  partie  du  rituel,  dit  dom  Férotin,  est  de  même  date  que  l'en- 
semble du  reste  des  formules,  nous  avons  là  le  plus  ancien  texte  de 
la  bénédiction  des  rameaux  et  de  la  procession. 
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Les  formules  données  ici  diffèrent  de  celles  du  Missel   mozarabe 
imprimé  ;  elles  sont  bien  plus  anciennes  et  bien  plus  riches.  Nous  en 
citerons  une  pour  donner  un  exemple  ds  ce  grand  style  liturgique  : 

Aime  Pater,  omnipotent  R»x,  omnium  creator  et  domine,  cujus 
super  ethera sedin est, quem nullut  cernit,  et  omnis  laudat  in excelsis 
celica  dulcium  fragwe  potestas  ;  qui  ut  genus  humanum  a  cri- 
mine  mortis  erueres,  et  paradisi  gaudiis  participent  faceres,  Uni- 
genitum  Fitium  tuum,  Domtnum  nostrum  Jhesum  ChrUtum  ineffa- 
biiipietate  plénum  ad  terrai  mittere  et  dignatus,  ob  prisce  legis 
tacramenta  et  profetica  adimplens,  sedens  super  pullum  asine 
Jherusalem  civitatem  inlraret,  et  ab  omni  populo  taudis  concen- 
tum  consona  voce  Osanna  clamantis  audiret:  ob  hoc  et  nos 
indxgni  laudes  ejus  omni  cum  tetitia  concinentes,  te  supplices 
quaesumus,  te  humiles  flagitamus,  ut  nos  adminiculo  dextere 
tue  a  cuncti*  malts  liberatos  ab  omni  etiam  desiderio  avertat 
erroris  et  suffraçiis  tue  gratis  circumseptos  perenniter  iubeas  con- 
tervare  timoris  ', 

C'est  au  dimanche  des  Rameaux  que  se  fait  la  tradition  du  symbole 
aux  catéchumènes,  comme  chez  les  Gallicane.  Le  texte  du  symbole 
qui  est  donné  est  celui  du  symbole  des  apôtres  >,  avec  des  variantes 
qui  ne  manqueront  pas  d'attirer  l'attention  des  spécialistes  ;  notons 
seulement  celles-ci  ;  qui  natus  est  de  Spiritu  sanclo  et  Maria  Vi'r- 
gine....  descendit  ad inferna....  resurrexit  vivuia  mortuis..'..  remit- 
sionem  omnium  peccatorum.  L'explication  du  symbole  qui  suit  est 
tronquée  ;  l'éditeur  ne  noue  dit  pas  pourquoi  '- 

Le  jeudi  saint  il  y  a  un  office  pour  les  tituli  ou  églises  éloignées,  un 
autre  pour  l'église  principale,  avec  dépouillement  des  autels,  lave- 
ment des  pieds,  etc. 

I, 'office  du  vendredi  saint  possède  une  longue  hymne  inédite  ab 
ore  Verbum  prolatum,  qui  vient  enrichir  l'hymnaire  mozarabe.  Le 
rite  pro  indulgentia  est  ici  décrit  tout  au  long. 

L'office  du  samedi  saint  diffère  du  missel  mozarabe  imprimé  et 
nous  offre  aussi  une  riche  collection  de  formules.  Celles  pour  la  béné- 
diction du  cierge  pascal  sont  assez  éloignées  de  la  romaine.  C'est 
à  ce  jour  que  se  trouve  aussi  ï'orào  baplizandi  qui  a  lui  seul  méri- 
terait une  étude. 

Le  rituel  funéraire  est  remarquable  par  l'abondance  de  ses  formules 
et  la  richesse  de  ses  rites.  La  première  partie  du  Liber  ordinum  con- 
tient un  ensemble  de  psaumes,  d'oraisons,  de  bénédictions,  d'accla- 


t  Harnack;  et.  Kattenbusch,  Das  apott.  %m- 
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mations  et  de  supplications  pour  la  mort  et  la  sépulture  des  fidèles. 
Les  messes  pro  defunctia,  nombreuses  et  riches,  sont  renvoyées 
à  la  seconde  partie.  Elles  serviront  sans  aucun  doute  à  éclairer  la 
question  encore  obscure  de  l'origine  des  rites  funéraires  dans  l'Église 
latine.  Sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  la  liturgie  mozarabe,  tout 
en  empruntant  certains  éléments  étrangers,  a  été  créatrice.  Une  par- 
tie de  ces  formules  et  de  ces  rites  est  autochtone. 

Bien  d'autres  remarques  resteraient  sans  doute  à  faire  ;  nous 
n'avons  prétendu  que  donner  une  idée  de  cet  important  ouvrage  ; 
c'est  l'avantage  de  pareils  travaux  de  susciter  les  recherches.  Aussi 
bien  serait-il  temps,  avant  de  terminer,  de  féliciter  l'auteur.  Il  a  eu 
tout  d'abord  le  mérite  de  trouver  deux  manuscrits  précieux  du  Liber 
ordinum,  et  sa  connaissance  des  bibliothèques  espagnoles  lui  a  per- 
mis de  les  compléter  opportunément  par  d'autres  documents.  Le  texte 
qu'il  nous  a  donné  est  donc  établi  sur  une  base  critique  vraiment 
sérieuse  et  l'avenir  n'y  pourra  apporter  que  de  légères  améliora- 
tions •  .  Quand  on  sait  avec  quelle  négligence  ou  quelle  fantaisie  ont 
été  traités  par  le  passé  les  textes  liturgiques,  on  ne  peutqu'applaudir 
au  zèle  et  ausoinde  l'éditeur.  Surtout  il  faut  lui  tenir  compte  de  n'avoir 
pas  mélangé  et  combiné  ses  divers  documents  comme  Gerbert  et  plu- 
sieurs de  ses  émules,  et  même  comme  l'impeccable  ïhomosi,  de  telle 
façon  qu'il  devient  presque  impossible  d'en  distinguer  la  provenance. 
Les  cinq  calendriers  mozarabes  constituent  par  eux-mêmes,  une 
découverte  importante.  Les  notes  sont  rares  et  sobres,  relativement 
au  moins  à  ce  qu'nn  texte  pareil  eût  pu  comporter.  De  cela  encore 
nous  le  louerons,  car  avant  tout  nous  avons  besoin  en  ce  moment  de 
textes  liturgiques  corrects  ;  l'érudition  de  l'auteur  et  sa  compétence  es 
choses  d'Espagne  sont  du  reste  indiscutables;  on  en  aura  dea  preuves 
dans  ses  études  si  intéressantes  données  en  appendices  sur  le  sacre 
des  rois  de  Tolède,  la  dédicace  des  églises,  l'annonce  des  fêtes  dans 
la  liturgie  mozarabe,  YSarologivm  mozarabe,  les  doxologiee,  ainsi 
que  dans  sa  restitution  du  sacre  des  êvêquee  en  Espagne.  Mais  où  il 
mérite  surtout,  selon  nous,  d'être  proposé  en  exemple  à  tous  les  édi- 
teurs, sans  exception,  de  monuments  liturgiques,  c'est  dans  ses  admi- 
rables et  laborieuses  tables  qui  doublent  sans  conteste  l'utilité  de  cet 
ouvrage.  Nous  ne  dirons  rien  de  l'Index  philologique,  ou  lexique; 
mais  nous  attirerons  surtout  l'attention  sur  la  table  alphabétique  des 
formules  ;  ici  l'éditeur  a  même  donné  plus  qu'on  n'était  en  droit  d'at- 
tendre, car  le  dépouillement  porte  non  pas  seulement  sur  le  Liber  ordi- 

<  Les  comparaisons  des  formules  du  Liber  avec  les  oraisons  parallèles  dont 
nous  pariions  plus  haut  aideront  sur  quelques  points  a  rétablir  le  viaï  leile. 
C'est  un  procédé  dont  il  faudra  désormais  Unir  compte  dans  la  critique 
liturgique. 
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num,  mais  sur  tous  les  livres  conçus  de  la  liturgie  mozarabe,  c'est 
dire  qu'il  nous  donne,  fia  cent  quatre-vingts  pages,  le  répertoire  le 
plus  complet,  une  sorte  de  clef  de  la  liturgie  mozarabe  Très  intéres- 
sant aussi  et  soigneusement  rédigé  l'index  général  qui  termine  l'ou- 
vrage et  devient  ainsi  un  instrument  de  premier  ordre  pour  l'étude  du 
Liber  ordinum.  Le  jour  où  tous  lee  éditeurs  de  textes  liturgiques 
suront  compris  leur  devoir  comme  dom  Férotin,  on  peut  dire  que  ces 
étudos  seront  entrées  dans  la  voie  vraiment  scientifique  qui  seule  per- 


mettra les  sérieux  progrée. 

Faniboroogb  (Angleterre). 


Fernand  Cabrol,  O.  S.  fi. 


II. 

LES  IDfiïS  HOULES  CHEZ  LES  HETERODOXES  LATINS 

AU   DÉBUT   DU   Xlll'  SIÈCLE 


D'après  une  certaine  école  historique,  dont  l'esprit  est  dominé  par 
des  préjugés  philosophiques,  l'Église  aurait  été  un  corps  sans  vie 
même  dans  ces  siècles  du  moyen  âge  OÙ  son  action  polftique  fut  si 
grande  ;  et,  pour  le  prouver,  on  s'efforce  de  démontrer  que  tout  ce  que 
le  catholicisme  a  produit  alors  de  vivant  ou  bien  se  retournait  contre 
lui,  ou  bien  provenait  d'une  inspiration  hétérodoxe.  Déjà,  dans  le 
livre  de  M.  Sabatisr,  saint  François  devenait  un  hérétique  incons- 
cient ;  aujourd'hui*  un  jeune  diplômé  de  la  section  des  sciences 
religieuses  à  l'Ecole  des  hautes  études,  M.  Alphandèry  ',  attribue  aux 
hétérodoxes  latins  l'origine  de  cette  vie  mystique  qui  a  animé,  au 
xin*  siècle,  le  corps,  auparavant  raidi,  de  l'Église.  En  effet,  tout 
en  reconnaissant  et  même  en  admirant  l'élan  mystique  qui  a 
donné  naissance  à  l'ordre  franciscain,  il  croit  que  «  ce  puissant 
courant  de  vie  chrétienne  réveillée  et  vivante  »  existait  avant  la 
fondation  des  ordres  mendiants,  qu'ils  ne  firent  que  «  l'endiguer  au 
profit  de  l'Église,  en  le  ramenant  dans  une  orthodoxie  élargie,  »  et  qu'en 

1  La  idée»  morales  chu  tel  Mtérodoxet  latins  au  début  du  Xlll'  tiède,  par 
P.  Alphandèry  (16=  volume,  fascicule  1"  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes,  sciences  religieuses,.  Paris,  Leroux,  1003,  in-Sde  iixit-199  p. 
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somme  «  l'activité  hétérodoxe  a  préparé  le  succès  des  ordres  men- 
diants dans  leur  œuvre  de  relèvement  du  monde  laïque  »  (p.  n). 
Pour  établir  sa  thèse,  M.  Alphandéry  doit  démontrer,  d'une  part, 
qu'avant  l'apparition  des  ordres  mendiants,  c'est-à-dire  au  xn«  siècle, 
l'Église  n'avait  plus  de  vie  chrétienne  et  morale,  et  de  l'autre,  que 
seules  les  sectes  hérétiques  donnaient  satisfaction  aux  aspirations 
mystiques  des  foules. 

La  première  partie  de  la  thèse  est  présentée  dans  l'introduction. 
Après  avoir  étudié  l'évolution  des  esprits  que  produisit  le  mouvement 
communal,  l'insuccès  de  la  croisade,  la  prédication  et  les  conciles 
du  xn°  siècle,  le  caractère  d'Innocent  III  et  quelques  mystiques  ca- 
tholiques tels  que  Jean  deSalisbury  et  Alain  de  Lille,  M.  Alphandéry 
juge  la  preuve  faite  et  conclut  de  «ce  rapide  coup  d'oeil  »  que  ■  du  pape 
aux  clercs  vagabonde  nul  ne  sut  ou  ne  voulut  s'approcher  assez  de 
la  foule  pour  être  entendu  d'elle  »  {p.  xxxm).  Abordant  ensuite  la 
seconde  partie  dû  sa  thèse,  il  nous  montre  la  vie  morale  se  réfugiant 
loin  de  l'Église  officielle  dans  iee  associations  pieuses  de  laïques,  les 
Cathares,  les  Vaudois,  les  sectes  philosophiques  et  les  sectes  isolées 
(ce  sont  les  titres  mêmes  de  ses  chapitres).  11  ne  restait  h  saint 
François  qu'à  les  copier. 

Rarement  affirmation  plus  nette  et  plus  précise  a  été  apportée 
avec  plus  de  décision  ;  c'est  de  la  même  manière  que  nous  allons 
la  critiquer. 

I. 

Pour  faire  rentrer  dans  son  idée  préconçue  l'Église  du  xn*  siècle, 
M.  Alphandéry  est  obligé  de  l'amputer  singulièrement  et  de  pécher 
par  omission.  Il  nie  le  caractère  populaire  de  la  prédication  catho- 
lique, et  pour  cela  il  tait  les  missions  de  saint  Bernard  qui  attiraient 
autour  de  l'ardent  abbé  de  Clairvaux  des  populations  entières  ;  or, 
dans  es  cas,  il  ne  s'agissait  pas  de  ces  harangues  d'apparat,  exer- 
cices ecolastiques  que  le  peuple  ne  pouvait  pas  suivre,  mais  de  ser- 
mons dits  en  langue  vulgaire  pour  être  compris  de  tous.  M.  Alphan- 
déry n'en  dit  rien,  non  plus  que  des  nombreux  prédicateurs 
cisterciens  qui  continuèrent,  à  travers  tout  le  xti*  siècle,  le  ministère 
apostolique  de  saint  Bernard.  11  n'y  a  pas  eu  de  vie  mystique 
dans  l'Église  de  ce  temps-là  et  les  foules  ont  été  délaissées  1  Mais 
M.  Alphandéry  ne  connaît  donc  pas  l'influence  considérable  exercée 
par  Robert  d'Arbrissel  ?  A-t  il  donc  oublié  que  par  milliers  les  femmes 
les  plus  misérables  s'attachaient  à  ses  pas  et  que  ce  fut  pour  répon- 
dre à  leurs  instances  qu'il  fonda  l'ordre  de  Fontevrault  ï  Sans  mysti- 
cisme ni  vie  religieuse,  comment  explique-t-il  cette  magnifique  florai- 
son d'ordres  qui  se  développe,  au  cours  du  xir  siècle,  dans  le  midi  de 
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la  France  avec  los  Chartreux  de  saint  Bruno,  dans  le  Nord  et  les  Pays- 
Bas  avec  les  Prémontrés  de  saint  Norbert;  en  Angleterre  avec  les 
Gilbertins  de  saint  Gilbert  de  Sempringham  ;  dans  le  Limousin  avec 
la  congrégation  de  Saint-Étienne  d'Obazine  ;  à  la  fin  du  siècle,  dans  les 
montagnes  de  la  Calabre;  tes  fondations  du  mystique  Joachim  de 
Flore;  en  France  et  en  Espagne  les  Trinitaires  pour  le  rachat  des 
captifs  ;  enfin  l'ordre  hospitalier  du  Saint-Esprit  né,  vers  le  même 
temps,  à  Montpellier  ?  Les  anciens  ordres  eux-mêmes  reçoivent  alors 
une  nouvelle  vie,  les  Cisterciens  avec  l'austère  observance  de  Clair- 
vaux  et  les  Carmes  avec  la  règle  qui  eera  bientôt  approuvée  par  le 
Saint-Siège.  M.  Alphandéry  lui-même  cite  le  grand  mouvement  des 
béguinages  qui,  parti  de  Liège  sous  l'impulsion  du  prêtre  Lambert,  • 
finit  par  gagner  tous  les  pays  du  nord,  grâce  à  la  faveur  marquée 
de  l'Église.  Notons  d'ailleurs  que  la  plupart  dé  ces  ordres  se  recru- 
taient dans  les  milieux  populaires  :  on  n'a  qu'à  lire,  pour  s'en 
convaincre,  les  Vies  de  saint  Gilbert,  de  saint  Etienne  d'Obazine  ou  de 
Joachim  de  Flore.  Comment  peut-on  affirmer  après  cela  que  «  du  pape 
aux  clercs  vagabonds  nul  ne  But  ou  ne  voulut  s'approcher  assez  de  la 
foule  pour  être  entendu  d'elle?  »  Cette  assertion  est  évidemment  le 
résultat  d'nn  trop  ■  rapide  coup  d'ceil.  » 

II. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  deuxième  partie  de  cette  thèse.  Remar- 
quons d'abord  que,  par  un  vrai  tour  de  prestidigitation,  l'anteur 
semble  classer  parmi  les  mystiques  hétérodoxes  «  ces  associations 
pieuses  de  laïques  »  dont  il  s'occupe  dans  son  premier  chapitre  et  qui 
furent  reconnues,  approuvées  et  favorisées  par  l'Église.  Il  mentionne 
lui-même  «  la  faveur  que  témoignèrent  les  papes  aux  béghards  et 
aux  béguines  »  (p.  8),  et  cite  les  privilèges  que  leur  accordèrent  à 
plusieurs  reprises  les  souverains  pontifes.  Quant  aux  Capuciês,  n  le 
clergé  du  Velay  en  prit  franchement  la  direction  »  {p.  17)  et  ce  fut 
d'Innocent  III  lui-même  que  les  Humiliés  et  les  Pauvres  Catholiques 
de  Durand  de  Huesca  reçurent  leurs  règles  (p.  29).  Pourquoi  dire 
ensuite  qu'avant  l'apparition  des  ordres  mendiants  les  hétérodoxes 
seuls  représentaient  la  vie  morale  et  mystique  ? 

Avec  les  Vaudois  nous  sommes  en  présence  de  vrais  hérétiques; 
avec  les  Cathares,  c'est  plus  encore:  M.  Alphandéry  fait  remarquer,  avec 
beaucoup  de  raison,  qu'en  réalité  ils  étaient  en  dehors  du  système 
chrétien.  Pour  le  besoin  de  sa  cause,  l'auteur  leur  fait  vraiment  la 
part  trop  belle.  Ces  sectes  hérétiques,  dit-il,  ■  répondaient  toutes  à 
un  même  besoin  de  l'époque, ....  elles  proposaient  des  moyens  de  réforme 
morale,  réforme  profonde,  intime,  impatiemment  attendue  par  la 
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foule  ;  »  et  ce  fut  ce  qui  les  «  empêcha  de  crouler  au  premier  choc.  »  Il 
eat  possible  et  même  certain  que  plus  d'un  Croyant  fut  en  effet  gagné 
par  l'austérité  des  Parfaits  ;  nous  en  avons  l'aveu  dans  les  discours  que 
Pierre  de  Vaux-Cernay  fait  tenir  k  Diego,  évêque  d'Qema,  devant  les 
prédicateurs  cisterciens  réunis,  à  Montpellier,  avant  la  croisade  albi- 
geoise. Mais  n'oublions  pas  que  c'était  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoi- 
sie que  les  Cathares  tiraient  leur  principale  force.  Or  les  préoccu- 
pations morales  et  mystiques  ne  gênaient  guère  ni  le  comte  de 
Toulouse  Raymond  VI,  ni  Raymond  Roger,  comte  de  Fois,  ni  Tren- 
cavel,  vicomte  de  Bézîers,  ni  le  aire  de  Saiseac,  ni  la  plupart  des 
Baigneurs  qui  avaient  adhéré,  comme  Croyants,  à  l'hérésie.  Qu'on 
parcoure  le  registre  de  l'Inquisition  et,  à  chaque  page,  on  les  verra 
assister  aux  assemblées  cathares  avec  leurs  maîtresses  et  leurs 
bâtards,  preuves  vivantes  de  leurs  mœurs  dissolues.  Ces  cours  héré- 
tiques du  Midi  étaient  aussi  corrompues  que  brillantes,  et  si  les  Cathares 
y  étaient  en  faveur,  c'est  parce  qu'ils  prêchaient  la  liquidation  de 
cette  riche  Église  catholique  dont  une  noblesse  avide  escomptait 
d'avance  la  curée.  11  ne  faut  pas  plus  parler  de  leurs  aspirations 
morales  que  de  celles  des  princes  de  Saxe  et  de  Hesse  qui  se  firent  les 
protecteurs  de  Luther,  ou  bien  encore  de  Henri  VIII  et  Elisabeth  qui 
imposèrent  la  Réforme  à  l'Angleterre.  Nous  en  dirons  autant  de  ces 
riches  bourgeois  du  midi  de  la  France  ou  du  nord  de  l'Italie  qui 
soutenaient  le  catharisme  malgré  la  facilité  de  leurs  mœurs,  parce 
qu'ils  voulaient  se  soustraire  a  la  domination  temporelle  de  l'Église. 
C'est  ce  que  l'on  constate  quandon  suit  les  luttes  engagées  soit  parles 
familles  municipales  de  Carcassonne  et  de  Toulouse,  soit  par  les 
citoyens  des  communes  lombardes  contre  leurs  évéques  et  leurs 
inquisiteurs. 

III. 

M.  Alphandôry  se  fait  d'ailleurs  quelquefois  une  idée  confuse, 
incomplète  ou  même  contradictoire  des  idées  morales  que  les  hétéro- 
doxes latins  apportaient  aux  aspirations  de  la  foule.  Nous  en 
prendrons  pour  exemple  ce  qu'il  nous  dit  du  catharisme.  Il  le  définit 
«  une  foi  philosophique  »  (p.  35)  et  voit  dans  ses  adeptes  «  des  ascè- 
tes philosophes.  »  Je  ne  sais  si  les  mots  ont  changé  de  sens,  mais 
je  me  rappelle  fort  bien  que  pour  nos  maîtres  la  philosophie  était  par 
définition  la  libre  recherche  des  vérités  supérieures  par  l'esprit 
humain  livré  a  ses  seules  ressources  ;  et  c'était  là  ce  qui  la  distinguait 
de  la  religion  qui  procède  par  autorité  et  impose  des  articles  de  foi. 
S'il  en  est  toujours  ainsi,  que  si  gnitle  cette  «  foi  philosophique» 
des  Cathares  ?  Plus  loin,  nous  parlant  des  Parfaits,  l'auteur  nous  dit 
qu'ils  avaient  le  «  monopole  de  la  prière   comme  celui  du  salut  » 
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(p.  56).  Mais  c'est  précisé  m  eut  ce  que  prétendent  avoir  lea  prêtres  de 
toute  religion  et  ce  que  tes  philosophes,  fussent-ils  «  ascètes,  »  n'ont 
jamais  osé  revendiquer.  Enûn  il  déclare  que  «  de  aa  naissance  à  sa 
mort  le  Croyant  était  dans  le  catharisme  remis  à  l'autorité  religieuse 
des  Parfaits. j>  Quels  étaient  donc  ces  «  ascètes  philosophes»  qui 
exerçaient  une  autorité  religieuse  si  complète  et  bî  absolue?  En  réalité, 
le  catharisme  n'était  pasune  philosophie,  mais  bien  une  religion,  et  il  est 
vraiment  curieux  qu'un  «  Élève  diplômé  de  l'École  des  hautes  études, 
sciences  religieuses,  n  n'ait  pas  su  le  discerner.  Il  lui  suffisait  de 
remonter  le  cours  des  siècles  pour  voir  que  la  doctrine  cathare  n'était 
qu'une  nouvelle  édition  à  peine  corrigée  dn  manichéisme,  lequel 
lui-même  était  un  amagalme  des  systèmes  gnostiques  avec  les  vieil- 
les religions  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

Oubliant  un  peu  le  caractère  farouche  que  le  catharisme  tirait  de 
ces  lointaines  origines  asiatiques,  M.  Alphandéry  nous  en  donne  une 
description  quelque  peu  édulcorèe.  Sans  doute,  il  signale  Yendura, 
et  nous  montre  les  Parfaits  réduisant  au  suicide  les  malheureux 
qu'ils  avaient  fanatisés,  mais,  se  détournant  vite  de  ces  horreurs,  et 
faisant  à  plusieurs  reprises  le  parallèle  du  catholicisme  et  de  la  reli- 
gion des  Purs,  il  donne à  entendre  que  ce  qu'il  y  avait  d'excessif  en 
cette  dernière  se  retrouvait  h  un  degré  beaucoup  plue  révoltant 
encore  dans  l'Église. 

Ce  Contolamentum  ou  initiation  cathare  qui,  d'après  M.  Alphandéry 
lui-même,  livrait  le  Croyant  au  Parfait  «  de  sa  naissance  à  sa  mort,  » 
le  condamnait  au  célibat  absolu,  au  régime  végétarien,  a  l'obéissance 
passive,  quelquefois  avec  l'endura,  c'est-à-dire  le  suicide  surveillé 
par  les  Parfaits,  h  n'enchaînait  pas  la  liberté  humaine  dans  des  liens 
plus  étroits  que  la  simple  ordination  orthodoxe  (p.  68)....  A  tout  pren- 
dre, les  Cathares  peuvent  être  considérés  comme  des  moines  soumis  à 
une  règle  très  dure  >•  (p.  68,  note).  Je  ne  ferai  à  cela  que  deux  objec- 
tions :  tout  d'abord  aucune  règle  monastique,  si  dure  soit-elle,  n'a 
prévu  pour  ses  adeptes  le  suicide  ;  et  surtout  il  n'est  pas  nécessaire 
pour  un  chrétien  de  se  faire  ordonner  ou  de  faire  profession  religieuse 
pour  être  Bauvé,  tandis  que  le  Consolamentum  était  pour  les  Cathares 
la  condition  indispensable  de  leur  salut. 

A  la  page  suivante  (69)  il  trouve  que  les  Cathares  n'ont  pas  eu 
«  un  esprit  misogyne  comparable  à  celui  qui  animait  tant  d'ascètes 
orthodoxes  au  moyen  âge  et  dont  seul  se  dégagea  saint  François  ;  » 
et  il  en  donne  comme  preuve  que  quelquefois,  fort  rarement,  il  est 
vrai,  les  Parfaites  coaféraient le  Consolamentum  k  défaut  des  Parfaits. 
Il  parait  étrange  tout  d'abord  de  dire  qu'avant  saint  François  aucun 
catholique  n'avait  parlé  convenablement  des  femmes,  alors  que  le 
sexe  féminin  tout  entier  a  été  exalté  par  l'Église  en  la  personne.de  la 
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Vierge  Marie,  une  femme  que  Dieu  a  voulu  associer  &  l'œuvre  même 
de  la  Rédemption.  M,  Alphandéry  oublie  aussi  qu'un  grand  nombre 
de  femmes  ayant  été  béatifiées  ont  reçu,  au  même  titre  que  les  hom- 
mes, les  honneurs  du  culte  public.  Gela  seul  suffirait  à  prouver  que 
le  catholicisme  n'est  pas  misogyne.  Sans  doute  il  a  écarté  les  femmes 
du  ministère  de  l'autel  et, à  défaut  de  prêtres,  elles  ne  peuvent  exercer 
aucune  fonction  sacerdotale;  mais  il  les  a  placées  à  la  tête  de  couvents, 
leur  donnant  parfois  une  autorité  spirituelle  même  sur  des  hommes, 
comme  cela  ee  passait  &  Foutevrault.  «  Un  coup  d'oail  moins  rapide  » 
sur  les  institutions  de  l'Église  aurait  évité  à  M.  Alphandéry  cette 
grave  exagération.  Il  aurait  dû  d'autre  part  se  rappeler  que  même 
chez  les  Cathares,  certaines  fonctions  étaient  interdites  aux  femmes  : 
elles  ne  prêchaient  Jamais  et  n'étaient  élevées  ni  au  diaconat  ni  a 
l'épiscopat,  les  deux  dignités  de  la  hiérarchie  des  Parfaits. 

Il  y  a  surtout  un  point  où,  sans  l'omettre  complètement,  M.  Alphan- 
déry a  laissé  dans  une  pénombre  discrète  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment 
excessif  dans  les  enseignements  des  Parfaits.  C'est  lorsque  [p.  81) 
il  expose  leurs  idées  sociales:  en  quelques  pages  rapides,  il  signale 
leur  horreur  pour  le  eerment,  pour  la  guerre  même  nécessaire  et  surtout 
pour  toute  organisation  politique.  Or  cette  question  méritait  d'être 
étudiée  de  prés;  car  elle  nous  explique  dans  une  certaine  mesure  les 
rigueurs  qui  furent  ordonnées  contre  cette  secte  même  par  des  princes 
dont  la  foi  n'était  pas  bien  vive  et  l'obéissance  k  l'Église  bien  fidèle, 
tels  que  l'empereur  Frédéric  II.  Nous  aurions  voulu  que  M.  Alphan- 
déry  fût  moins  discret  sur  ce  point  ;  sa  description  du  catharisme 
aurait  gagné  en  relief  et  en  précision. 

L'esprit  tendancieux  de  ce  livre  a  rendu  à  M.  Alphandéry  un  autre 
mauvais  service.  S'il  n'avait  pas  été  si  préoccupé  de  comparer  sans 
cesse  le  système  cathare  à  l'Église  avec  le  désir  de  marquer  sa  supé- 
riorité sur  elle,  il  aurait  mieux  fait  ressortir  assurément  l'étroit 
enchaînement  qui  unit  les  unes  aux  autres  la  métaphysique,  la  théo- 
logie, la  morale  privée  et  sociale  des  Parfaits.  Il  le  pouvait  ;  car  si 
l'impartialité  lui  fait  parfois  défaut,  la  science  ne  lui  manque  pas,  et, 
sans  l'esprit  de  système  qui  trop  souvent  le  gâte,  son  livre  serait  bon. 

Jban  Guiraud. 
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LE  TRAITS  DBS  BlfllTOTS  AVEC  LRS  ANGLAIS  EN  1562 

RECTIFICATION   A  LA  NOUVELLE   HISTOIRE  DE   FRANCE 
DE    M.    E.  LAVISSË 


La  nouvelle  HUtoire  de  France  que  publient  MM.  Hachette  et 
C",  soub  la  direction  de  M.  E.  La  visse,  est  écrite  par  des  professeurs, 
cela  est  trop  apparent.  Ceux  qui  rédigent  les  diverses  parties  connais- 
sent les  derniers  travaux  qui  y  ont  rapport,  ils  les  résument,  mais  ils 
négligent  de  raconter  et  de  peindre.  L'habitude  d'enseigner  conduit  à 
disserter  et  è  expliquer;  la  lecture  assidue  des  documents  et  des 
monographies  développe  l'esprit  critique  et  une  défiance  salutaire  de 
la  véracité  des  témoignages,  mais  elle  affaiblit  la  faculté  de  voir 
l'ensemble  et  d'y  placer  les  détails  à  leur  juste  place  et  dans  leurs 
proportions  exactes.  Puis,  en  histoire,  tous  les  travaux  nouveaux, 
toutes  les  «  découvertes,  »  ne  sont  pas  un  progréa  dans  la  vérité.  Il 
se  publie  beaucoup  d'études  incomplètes,  bien  que  très  doctes  en 
apparence,  et  qui  font  revivre  des  opinions  erronées,  beaucoup  de 
documents,  même  authentiques,  qui  trompent  sur  les  événements, 
sur  leurs  causes,  sur  les  intentions  des  acteurs,  beaucoup  de  corres- 
pondances, par  exemple,  qui  ne  sont  que  des  plaidoyers  et  qui  ne 
révèlent  pas  la  vraie  pensée  de  celui  qui  écrit.  Au  milieu  de  tout  cela, 
il  n'est  pae  facile  de  se  débrouiller  et  surtout  il  arrive  que  la  lecture 
d'un  grand  nombre  d'écrits,  tous  dans  un  sens,  impressionne  l'esprit 
et  lui  fait  oublier  des  témoignages  contraires,  moins  nombreux  mais 
décisifs. 

C'est  ce  qui  eet  arrivé  quelquefois  à  M.  Mariéjol,  professeur  a 
l'Université  de  Lyon,  chargé  du  sixième  volume  contenant  la  période 
de  1557  &  1643  et  d'abord  les  guerres  de  religion  > .  Nourri  du  Bulletin 
de  ta  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français  et  des  his- 
toires du  protestantisme  dans  les  diverses  provinces,  composées  le 
plus  souvent  par  des  pasteurs  calvinistes,  il  a  accepté  leurs  versions 


1  H.  Marièjul  n'est  pas  toujours  parfaitement  informé.  Au  commencement 
du  chapitre  u  du  livre  II,  il  indique,  parmi  les  Source,  les  Mémoire*  de 
Vieillgville  :  croit-il  encore  que  cas  Mémoires  ont  quelque  valeur  historique  T 
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des  événements  et  leurs  explications  de  la  conduite  de  leurs  ancêtres 
du  xvi*  siècle.  Ainsi,  à  propos  du  traité  de  Hampton-Court  par  lequel 
le  prince  de  Coudé  et  l'amiral  de  Coligny  livrèrent  6  la  reine  d'Angle- 
terre, le  Havre,  comme  gage  de  la  restitution  de  Calais,  en  retour  d'un 
secours  de  100,000  écua  et  de  6,000  hommes,  il  écrit  (p.  68)  :  «  Condé 
et  Coligny  ratifièrent  sans  réserve  cette  convention.  Plus  tard,  ils 
prétendirent  qu'ils  avaient  ignoré  on  mal  interprété  la  clause  rela- 
tive a  Calais;  ils  avaient  seulement  garanti,  dirent-ils,  le  retour  de 
cette  ville  à  l'Angleterre  dans  les  délais  marqués  au  traité  de  Gâteau  - 
Cambrésis  et  n'avaient  jamais  pensé  qu'Elisabeth  garderait  le  Havre 
tant  que  Calais  ne  lui  serait  pas  rendu.  Il  est  possible,  quoique  in- 
vraisemblable, que  ces  deux  hommes  de  guerre,  au  milieu  des  préoc- 
cupations de  la  lutté,  aient  accepté  Isa  conditions  de  l'accord  sans 
trop  y  regarder. 

«  Condé  et  Coligny  se  déclaraient  n  malheureux  et  infâmes,  «  s'ils 
avaient  eu  la  pensés  d'amoindrir  le  royaume,  mais  ils  se  reconnais- 
saient le  droit  de  faire  appel  à  l'étranger.  Les  catholiques  les  accusaient 
de  trahison  ;  eux  ne  se  sentaient  pas  si  coupables.  » 

Kt{p.  60):  «  Les  protestants  se  défendaient  aussid'ètredea  rebelles; 
ils  s'armaient,  disaient-ils,  contre  les  mauvais  conseillers  du  Roi, 
dans  l'intérêt  du  Roi  même,  pour  le  délivrer....  Chrétiens  ardents 
et  sujets  fidèles,  ils  restaient  tiraillés  entre  des  tendances  contradic- 
toires. Ils  auraient  voulu  servir  Dieu  sans  manquer  au  roi  et  au 
royaume.  Ils  s'efforçaient  de  prouver  qu'ils  se  révoltaient  sans  être 
des  rebelles  et  qu'ils  livraient  le  Havre  à  Elisabeth  sans  cesser  d'être 
bons  Français.  » 

Il  est  à  regretter  que  M.  Mariéjol  ait  suivi  le  panégyriste  calviniste 
de  Coligny,  le  comte, T.  Delaborde,  plutôt  que  l'historien  des  princes 
ds  Condé,  le  duc  d'Aumala.  Celui-ci  ne  devait  pourtant  lui  être  sus- 
pect ni  d'un  zèle  trop  ardent  pour  la  (oi  catholique  ni  de  partialité 
contre  son  ancêtre.  Il  avait  étudié  aux  archives  d'Angleterre  la 
correspondance  des  agents  anglais  avec  les  protestants,  et  pourtant 
il  n'hésite  pas  a  dire  :  n  Ouvrir  les  portes  de  la  France  aux  Anglais  1 
abandonner  a  ces  vieux  ennemis  un  coin  de  ce  sol  de  la  patrie  qu'ils 
avaient  dévasté  pendant  cent  ans  !  leur  livrer  l'embouchure  de  la 
Seine  quand  ils  venaient  a  peine  de  sortir  de  Calais!  c'était  remonter 
aux  plus  mauvais  souvenirs  des  guerres  de  Bourgogne  et  d'Armagnac. 
Condé  et  Coligny  essayèrent  plus  tard  d'effacer  la  tacbe  que  ce  traité 
inflige  n  leur  mémoire  ;  ils  prétendirent  n'avoir  pas  connu  la  portée 
des  engagements  pris  en  leur  nom  envers  Elisabeth,  et  accusèrent  le 
vidame  de  Chartres  d'avoir  outrepassé  leurs  instructions.  Mais  au 
moment  même  où  le  traité  ne  signait,  ils  avaient  la  conscience  de 
leur  mauvaise  action,  s 
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Et  en  effet,  comment  auraient-ils  pu  ignorer  ou  mal  interpréter  la 
clause  relative  à  Calais?  elle  n'était  ni  courte  ni  obscure.  La  reine 
promettait  de  restituer  le  Havre  aussitôt  que,  par  les  soins  et  l'entre- 
mise du  prince  de  Condé,  Calai»  lui  aurait  été  rendu  avec  son 
territoire,  selon  la  teneur  du  traité  de  Cateau-Cambrésis,  bien  que  ce 
traité  fixe  un  délai  plus  long,  et  quand  en  outre  la  somme  de 
140,000  écus  lui  aurait  été  remboursée  i.  Elle  s'engageait  en  outre  à 
ne  pas  échanger  le  Havre  contre  Calais  sans  le  consentement  du 
prince. 

Dire  que  Condé  et  Coligny  ont  accepté  tous  les  deux  i  sans  trop 
y  regarder  ■  cette  clause  qui  forme  presque  le  tiers  du  traité,  c'est  les 
accuser  de  légèreté  bien  invraisemblable  de  la  part  de  qui  que  ce 
Boit,  encore  plus  de  celle  de  deux  hommes  dont  l'un,  l'amiral,  est 
connu  pour  avoir  été  extrêmement  froid  et  réfléchi.  D'ailleurs,  en 
pareil  cas,  ils  auraient,  quand  leurs  veux  se  seraient  ouverts, 
éclaté  d'indignation  contre  leurs  négociateurs  Robert  de  la  Haye  et  le 
vidame  de  Chartres,  Jean  de  FerrieresdeMaligny.  Bien  que  l'onn'ait  plus 
la  correspondance  de  ceux-ci,  on  acependantla  preuvequ'ila  n'avaient 
pas  souscrit  à  cette  dure  condition  sans  hésitation  et  sans  résistance, 
ni  probablement  sans  en  avoir  référé  à  leurs  chefs.  Hotman,  dans 
une  lettre  à  l'avoyer  et  au  conseil  de  Berne,  écrivait  le  30  août  1562  : 
La  reine  d'Angleterre  «  a  présenté  à  une  ville  de  Normandie  l'entrée 
de  son  armée,  pourvu  que  la  ditte  ville  luy  demeuras  t  pour  assurance, 
ce  que  l'on  n'a  ausé  luy  accorder  *.  * 

Le  vidame,  avant  designer,  demandaquela  reine  Elisabeth  s'engageât 
h  le  dédommager  si  ses  biens  venaient  h  être  confisqués  pour  son  crime. 
Un  peu  après,  il  pressait  le  secrétaire  William  Cecil  d'envoyer  des 
secours  en  Normandie  et  lui  dieait  :  «  Faites  que  je  n'aie  occasion 
d'être  tenté  de  désespoir  de  voir  jacturam  honoris  esse  sine  fructu.  » 

Il  est  vrai  qu'en  présence  de  l'indignation  excitée  dans  toute  la 


1  Voici  le  texte  latin  :  ■  Item  Serenissima  liegina  promillit  restituera  illwi 
oppidum  de  Havre,  cum  omnibus  udjacentibus....  In  mauus  Serenissimt 
Régis  Fraocorum.  quam  p  ri  m  um  lahore  et  opéra  illuslrissimi  principes  de 
Condé.  oppidum  Cale  tu  m  uns  cum  singulia  sliis  lerritoriis  adjacentibus  In 
matins  9erenissimae  Angliae  Reginae...  restituelur  eecundum  leiiorcm  con- 
•«nlionis  illoium  foederum  quae  apud  Caateau  juila  Cameracum....  pseta 
concluaaque  aunl,  licel  de  longions  illius  oppidi  Caleli  reslttuendi  lempore  in 
pneditlis  foederibus  cautum  sitj  et  quam  primum  etiam  praedicta  summa 
centumquadraginta  millium  coronalorum  Serenisaimae  Reginae....  reddantur 
«ne  ullo  intéresse  ...  (Mémoires  de  Condé,  éd.  1710,  l.  111,  p.  692.) 

'  R.  Daresle,  Élude  sur  Hotman,  Revue  historique,  juillet  1870,  p.  il.  A  la 
pige  39,  M.  Mariéjol  aurait  pu  remarquer  ce  passage  d'une  autre  lettre  : 
■  Princeps  Condensis  promillit  Germaois  urbis  Parisiensis  direptionem  in 
prudam,  quod  mullos  polest  alticere.  • 

■  Calendarof  State  Paper*,  1562,  n"  662. 
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France  par  leur  appel  aux  anciens  ennemie  du  royaume,  quand  ils 
négocièrent  avec  la  reine  Catherine  de  Môdicis,  eous  les  murs  de 
Paris  (décembre  1562),  et  surtout aprèa  la p*tl  d'Amboise  (mare  1563), 
Condé  et  Coligny  s'efforcèrent  de  pallier  l'odieux  de  leur  conduite.  A 
les  entendre,  les  Anglais  n'étaient  venus  que  pour  aider  à  mettra  le  roi 
Charles  IX  en  liberté  et  tirer  d'oppression  ses  pauvres  sujets.  La 
rsine  d'Angleterre  ne  V affirmait-elle  pas  dans  des  proclamations 
solennelles  ?  Ils  ne  lui  avaient  promis  que  de  faire  observer  le  traité 
de  Cateau-Cambrésis.  Mais  ce  sont  là  de  ces  défenses  comme  ou  en 
trouve  toujours  quand  on  ne  veut  pas  avouer  une  faute  et  qui  ne 
trompent  habituellement  que  les  naïfs  ou  ceux  qui  veulent  se  laisser 
tromper.  Puisqu'il  semble  cependant  que  M.  Hariéjol  y  ait  été  pris, 
il  me  permettra  de  remettre  sous  ses  yeux  et  sous  ceux  du  public 
quelques  extraits  de  lettrée  de  la  reine  d'Angleterre  et  de  ses  agents, 
qui  montreront  clairement  ce  qu'il  en  faut  penser. 

Le  14  décembre  1562,  la  reine  Elisabeth  écrivait  a  son  ambassadeur 
eu  France,  Nicolas  Throckmorton  :  «  Pour  plus  ample  informé,  nous 
vous  envoyons  copie  des  articles  qui  concernent  notre  possession  du 
Havre,  tels  que  nous  les  avons  signés  et  scellée  par  le  prince  de 
Condé.  Là-dessus  vous  pouvsz,  si  vous  en  voyez  la  possibilité,  tou- 
cher ce  point  avec  le  prince,  lui  disant  que  nous  ne  voulons  les  faire 
connaître  à  personne  pour  lni  faire  aucun  dommage  à  lai  ou 
à  son  parti,  mais  parce  qu'il  semble  s'attacher  aux  termes  de 
notre  protestation,  qui  sont  généraux  et  contiennent  un  fon- 
dement suffisant  pour  nous  de  demander  Calais.  Vous  pouvez,  si 
vous  le  jugez  bon,  comme  de  vous-même,  demander  en  particulier 
à  lni  et  à  l'amiral  qu'ils  agissent  avec  nous,  qui  avons  pour  eux 
couru  le  risque  de  rompre  Je  traité  et  compromis  nos  bonnes  relations 
a  la  fois  avec  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France,  de  manière  que  le 
monde  ne  les  accuse  pas  d'ingratitude,  et  k  ne  pas  noue  empêcher  à 
l'avenir  de  nous  mêler  de  leurs  affairas,  dans  quelques  nécessités 
qu'ils  se  trouvent.  S'ils  pensent  qu'ils  s'infligeront  une  tache  en 
noue  aidant  directement  à  recouvrer  Calais,  ils  peuvent  arranger 
cela  de  manière  que  cette  ville  nous  soit  rendue  par  sentence  de 
justice,  parce  que  le  traité  a  été  violé  du  temps  du  roi  François....» 

Le  5  mai  156b,  l'agent  Middlemore  écrit  au  ministre  William 
Cecil  :  ><....  Monsieur,  on  m'a  dit  un  grand  secret....  que  le  prince 
de  Condé  écrit  au  vidame  de  Chartres  pour  le  persuader,  par  tous 
les  moyens  possibles,  de  se  conduire  comme  lui  vis-à-vis  de  la  reine, 
c'est-à-dire  de  nier  qu'il  ait  jamais  consenti  à  l'article  du  contrat 
où  il  est  dit  que  Sa  Majesté  gardera  le  Havre  jusqu'à  la  restitution  de 
Calais;  ails  peuvent  obtenir  ici  que  cela  passe,  ils  pensent  en  tirer 
grand  profit.  C'est  le  plan  de  la  reine  mare,  et  on  a  fait  de  grandes 
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promesses  au  vidame  pour  l'y  engager;  quant  A  M.  de  la  Haye,  ou 
pense  qu'il  sera  boa  enfant  et  s'y  décidera  assez  facilement.  Si  le 
vidame  consent  a  cette  vilaine  action,  le  prince  lui  a  écrit  de  se 
transporter  alors  hors  d'Angleterre,  de  la  manière  la  pluaeûre,  la  plus 
secrète  et  la  plus  prompte  qu'il  pourra.  S'il  ne  le  peut,  on  avisera 
de  façon  on  d'antre  à  l'en  tirer  ;  une  fois  ici,  il  fera  une  protestation 
publique  et  l'enverra  &  Sa  Majesté,  il  y  dira  n'avoir  jamais  connu  ou 
consenti  ledit  article.  S'il  ne  reçoit  ou  ne  suit  pas  ce  pieux  conseil 
du  prince,  celui-ci  lui  a  écrit  ouvertement  que  lui,  pour  sa  part, 
opposera  une  dénégation  formelle  et  le  chargera  entièrement  de  tout, 
ce  qui  lui  fera  perdre  pour  toujours  ses  biens  et  son  pays,  et  le  fera 
regarder  et  réputer  comme  traître  pour  toute  sa  vie,  tandis  que  s'il  fait 
cela  pour  contenter  la  Reine  mère,  il  n'y  aura  jamais  homme  mieux 
reçu  que  lui,  ni  plus  estimé....  Celui  qui  m'a  révélé  cela  est  un  grand 
ami  du  vidame,  mais  plus  encore  du  service  >de  Sa  Majesté,  comme 
on  le  voit  bien....  » 

Enfla,  le  19  mai,  l'ambassadeur  Thomas  Smith  écrivait  au  même 
ministre  une  conversation  qu'il  avait  eue  la  veille  avec  le  prince 
de  Condé  et  le  frère  de  Coligny,  d'Andelot  :  «  ....  Là-dessus  le  prince 
appela  M.  de  la  Haye  :  Qu'en  dites-vous  ?  dit-il  :  M.  l'ambassadeur 
dit  que  si  noue  marchons  sur  le  Havre,  la  Reine  fera  imprimer  tous 
nos  contrats  et  écrits  concernant  cette  ville  et  prouvera  qu'il  n'y  a 
pas  eu  d'articles  mis  de  force.  —  Monseigneur,  répliqua  t  il,  à  Dieu  ne 
plaise  que  noue  en  venions  là;  pour  l'amour  de  Dieu,  cherchez  quelque 
autre  moyen  ;  ne  réduisons  pas  cette  bonne  Reine  à  cette  extrémité  ; 
nous  serions  entièrement  perdus  alors  et  déshonorés  pour  toujours.  — 
Monsieur  le  prince,  repris-je,  s'il  y  avait  un  papiste  ici  pour  m'en  tendre, 
je  n'en  aurais  pas  dit  autant  pour  dix  mille  couronnes  ;  non,  ni  la 
Reine  ni  le  cardinal  (de  Lorraine)  ne  pourraient  jamais,  avec  toute 
leur  puissance  et  leur  astuce,  me  faire  avouer  qu'il  y  ait  eu  aucun 
contrat,  comme  vous  avez  bien  pu  voir  par  mes  actions  et  mes  paro- 
les, et  par  leurs  réponses,  le  dernier  jour,  au  conseil,  et  pourtant 
j'en  ai  la  copie,  avec  les  noms  qui  y  sont  apposés  '....  « 

Condé  savait  bien  que,  malgré  toutes  ses  menaces,  la  reine  d'An- 
gleterre ne  publierait  pas  le  traité  et  les  lettres  qu'elle  avait  entre  les 
mains,  parce  qu'elle  aurait  donné  au  roi  de  France  la  preuve  qu'elle 
avait  fait  acte  d'hostilité  contre  lui  et  perdu  par  là  le  droit  de  reven- 
diquer Calais,  comme  il  était  dit  nettement  dans  le  traité  de  Cateau- 
Cambrésis.  Il  put  continuer  à  nier  sa  trahison.  Mais  comment  peut  on 


1  Duc  d'Aumnle,  Hitloirc  de»  princêi  de  Condé,  t.  I,  p.  389.  *53  et  183.  Le 
lecteur  y  trouvera  le  texte  authentique  des  pièces  don  L  je  viens  de  reproduire 
la  traduction  et  d'un  grand  nombre  d'autres. 
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encore  dire  aujourd'hui  qu'il  ne  se  sentait  pas  coupable,  ou  chercher 

a  atténuer  son  crime  ? 

Lea  ministres  de  la  nouvelle  religion  réformée  ne  le  lui  reprochè- 
rent pas  ;  au  contraire,  ile  blâmeront  ceux  à  qui  le  patriotisme  révolté 
faisait  déposer  les  armes.  Théodore  deBéze,  dans  l'Histoire  ecclésias- 
tique des  Églises  réformées,  parlant  de  Morvilliers,  qui  avait  défendu 
Rouen  contre  les  troupes  royales  et  qui  en  sortit  quand  il  connut  le 
traité  fait  avec  les  Anglais,  dit  :  a  Ce  lui  eust  esté  un  trop  plus  grand 
honneur  de  persévérer  jusqu'au  bout  '.  » 

Malgré  cela,  M.  Mariéjol  croit  à  la  sincérité  des  calvinistes  quand 
ils  protestaient  d'être  des  sujets  fidèles,  comme  il  croit  à  la  sincérité 
de  Coligny  quand  il  niait  avoir  eu  part  à  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
son  ennemi.  Citons-lui  donc  des  pièces  qui  le  forceront  à  en  douter. 
S'il  a  lu  l'inventaire  des  archives  d'Angleterre,  le  Calendar  of  State 
Papers,  foreign  séries,  il  a  pu  y  voir  indiquée,  au  numéro  594  de 
l'année  1562,  une  lettre  de  Mentreville  Soquence  et  Coton  a  William 
Cecil,  datée  du  8  septembre.  Les  signataires  étaient  les  principaux 
calvinistes  de  Rouen.  L'inventaire  se  borne  à  cette  brève  mention. 
Mais  M.  le  comte  H.  de  la  Ferrière,  dans  son  livre  La  Normandie  à 
{étranger,  résume  la  lettre  et  dit  qu'elle  met  hors  de  doute  que  ces 
hommes  trahirent  la  France.  J'ai  publié  cette  lettre  en  1895,  dans  la 
Revue  des  Facultés  catholiques  de  VOuest,  en  y  joignant  une  autre 
des  habitants  de  Rouen  à  la  reine  Elisabeth,  que  j'avais  copiée  dans 
les  archives  du  marquis  de  Salisbury  à  Hatfield  House  *.  La  plaquette 
tirée  à  part  a  été  signalée  par  la  Revue  historique  :  Mais  puisqu'il 
semble  que  très  peu  de  personnes  aient  remarqué  ces  documents  inté- 
ressants, on  me  permettra  de  les  publier  de  nouveau.  Je  les  ai  copiés 
moi-même  sur  les  originaux.  Voici  d'abord  la  lettre  des  habitants  de 
Rouen  : 

Ma  Dame, 
Nous  avons  entendu  par  le  s'  Bailly  qu'avions  envoie  vers 
Vostre  Majesté  ce  que  nous  tenions  quasy  pour  certain,  a  scavoir  le 
grand  zelle  et  bonne  affection  que  vous  aves  de  maintenir  la  vie 
et  les  biens  de  nous  aultres  vos  pouvres  serviteurs  et  subjectz  du  pala 
de  Normandie,  qui  aultrefois  soubz  la  conduite  du  Roeiaume  d'Engle- 
terre  ont  esté  tant  heureusement  traités  qu'ilz  désirent  de  rechef  vous 
obéir  et  servir  d'aussi  bonne  voullontè  qui  (qu'ils)  firent  jamès, 
comme  tous  ceulx  qui  soubhaitent  vivre  et  mourir  pour  la  liberté  de 

<  T.  Il,  p.  387,  éd.  1810. 

*  Elle  est  indiquée  dans  le  t.  1  de  l'inventaire  de  ces  archives  (Calendar  of 
the  manuscripls  ot  the  marquis  of  Salisbury,  p.  271 ,  n»  876). 
»  Mai  18B6,  p.  255. 
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leur  conscience,  qui  noua  causse,  Ma  Dame,  que  noue  prenions  la 
hardiesse  de  voue  supplier  très  humblement  nous  voulloir  aider  selon 
les  moeiens  que  vous  avès  à  ce  que  les  ennemis  de  la  ventté,  qui  se 
couvrent  i  faulx  filtre  de  l'authorité  du  Roy  n'exécutent  leurs  mau- 
vaises entreprises  en  exterminant  lee  Églises  du  Roeiaume  de  France, 
qui  sont  en  grand  nombre,  et  effaçant  la  mémoire  de  son  Évangille 
qui  est  si  bien  enraciné  aux  cœurs  du  peuple  qu'il  aimeroit  mieulx 
abandonner  leur  propre  vie  que  d'estre  privé  de  l'espérance  du  salut 
éternel.  Or  combien  qne  jusques  a  présent  Satan  n'ait  cessé  de  faire 
la  guerre  à  l'Église  tant  icy  qu'ailleurs,  toutefois  nous  louons  Dieu  de 
ce  qu'il  ne  lui  a  permis  jusques  à  maintenant  de  monetrer  sa  rage  ex- 
trême en  suesitant  guerres  civiles,  comme  noua  les  voeions  ja  advnn- 
cés  par  les  ennemis  de  l'Évangille.  Car  oultre  ce  que  la  multitude  des 
fidèles  empeuchent  que  les  adversaires  ne  peuvent  aieément  ruiner  ce 
bastiment  spirituel.  Dieu  par  sa  grâce  nous  sussite  de  si  bons  et 
loyaux  amis  qui  ont  combatu  en  leurs  pals  pour  la  mesme  cause  et 
ont  obtenu  victoire  d'en  hault  qu'ils  sont  preste  de  s'opposer  encor 
avec  nous  contre  les  ennemie  de  la  religion,  ce  que  nous  n'eussions 
pas  obtenu  passé  il  y  a  quelque  temps  ;  comme  Voetre  Majesté  entend 
très  bieu  en  quelle  disposition  sont  les  peuples  quant  ceulx  qui 
dominent  sont  contraires  k  la  Religion.  Maintenant  donc  que  le  Sei- 
gneur a  multiplié  son  Évangille  et  qu'une  grande  partie  des  princes 
et  poteatas  favorisent  à  la  cause  que  nous  maintenons,  nous  ne 
doubtons  point  que  Dieu  n'estende  son  bras  d'en  hault  pour  desfen- 
dre  et  conserver  ses  fidèles.  Et  tout  ainsi,  Ma  Dame,  que  pour  nous 
aider  à  maintenir  caste  cause  contre  les  infracteurs  des  édictz  du  Roy 
qui  nous  avoyt  receus  &  sa  protection  par  l'advis  des  estas  du 
Roeiaume,  aueei  nous  supplions  Vostre  Majesté  nous  recepvoir  i\  vostre 
protection  et  nous  voulloir  guarder  comme  vos  très  humbles  ser- 
viteurs et  subjectz.  Aussy  nous  nous  asseurons  de  vostre  clémence, 
fidélité  et  magnanimité,  par  laquelle  nous  espérons  estre  sauvés  et 
préservés  des  tirans.  Et  combien  que  les  blasphèmes  que  nos  ennemis 
desgorgent  contre  la  majesté  de  Dieu,  les  cruaullés  qu'ils  exercent 
contre  les  Eglises,  jusques  à  faire  mourir  cruellement  uDg  chacun, 
soyeot  suffisants  de  provoquer  la  vengen.ee  de  Dieu  contre  eulx  pour 
les  ruiner  bien  toat,  sy  esse  toutefois  que  nous  voua  supplions,  et  ne 
debvons  faillir  speciallement  quand  noue  voeions  oultre  ces  chozes 
le  Roeiaume  expoeé  en  proye  par  les  guerres  ci  villes  sussités  par  les 
ennemis  de  Dieu  et  du  Roeiaume  qui  pour  servir  11  leur  ambition  ne 
craignent  démettre  tout  endissipation,  qu'il  vousplaize,  Ma  Dame,  nous 
recepvoir  en  vostre  protection  et  nous  aider  en  cest  extrême  danger, 
monstraut  la  charité  qu'avés  envers  ceulx  qui  ne  désirent  aultre 
choze  que  de  vous  servir  et  obéir,  comme  vous  pourra  plus  a  plein 
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réciter  ce  gentilhomme  {sic}  porteur,  de  qui  noua  noue  fions,  la  bonne 
voullonU  et  affection  qu'avons  de  mourir  et  vivre  pour  la  prospérité 
et  grandeur  de  Vostre  Majesté  et  de  tout  voBtre  Roeiaume. 
Vos  très  humbles  et  très  obéissante  serviteurs  fidèles  à  jamès 

Les  manans  et  habitons  de  la  ville  de  Rouen. 


Et  sur  le  repli  :  A.  la  Royne  d'Engleterre. 
{Sceau  détruit.) 


On  voit  maintenant  quels  étaient  ces  appels  des  protestants  de 
Normandie  dont  la  reine  d'Angleterre  parle  dana  ses  déclarations,  et 
al  les  peuples  furent  induits  à  recevoir  et  à  fêter  set  soldats  par  la 
sincère  et  chrétienne  affection  que  ces  déclarations  -témoignaient. 
On  voit  s'ils  la  requéraient  en  toute  humilité,  avec  une  pitoyable 
remonstrance,  accompagnée  même  de  grosses  larmes,  que,  comme 
princesse  qui  est  en  bonne  amitié  et  proche  voisine  du  roi,  leur  souve- 
rain prince,  «  elle  voulut  solliciter  et  moyenner  quelque  fin  et  sur- 
séance  à  ces  cruelles  et  sanglantes  persécutions*,  » 

Mais  voici  l'autre  lettre,  qui  était  joinie  sans  doute  à  la  première, 
les  signataires  e'adressant  en  particulier  au  ministre  en  même  tempe 
qu'ils  écrivaient  a  la  souveraine  au  nom  de  la  ville. 

Monsieur, 

Ne  pouvantz  demander  nous  aultres  secours  ni  aide  sy  non  à 
ceulx  de  qui  nous  congnoyssona  descendre  tous  nos  biens  et  nos  vies, 
aussi  l'affection  qui  (qu'ils)  nous  portent  se  monstrant  sans  l'avoir 
mérité,  nous  faict  prandre  ceete  hardiesse  de  vous  supplier  très 
humblement  de  continuer  le  bon  voulloyr  que  vous  nous  portés  de 
nous  aider,  et,  a  présent  que  les  affaires  s'offrent,  voue  emploeier 
pour  nostre  cause,  qui  est  le  service  de  Dieu,  contre  ces  adversaires  et 
tirans  vos  ennemis  et  les  nostres,  qui  ne  tendent  à  aultre  but  sy  non 
a  ruiner  nostre  pais,  qui  est  et  se  veult  rendre  vostre  pour  se  sauver 
de  leur  cruaulté,  vous  suppliant  ne  luy  refuzer  aide,  se  mettant  à 
vostre  protection  et  à  la  sauvegarde  de  la  majesté  de  la  Rainne  d'En- 
gleterre que  nous  advouons  nostre  maistresse  par  vostre  moeien, 
laquelle  nous  préservera,  s'il  lui  plaist,  nous  estans  ces  (ses)  subjeetz 
naturels:  comme  avons  esté  aultre  foys  jusques  à  l'extrémitté  de  dos 
biens  et  de  nos  vies. 

Monsieur,  après  nos  très  humbles  recommandations  présentées  a 


1  Histoire  ecclésiastique,  t.  II,  p.  415.  Cf.  p.  447. 
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vostre  bonne  grâce,  priant  le  Seigneur  vous  donner  en  parfaicte  '  la 
bien  bonne  et  longue  vie.  De  Rouen  ce  vur»  du  moya. 
De  parles 

Vos  biens  humbles  et  obéissante 

Mentreville,  Soquenci  et  Coton  >. 

Il  faut  remarquer  que  ces  lettres  sont  antérieures  au  traité  de 
Hampton-Court,  que  ceux  qoi  les  ont  écrites  n'ont  pas  l'excuse  d'avoir 
été  contraints  par  une  garnison  étrangère  et  qu'au  contraire  leur  lan- 
gage était  fait  pour  accroître  les  espérances  et  les exigencesdes  Anglais. 

Je  pense  que  maintenant  M.  Mariéjol  ne  dira  plus  que  les  protes- 
tants étaient  «  des  chrétien»  ardents  et  des  sujets  fidèle»,  »  qui 
voulaient  ■  servir  Dieu  sans  manquer  au  roi  et  au  royaume.  »  Mais 
il  sera  bon,  pour  achever  de  voir  ce  qu'ilfaut  penser  de  leur  sincérité, 
de  relire  au  tome  II  de  Y  Histoire  ecclésiastique  le  récit  du  «martyre* 
de  Meutre ville,  de  Grucbot  et  de  Coton  >.  L'auteur  a  «  inséré  tout  au 
long  »  un  extrait  de  leur  procès  afin  de  garder  <  la  mémoire  de  telles 
iniquités.  >  Mentreville  y  répond  a  ses  jugea  «  que  tous  ceux  qui 
estoient  dedans  i  Rouen)  ardoient  de  telle  affection  pour  continuer 
leur  bonne  volonté,  qu'ils  délibéroient  entièrement  de  le  témoigner 
jusquea  A  la  dernière  goutte  de  leur  sang  ;  tant  s'en  falloit  qu'on  eust 
pris  les  armes  contre  »  le  roi  et  •<  qu'il  ne  fut  jamais  séditieux  ni 
rebelle  et  que  c'est  une  pure  calomnie  de  lui  en  donner  le  nom  de 
chef.  » 

On  ne  dit  rien  des  témoignages  et  des  preuves  qui  furent  apportés 
contre  les  accusée,  on  veut  laisser  croire  qu'ils  furent  condamnés 
malgré  leurs  réponses  péremptoires.  Le  lecteur  de  cea  quelques  pagee 
en  jugera  eans  doute  autrement  et  se  défiera  désormais  d'un  ouvrage 
auquel  les  auteurs  de  la  nouvelle  Histoire  de  France  ont  eu  tort 
d'accorder  une  extrême  autorité. 

11  est  fâcheux  que  M.  Mariéjol  en  particulier  s'y  soit  fié.  S'il  avait 
lu  l'Histoire  si  exacte  des  Variation»  des  Églises  protestantes  et  les 
réponses  de  Bossue  t  aux  ministres  Jurieuet  BaBnagesurce  point  des 
guerres  civiles,  il  aurait  vu  réduites  à  néant  les  protestations  d'inno- 
cence auxquelles  il  s'est  laissé  prendre  et  que  dea  pièces  authenti- 
ques ont  depuis  démenties  d'une  façon  péremptoire.  Il  aurait  jugé 
avec  la  sévérité  qu'ils  méritent  ceux  qui,  non  contenta  de  se  révolter 


1  Sic  :  le  mot  santé  a  été  oublié. 

'  Jean  itu  Rose,  sieur  de  Mentreville,  président  de  la  Cour  des  Aides,  Vin 
ceot  du  Grucliot,  sieur  de  Séquence,  et  Noël  Colon,  sieur  de  Bprlhouvitle, 
conseillers  de  la  ville  de  Rouen. 

>  P.  308-404. 
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et  de  ravager  la  France,  appelèrent  les  étrangers  a  la  dévaster  et 
donnèrent  aux  Anglais  un  des  points  les  plus  importants  de  son  soi. 
Mais  le  pouvait-il  qnand  on  élève  des  Btatuea  a  Coligny  qui,  coupable 
de  ce  crime,  ne  voulut  pas  même  travailler  à  le  réparer  en  servant  an 
siège  et  en  concourant   a  la  reprise  du  Havre  ? 

C.  Marchand, 
Professeur  aux  Faculté»  catholique*  de  FOuett. 


i  HISTOIRE  DES  ETABLISSEMENTS  ET  DU  COMMEBCE  FRANÇAIS 
DANS  L'AFRIQUE  BARBARESQUE  *  DE  H.  PAUL  MASSON 


S'il  est  un  pays  avec  lequel  les  ports  français  de  ]a  Méditerranée  ont 
entretenu  de  bonne  heure  des  relations  suivies,  c'est  sans  contredit 
l'Afrique  Mineure,  le  Maghreb-el  Akaa,  dont  les  rivages  délimitent  au 
sud  la  mer  que  les  cotes  du  Languedoc  et  de  la  Provence  bornent 
partiellement  au  septentrion.  Dana  un  précieux  recueil  de  documente, 
en  Ute  duquel  il  a  placé  une  longue  et  consciencieuse  introduction, 
pleine  de  constatations  et  pleine  de  faits,  le  comte  L.  de  Mas-Latrie 
en  a  naguère  donné,  pour  le  moyen  âge,  une  démonstration  convain- 
cante '  ;  mais  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  période  de  l'histoire  qui  s'étend 
du  x"  au  xvi*  siècle,  personne  ne  s'était,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
avisé  de  le  faire  pour  l'époque  moderne.  On  savait,  de  manière  assez 
peu  précise,  que  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Français  avaient  de- 
puis le  xvi«  siècle  essayé  à  plus  d'une  reprise  d'asseoir  par  la  force  leur 
domination  sur  les  côtes  barbaresques,  de  nouer  avec  les  souverains 
des  différentes  parties  de  la  contrée  des  relations  diplomatiques  et 

1  De  Mas-Latrie  ;  Traité»  de  paix  et  documents  divers  concernant  les  relation» 
des  chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale  au  moyen  Age,  re- 
cueillis.... et  publiés  avec  une  introduction  historique.  Paris,  Pion,  1866.  io4. 
—  Supplément  et  labiés.  Id.,  ibid.,  1872,  fn-4.  —  On  sait  que  l'Introduction 
historique  très  considérable,  placée  par  M.  L.  de  Mas-Latrie  en  lète  de  sot) 
recueil,  a  été  publiée  séparément  sous  le  titre  de  Relation»  et  commerce  ie 
l'Afrique  septentrionale  ou  llagreb  avec  lu  nation»  chrétienne»  au  moyen  àoe. 
Paris,  Firroin  Didot,  1886,  ln-13, 
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commerciales,  de  fonder  avec  ou  sans  leur  assentiment  des  comptoirs 
plus  on  moine  fortifiée  en  un  certain  nombre  de  pointe  particulière- 
ment favorables  ;  mais  on  no  possédait  encore  sur  ces  différentes 
tentatives  ancun  ouvrage  qui,  soigneusement  étayé  sur  les  documents 
originaux,  précisât,  rectifiât  et  complétât  les  indications  que  se  trans- 
mettaient, sans  les  avoir  contrôlées,  les  historiens  du  commerce  et  de 
la  colonisation.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui;  grâce  à  un 
laborieux  professeur  de  l'Université  d'Aix-Marseille,  qui  a  fait  de  l'his- 
toire du  commerce  français  dans  la  Méditerranée  son  domaine  particu- 
lier, cotte  importante  lacune  se  trouve  en  partie  comblée,  et  s'il  n'existe 
encore  aucune  étude  sérieuse  sur  les  relations  politiques  et  commer- 
ciales de  l'Espagne  et  de  l'Italie  avec  l'Afrique  barbaresque,  du  moins 
posséde-t-on  maintenant  une  histoire  des  établieeements  et  du  com- 
merce français  dans  la  même  contrée,  depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle 
jusqu'à  l'époque  révolutionnaire  '. 


Pour  mener  à  bien  son  dessein,  et  pour  retracer  d'une  manière 
détaillée  et  précise  à  la  fois  l'histoire  qu'il  entreprenait  de  raconter, 
M.  Haason  ne  s'est  pas  contenté  de  recourir  aux  sources  imprimées  des 
xvi\  xvii*  et  xviii*  siècles,  et  aux  précieux  documents  des  mêmes 
époques  publiés  dans  le  cours  du  xix»  siècle  ;  il  a  tenu  à  remplir  tout 
son  devoir,  et  à  consulter  les  nombreuses  pièces  inédites  que  conser- 
vent sur  le  sujet  nos  différents  dépots  d'archives.  Lee  ministères  des 
Affaires  étrangères,  —  dont  les  riches  séries  ont  naguère  permis  a 
M.  E.  Plantet  de  composer  deux  très  précieux  recueils  de  textes',  — 
et  dea  Colonies,  le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, les  Archives  nationales,  — où  sont  transférées  depuis  quelques 
années  les  archives  de  la  Marine,  —  ont  fourni  au  laborieux  histo- 
rien qu'est  M.  Maseon  de  nombreux  renseignements  d'un  très  grand 
prix  dont  ont  bénéficié  ici  le  texte,  et  là  les  copieuses  notes  infrapa- 
ginalee  dans  lesquelles  se  trouve  rejeté  tout  l'appareil  critique  de 
l'ouvrage.  A  ces  multiples  sources  d'informations,  auxquelles  i)  con- 
vient d'ajouter  les  archives  départementales  des  Bouches-du -Rhône, 
les  archives  hospitalières  d'Avignon,  et  les  archives  des  anciens  con- 


'  Hiitoire  des  ilabUuemenlê  et  du  commerce  français  dont  l'Afrique  barba- 
resque  {1560-1793}  :  Algérie,  Tunisie,  Tripolitaine,  Maroc,  par  Paul  Misson. 
Paris,  Hachette,  1903,  in-S  de  xxn-678  p. 

»  Correspondance  des  deys  d'Alger  avec  la  Cour  de  France  (1579-1830). 
Paris,  Alcan,  1889,  !  vol.  in  8.  —  Correspondance  du  beyt  de  T'unit  et  det 
eoruuU  de  France  avec  la  Cour  (1577-1830).  Paris,  Alcan,  4893-1809,  3  vol. 
io-8. 
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BiilatB  de  Barbarie  (ou  du  moins  celles  d'Alger  et  de  Tunis),  M.  Maa- 
Bonen  a  joint  une  autre,  dont  personne  ne  s'était  encore  avisé  de  faire  une 
exploration  complète,  je  veux  dire  ces  précieuses  archives  de  la  Cham- 
bre de  commerce  de  Marseille,  dont  M.  Octave  Tessier  a  naguère  pu- 
blié l'inventaire  partiel.  Déjà  pour  son  excellente  Histoire  du  com- 
merce franco  it  dans  le  Levant  au  X  VII*  siècle  < ,  M.  Masson  n'avait  pu 
que  se  féliciter  de  les  avoir  consultées  ;  cette  fois  encore,  ses  recher- 
ches y  ont  été  des  plus  fructueuses,  puisqu'il  y  a  découvert  les  archi- 
ves de  l'ancienne  «  Compagnie  royale  d'Afrique  ■>  (1741-1793),  signalées 
inexactement  par  Tessier  comme  étant  les  archives  de  ■  l'Agence  d'A- 
frique »,  qui  remplaça  la  Compagnie  en  1794.  Ce  fonds  considérable, 
qui  n'a  pas  été  inventorié,  dont  les  pièces  ne  sont  plus  classées  et 
gisent  pêle-mêle  dans  certaines  armoires  des  combles  du  palais  de  la 
Bourse,  à  coté  de  la  salle  des  archives  de  la  Chambre  de  commerce, 
est  «  d'une  importance  capitale  ;  ■  comme  il  est  resté  h  a  peu  près  in- 
connu jusqu'ici  et  complètement  inexploité  »,  »  il  a  permis  à  M.  Mas- 
son de  résoudre  plus  d'un  problème  demeuré  jusqu'à  présent  sans 
solution,  de  rectifier  plus  d'une  erreur  fortement  accréditée,  de  com- 
bler de  nombreuses  lacunes. 

Ce  bref  aperçu  suffit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  davantage, 
à  faire  comprendre  la  richesse  de  documentation  de  l'Histoire  des  éta- 
blissement! et  du  commerce  français  dans  l'Afrique  barbaresque. 
Le  nouveau  volume  de  M.  Paul  Masson  a  d'autres  mérites  encore  ; 
il  montre  de  la  manière  la  plus  évidente  en  quoi  l'histoire  des  établis- 
sements et  du  commerce  français  en  Barbarie  durant  les  trois  siècles 
de  l'époque  moderne  diffère  de  l'histoire,  déjà  très  étudiée,  des  rela- 
tions de  la  France  avec  les  Barbaresques  ;  il  expose,  avec  une  critique 
très  prudente  et  très  aiguisée,  comment  des  Français  se  sont  établis 
en  Barbarie  dans  les  échelles  fondées  au  xvp  siècle  ;  il  retrace,  en 
même  temps  que  l'histoire  de  nos  anciennes  concessions  d'Afrique,  un 
des  chapitres  les  plus  cnrieux  et  les  moins  étudiés  de  l'histoire  des 
Compagnies  de  commerce  de  l'ancien  régime,  je  veux  dire  l'évolution 
de  ces  différentes  Compagnies  d'Afrique,  dont  l'activité  des  négociants 
français  établis  à  Tunis  ou  bien  ù  Alger  a  continuellement  contrarié 
le  développement  «.  C'est  donc  un  ouvrage  plein  de  faits  précis,  rigou- 

■  Paris,  Hachette.  1896.  in-S. 

»  P.  xv. 

*  Il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  se  reporter  au  livre  du  regretté 
Pierre  Bonnassieux  sur  itl  grandes  Cumpaoniei  de  commerce  (Paris,  Pion,  1892, 
in-S).  Les  deux  premiers  paragraphes  du  chapitre  consacré  aux  •  compagnies 
formées  en  France  pour  favoriser  le  commerce  avec  l'Afrique  ■  traitent  pré- 
cisément des  différentes  compagnies  du  Bastion  de  France,  du  Corail, d'Afrique 
et  du  cap  Nègre  (p.  181-223};  ils  sont  d'une  imprécision  et  d'une  insuffisance 
notoires. 


dbV  Google 


LES  ETABLIS3EM.  FRANÇAIS  DANS  L 'AFRIQUE  BARBARESQUE.  203 
reusement  examinés  et  soigneusement  contrôlés  ;  c'est  en  même  temps, 
sa  point  de  vue  littéraire,  un  véritable  livre,  d'une  belle  ordonnance, 
d'une  rigueur  irréprochable,  fournissant  les  cadres  généraux  dans 
lesquels  viendront  sans  doute  prendre  place  les  études  de  détail  que 
sa  publication  même  ne  tardera  pas  à  susciter. 

II. 

Un  tel  travail  mérite  naturellement  qu'on  s'y  arrête  un  peu  longue- 
ment, et  qu'on  en  indique  au  moins  sommairement,  —  encore  que 
M.  Paul  Masson  l'ait  déjà  fait  lui-même  dane  son  avant-propos,  —  les 
conclusions. 

C'est  uniquement  en  vue  du  commerce  que  la  plupart  des  puis- 
sances chrétiennes  sont  entrées  eu  correspondance  suivie  avec  les 
régences  de  Tripoli,  de  Tunis  et  d'Alger  et  avec  les  chérifs du  Maroc; 
c'est  pour  défendre  les  intérêts  commerciaux  de  leurs  sujets  qu'elles 
ont  accepté  de  nouer  avec  les  Barbare  gqu  es  des  relations  continues, 
an  cours  desquelles  elles-mêmes  et  leurs  représentants  durent  subir 
plus  d'une  humiliation  et  consentir  le  plue  souvent  aux  exigences  de 
cee  pires  ennemie  des  chrétiens.  Elles  ne  le  firent  d'ailleurs  pas  tant 
en  vue  de  développer  quelque  trafic  dans  les  différents  États  du  Ma- 
greb-el-Aksa  que  pour  protéger  contre  les  Barbaresques  le  commerce 
méditerranéen,  et  en  particulier  le  commerce  du  Levant.  Tel  a  aussi 
commencé  sans  aucun  doute  par  être  l'unique  but  de  la  France; 
mais  la  politique  française  ne  tarda  pas  à  prendre  plue  d'ampleur  et 
à  devenir  moins  exclusivement  commerciale.  Puisqu'un  certain  nom- 
bre de  leurs  nationaux  s'étaient  établis  en  Barbarie  dans  les  échelles 
fondées  dane  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle  ',  les  ministres  de  nos 
rois  s'attachèrent  d'une  manière  constante  à  les  protéger  et  à  obtenir 
pour  eux  la  cession,  puis  le  développement  ou  s  tout  le  moine  le  main- 
tien de  privilèges  qui  procuraient  aux  Français  un  grand  prestige 
auprès  des  Barbaresques.  C'est  que,  comme  l'a  très  bien  dit  M.  Mas- 
son  *,  «  les  concessions  d'Afrique  étaient  le  symbole  et  le  meilleur 
garant  d'une  amitié  et  d'une  paix  dont  le  maintien  était  d'une  impor- 
tance vitale  pour  notre  commerce  méditerranéen.  Les  opérations com- 


1  H.  Masson  est  arrivé,  en  effet,  h  démontrer  que  les  concessions  d'Afrique 
•ont  postérieures  à  1551  el  antérieures  à  1570;  c'est  très  vraisemblablement 
la  date  de  1560  qui  est  celle  de  l'origine  des  concessions,  c'est-à-dire  une  date 
immédiatement  postérieure  à  la  signature  du  traité  de  Caleau-Cambrésia, 
coïncidant  avec  le  début  d'une  période  de  grande  activité  pour  Marseille,  et 
aussi  avec  le  début  du  grand  essor  du  commerce  français  dans  le  Levant  (Cf. 
les  p.  7-0  de  l'ouvrage  de  M.  Masson). 
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mercialee  y  donnaient  parfois  des  bénéfices  énormes  ;  on  espérait 

toujours  les  renouveler,  et  donner  à  ce  trèfle  un  grand  développe 

ment.  ■  Ainsi  s'explique  la  constante  et  persévérante  attention  portée 

par  la  diplomatie  française  aux  comptoirs  fondés  sur  la   cote  de 

Barbarie. 

Si  d'ailleurs  notre  gouvernement  avait  manqué  de  la  perspicacité 
nécessaire  pour  en  comprendre  le  prix,  les  étrangers  se  seraient  char- 
gés de  lui  en  démontrer  la  valeur.  De  très  bonne  heure,  en  effet,  ils 
sentirent  quelle  situation  privilégiée  en  résultait  pour  la  France,  et  il* 
s'efforcèrent  de  noua  en  déposséder  et  de  nous  y  supplanter.  De  là,  du- 
rant tout  le  cours  des  xvir  et  xvm«  siècles,  une  véritable  lutte  d'ac- 
tivité, de  finesse  et  de  vigilance  entre  nos  agents  diplqmatiqueB  et 
ceux  des  autres  puissances,  —  ceux  de  l'Angleterre  surtout,  —  les 
derniers  travaillant  avec  persévérance  et  ingéniosité,  et  même  avec 
une  ardeur  jalouse  qui  ne  craignait  pas  d'aller  jusqu'à  l'accepta- 
tion de  véritables  humiliations,  a  nous  déposséder  de  nos  privilèges, 
tandis  que  les  premiers  déployaient  toutes  les  ressources  de  leur  intel- 
ligence et  de  leur  perspicacité  i  prévenir,  à  deviner,  à  déjouer  les  em- 
bûches de  leurs  adversaires  et  à  maintenir  énergique  ment  et  intégra- 
lement la  situation  acquise.  On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ces  perse- 
vérants  efforts  :  la  France  sortit  victorieuse  de  la  latte,  et,  à  la  veille 
de  la  Révolution,  a  l'influence  française  était  prépondérante,  a  tous 
les  points  de  vue,  dans  tous  les  États  barbaresques ;  les  marchands 
français  y  étaient  établis  en  plus  grand  nombre,  leur  commerce  était 
le  plus  développé,  les  navires  français,  surtout,  étaient  les  plus  cou- 
nus  dans  tous  les  ports  >.  » 

Il  serait  profondément  injuste  de  ne  pas  reconnaître  le  rôle  pré- 
pondérant joué,  dans  cette  longue  lutte  contre  noe  concurrents 
étrangers,  par  les  Marseillais;  pleins  d'activité,  d'énergie,  de  patience 
et  de  persévérance,  inaccessibles  au  découragement  et  à  la  lassitude, 
tels  nous  apparaissent,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  de  M.  Masson, 
les  négociants  de  notre  grand  port  méditerranéen.  Sans  doute,  ils  ne 
nous  semblent  pas  toujours,  exempts  de  tout  reproche  ;  et  peut-être 
conviendrait-il  de  les  accuser  surtout  d'une  «  maladroite  ladrerie1  » 
a  l'égard  de  nos  consuls,  si  l'on  parvenait  àdémontrerque  la  Chambre 
de  commerce  de  Marseille  était  a  même  de  ae  montrer  plus  généreuse, 


*  P.  664. 

*  L 'expression  est  employée  par  M.  Masson  lui  même,  dans  une  noie  (note  2 
de  la  p.  157)  dans  laquelle  il  répond  très  brièvement,  —  trop  brièvement  à 
notre  gré.  —  aux  reproches  Formulés  par  MM.  de  Grammonl,  B.  Plan  te  t  et 
Boulin.  S'il  n'admet  pas  l'exactitude  de  ce  grief,  du  moins  reconoall-il  lui- 
même  que  *  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille  ne  dépensait  des  présents 
qu'avec  parcimonie  •  (p.  157),  -  ■  - 
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et  que,  de  cette  générosité  même,  devait  fatalement  résulter  un 
accroissement  du  prestige  de  la  France.  Mais  c'est  là  une  question 
sur  laquelle  le  travail  de  M.  Masson  ne  nous  permet  pas  de  nous 
prononcer  sn  pleine  connaissance  de  cause  ;  réservons  donc  notre 
jugement,  tout  en  reconnaissant  que,  du  côté  des  États  barbareaquea, 
les  Marseillais  ont  été  pour  la  politique  royale  d'excellents  collabo- 
rateurs, et  que,  grâce  a  Marseille,  a  été  maintenue,  durant  près  de 
trois  siècles,  dans  toute  l'étendue  de  la  Barbarie,  la  prépondérance 
du  commerce  et  du  nom  français. 

III. 

Convient-il  toutefois,  en  présence  de  ce  râle  capital,  d'oublier  le 
mie  commercial  beaucoup  plus  modeste,  et  tout  à  fait  passager, 
joué  en  Barbarie,  i  un  moment  ou  ft  un  autre,  par  d'autres  ports 
français?  Noue  ne  le  pensons  pas.  Au  début  de  son  avant-propos, 
M.  Maseon  parle  avec  quelque  scepticisme  de  la  venue  au  xv«  siècle, 
sur  les  cotes  barbaresquee,  de  navires  partie  de  certains  ports  de 
l'Océan,  tels  que  Rayonne  ou  différents  ports  bretons'  ;  peut- 
être,  en  cherchant  un  peu,  aurait-il  trouvé  des  documents  qui  lui 
eussent  permis  de  rendre  justice  aux  efforts  de  quelques  cités  com- 
merçantes de  la  Manche.  N'eût-il  pas  été  intéressant,  par  exemple, 
de  signaler  l'association  faits  le  1"  octobre  1567,  par  les  marchands 
de  Rouen  :  Barthélémy  Halle,  Alonce  Leseigneur,  Bonaventure  de 
Crament,  Eus  tache  Trévache  et  Adrien  Leseigneur  •  pour  le  commerce 
et  trafic  en  pays  de  Barbarie  et  es  lieux  de  Sapby,  Sainte-Croix,  Cap- 
de-Gay,  Maroque  et  terre  de  Therouden  1 1  Ces  négociants  doivent 
d'abord  y  envoyer  le  navire  Je  Samton,  puis  plusieurs  autres  succes- 
sivement, avec  cargaison  de  toiles  blanches  et  d'autres  marchandises 
«  propres  auxdits  pays,  le  tout  pour  subvenir  et  employer  &  faire 
un  party  de  sucres  blancs  et  moyens,  jusqu'à  la  somme  de  80,000 
ducata*.  »  —  Un  au  moins  de  ces  marchands  a  continué  de  com- 
mercer avec  le  Maroc,  puisque  nous  voyons,  le  3  juin  1584,  Cardin 
Haistre  affréter  son  navire,  l'Espérance,  de  cent  vingt  tonneaux,  a 
Eustache  Trévache,  pour  aller  «  en  Saphy  et  cap  de  Gay,  côte  de 
Barbarie'.»  Troie  ans  plus  tard  (13  août  1587),  Guillaume  Avisée, 


1  E.  Gosselin,  Documents  authentiqua  et  inédite  pour  ternir  à  t'hiitoire  de 
la  marin*  normande  et  du  commerce  routnnait  pendant  le*  XVI'  et  XVII'  *rt- 
dM(Rauea,  E.  Auge,  1876,  in-8),  p.  153-154.  —  Les  localités  dont  il  est  question 
dîna  «cl  acte  sont  SalTy,  Seinte-Croix  ou  Santa  Crus,  près  du  cap  d'Aguer,  le 
cap  de  Geer  ou  d'Aguer  lui-même,  la  ville  de  Maroc,  et  Taroudsnt,  dans  la 
proiince  du  Sous,  sur  l'oued  Elousr. 

'  B.  Gosselio,  ibid.,  p.  155  Nous  avons  soin  de  ne  citer  ici  que  des  actes  où 
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demeurant  a  Honneur,  affrète  eon  navire,  la  Madeleine,  de  cent 
tonneaux,  à  Corneille  Cupre,  pour  faire  voyage  «  a  Saphy,  cap  de 
Gay  et  cô te  de  Barbarie  '.  *  —  L'année  suivante,  le  même  Corneille 
Cupre  et  François  Marc  recourent  au  navire  le  Lévrier  dit  le  Petit- 
Breesard,  du  port  de  cent  vingt  tonneaux,  appartenant  a-  Vivien 
Colaa,  de  Dieppe;  son  propriétaire  le  Leur  affrète  le  18  mare  1588, 
afin  qu'ils  le  chargent  de  marchandises,  et  le  fassent  partir  au  mois 
d'avril,  pour  •  Saphy,  cap  de  Gay  et  cote  de  Barbarie  ;  »  le  bâtiment 
doit  être  monté  de  quatre-vingt-dix  hommes  d'équipage,  et  pourvu 
d'artillerie,  de  poudre,  de  boulete  et  d'autres  munitions  de  guerre*. 
Ces  faits  se  passent  à  une  des  époques  les  plus  agitées  de  l'histoire 
du  xvi<  siècle  ;  ils  prouvent  que  Rouen  entretenait  alors  avec  le 
Maroc,  en  dépit  des  guerres  de  religion,  des  relations  vraiment  sui- 
vies, dont  on  ne  trouve  pas  trace  dans  le  travail  de  M.  Paul  MasBon  *. 
Les  relations  des  négociants  normands  avec  le  Maroc  ont  continué 
durant  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV;  de  1595  a  1598, 
un  nommé  Robert  de  Marceilles,  frère  de  Pierre  de  Marceilles,  sieur 
d'Apremont,  conseiller  du  Roi  et  son  procureur  «  en  la  ville  française 
du  Havre  de  Grâce,  »  a  séjourné  dans  la  ville  de  Maroc,  comme  en 
fait  foi  un  acte  de  rachat  de  captife  du  '23  juin  1598*;  il  était  donc 
au  nombre  de  ces  Français  que  M.  Masson  déclare  avoir  été  certai- 
nement établis,  dès  lors,  au  Maroc,  en  compagnie  de  Pierre  Treil- 
lault*.  —  Est-ce  A  quelques-uns  d'entre  eux  que  Jean  Bulteau  et 
Jean  de  Saint-Léger,  de  Rouen,  envoyaient  les  marchandises  qu'ils 
chargeaient  eur  le  Don  de  Dieu,  de  soixante-cinq  tonneaux,  affrété 

se  rencontrent  des  noms  géographiques  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  desti- 
nation des  navires  marchands  ;  voila,  pourquoi  nous  ne  nous  arrêtons  pas  sur 
l'acte  du  16  mai  1573,  dans  lequel  Nicolas  Letailleur  déclare  que  son  navire 
ta  Louxte,  du  port  de  1 10  tonneaux,  a  fait  le  voyage  de  Barbarie  [itS.,ibiil.,  p.  I5i), 
ni  sur  d'autres  actes  cités  aux  pages  suivantes,  encore  que  nous  soyons  tenté 
d'y  voir  la  preuve  de  voyages  faits  par  les  Normands  sur  la  cote  atlantique 
du  Maroc,  et  d'y  trouver  de  précieux  renseignements  sur  les  débuts  des  éta- 
blissements commerciaux  français  dans  ce  pays  (cf.  en  particulier  h  la  p.  155, 
s.  la  date  du  8  janvier  1584,  la  mention  rédigée  d'après  les  arrêts  du  parle- 
ment de.  Rouen  des  23  novembre  1582  et  8  juin  1584). 

1  E.  Gosselin,  Documents  authentique! p.  155. 

1  Id  ,  ibid.,  p.  156. 

9  Faute  de  documents,  notre  historien  a  dû  se  borner  à  constater,  d'après 
l'instruction  donnée  à  Guillaume  Bérard  le  16  juillet  1579,  que  dès  ce  moment 
•  les  Français  faisaient  un  commerce  régulier  avec  le  Maroc  >  [ouur.  cité, 
p.  64).  Les  textes  que  nous  venons  de  signaler  en  fournissent  quelques 
preuves. 

<  Charles  el  Paul  Bréard  :  Document»  relatif»  à  la  marine  normande  et  à 
tes  armement*  aux  XVI*  et  XVII*  tiècle»  pour  le  Canada,  l'Afrique,  let  An- 
tiltei,  te  Urêiit  et  let  Inde»  (Rouen,  A.  Lestringant,  1889.  in-8.  —  Ouvrage 
publié  par  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie),  p.  38-30. 

•  P.  Messon,  p  68. 
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te  20  août  1597  par  Thomas  Verdier  «  pour  faire  voyage  à  Saphy,  cap 
de  Gay  et  paye  de  Barbarie  »  ?»  Il  semble  légitime  de  le  supposer, 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  multiplier  les  citations  de  ce  genre, 
al  de  montrer  que,  dans  le  début  du  xvw  siècle,  des  Rouennaia  ont 
continua  a  se  rendre  au  Maroc,  où,  par  exemple,  se  trouvaient  en 
1034  Jean-Baptiste  et  Thomas  Legendre,  les  deux  fils  du  marchand 
rouennais  Thomas  Legendre  >.  Mais  les  quelques  indications  que 
nous  venons  de  donner  nous  semblent  suffire  pour  prouver  l'intérêt 
que  présenteraient,  pour  l'histoire  du  commerce  français  dans  les 
paye  barbaresquee,  des  investigations  systématiquement  conduites 
dans  les  archives  de  nos  ports  de  l'Océan,  trop  négligées  par 
■f.  Hasson.  Peut-être  y  trouvera-t-on  l'explication  de  certaine  points 
snr  lesquels,  en  dépit  de  ses  recherches  si  consciencieuses  et  si 
approfondies,  le  savant  professeur  de  Marseille  n'est  pas  parvenu  à 
faire  la  lumière;  mais  on  ne  pourra  que  combler  les  lacunes  ou 
préciser  les  traits  de  détail  du  vaste  tableau  d'ensemble  que 
M.  Masson  a  su  brosser  d'une  main  sure,  en  maître  historien. 

Henri  Froidevadx. 


UNE   PAROISSE   RURALE  SOUS   L'ANCIEN   REGIME 

RAULHAC-EN-CARUDÈS 


Comme  de  la  plupart  des  institutions  de  l'ancien  régime  et  en  par- 
ticulier des  institutions  provinciales,  le  public  est  aujourd'hui  d'une 
ignorance  à  peu  prés  complète  de  l'organisation  religieuse  de  la 
France  avant  1789.  On  connaît  sane  doute  en  son  ensemble  l'histoire 
des  relations  de  la  vieille  monarchie  avec  l'Église,  on  est  a  même 
d'apprécier  par  d'illustres  exemples  la  grandeur  et  l'autorité  de  l'épi  8- 
copat  français  au  xvn'  siècle,  on  peut  évoquer  d'aprèB  quelques  anec- 
dotes la  vie  des  prélats  ou  des  abbés  de  cour  du  xvnr  siècle  ;  mais 


dbV  Google 


208  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES, 

du  clergé  des  campagnes,  de  sa  situation,  de  sa  hiérarchie,  de.  ses 
moyens  d'existence,  du  fonctionnement  de  cet  immense  corps,  de  la 
condition  morale  et  matérielle  de  ses  membres,  l'on  ne  sait  rien  ou 
presque  rien.  Et  il  est  d'autant  plus  piquant  dès  lors  d'entendre  tant 
de  gens  discuter  historiquement  la  question  d'une  séparation  possible 
de  l'Eglise  et  de  l'État  et  souhaiter  la-dessus  le  retour  à  l'ancien  état 
des  choses  sans  même  savoir  bien  précisément  quel  il  était. 

Cette  ignorance  pouvait  jusqu'ici  s'expliquer,  les  lecteurs  n'ayant 
pour  s'instruire  que  les  ouvrages  rébarbatifs  où  les  anciens  juriscon- 
sultes avaient  codifié  les  matières  ecclésiastiques,  ouvrages,  il  faut  le 
dire,  du  plus  mortel  ennui  et  de  la  plus  désespérante  aridité.  Mais 
déjà  apparaissent  des  études  d'un  tout  autre  genre  :  études  de  détail, 
faites  Bur  les  documents,  auxquelles  toutefois  leurs  auteurs  ont  su  don- 
ner un  intérêt  d'exposition  et  un  agrément  de  forme  qui  les  différen- 
cient complètement  et  les  placent  bien  au-dessus  des  antiques  et  in- 
digestes recueils  de  jurisprudence  ecclésiastique  des  derniers  siècles. 

Parmi  ces  travaux,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  citer  monogra- 
phie plus  substantielle,  plus  vivante,  plus  originale  que  celle  que 
M.  l'abbé  Poulhês,  curé  de  Raulhac,  au  pays  de  Carladès,  en  Haute- 
Auvergne,  vient  de  consacrer  à  l'histoire  religieuse  de  ce  village'.  Il 
serait  difficile  de  nous  donner  une  idée  plus  juste  qu'il  ne  le  fait 
d'une  paroisse  rurale  sous  l'ancien  régime  et  il  serait  infiniment  re- 
grettable qu'un  tel  livre  ne  fût  pas  signalé  et  particulièrement  recom- 
mandé aux  lecteurs  de  cette  Revue. 


I. 

Les  cures,  les  cures  rurales  comme  les  autres,  se  divisaient  essen- 
tiellement, on  le  sait,  sous  l'ancien  régime,  en  deux  catégories  :  les 
cures  dites  en  titre  de  bénéfice  et  les  cures  à  portion  congrus.  Dans 
les  unes  le  pasteur,  h  la  fois  titulaire  et  desservant  du  bénéfice,  per- 
cevait directement  et  entièrement  les  dîmes  et  revenus  de  ce  bénéfice  ; 
dans  les  autres,  le  décimateur,  qui  li  plus  souvent  était  en  même 
temps  le  patron  du  bénéfice,  ne  remettait  qu'une  portion  des  dîmes 
perçues  par  lui  au  desservant  qui  était  dit  par  là  à  portion  congrue. 

La  cure,  ou  plus  exactement  le  prieuré  de  Raulhac,  appartenait  à 
la  seconde  de  ces  deux  classes.  ■  C'était  une  cure  démembrée  à  perpé- 
tuité en  deux  bénéfices  distincts,  l'un  appartenant  au  curé  dit  primitif, 
l'autre  à  un  prêtre  appelé  vicaire  perpétuel.  Le  curé  primitif  n'exer- 

1  Monographie  historique,  ou  l'ancien  Raulhac  depuis  les  originel  jusqu'à  la 
Révolution,  par  M.  l'abbé  Bernard  Poulhes,  curé  de  Itaulbsc.  Première  par- 
tie :  Organisation  religieuse.  Aurillac.  Imprimerie  moderne,  1903,  in-8, 
300  pages. 
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{ait  pu  les  fonctions  curiales,  maie  il  prétend  ait  représenter  celui  qni 
les  avait  exercées  originaire  mu  ut,  et  en  cette  qualité  il  retenait  le  titre 
«minant  de  curé  et  il  reclamait  certaine  honneurs,  ainsi  que  certains 
avantages.  Comme  il  n'avait  pas  charge  d'ames  et  qu'il  n'était  pas 
tenu  i  la  résidence,  aon  bénéfice  pouvait  être  donné  en  commende.  Le 
vicaire  perpétuel  était  chargé  de  tout  le  service,  de  tout  le  gouverne- 
ment et  de  toute  la  responsabilité  de  la  cure  :  c'était  lui  qui  était  le  vé- 
ritable pasteur  de  la  paroisse  >.  »  L'église  de  Raulhac  était  donc  le 
type  des  cures  à  portion  congrue.  Et  il  n'y  aurait  rien  là  que  d'asaes 
ordinaire  si,  par  surcroît,  cette  même  église  ne  présentait  une  particu- 
larité, non  pas  exceptionnelle  assurément,  maie  pourtant  notable,  car 
elle  montre  bien  l'infinie  complication  de  ces  matières  ecclésiastiques. 
Cette  particularité,  c'est  que,  au  contraire  de  ce  qui  arrivait  générale- 
ment, le  titulaire  et  le  collateur  du  bénéfice  ee  trouvaient  être  à 
Raulhac  deux  personnes  différentes  :  le  titulaire,  le  prieur,  le  curé 
primitif  étant  le  prévôt  du  chapitre  cathedra  1  de  SainUFlour,  le  colla- 
teur étant  l'évêqne  de  Ssint-Flour,  auquel  seul  appartenait  le  droit  de 
présentation  et  de  nomination  ",  Et  j'achèverai  de  donner,  une  idée  de 
la  situation  toute  spéciale  de  cette  cure  de  Raulhac  en  ajoutant  qu'un 
dernier  changement  eut  lieu  vers  la  fin  du  xvi*  ou  au  commencement 
du  xvii'  siècle,  époque  a  laquelle  le  titre  de  prieur  fat  transféré  du 
prévôt  du  chapitre  de  Salnt-Flour  au  chapitre  lui-même,  dont  les  armes 
se  trouvent  encore  aujourd'hui  a  la  voûte  et  an  chevet  de  l'église. 

Inutile  de  dire  les  difficultés  que  devaient  faire  naître  pareilles 
complications  A  chaque  vacance  du  poste,  à  chaque  décès  de  con- 
gruiste.  Ces  difficultés  n'étaient  rien  pourtant  au  prix  des  démêlés 
que  suscitait  une  autre  question,  nne  question  vitale,  celle  de  la 
dlme.  La  dîme,  fi  Raulhac,  est  donc  perçue  par  le  chapitre  cathedra! 
de  Saint-Flour,  et  le  chapitre  cathédral  de  Saint-Flour,  comme  tous  les 
groedécimateurs,  est  sans  cesse  en  procès  svecles  habitants  delà  pa- 
roisse. Un  traité  passé  entre  décima teura  et  dîmes,  en  1345,  semblerait 
bien  devoir  assurer  la  paix  à  Raulhac.  Mais  il  n'en  eet  rien  et  le 
aussi  bien  qu'ailleurs  les  conflits  sont  fréquents.  Exigences  du  cha- 
pitre, mauvaise  foi  des  paysans,  rigueurs  et  fourberies  des  fermiers 
des  dîmes,  procès,  appels,  tout  cela  forme  un  chapitre  très  curieux 
et  très  vivant  du  livre  de  M.  Ponlhès.  Je  n'en  veux  donner  comme 


1  Poulhès,  op.  cit.,  p.  118-119. 

1  Ce  qui  peut  eipliquer  pourquoi  le  droit  de  présentation  appartient  à  l'é- 
Téque,  c'est  que  ce  droit  dut  lui  être  abandonné  par  les  vicomtes  de  Cariât, 
vrai  semblables  fondateurs  el  premiers  patrons  de  l'église  de  Raulhac.  Plus 
tard,  le  prévôt  du  chapitre  n'ayant  qu'une  prébende  insuffisante,  l'évéque 
voulut  probablement  la  compléter  en  lui  assignant  les  revenus  de  cette  église 
de  Riulhac. 

T.   LXXVII.  t«  JANVIER  1905.  il 


d'ev  Google 


210  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

preuve  que  l'amusante  histoire  d'un  malheureux  vilain  nommé 
Lagat.  Lagat  est  cité  à  comparaître  en  justice  devant  le  lieutenant 
particulier  an  siège  d'appeaux  de  Vic-en-Carladès.  Or  ce  lieutenant 
se  trouve  être  en  même  temps  l'un  des  fermiers  de  la  dlme  du  cha- 
pitre. Pour  se  concilier  les  bonnes  gr&ces  de  son  juge,  quelque  peu 
sollicité  par  lui  peut-être,  notre  croquent  accepte  avec  entrain  de  recon- 
naître par  écrit  les  droits  les  plus  exorbitants  aux  décima  leurs,  ne 
courant  aucun  risque  d'ailleurs,  puisque  sa  terre  à  lui  as  trouve  saisie 
par  autorité  de  justice.  Hais  l'on  imagine  aisément  les  protestations 
indignées  de  sss  co-paroissiens,  lorsque  sa  félonie  est  découverte. 

Et  une  foie  la  dtme  perçue  sur  les  habitants,  tout  n'est  pas  fini  pour 
le  chapitre.  Il  lui  faut  alors  régler  ses  comptes  avec  le  congruiste. 
Trois  obligations  incombent  au  décimateur  :  l'entretien  du  chceur  de 
i'êgliae  ;  la  fourniture  des  calices,  ornements  et  livrée  nécessaires  an 
culte  ;  le  paiement  de  la  partie  congrue.  Or  de  tous  les  textes  recueillis 
par  M.  Poulhès,  il  ressort  que,  comme  11  dit,  le  chapitre  est  souvent 
a  dur  a  la  détente  ».  Les  moindres  détails  font  affaire.  Pour  un  morceau 
de  toiture  a  réparer,  le  chapitre  faisant  la  sourde  oreille,  le  syndic  de 
la  paroisse  est  obligé  d'adresser  requête  aux  juges.  Pour  un  orne- 
ment à  remplacer,  la  nomination  d'experts  est  nécessaire  ;  puis,  les 
experts  ne  s'entendant  pas,  il  faut  recourir  à  un  tiers  arbitre.  Maie 
c'est  surtout  quand  il  s'agit  du  paiement  de  la  portion  congrue  au 
curé  que  le  chapitre  sa  montre  récalcitrant.  A  la  fin  du  xviir*  siècle 
(1779),  le  prieuré  lui  rapporte  4,8001ivres.Apeu  près  à  la  même  époque, 
noue  constatons  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  de  1768  il  est  obligé  de 
verser  500  livres  au  curé  et  ZOO  livrée  à  chacun  des  deux  vicaires. 
Ce  n'est  pas  excessif.  Mais  lorsque,  à  la  suite  de  l'ordonnance  de  1786, 
il  est  tenu  ds  donner  700  livres  an  curé  et  350  livres  a  chaque  vicaire 
et  que  de  plus  alors  le  nombre  des  vicaires  est  porté  à  trois,  on  de- 
vine les  récrlmi nations  des  gros  décimateurs  qui  crient  à  la  ruine. 

II. 

Un  curé,  trois  vicaires,  voilà  déjà  qui  donne  une  idée  de  l'impor- 
tance de  la  paroisse  de  Raulhac.  Ce  n'est  là  pourtant  que  le  cadre 
actif  d'une  petite  armée  dont  la  communauté  de  prêtres  établis  a 
Raulhac  forme  comme  la  réserve,  réserve  considérable  puisque,  à  une 
époque  au  moins,  —  au  xvi*  siècle,  —  cette  communauté  ne  compte 
pas  moins  de  soixante-dix  prêtres. 

A  quelle  époque  remonte  cette  communauté  ?  Il  est  difficile  de  fixer 
une  date.  Nous  savons  seulement  qu'en  liOOil  y  avait  déjà  à  Raulhac, 
comme  d'ailleurs  dans  presque  toutes  les  paroisses  du  Carladèa  et 
des  régions  environnantes,  une  communauté  de  prêtres  très  nom- 
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breuse  et  1res  florissante.  Ce  n'était  ni  un  chapitre  ni  une  collégiale, 
où  vivent  en  commun  des  chanoines  réguliers  ou  séculiers  astreints 
s  la  résidence,  à  l'office  canonial,  à  la  discipline  monastique.  C'était 
une  association  de  prêtres  libres,  ne  relevant  d'aucun  vœu,  d'aucune 
règle,  d'aucun  supérieur,  collegium,  communitas,  universUa».  La 
congrégation,  en  effet,  n'a  point  à  proprement  parler  de  chef.  Elle  a 
seulement  des  représentants  officiels  qui  sont  le  cnré  et  le  syndic 

Le  curé  a  une  double  fonction  :  recevoir  les  demandes  d'agréga- 
tion et  présider  l'assemblée  de  la  communauté. 

Pour  être  agrégé,  il  faut  être  né,  avoir  été  baptieé  et  être  domicilié 
dans  la  paroisse.  Le  postulant  qui  réunit  ces  conditions  doit  faire 
dresser  une  requête  en  forme  par  le  notaire  du  lieu  ;  puis,  accompa- 
gné de  l'officier  ministériel,  il  se  présente  à  la  porte  de  l'église  et  là, 
parlant  au  curé,  il  décline  ses  nom  et  prénoms,  s'affirme  enfant  de 
la  paroisse,  dit  qu'il  a  été  ordonné  prêtre  à  telle  époque,  et  requiert 
ton  inscription  sur  les  registres  de  la  communauté.  Le  représentant 
officiel  de  la  communauté  lui  donne  acte  de  sa  demande  devant  un 
notaire  et  deux  témoins,  et  si  une  place  est  vacante,  elle  lui  est 
attribuée. 

La  second  rôle  du  curé  est  de  présider  l'assemblée  de  la  communauté. 
Comme  tous  lee  corps  constitués,  celle-ci  a  ses  assemblées  délibéran- 
tes, ses  réunions  pléuiéres,  auxquelles  sont  soumis  la  discussion  de 
toutes  les  affaires  et  le  règlement  de  tons  les  intérêts.  La  commu- 
nauté est  propriétaire  et  a  souvent*  agircomme  telle;  lacommunauté 
peut  être  arbitre  des  prétentions  et  des  conflits  qui  viennent  à  surgir 
entre  elle  et  quelqu'un  de  ses  membres  ;  la  communauté  a  enfin  une 
fonction  élective  et  c'est  elle  qui,  réunie,  nomme  chsque  année  son 
syndic,  celui  qui  devra  être  son  intendant,  son  homme  d'affaires. 

Et  ne  croyez  pas  que  cette  fonction  de  syndic  soit  tout  à  fait  une 
sinécure  à  ïUulhac.  La  communauté  a  des  affaires  temporelles  rela- 
tivement considérables.  Elle  a  des  terres  a  elle,  dont  le  syndic 
doit  percevoir  les  cens  et  lee  fermages  ;  c'est  lui,  le  syndic,  qui  doit 
veiller  a  ce  que  les  fondations  soient  exactement  acquittées  ;  lui  qui 
est  responsable  de  l'entier  paiement  des  droits  caeueleetdela  rentrée 
des  dîmes  inféodées.  M.  Poulhès  nous  donne  la  somme  de  ces  rave- 
nu»  en  1789.  Ils  étaient  alors  de  4,465  livres.  Cela  semble  assez  impor- 
tant lorsqu'on  sait  surtout  qu'à  cette  date  les  prêtres  formant  la 
communauté  n'étaient  que  onze  et  que,  par  ailleurs,  chacun  de  ces 
prêtres  jouissait  en  plus  du  titre  clérical  qui  lui  avait  été  constitué 
lors  de  son  entrée  dans  les  ordres.  A.  d'autres  époques,  il  est  vrai, 
le  revenu  fut  moindre,  OU  le  nombre  des  co  partageants  plus  élevé  ; 
et,  d'autre  part,  les  membres  de  la  communauté  vivant  isolés,  il  faut 
bien  peser  ceci  :  que  la  vie  matérielle  devait  leur  être  plus  chère. 
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Trait  caractéristique  en  effet,  les  prêtres  de  la  communauté  de 
Raulhac  De  vivent  point  eu  commun,  maie  séparément,  et  il  faut 
lire  le  tableau  plein  de  couleur  que  M.  Poulhès  tracs  de  leur  exis- 
tence quotidienne.  ■  Au  bourg,  nous  dit-il,  à  Raulhac,  le  curé,  les 
vicaires,  le  syndic,  ceux  qui  représentent  le  corps,  l'état- major  de  la 
communauté,  tes  chefs  de  service;  dans  les  villages  (de  la  paroisse), 
dispsrsés  çà  et  là,  les  non- titrés,  les  simples  coin  m  un  allâtes.  Chacun 
a  son  quartier,  son  habitation,  et  l'habitation  qu'il  occupe  est  une 
pièce  de  la  maison  natale,  ordinairement  la  plus  propre,  la  plus 
coquette,  la  plue  indépendante.  Le  prêtre  y  est  chez  lui,  dans  un 
contact  fréquent,  journalier  avec  ses  proches,  qui  le  servent  ou  le 
font  servir,  matériel  avec  ceux  qui  sont  matériels,  paysan  avec  ceux 
qui  sont  paysans.  Or  dans  ce  milieu  rural  et  quelque  peu  arriéré,  la 
dignité  sacerdotale  n'est  pas  toujours  sauve.  Vêtu  d'une  méchante 
robe  en  guise  de  soutane,  coiffé  d'une  simple  casquette  ou  d'un  feutra 
quelconque  qui  n'a  du  chapeau  que  le  nom,  la  ceinture  et  le  rabat 
absenta  ou  en  désordre,  les  pieds  cbaussés  de  gros  sabots  qui  lui 
donnent  l'aspect  d'un  valet  de  ferme,  tel  est  le  type  de  la  vieille 
école,  type  définitivement  évanoui  de  nos  jours,  mais  qui  n'était  pas 
rare  encore  au  siècle  dernier.  Malgré  cette  simplicité  d'allure  et  de 
tenue,  on  avait  pour  lui  certains  égards.  Les  hommes  le  saluaient 
avec  respect,  les  femmes  devant  lui  s'inclinaient  profondément  et  les 
enfants,  a  son  approche,  étaient  saisis  d'une  sorts  de  crainte  révéren- 
tielle  qui  les  faisait  fuir  éperdument  derrière  la  futaie  ou  le  taillis. 
Pour  tous  c'était  un  être  quelque  peu  supérieur  qu'il  fallait  distinguer 
du  vulgaire.  Et  si  la  familiarité  engendra  quelquefois  le  mépris,  on 
peut  dire  que  le  prêtre  qui  ss  respectait  était  généralement  respecté 
lui-même. 

■  Telle  était  la  situation  de  la  plupart  des  prêtres  dans  les  villages  : 
une  vie  d'isolement,  d'indépendance  absolue  vis-à-vis  les  uns  des 
autres,  sans  aucun  rapprochement  obligatoire,  si  ce  n'est  celai  résul- 
tant des  nécessités  du  service.  Parfais  cependant  on  se  rencontrait 
à  la  même  chapelle  ou  au  même  autel  pour  dire  la  messe,  et  ces 
entrevues  entretenaient  la  vie  sociale  et  donnaient  -  occasion  à 
l'esprit  de  confraternité  de  prendre  sa  revanche  sur  l'individualisme. 
Voulait-on  mieux  savoir  la  chronique  du  jour,  on  allait  ae  renseigner 
au  chef-lien  :  lea  groe  bonnets  étaient  le,  et  les  nouvelles  inté- 
ressantes devaient  y  être  aussi.  Mais  au  centre  pas  plus  qu'aux 
extrémités  de  la  paroisse,  il  n'y  a  d'établissement  commua.  Chacun 
se  loge  où  il  peut  et  comme  il  peut  et  pourvoit  &  sa  propre  instal- 
lation comme  à  sa  propre  table.  Parfois  on  se  groupe,  on 
s'asaocie,  et,  quand  on  est  cinq  ou  six,  on  trouva  facilement  une 
pension.  Le  curé  lui-même  se  met  de  la  partie  et  dîne  tranquillement 
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■a  retlaurant  avec  ses  confrères.  En  1687,  l'hôtesse  en  renom  est 
ans  cuisinière  du  lieu,  nommée  «  la  Liaubette  »,  où  le  clergé  prend 
ses  repas  après  les  heures  canoniales  ou  les  offices  publics.  Le  lièvre 
est  le  plat  favori  qu'elle  sert  à  ses  honorables  convives,  du  moins 
aux  grands  jours,  lorsque  les  circonstances  commandent  ou  auto- 
risent un  extra  quelconque.  Le  vin  n'est  pas  mentionné  eur  le  menu, 
mais  il  coule  certainement  dans  les  verres,  puisque,  accidentellement, 
il  agit  sur  les  tètes  et  met  la  discorde  parmi  les  compagnons  >.  » 

Hais  enfin,  se  demande  très  à  propos  M.  Poulhès,  car  son  lecteur 
s'est  déjà  posé  la  question,  que  pouvaient  faire  tous  ces  prêtres  dans 
une  simple  paroisse  rurale?  Y  trouvaient-ils  vraiment  de  quoi  s'oc- 
cuper utilement? 

H.  Poulhès  ne  dissimule  pas  qu'en  fait  certains  n'ont  pas  un 
ministère  très  absorbant.  Citant  une  bien  curieuse  page  des  Mémoiret 
de  Publié  Bote,  il  nous  montre  beaucoup  de  ces  prêtres  de  commu- 
nauté se  livrant,  de  préférence  è  leur  ministère,  au  commerce,  à 
l'agriculture,  à  l'industrie.  «  Un  grand  nombre  vivaient  des  arts 
mécaniques  et  certains  même  exerçaient  publiquement  dans  les 
villes  les  professions  les  plus  méprisées.  Ceux  des  campagnes  se 
livraient  aux  travaux  champêtres  et  souvent  les  mêmes  mains  qui, 
le  matin,  avaient  traité  les  choses  saintes  sur  les  autels  des  chrétiens, 
étaient  souillées  le  soir  des  immondices  de  la  terre  qu'elles  venaient 
de  cultiver.  Je  ne  sais  ce  qu'on  doit  penser  d'une  anecdote  qu'on 
raconte  des  prêtres  de  certaine  communauté,  qui  se  chargèrent, 
moyennant  un  modique  salaire,  de  faucher  les  prés  d'un  grand 
domaine  du  pays.  Dans  tous  les  cas,  qu'elle  soit  vraie  ou  fausse, 
«Us  est  bien  conforme  aux  mœurs  du  temps  ».  ■  Sans  doute,  ajoute 
H.  Poulhès,  les  populations  n'étaient  pas  précisément  édifiées 
de  cette  manière  défaire;  mais  elles  n'en  étaient  pas  non  plus 
scandalisées.  Ce  qui  les  choquait,  par  exemple,  ce  qui  provoquait 
leurs  murmures,  c'était  la  paresse  quelquefois  trop  visible,  le  far- 
niente quelquefois  trop  affiché  de  ces  hommes  d'église....  dont 
toute  l'ambition  était  souvent  de  vivoter  sur  place  et  d'user  leur 
temps  à  des  riens,  à  des  bagatelles,  semblables  à  ces  commères  de 
village,  dont  ils  empruntaient  les  mœurs  sans  s'en  douter'.  » 

Il  ne  faut  rien  exagérer  cependant,  car,  comme  le  fait  très  juste- 
ment observer  M.  Poulhès,  nos  soupçons  sur  l'importance  du  rôle  et 
des  occupations  des  prêtres  communaliBtes  de  Raulhac  viennent 
peut-être  aussi  de  ce  que  nous  assimilons  trop  légèrement  et  sans 
réflexion    talle    paroisse    rurale    d'autrefois    avec     celle    portant 


>  Poulbès,  op.  cit.,  p.  SW-205. 

>  Poulhès,  op.  cit.,  p.  Ï0C-Ï07. 
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aujourd'hui  le  mémo  nom.  Or,  ei  rien  n'ont  plus  trompeur,  en  géné- 
ral, qu'une  pareille  assimilation,  rien  ne  l'est  plus,  en  particulier, 
pour  Raulhac.  En  vertu  des  principes  de  large  groupement  des 
églises  rurales  et  des  habitudes  de  centralisation  paroissiale  qui 
étaient  ceux  de  notre  ancien  régime,  ecclésiastique,  —  habitudes  et 
principes  si  opposés  au  système  de  démembrement  et  de  fractionne- 
ment exagéré  des  paroisses  qui  a  prévalu,  —  Raulhac,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  moyenne,  très  moyenne  paraisse,  ne  comprenait 
pas,  autrefois,  moins  de  quarante  villages,  vingt-cinq  hameaux, 
trois  annexes  ou  succursales,  six  oratoires  privée,  cinq  chapelleries. 
h  II  y  avait  donc  la  un  immense  territoire  &  parcourir,  par  consé- 
quent de  longues  courses  à  faire,  de  nombreux  malades  a  visiter, 
beaucoup  d'enfants  à  Instruire,  des  centaines  de  confessions  A 
entendre  la  veille  des  grandes  fêtes,  autant  de  communions  A 
distribuer  le  lendemain,  sans  compter  les  enterrements,  les  mariages 
et  les  baptêmes  qui  ae  succédaient  sans  interruption  et  tenaient 
constamment  en  haleine  le  ministère  paroissial  ■.»  Pour  porter 
une  pareille  charge,  pour  faire  face  à  une  besogne  aussi  ardue  et 
aussi  compliquée,  on  conviendra  que  ce  n'était  pas  trop  d'un  curé 
et  de  deux  ou  trois  vicaires,  et  qu'à  ceux-ci  les  prêtres  de  la  commu- 
nauté devaient  être  des  auxiliaires  plus  qu'utiles,  nécessaires  souvent 
et  indispensables. 

III. 

De  même,  au  surplus,  que  nous  nous  formons  souvent  de  l'importance 
territoriale  dei>  anciennes  paroisses  une  notion  très  fausse,  nous 
noua  ferions  une  idée  trompeuse  de  la  physionomie  générale  de  ces 
paroisses,  si  nous  imaginions  leurs  organes  aussi  réduits  et  tronqués 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  Nous  ne  pouvons  plus  guère  noua 
représenter  l'intensité  de  la  vie  paroissiale  sous  l'ancien  régime, 
alors  que  «  la  paroisse  n'était  pas  seulement  un  centre  religieux 
ayant  son  culte,  sa  dotation,  son  clergé  et  ses  fidèles,  mais  qu'elle 
avait  aussi  ses  institutions  d'enseignement,  de  bienfaisance  at  de 
prières,  qu'elle  était  organisée  pour  que  l'homme  y  pût  trouver  tous 
les  secours  nécessaires  à  sa  vie  intellectuelle,  morale  ou  économique, 
qu'elle  était  en  raccourci  l'État,  tel  que  le  rêvaient  les  théoriciens 
ecclésiastiques  de  ce  temps  «  »  Le  dernier  chapitre  du  livre  de 
M.  Poulbôs,  sur  les  institutions  de  la  paroisse  de  Raulhac,  peut 
suffire  a  nous  édifier  sur  ce  point,  et  en  même  temps  que  nous 
trouverons,   avec  lui,   dans  ces  belles   manifestations  de    la   vie 
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paroissiale  un  terrain  d'activité  tout  désigné  pour  ces  pauvres 
prêtres  de  communauté  que  noue  soupçonnions  tout  à  l'heure  si 
vilainement  de  paresse,  nous  y  découvrirons  aussi  un  vrai  sujet 
d'admiration.  Ce  chapitre,  où  l'auteur  nous  décrit  et  la  bonne 
tenue  des  «  petites  écoles  »  paroissiales,  —  dont  plusieurs,  je  le 
note,  ont  pour  régenta  des  prêtres  communalistes,  —  et  la  prospérité 
des  œuvres  de  bienfaisance  et  d'assistance,  et  la  multiplicité  des 
■  sociétés  de  prières  »,  ce  chapitre  couronne  dignement  un  beau 
livre,  un  livre  où  l'auteur  a  mie,  avec  beaucoup  de  science  et  de 
talent,  un  peu  de  son  âme  de  curé  de  campagne,  ca  qui  en  rend  la 
lecture  à  la  fois  d'un  haut  profit  et  d'un  indéfinissable  agrément, 

PlHRRE  DE  Vaissièrk. 
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Histoire  socialiste  '.  —  C'est  le  titre  général  et  caractéristique 
sous  lequel  est  annoncé  on  vaste  ouvrage  qui  embrassera  la  période 
plus  que  séculaire  de  1789  a  1900.  Quatorze  collaborateurs  s'en  par- 
tagent lee  étapes.  M.  Jean  Jaurès  s'est  adjugé  l'histoire  de  la  Révo- 
lution, de  1789  au  9  thermidor,  la  guerre  franco-allemande  de  1870- 
1871  et  la  conclusion  :  Bilan  social  du  xix'  siècle.  M.  Gabriel  Deville 
traitera  la  fin  de  la  Convention  et  le  Directoire  ;  M.  Brousse,  le  Con- 
sulat et  l'Empire  jusqu'à  Iéna;  M.  HedH  Turot,  d'Iéna  k  la  Res- 
tauration. La  Restauration  tombe  entre  les  mains  de  M.  Viviani;  le 
règne  de  Louis- Philippe  échoit  à  MM.  Fouruiére  et  Rouanet;  la 
République  de  1848  à  MM.  Millerand  et  Georges  Renard.  MM.  Andler 
et  Herr  s'occuperont  dn  second  Empire  ;  M.  Dubreuilh,  de  la  Com- 
mune. La  troisième  République  est  divisée  en  deux  sections  :  la  pre- 


i  1789-1800,  sous  la  direction  de  Jean  Jaurès.  T.  1"  :  La  Conrtiluante,  1789- 
17»),  par  Jean  Jaurès,  756  p.  et  vu;  t,  II:  La  Ugùlatite.  1791-1792,  par  le 
même,  757-1316  p.  ;  t.  II)  et  IV  :  La  Convention,  854  p.  et  855-18»,  lti-4,  s.  d. 
Nombreuses  illustrations  d'après  des  documents  de  chaque  époque.  Paris,  pu- 
blications Jules  RoulT  el  C".  Prix,  40  fr.  L'auteur  s'arrête  au  B  thermidor. 


dbV  Google 


216  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

mière,  de  1871  ù  1885,  appartient  à  M.  John  Labusqtiière  ;  la  aecondo, 

de  1886  a  1900,  à  M.  Géraalt-Hicbard. 

Je  donne  tons  cas  noms  moins  pour  annoncer  des  travaux  qu'il  y 
aurait  plutôt  lieu  d'attendre,  que  pour  signaler  la  note  qui  les  dis- 
tingue tous  :  ce  sont  des  socialistes  plutôt  que  des  historiens.  L'his- 
toire, dans  cette  entreprise,  n'est  qu'an  frottis  banal,  sur  lequel 
s'exercera  la  verve  systématique  des  écrivains.  «  J'aime  l'histoire, 
de  quelque  façon  qu'elle  soit  écrite,  quoquo  modo  tcripla,  »  se  plai- 
sait a  dire  Pline  le  Jeune  ;  mais,  &  son  époque,  l'histoire  était  un  récit 
et  non  une  superposition  de  dissertations  et  de  polémiques  sociales  ; 
c'était  un  exposé  de  faits,  ce  qui  est  sou  principal  objet  et  le  but  déjà 
ai  difficile  à  atteindre,  et  non  une  bataille  de  systèmes  moins  sur  ce 
qui  a  réellement  eu  lieu  que  sur  ce  qui  aurait  pu  se  faire  ou  sur  ce 
qui  devra  ou  pourra  se  faire  plus  tard.  Cette  sorte  d'ouvrages  relève 
donc  moins  d'un  recueil  historique  comme  le  nôtre  que  des  revues 
d'économie  ou  d'utopies  sociales. 

L'impression  du  lecteur  est  surtout  confuse.  C'est  une  suite  de  dis- 
sertations successives:  tout  y  prête,  biens  nationaux,  constitution  civile 
du  clergé,  mouvement  économique  et  social,  les  massacres  de  septem- 
bre, le  procès  du  Roi.  Une  fois  lancé  sur  une  question,  l'auteur  sa  donne 
carrière  et  oublie  l'ensemble.  Ce  n'est  pas  que,  pour  procéder  par 
tranches,  il  rende  ses  solutions  plus  claires;  il  évite  au  contraire  la 
clarté,  épouse  un  système,  puis  l'autre,  et  bientôt  un  troisième  où  la 
phraséologie  et  les  images  poétiques,  les  comparaisons  brillantes  sup- 
pléent à  des  conclusions  précises.  Les  vulgaires  bases  historiques 
manquent;  A  la  place,  on  trouve  une  cascade  de  dissertations  où 
l'écrivain  se  promène  A  l'aise  plutôt  qu'il  ne  guide  et  n'éclaire  le  lec- 
teur. 

S'agit-il  des  biens  nationaux?  Il  expose  le  système  de  Talleyrand, 
celui  de  Thouret,  celui  de  Chapelier,  et  il  applaudit  &  tous  las  trois  ; 
mais  le  sien  est  bien  plus  simple  :  «  La  propriété  d'Église  ne  peut 
être  maintenue  Bans  péril  pt>ur  les  formes  nouvelles  de  civilisation.  » 
Voilà  !  Du  reste,  cette  souveraineté  de  la  loi  qui,  suivant  de  célèbres 
et  pauvres  légistes,  créant  la  propriété,  a  droit  de  la  détruire  et  de  la 
transférer,  lui  convient  a  merveille  ;  car  si  la  bourgeoisie  a  mis  à  pro- 
fit cette  théorie,  le  prolétariat  de  l'avenir,  par  voie  de  conséquence, 
n'aura  t-il  pas  le  même  droit?  Toutes  ces  fondations  ecclésiastiqnea 
d'assistance  sociale  doivent  s'effondrer  au  bénéfice  général  ;  enten- 
dons Chapelier  :  il  va  ouvrir  des  ateliers  de  charité  et  *  il  n'y  aura 
plus  de  pauvres  que  ceux  qui  voudront  bien  l'être.  »  Admirable  façon 
de  résoudre  la  question  sociale  I 

Sur  les  assignats,  M.  Jaurès  cite  volontiers  un  mot  célèbre  : 
■  Décréter  le  cours  forcé  du  papier-monnaie,  c'eet  voler  le  sabre  A  la 
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main.  »  N'importe  !  La  nation  ne  vole  pas;  elle  arrache  à  des  oisifs 
et  à  dee  indignes  des  propriâtes  dont  ils  ne  savent  pas  oser.  Condorcet, 
Lavoiaier,  en  hommes  pratiques,  condamnent  ces  émissions  A  outrance 
d'assignats  ;  ils  présagent,  ils  annoncent  la  banqueroute,  cette 
>  hideuse  banqueroute  »  dont  Mirabeau  avait  menacé  la  Constituante, 
mais  qui  ne  l'effrayait  plue  ;  déjà  pourtant,  ces  assignats  n'étaient 
plus  au  pair  :  Ha  avaient  baissé  de  4  »/„  en  1790,  de  9  en  1791,  de  90 
en  1793  ;  les  tableaux  publiés  sona  le  Directoire  ont  établi  officielle- 
ment leur  lamentable  et  inimaginable  décadence.  On  n'en  dira  pas 
moins  que  «  1' «saignât- monnaie  a  sauvé  la  Révolution.  * 

La  constitution  civile  du  clergé  fournit  à  M.  Jaurès  l'occasion  de 
déclarer  qu'il  souhaite  »  non  seulement  la  laïcité  complète  de  l'État, 
mais  la  disparition  même  de  l'Église  et  du  christianisme.  *  Ici,  il 
rencontre  le  docteur  Robinet  et  les  positivistes  disciples  d'Auguste 
Comte  qui  s'étonnent  et  se  plaignent  que  la  Constituante  n'ait  pas 
proclamé  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  Mais,  dit  M.  Jaurès, 
la  question  n'était  pas  posée,  elle  ne  pouvait  même  pas  l'être,  et  il 
le  démontre  (p.  539-540);  l'esprit  du  peuple  n'était-il  pas  alors  pétri 
de  monarchie  et  de  religion  ?  le  catholicisme  mêlé  si  étroitement  à 
la  vie  nationale  qu'il  en  était  inséparable  ?  les  innombrables  mouve- 
ments du  peuple  ne  se  portaient-ils  pas  aux  églises  pour  associer  la 
religion  aux  grands  événements  nationaux  ?  Justes  arguments  que 
complote  la  déclaration  suivante  :  «  Comment  la  Constituante  aurait- 
elle  pu  séparer  l'Église  de  l'État  et  refuser  tonte  subvention  publique 
au  culte  au  moment  même  on  elle  procédait  a  l'expropriation  géné- 
rale des  biens  de  l'Église  f  11  n'y  a  pas  de  dette  de  l'État,  de  la  Révo- 
lution envers  l'Église.  Mais  je  rappelle  que  pour  faire  accepter  par  la 
majorité  du  pays  (il  faudrait  même  dire:  de  l'Assemblée-}  l'admirable 
mais  audacieuse  expropriation  révolutionnaire  qui  fut  le  salut  de  la 
liberté,  la  Constituante  crut  nécessaire  de  proclamer  en  même  temps 
qu'elle  assumait  lee  charges  auxquelles  les  donateurs  avaient  voulu 
pourvoir  »  (p.  562).  Déclarations  précieuses,  alors  que  le  socialisme 
d'aujourd'hui  a  repris  a  son  compte  <  l'admirable  mais  audacieuse  » 
spoliation  d'il  y  a  cent  ans. 

Dana  toutes  ses  thèses,  M.  Jaurès  évolue  avec  une  souplesse  où  les 
mots  suppléent  aux  raisons.  Il  déplore  les  massacres  de  septembre  : 
il  condamne  las  écrivains  qui  ont  eu  l'air  de  les  excuser;  il  attaque 
l'Assemblée,  les  ministres,  la  Commune,  Marat  lui-même,  de  ne  s'être 
pas  courageusement  placés  entre  le  peuple  et  les  victimes  ;  il  loue 
Yergniaud  de  sa  pitié;  il  déplore  la  dureté  de  Robespierre;  il  cite 
avec  de  justes  éloges  l'éloquente  adjuration  de  Cambon,  sollicitant  la 
commission  dès  Douze  de  ne  pas  démissionner  devant  le  péril  général 
qu'il  faut  combattre.  Mais  il  croit  naïvement  à  la  légende  que  le  peu 
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pie  armé  e'eat  de  lui-même  porté  aux  prisons  pour  se  défendre  contre 
des  ennemis  imaginaires;  il  félicite  la  Révolution  que  les  élections  à 
la  Convention  aient  été  faites  avant  les  massacrée,  alors  que  ces 
élections  se  sont  faites  sous  la  pression  de  ces  sanguinaires  journées. 
Sans  doute,  il  voudrait  que  ces  massacres  n'eussent  pas  eu  lieu; 
mais,  une  fois  accomplis,  il  faut  bien  que  la  Révolution  en  profite. 
Et  que  faisait  Danton?  «  Danton  s'effaçait....  Il  avait  tenté  le  3  (sep- 
tembre) d'emporter  vers  la  patrie  toutes  les  énergies  tumultueuses.  Il 
n'avait  pas  réussi  à  empêcher  les  massacres  par  cette  diversion 
sublime.  Il  ne  s'obstina  pas.  Il  ne  crut  pas  de  son  devoir  de  minis- 
tre révolutionnaire  et  patriote  d'entrer  en  lutte  avec  les  forces 
populaires  égarées.  Comment  épurer  le  métal  des  cloches  quand  elles 
sonnent  le  tocsin  de  la  liberté  en  péril  T....  En  attendant  la  fin  de  cet 
orage  inférieur,  qui  se  traînait  pour  ainsi  dire  au-dessous  de  l'orage 
sublime  de  la  liberté  et  de  la  patrie,  il  réservait  pour  des  œuvres  de 
salut  national  sa  popularité  et  sa  force  »  (t.  III,  p.  77-78).  Et  comment 
Danton,  souillé  de  complicité  avec  les  massacreurs  de  la  Commune, 
Danton  qui,  dit  M.  Jaurès,  <  avait,  pour  sa  part,  laissé  faire,  ■  aurait- 
il  pu  réagir  contre  des  fureurs  qu'il  avait  encouragées  de  ses  décla- 
mations? Du  moins  n'a-t-11  pas,  ce  jour-là,  légué  aux  hommes  poli- 
tiques un  exemple  de  courage  et  d'héroïsme  ;  est-ce  l'attitude  que, 
dans  des  conjonctures  analogues,  il  faudrait  attendre  de  ceux  qui 
estiment  «  qu'un  ministre  révolutionnaire  et  patriote  ne  doit  pas  en- 
trer en  lutte  avec  ces  forcss  populaires  égarées  »  et  y  compromettre 
son  prestige  ? 

La  création  du  tribunal  révolutionnaire  (10  mars  1793),  «  terrible 
et  nécessaire  »  (t.  IV,  p.  1118),  n'est,  comme  disait  Danton,  ■qu'un 
moyen  de  suppléer  au  tribunal  suprems  de  la  vengeance  du  peuple.» 
—  «  Soyons  terribles,  disait-il  encore,  pour  dispenser  le  peuple  de 
l'être.»  Marat,  Danton,  Robespierre  étaient  d'accord  et  y  mettaient 
la  même  hâte.  —  «  Us  formèrent  vraiment,  ces  jours-là,  par  leur 
entente,  une  sorte  de  triumvirat  momentané.  •  On  regrette  que 
M.  Jaurès  ne  voie  là  qu'une  manière  de  «  faire  jaillir  des  cœurs  la 
'  flamme  du  patriotisme.  »  Il  est  d'usage,  chez  les  historiens  révolu- 
tionnaires, de  passer  légèrement  sur  la  période  et  les  crimes  de  la 
Terreur.  M.  Jaurès  n'a  pas  manqué  à  la  tradition  :  quelques  lignes 
lui  suffisent  ;  «  Par  son  impulsion  (celle  du  Comité  de  salut  public), 
la  terreur  révolutionnaire  s'affirma  au  dedans,  la  force  révolution- 
naire s'affirma  au  dehors.  La  loi  du  17  septembre  ordonne  qu'on 
dresse  des  listes  de  suspects,  et,  dans  toute  la  France,  les  comités  de 
surveillance  ont  ainsi  la  main  sur  tous  ceux  qui  tentaient  d'affaiblir 
la  Révolution.  »  C'est  tout  (t.  IV,  p.  1681)  ;  suivent  les  noms  de  Marie- 
Antoinette,  à  qui  il  applique  une  légende  plus  lamartinisnne  qu'his- 
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torique,  vingt-trois  Girondins,  M"*  Roland,  Bailly,  Raraave.  Il  n'est 
pas  question  d'autres.  A  propos  des  Girondins,  l'oraison  funèbre  est 
courte.  «  Quelle  charretée  de  gloire  et  de  déception,  d'intrigue  et  de 
génie  I  La  Révolution,  &  pleins  tombereaux,  charriait  au  bourreau 
des  hommes  qui  furent  a  elle,  qui  l'avaient  servie  et  qui  ne  croyaient 
pas  l'avoir  méconnue.  Ils  avaient  eans  doute  appris  avant  de  mourir 
que,  même  sans  eus,  la  Révolution  saurait  combattre,  organiser  et 
vaincre,  et  ce  fut  le  plus  terrible  châtiment  de  leur  étourderie  vani- 
teuse. Toutes  ces  tétas  blêmes  furent  recueillies  dans  le  même  panier. 
Quelques  jours  après,  le  8  novembre,  c'est  M"*  Roland  qui  mourait, 
calme,  stolque,  mais  toujours  accusatrice  :  0  liberté,  que  de  crimes 
on  commet  en  ton  nom  I  Triste  écho  de  l'éternelle  dénonciation,  où 
depuis  un  au  les  Roland  s'étaient  obstinés»  (t. IV,  p.  1682).  Voilà 
de  courtes  et  sommaires  oraisons  funèbres. 

Cette  Terreur,  M.  Jaurès  n'a  pas  eu  le  courage  de  la  condamner. 
Tout  en  reconnaissant  (t.  IV,  p.  1730)  que  «  la  révolution  sanglants 
ne  pouvait  être  un  régime  normal,  »  il  s'offense  que  Camille  Desmou- 
lins, «  ce  fils  de  la  Révolution,  lui  donne  les  atroces  couleurs  du 
despotisme  de  Tibère  »  (p.  1730).  a  Le  couteau  de  Desmouline,  dit-il 
encore,  était  ciselé  avec  un  art  incomparable,  mais  il  le  plantait  au 
cœur  de  la  Révolution  >  (p.  1731).  Suivant  M.  Jaurès,  qui  donc  avait 
raison,  de  Desmoulina  qui  voulait  «  apaiser  la  Révolution,  *  ou  de 
Robespierre  qui  l'ensanglantait  ?  La  réponse  est  nette  :  a  c'est 
Robespierre  (p.  1733)  qui  travaillait  vraiment  à  humaniser  la  Révo- 
lution, lorsque,  sans  déclamation  sentimentale,  il  donnait  à  la  force 
révolutionnaire  cette  unité,  cette  rapidité  qui  préparaient  l'apaise- 
ment par  la  victoire.  »  Quant  à  Danton,  sa  modération  le  conduisait 
«  à  une  alliance  involontaire  à  la  monarchie  a  (p.  1737).  Hébert,  Danton. 
Fabre  d'Ëglantine,  tant  d'autres,  succombent  sous  les  coups  de  la 
froide  modération  de  Robespierre  :  mais  aussi,  pourquoi  s'être  laissé 
vaincre?  —  «  Quand  un  grand  pays  révolutionnaire  lutte  à  la  foie 
contre  les  factions  intérieures  armées  et  contre  le  monde,  quand  .la 
moindre  hésitation  ou  la  moindre  faute  peuvent  compromettre,  pour 
des  siècles  peut-être,  le  destin  de  l'ordre  nouveau,  ceux  qui  dirigent 
cette  entreprise  immense  n'ont  pas  le  tempe  de  rallier  les  dissidents, 
de  convaincre  leurs  adversaires.  Il  faut....  qu'ils  demandent  à  la 
mort  de  faire  autour  d'eux  l'unanimité  immédiate  dont  Ut  ont 
besoin...  La  mort  rétablit  l'ordre  et  permet  de  continuer  la 
manœuvre  »  (p.  1776).  C'est  ainsi  que  l'on  condamne  lea  prétendus 
indulgents,  qu'on  salue  Robespierre  jusque  dans  sa  chute;  faut-il 
ajouter  :  c'est  ainsi  qu'on  dresse  et  qu'on  justifie  le  programme  de 
l'avenir?    ■ 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  poursuivre.    Les  courtes  mais  aigniflca- 
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ives  citations  que  nous  avons  faites  établissent  le  caractère  de 
l'oeuvre  de  M.  Jaurès.  L'histoire  de  la  Révolution  est  pour  lui  celle 
d'une  puissance  irrésistible  à  qui  tout  est  permis,  d'une  force  fatale 
devant  laquelle  le  jugement  doit  s'incliner,  pour  qui  liberté  et 
justice  sont  choses  hors  d'usage  :  a  peine  même  s'il  se  hasarde  à 
en  prononcer  le  nom.  Il  constate  la  tradition  catholique,  mais  il 
réclame  la  suppression  de  l'Église  et  du  christianisme.  La  loi,  pour 
lui,  est  souveraine,  et  les  attentats  qu'elle  permet  contre  la  propriété 
individuelle  sont  les  degrés  d'attentats  ultérieurs  qui  achèveront  de  la 
détruire  au  profit  du  prolétariat  et  de  la  propriété  collective.  Cette 
histoire  dite  socialiste  ne  peut  pas  découvrir  le  socialisme  dans  le 
passé,  mais  elle  y  prend  d'imaginaires  points  de  repère  pour 
l'avenir  :  »  Le  socialisme,  dit-il,  se  rattache  à  la  Révolution,  mais  il 
ne  s'y  enchaîne  pas.  »  Autrement  dit  :  nous  ménageons  de  tout 
autres  surprises  où  les  mots  joueront  le  principal  rdle,  dussent-ils 
n'amener  que  des  ruines. 

L'ouvrage  se  présente  sons  un  aspect  peu  avantageux.  L'auteur 
lui-même  appelle  les  chapitres  *  de  gros  blocs.  »  En  effet,  il  évite  les 
divisions  qni  auraient  pu  en  faciliter  la  lecture,  les  sommaires  qui  les 
eussent  éclairés.  Plus  il  avance,  plus  les  chapitres  sont  d'une  lon- 
gueur démesurée  :  ainsi,  sous  la  Législative,  le  mouvement  écono- 
mique et  social  de  1792  compte  deux  cent  quatre  pages  in-1  ;  sous 
la  Convention,  la  Révolution  et  les  idées  politiques  et  sociales  de 
l'Europe,  quatre  cent  douze  :  véritable  hors-d'ceuvre  et  qui  semble  un 
article  de  réserve  à  qui  on  a  assigné  sa  place  pour  grossir  le 
volume.  Le  tome  IV  ne  se  compose  que  de  deux  chapitres  :  l'un,  la 
mort  du  roi  et  la  chute  de  la  Gironde,  en  six  cent  neuf  pages; 
l'autre,  les  idées  sociales  de  la  Convention  et  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire, trois  cent  cinquante-neuf.  On  devine  la  disproportion 
qui  éclate  entre  les  diverses  parties  de  l'ouvrage.  Avant  d'arriver  a 
la  mort  du  roi,  l'auteur  consàre  huit  cent  cinquante-quatre  pages 
aux  trois  premiers  mois  de  la  Convention,  et,  pour  les  dix-huit 
mois  qui  suivent,  neuf  cent  soixante-neuf.  Vers  la  fin  du  quatrième 
volume,  il  s'attarde  dans  le  mois  de  décembre  1793,  et  tout  à  coup 
arrive  au  9  thermidor.  Que  dire  enfin  de  ces  longues  citations  qui 
débordent  l'œuvre  propre  de  M  Jaurès?  Haraten  a  principalement 
l'honneur  :  c'est  l'homme  modéré,  clairvoyant,  opportuniste  même. 
L'ami  du  peuple  fournit  de  la  copie  en  abondance,  et  l'on  plain- 
drait volontiers  l'auteur,  quand  Charlotte  Corday,  sur  l'acte  de 
laquelle  il  ne  s'apitoie  pas  assez,  vient  couper  court  à  ses  emprunta  :  il 
est  vrai  que  le  triste  Jacques  Roux  y  snpplée  pendant  quelque 
temps. 

L'auteur  s'est  trop  hftté.  Il  ne  comptait  donner  que  la  Constituante 
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et  la  Législative  ;  par  suite  de  la  maladie  d'an  des  collaborateur» 
il  a  dû  prendre  &  son  compte  la  Convention.  Des  recherches,  de  la 
composition,  an  plan  médité,  comment  en  trouver  le  loisir,  an 
milieu  des  agitations  et  des  ambitions  de  la  vie  politique,  de  la 
direction  des  grevée,  de  l'influence  prépondérante  à  exercer  et  sur  le 
parti  socialiste  et  sur  un  gouvernement,  quelque  docile  qu'il  soit  î 
M.  Jaurès  ne  pouvait  garder  &  sa  dis  position  qne  des  pages  brillantes, 
çâ  et  là,  des  éclairs  de  style,  où  il  montre  complais  a  m  ment  son  talent 
d'écrivain  :  que  dis-je  ?  il  y  a  même  un  discoure,  un  plaidoyer  en 
forme  pour  Louis  XVI,  celui  que  le  Roi  aurait  du  prononcer,  et  ce  n'est 
pas  la  page  la  moins  piquante,  dans  cet  ouvrage  historiquement 
peu  digéré  et,  comment  ne  pas  l'avouer?  d'une  laborieuse  lecture. 

Las  Origines  des  cultes  révolotionn aires,  1789-1792'.  — 
Autour  d'an  ouvrage  très  documenté  sur  la  théophilanthropie  (nous 
en  avons  rendu  compte  dans  la  Bévue  de  juillet  1904),  historien  de 
cette  secte,  dont  la  religion  consistait  surtout  en  formes  cultuelles 
transposées  des  formes  catholiques,  M.  A.  Mathiez  est  revenu  en 
arrière  et  a  cherché  dans  les  premières  années  de  la  Révolution  les 
origines  de  ces  cultes  qu'il  rencontrait  dans  les  dernières.  De  lé, 
son  nouveau  livre,  ou  plutôt  cette  thèse  qui  accompagnait  l'autre, 
celle  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Celle-ci  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  qui  a  pour  titre  :  La  Reli- 
gion révolutionnaire  ;  l'autre:  Gomment  s'est  faite  la  rupture  entre  la 
religion  ancienne  et  la  nouvelle.  On  lit  en  tète  du  livre  est  avis  : 
«  Ce  mémoire  n'a  pas  la  prétention  de  passer  pour  un  travail  définitif. 
J'ai  voulu  simplement  indiquer  une  orientation  nouvelle  pour  l'étude 
des  cultes  révolutionnaires.  J'ai  posé  une  thèse,  j'ai  donné  à  l'appui 
quelques  argumenta,  mais  je  sais  tout  le  premier  combien  est  incom- 
plète et  provisoire  l'esquisse  que  j'ai  tracée.  Telle  qu'elle  est,  cepen- 
dant, elle  provoquera  peut-être  la  discussion.  11  me  suffira  que  cette 
discussion  tournât  en  quelque  manière  au  profit  de  la  science  histo- 
rique, w  Nous  comprenons  ces  réserves  de  l'auteur  :  mêms  ù  la  Sor- 
bonne,  le  jury  que  présidait  M.  Aillant  apu  louer  la  vigueur  et  l'ardeur 
de  son  argumentation,  mais  n'a  pas  dissimulé  qu'il  la  trouvait  para- 
doxale. 

Que  la  théophilanthropie  fût  un  culte  ou  prétendit  l'être,  on  peut 
l'admettre.  :  mais  conssrvera-t-on  cette  expression  a  propos  des  cocar- 
des de  1789,  des  autels  de  la  patrie,  des  serments,  des  constitutions, 
et  même  des  fédérations  ?  Ici  l'abus  des  mots  est  évident.  Qu'est-ce 
donc  qu'âne  religion  ?  se  demande  M.  Mathiez,  et  il  cite  une  déflni- 

1  Par  Albert  Malhicz.  —  Paris,  librairie  Georges  Reliais,  1904,  ia-S,  150  p. 
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tion  de  M.  Emile  Dûrckeim,  qui,  originale  peut-être,  n'en  a  pas  plus 
d'autorité.  De  ce  que  le  bouddhisme  et  le  janisme  auraient  un  idéal 
tout  humain,  de  ce  que  les  cultes  totémiques  et  agraires  se  rédui- 
sent à  l'adoration  d'espèces  animales  ou  végétales,  il  ne  résulte  pas 
que  «  la  notion  de  la  divinité'  ne  soit  dans  la  vie  religieuse  qu'un 
épisode  secondaire.  »  «On  appelle,  dit  encore  M.  Dûrckeim,  phé- 
nomènes religieux  les  croyances  obligatoires  :  ainsi  la  patrie,  le 
drapeau,  telle  Tonne  d'organisation  politique,  tel  héros  ou  tel  événe- 
ment historique....  Par  cela  seul  qu'elles  sont  communes,  la  commu- 
nauté ne  tolère  "pas  sans  résistance  qu'on  les  nie  ouvertement.  La 
patrie,  la  Révolution  française,  Jeanne  d'Arc  (I)  sont  pour  nous  des 
choses  sacréei  auxquelles  nous  ne  permettons  pas  qu'on  touche.  » 
Voilà  la  doctrine  que  M.  Mathiez  fait  sienne,  et  il  ajoute  que«  très  sou- 
vent les  croyants  et  surtout  les  néophytes  sont  animés  d'une  rage 
destructrice  contre  les  symboles  des  autres  cultes....,  mettent  en 
interdit  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  leur  foi,  qui  n'adorent  pas 
leurs  symboles,  et  les  frappent,  pour  ce  seul  crime,  de  peines 
spéciales  et  les  mettent  hors  la  loi  ds  la  communauté  dont  ils  font 
partie.  »  II  est  certain  qu'à  en  juger  par  les  excès  dont  la  Révolution, 
pendant  tout  son  cours,  s'est  rendue  coupable  envers  tant  de  citoyens, 
on  devra  reconnaître  qu'elle  avait  un  culte,  mais  qui  n'était  celui  ni 
de  la  liberté  ni  de  la  justice.  ■  A  quoi  bon,  dit  lui-même  M.  Mathiez, 
multiplier  les  exemples  du  fanatisme  révolutionnaire  ï  Ils  sont  si 
nombreux  qu'ils  ee  présentent  d'eux-mêmes  à  l'esprit,  et,  à  les 
rassembler  tous,  on  aurait  la  matière  d'un  gros  volume  «  (p.  38). 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Mathiez  dans  cette  déification  païenne  de 
l'État  et  dans  cette  oppression  de  laconeclence,  dontle  christianisme 
a  délivré  le  inonde,  ce  christianisme  incompatible,  suivantM.  Mathiez 
et  ses  amis,  avec  la  démocratie.  En  nous  retraçant  cette  prétendue 
religion  révolutionnaire,  ils  ne  cachent  pas  que  là  est  l'idéal  de 
l'avenir  :  ce  n'est  pas  une  raison  de  nous  la  faire  aimer. 

La  seconde  partie  du  livre  est  plus  historique  que  doctrinale.  Elle 
a  un  mérite  de  franchise  que  n'avaient  pas  à  ce  degré  les  ancêtres 
révolutionnaires  :  c'est  l'aveu  et  mieux  la  proclamation  de  la  campa- 
gne anticléricale  que  menèrentlaConstituanteetlaLégislative. Autant, 
sur  le  terraindela  doctrine,  nouecroyons  la  première  partie  deoe  livre 
paradoxale  et  pleine  d'illusions,  autant,  dans  la  seconde,  nous  goûtons 
cet  exposé  sincère  delahaine  tantôt  cachée,  tantôt  ouverte  contre  le  ca- 
tholicisme et  le  clergé.  Robespierre  s'en  effraya,  c'est  tout  dire,  la  trou- 
vant impopulaire  et  inopportune.  Dans  cette  partie  M.  Mathiez  reparaît 
un  historien  loyal  et  bien  informé  ;  dans  l'autre,  il  s'égare  sur  les 
traces  de  M.  Dûrckeim;  il  parle  de  religion  révolutionnaire  :  c'est 
fétichisme  qu'il  devait  dire. 
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Notes  de  bibliographie '.  —  Cette  modeste  brochure,  extraite  de 
ta  Revue  Gorini,  récemment  fondée  à  Bourg(Ain),  parait  ne  s'adres- 
aer  qu'aux  ecclésiastiques  da  diocèse  de  Belley  pour  éclairer  leurs 
études  but  l'histoire  religieuse  du  département  pendant  la  Révolu- 
tion. Mais  si  l'on  en  écarte  tout  ce  qui  a  un  caractère  local,  on  bb 
trouve  en  présence  d'excellente  conseils  pratiques  qui  peuvent  s'appli- 
quer à  tous  les  diocèses.  Changeons  les  noms  :  il  y  aura  partout  des 
sources  manuscrites  et  des  travaux  imprimés  a  consulter;  des  archi- 
ves notariales,  judiciaires,  hospitalières  ;  des  archives  communales 
et  départementales,  et,  au-dessus  de  toutes,  les  archives  nationales, 
ou  les  travailleurs  studieux  devront  fréquenter,  en  outre  des  archives 
ecclésiastiques  des  diocèses,  quand  il  en  existe;  partout  enfin  il  y  a, 
dans  chaque  département,  des  publications  spéciales  et  générales, 
premier  fonds  sur  lequel  s'exerce  l'historien  novice  pour  prendra  nne 
première  teinture  de  son  sujet.  L'auteur  donne,  sur  chaque  partie,  dee 
indications  précises  de  bibliographie,  avec  de  judicieuses  apprécia- 
tions; il  pousse  même  la  complaisance  jusqu'à  offrir  au  lecteur  les 
nome  et  les  adresses  des  principaux  éditeurs. 

D  ne  dissimule  pas  que  son  travail  peut  avoir  des  lacunes  :  il  me 
permettra  de  lui  en  signaler  une.  ■  Chaque  jour,  dit-il  (p.  41),  de  nou- 
vaux  documents  inédits  sur  la  Révolution  sont....  édités  avec  des 
introductions  et  des  notes  copieuses,  soit  par  les  soins  de  l'État  ou 
des  villes,  soit  par  des  sociétés  savantes,  comme  la  Société  de  l'histoire 
de  la  Révolution  et  la  Société  d'histoire  moderne,  dont  les  recueils 
forment  déjà  une  bibliothèque  considérable,  dus  surtout  à  MM. 
Aulard,  Brette,  Guillaume  S.  Lacroix,  Perroud,  Cbassin,  Chara- 
vay, etc. »I1  existe  aussi  une  Société  d'histoire  contemporaine,  fondée 
par  M.  le  marquis  de  Beaucourt  en  1890  ;  depuis  cette  époque,  elle  a 
publié  environ  trente-cinq  volumes,  accompagnés,  eux  aussi,  d'in- 
troductions et  de  notes  copieuses  :  M.  l'abbé  Dementhon  aurait  pu 
rencontrer  surla  liste  au  moins  neuf  volumes  consacrés  exclusivement 
à  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  ;  ainsi  :  1*  Le  18  fructidor  ; 
2»  La  déportation  ecclésiastique  tous  le  Directoire  ;  3"  Les  Mémoi- 
res de  famille  de  rabbé  Lambert  sur  l'émigration  ecclésiastique  en 
Suisse  ;  4°  Les  collectes  à  travers  l'Europe,  qui  sont  comme  un 
tableau  européen  de  cette  émigration  ;  5°  les  Mémoires  de  l'abbé 
Boston  (3  volumes);  6°  la  Correspondance  de  Le  Coz,  tant  a  Rennes 
qu'a  Besançon  (2  volumes).  N'est-il  pas  convenable  de  rappeler  ces 
importantes  et  utiles  publications  auxquelles  n'a  pas  fait  tort  lenr 


•  Pour  l'étude  dé  t'hiitoire  religieuse  dans  le  département  de  l'Ain,  par 
l'abbé  Charles  Dementhon.  —  Paris,  Picard  ;  Lyon,  Louis  Brun,  in-8,  1ï  p., 
1904. 
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qualité  de  catholiques,  que  l'érudition  contemporaine,  &  l'étranger 

comme  en  France,  a  accueillies  avec  éloges  ? 

L'auteur  termine  par  ces  derniers  conseil»  :  «  Qu'il  s'agisse  de 
documents  manuscrits  ou  de  textes  imprimés,  n'oublions  jamais  avec 
quelle  consciencieuse  probité  doit  être  menée  notre  enquête,  avec 
quelle  égale  sincérité  il  faut  relever  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  fait 
contre  la  religion,  sans  chauvinisme  de  parti  pris  ni  préoccupation 
apologétique.  De  plus,  pour  tous  les  faits  ou  témoignages  de  quelque 
importance,  imposons-nous  sévèrement  la  loi  de  signaler  nos  sources 
avec  précision  et  avec  tous  les  éclaircissements  nécessaires  sur  leur 
valeur,  afin  de  donner  plus  de  sûreté  à  notre  récit  en  rendant  possi- 
ble le  contrôle  de  nos  affirmations  •>  (p.  64) . 

Le  bureau  de  la  Société  bibliographique  et  celui  de  la  Revue  sont 
souvent  appelés  &  donner  des  directions  ou  des  conseils  à  des  ecclé- 
siastiques qui  se  préparent  à  étudier  l'histoire  religieuse  de  leur 
diocèse  ou  de  la  localité  qu'ils  habitent.  Les  Notes  de  bibliographie 
de  M.  l'abbé  Dementhon  pourront  y  suppléer,  et  nous  croyons  être 
utile  à  nos  lecteurs  en  consacrant  ici  à  cette  courte  brochure  mieux 
qu'une  rapide  mention. 

Victor  Pierre. 


VII. 

LES  i  MÉMOIRES  ■  DE  SIR  EDWARD  BLOUNT  ' 


On  n'a  pas  encore  oublié  en  France,  où  l'on  oublie  si  vite,  cet 
homme  d'action,  qui  fut  mêlé  à  presque  toute  l'histoire  d'un  siècle, 
et  porta  pendant  soixante  ans  le  poids  des  plus  hautes  affaires  sans 
en  paraître  absorbé.  Sir  Edward  filount  personnifie  bien  l'aristocratie 
anglaise,  si  éminemment  douée  de  l'esprit  d'entreprise,  entendue  aux 
affaires,  pratique,  agissante,  et  représentant  vraiment  l'élite  du  pays, 
par  son  intelligence,  ses  capacités  et  les  services  rendus  à  l'État. 

Retiré,  depuis  quelques  années,  en  Angleterre,  dans  sa  propriété 
d'Imberborne,  sir  Edward  porte  allègrement  ses  quatre-vingt-seize 

<  Memoirt  of  sir  Edward  Blount,  edited  by  Smart  y  Reid.  LoogmeiiB,  Green, 
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ans.  Il  vient  de  charmer  ses  loisirs,  en  réunissant  les  souvenirs  de 
sa  longue  et  laborieuse  carrière,  passée  presque  tout  entière  en 
France.  Ces  Mémoires  écrits  au  courant  de  la  plume,  avec  concision 
et  loyauté,  sans  fatuité,  sans  parti  pria,  apportent  une  note  vraiment 
originale  sur  les  événements  et  les  hommes  de  notre  histoire  con- 
temporaine. 

Blount  appartient  A,  une  famille  catholique  originaire  de  la 
Picardie,  venue  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  Conquérant.  Shakes- 
peare en  fait  mention  dans  ses  tragédies  de  Benri  IV  et  de 
Richard  III.  Plus  tard,  un  certain  Edmund  Blount,  bel  esprit  du 
temps,  fat  l'ami  intime  de  Pope.  Notre  personnage  naquit  en  1809, 
le  second  de  dix  frères  et  sœurs.  Il  fit  de  bonnes  humanités  au  sémi- 
naire d'Oscott,  prés  de  Birmingham,  et  continua  toujours  à  cultiver 
les  auteurs  grecs  et  latins.  Aussitôt  après  avoir  terminé  ses  études, 
il  entra  à  la  banque  d'Irlande,  dont  son  père  faisait  partie.  Il  y  resta 
peu  de  temps,  ayant  obtenu,  sur  ces  entrefaites,  une  situation  au 
ministère  de  l'intérieur.  Il  fit  Bon  apprentissage  de  la  vie  politique 
à  une  époque  particulièrement  intéressante,  sous  le  ministère 
Canning.  L'émancipation  des  catholiques  et  la  réforme  électorale 
agitaient  alors  tous  les  esprits.  Le  jeune  Blount  assista  aux 
fameuses  séances  du  Parlement,  où  s'immortalisèrent  Daniel 
(yConnell,  Richard  Sheil  et  Macaulay. 

Mais,  après  la  chute  de  Canning,  quand  Wellington  devint  pre- 
mier ministre,,  le  père  d'Edward  Blount,  qui  avait  chaudement 
combattu  pour  la  cause  de  l'émancipation  catholique,  jugea  oppor- 
tun de  faire  prendre  une  autre  carrière  &  sou  fils,  et  lui  obtint  en 
1829  une  place  d'attaché  d'ambassade  a  Paris.  Un  de  ses  meilleurs 
amis,  lord  Granville,  y  était  alors  ambassadeur.  «  C'était,  dit 
Edward  Blount,  un  homme  de  haute  taille,  fort  beau,  très  affable; 
il  m'accueillit  de  la  façon  la  plus  aimable,  »  Le  jeune  attaché  ren- 
contra beaucoup  de  sympathie  auprès  de  lady  Granville  et  de  ses 
filles  lady  Hivers  et  lady  Georgina  Fullerton,  qui  devait  se  rendre 
célèbre  plus  tard  par  son  talent  littéraire. 

En  1830,  nous  le  voyons,  toujours  sur  la  requête  de  son  père, 
attaché  d'ambassade  à  Rome,  où  il  fréquenta  le  salon  de  la  reine 
Hortense  (duchesse  de  Saint-Leu);  ilse  trouvait  en  rapports  constants 
avec  le  prince  Louis- Napoléon  :  «  C'était,  u  cette  époque,  un  jeune 
bomme  taciturne,  mais  aimable,  actif,  nerveux,  très  bon  cavalier  et 
adroit  à  tous  les  exercices  athlétiques.  »  Plus  loin,  à  propos  des 
luttes  politiques  qui  agitèrent  Rome,  sous  l'influence  de  la  révolu- 
tion de  1830,  et  lors  de  l'élection  de  Grégoire  XVI,  Blount  dit  quel- 
ques mots  du  rôle  scabreux  que  Louis -Napoléon  et  son  frère  auraient 
joué  avec  Menotti,  pour  fomenter  une  révolution,  dans  le  but  d'assu- 
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rer  une  constitution  libérale  aux  États  pontificaux.  Quand  lea  Autri- 
chiens entrèrent  à  Rome,  les  tètes  des  deux  princes  furent  mises  à 
prix,  et  ils  s'enfuirent  à  Spoléte.  H  est  piquant  de  remarquer  que 
ce  fut  l'archevêque,  Mgr  Maniai,  depuis  Pie  IX,  qui  les  recueillit  et 
les  fit  conduire,  sains  et  saufs,  à  la  frontière. 

En  cette  même  année,  Edward  Biount  fit  la  connaissance  du 
futur  cardinal  Wiseman,  qui  devint  l'ami  de  toute  sa  vie.  Ce  jeune 
prêtre,  plein  d'ardeur  et  d'ascétisme,  se  distinguait  déjà  par  son  élo- 
quence, à  l'église  des  Incurables,  au  Corso.  «  Nous  autres  catholiques, 
écrira  plus  tard  Biount,  nous  lui  devons  l'organisation  de  l'Église  catho- 
lique en  Angleterre  et  le  rétablissement  de  la  hiérarchie.  En  1850,  il 
me  montra  avec  joie,  en  passant  par  Paris,  l'encyclique  de  Pie  IX, 
qui  réglait  nos  intérêts  religieux.  Je  l'accompagnai  en  1851  à  l'Ex- 
position, où  il  fut  reçu  avec  une  extrême  courtoisie.  ■ 

Edward  Biount  revient  à  Parie  en  1831,  et,  pour  augmenter  ses 
ressources,  nous  le  voyons  collaborer  à  la  Railway  Chronicle,  la 
première  revue  traitant  des  chemine  de  fer.  Les  affairée  de  son  jour- 
nal l'obligeaient  a  de  fréquentes  traversées  entre  Douvres  et  Calais; 
on  restait  souvent  huit  heures  en  mer;  le  système  douanier  était 
alors  d'une  rigueur  et  d'une  indiscrétion  auprès  desquelles  celui 
d'aujourd'hui  paraîtrait  anodin  :  «  Exaspéré,  je  dis  un  jour  A  on 
employé  qui  me  fouillait  brutalement  que  j'espérais  vivre  assez 
longtemps  pour  voir  ea  peau  séchée,  dans  quelque  musée,  en  sou- 
venir de  l'imbécillité  du  temps  passé.  » 

Son  peu  de  fortune  le  décide  à  abandonner  la  carrière  diploma- 
tique. En  1834,  il  épouse  miss  Gertrude  Frances,  troisième  fille  de 
William  Charles  Jerningham;  plusieurs  enfants  naquirent  de  cette 
union  dont  il  dit  les  soixante  ans  de  bonheur.  A  cette  époque,  aidé 
du  nom  de  son  père,  il  ouvre  une  banque,  rue  Laffitte.  Le  duc  de 
Cleveland  lui  rend  un  service  signalé,  en  déposant  chez  lui  11,000 
livres  :  u  Je  ne  toucherai  à  cette  somme  que  lorsque  vous  serez  en 
état  de  me  la  rendre,  »  lui  dit-il.  Nous  le  voyons  associé  avec  Charles 
Laffitte  jusqu'en  1843;  puis,  en  1870,  il  fond  sa  maison  dans  la 
Société  générale,  dont  il  devient  le  président. 

Les  grandes  entreprises  financières  et  industrielles  sont  le  véritable 
terrain  d'action  d'Edward  Biount.  Il  va  y  déployer  son  remarquable 
coup  d'œil  d'homme  d'affaires,  aon  bon  sens  réfléchi,  eon  esprit 
pratique,  capable  d'embrasser  k  la  fois  les  questions  les  plus  diverses 
et  de  s'y  intéresser.  Pénétré  du  sentiment  de  son  devoir,  il  restera 
toujours  équitable  envers  les  autres,  attaché  à  la  France  qui  a  fait 
sa  fortune,  tout  en  demeurant  bon  Anglais.  C'est  à  son  initiative 
que  nous  devons  le  rapide  essor  des  chemins  de  fer  français.  En 
1838,  dans  une  entrevue  avec  M.  Dufaure,  alors  ministre  des  travaux 
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publics,  Edward  Blount  loi  dit  :  «  Voulez-vous  que  je  trouve  en 
Angleterre  la  somme  nécessaire  pour  construire  une  ligne  ferrée  de 
Paris  a  Rouen?  »  M.  Dufaure,  très  partisan  du  projet  et  sachant 
qu'une  émission  nationale  était  impossible,  lui  répondit  que  s'il  réu- 
nissait quinze  millions  en  Angleterre  et  quinze  millions  en  France, 
l'État  lui  verserait  l'autre  tiers,  c'est-à-dire  quinze  millions.  Blount 
accepta  et  lança  successivement  les  lignes  de  Paris  à  Rouan, 
d'Amiens  à  Boulogne  par  Abbeville,  de  Lyon  à  Avignon  et  de  Lyon 
à  M&con  et  Genève.  M.  Joseph  Locke,  l'ingénieur  en  chef,  était 
Anglais,  également  Anglais  les  entrepreneurs  Brassey  et  Mackenzie. 
Edward  Blount  se  loue  fréquemment  de  M.  Brassey:  «Je  ne  crois  pas, 
dit-il,  avoir  jamais  rencontré  un  homme  d'une  aussi  grande  bien- 
veillance ;  il  portait  instinctivement  la  main  à  la  poche  devant 
n'importe  quelle  détresse,  et  faisait  le  bien  sans  aucune  distinction 
de  nationalité  et  de  croyance.  Il  s'appliqua  toujours  a  faciliter  les 
relations  entre  les  ingénieurs  et  les  entrepreneurs,  et  je  n'ai  connu 
personne  qui  ait  accompli  une  aussi  grande  somme  de  travail.  •  Il 
employait  exclusivement  des  terrassiers  anglais  et  irlandais;  l'ou- 
vrier français  réussissait  mieux  dans  les  terres  légères  et  pour  la 
construction  des  lignes  de  chemins  de  fer,  l'Anglais  était  sans  rival 
et  très  supérieur  pour  les  travaux  plus  rudes,  dans  les  terres  lourdes 
et  boueuses.  Ils  s'entendaient  assez  bien  ensemble,  mais  les  diffé- 
rences de  langues  amenaient  forcément  des  difficultés.  Tous  les  mé- 
caniciens de  la  ligne  de  Paria  à  Rouen  étaient  Anglais  ;  M.  Bud- 
dicom  sa  avait  engagé  cinquante  pour  le  service  de  la  France,  à 
l'usine  du  North-Western-Railway,  à  Liverpool.  C'était  beaucoup 
d'Anglais. 

Sir  Blount  payait  d'ailleurs  de  sa  personne  en  toutes  circonstances  ; 
ce  fut  lui  qui  posa  la  première  pierre  du  premier  pont  de  chemin  de 
fer  sur  la  Seine,  à  Paris.  Il  avait  appris  le  métier  de  mécanicien  et 
disait  qu'on  ne  pouvait  avoir  une  véritable  autorité  sur  les  classes 
ouvrières,  si  l'on  ne  possédait  pas  à  fond  la  pratique  du  métier  et 
l'expérience  manuelle  des  hommes  qu'on  était  appelé  à  diriger.  Il 
était  extrêmement  soucieux  d'éviter  les  accidents  et  il  enregistre 
dans  bbs  Mémoires,  avec  une  véritable  émotion,  certains  événements 
malheureux  ou  qui  auraient  pu  l'être. 

Lors  d'un  de  ses  voyages  à  Vienne,  il  fut  reçu  par  François- 
Joseph,  en  sa  qualilé  de  directeur  des  chemins  de  fer  autrichiens. 
L'empereur  lui  demanda  :  a  Que  puis-je  faire  pour  voue?  —  Je  solli- 
citerai la  permission  d'expoeer  à  Votre  Majesté  une  réclamation 
du  public,  dit-il  ;  les  voyageurs  se  plaignent  de  l'arrêt  des  trains  sur 
la  frontière,  en  pleine  nuit,  pour  le  visa  des  passeports.  —  Prenez 
note  de  cette  requête,»  dit  l'empereur  à  un  aide  de  camp,  et  l'abus 
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fut  réprimé  dans  la  quinzaine.  Cela  valait  mieux  qu'une  décora- 
tion, une  satisfaction  d'amour-propre. 

Le  leader  des  chemina  de  fer  au  xis"  siècle,  quoique  plein  d'andacn 
dans  l'entre  priée,  restait  cependant  un  homme  pratique  et  prudent  ; 
quand  on  lui  proposa  de  construire  un  pont  sur  la  Manche,  il 
répondit  que  l'exécution  présentait  des  difficultés  irréductibles,  quel 
que  pourrait  être  l'espace  franchi  par  les  jetées. 

Ses  travaux  subissaient  forcément  le  contre-coup  des  révolutions  ; 
celle  de  1848  approchait,  a.  Je  vois  les  signes  d'un  bouleversement 
prochain  é  Parie,  »  lui  disait  Robert  Peel.  En  vain  Guizot  répon- 
dait: •  La  garde  nationale  est  sûre,  il  n'y  a  aucun  danger.  »  Nous 
suivons  pas  à  pas,  dans  les  Mémoires  de  Blount,  les  phases  de 
cette  catastrophe  :  «  Le  25  février,  comme  nous  montions,  le  colonel 
Dillon  et  moi,  le  grand  escalier  des  Tuileries,  écrit-il,  nous  rencon- 
trâmes le  duc  de  Nemours,  l'abdication  du  Roi  a  la  main.  Le  colonel 
.s'écria  :  «C'est  un  acte  de  folie  !  —  Il  n'y  a  pas  d'autre  alternative,  • 
répondit  le  duc.  »  Blount  témoigna  son  attachement  à  la  famille 
d'Orléans  en  protégeant  sa  fuite.  U  accompagna  la  duchesse 
d'Orlé&ns  et  ses  enfants  à  la  Chambre  des  députés  et  les  défendit 
contre  la  foule.  Le  duc  de  Nemours  quitta  Paris  et  put,  grâce  à  lui, 
gagner  Boulogne  ;  il  rejoignit  la  princesse  de  Joinville  é  Abbeville  et 
la  conduisit  également  é  Boulogne.  «  Quelques  jours  plus  tard,  je 
m'occupais,  dit-il,  de  faire  embarquer  pour  l'Angleterre  d'autres 
membres  de  la  famille  royale  et  les  ministres  de  Louis-Philippe, 
MM.  Guizot,  Thiere,  Délasse  rt  et  Dumont.  »  Pendant  les  journées 
dee  barricades,  eir  Edward  se  mit  aux  ordres  du  général  Cavaignac, 
et  courut  les  plus  grands  dangers  eu  transportant  les  troupes 
d'Amiens  à  Paris  et  les  forces  nécessaires  pour  écraser  l'insurrection. 
Il  ajoute,  faisant  allusion  au  mot  d'ordre  «  César  »  :  «  Mauvais  augure 
et  étrange  présage,  quand  on  songe  que  la  révolution  de  1848  amena 
le  coup  d'État  du  2  décembre  et  le  régime  césarien  de  Napo- 
léon III.  » 

«  Mes  sympathies,  dit-il  plus  loin,  furent  toujours  pour  la  famille 
d'Orléans,  et  j'eus  l'honneur,  plusieurs  fois,  de  présenter  mes  rsapects 
à  Louis  Philippe  en  exil.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  dînant  à  Cla- 
remont,  Sa  Majesté  fit  cette  remarque  :  «  Sans  la  générosité  de  la 
reine  d'Angleterre,  je  n'aurais  ni  cette  maison,  ni  cette  argenterie,  ni 
quoi  que  ce  soit  qui  est  sur  cette  table.»  On  supposait  le  Roi  très 
riche,  mais  il  était  au  contraire  fort  gêné,  toutes  ses  propriétés  de 
France  ayant  été  confisquées.  Les  dernières  années  de  son  régne  lui 
avaient  donné  la  triste  expérience  des  foules,  et  celui  qu'on  appelait 
le  Roi  bourgeois,  revenu  du  rêve  de  démocratiser  le  pouvoir,  disait 
à  Blount:  «  Les  personnages  royaux  ne  doivent  pas  trop  se  montrer 
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en  public,  car  te  peupla  traite  les  princes  comme  les  autres  hommes 
quand  il  les  voit  trop  souvent  et  familièrement.  » 

Blount  vit  arriver  avec  inquiétude  Louis- Napoléon  à  la  présidence 
de  la  République:  *  II  n'était  pas  homme,  dit-il,  a  rester  en  repos,  i 
Et  plus  loin  :  ■  Se  politique  étrangère  ne  s'accordait  paa  avec  la 
paix.  Il  était  persuadé  que  la  durée  de  sa  dynastie  dépendait  du 
prestige  de  la  France  au  dehors,  et  le  mot  :  L'Empire,  c'est  la  paix, 
n'était  qu'un  piège.  ■  Blount  raconte  toutes  les  péripéties  du  coup 
d'État,  et  condamne  franchement  cet  attentat  :  «  Quoique  ami  de 
Louis-Napoléon  dans  sa  jeunesse,  à  Rome,  pendant  son  exil,  à 
Londres  et  lorsqu'il  était  président,  époque  à  laquelle  je  le  vis  fré- 
quemment à  l'Elysée,  je  n'ai  pas  fréquenté  sa  cour  quand  il  devint 
empereur.  Je  conservais  une  dette  de  reconnaissance  pour  Louis- 
Philippe,  car  j'en  avais  reçu  des  marques  particulières  d'estime  et 
toutes  les  facilités  pour  exécuter  mes  plus  vastes  travaux.  Mes  rela- 
tions avec  le  monde  officiel,  surtout  pendant  les  premières  années 
de  l'Empire,  furent  limitées  au  strict  nécessaire.  » 

Blount  se  trouvait  en  Italie  au  moment  de  la  guerre  de  1859  ; 
il  était  A  Vérone,  après  l'armistice  de  Villafrauca,  pour  traiter 
diverses  questions  relatives  aux  chemins  de  fer  austro-italiens; 
Napoléon,  Victor-Emmanuel  et  Cavour  y  discutaient  alors  des  con- 
ditions de  la  paix.  Blount  attendait  une  audience  du  Roi,  dans  la 
salle  voisine  du  conseil,  quand  il  vit  Victor- Emmanuel  et  Cavour 
sortir  pour  un  entretien  particulier;  «  le  Roi,  en  refermant  la  porte,  se 
retourna  et  menaça  du  poing  la  chambre  où  se  trouvait  l'Empe- 
reur, en  se  servant  des  termes  violents  dont  il  avait  l'habitude.  » 
Sir  Edward  connaissait  Cavour  de  longue  date  ;  il  le  voyait  souvent 
à  sa  banque  quand  il  était  associé  avec  Charles  Laffitte  ;  il  le  rencontra 
fréquemment  aussi  à  dîner,  chez  son  frère,  le  sénateur  italien,  et, 
après  la  conclusion  de  la  paix,  chez  sir  James  Mudson,  le  ministre 
anglais  A  Tarin.  «J'observais  en  lui  un  bomme  fin,  rusé,  d'extérieur 
simple  et  familier  ;  j'aimais  sa  conversation  vigoureuse,  spirituelle, 
intéressante.  Essentiellement  homme  d'État,  il  comprenait  la  néces- 
sité des  concessions  dans  les  relations  internationales.  Il  ne  se  mon- 
trait pas  pressé  de  prendre  Rome,  car  il  faut,  disait-il,  laisser  tou- 
jours au  peuple  un  prétexte  A  récrimination,  et  de  là  sa  devise  : 
*  L'Église  libre  dans  l'État  libre.  »  Chargé  comme  banquier  de  la 
conversion  de  la  dette  pontificale,  Blount  s'acquitta  heureusement 
de  cette  mission,  très  délicate  en  raison  des  questions  de  conscience 
et  de  soumission  religieuse  qui  s'y  trouvaient  mêlées. 

Plus  loin,  il  cherche  à  expliquer  les  causes  de  la  malheureuse 
aventure  du  Mexique:  «  Napoléon  avait  oublié  depuis  longtemps  sa 
promesse,  que  l'Empire  serait  la  paix;  comme  son  oncle,  il  voulait 
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édifier  des  royaumes  et  conférer  des  trônes.  »  Il  s'efforce  de  dégager, 
dans  cette  guerre,  la  responsabilité  du  duc  de  Morny  :  «  Je  connais- 
saie  beaucoup,  dit-il,  ce  grand  seigneur,  homme  de  plaisir,  aimable, 
brillant,  charmant,  aimé  et  très  apprécié,  sauf  dans  les  luttes  poli- 
tiques. Il  s'entendait  bien  aux  affaires  et  jouait  à  la  Bourse.»  Blount 
était  encore  plus  intimement  lié  avec  M.  Rouher,  dont  il  loue  le 
caractère  franc  et  communicant  et  les  constants  efforts  en  faveur  do 
la  liberté  de  commerce.  «  Il  possédait,  dit-il,  des  capacités  remar- 
quables comme  orateur  ;  il  était  impossible  de  résister  à  son  élo- 
quence persuasive.  »  On  se  rappelle  qu'en  1870,  M.  Rouher,  devant 
faire  un  discours,  au  Sénat,  pour  la  paix,  changea  de  tactique  au 
dernier  moment,  sur  l'ordre  de  l'Empereur,  et  parla  pour  la  guerre 
avec  une  conviction  entraînante. 

Sir  Blount  prit  une  part  active  et  brillante  à  la  vie  mondaine  et 
Sportive  des  dernières  années  de  l'Empire.  Il  aimait  passionnément 
le  turf,  possédait  une  écurie  célèbre,  et  faisait  courir  avec  le  comte 
de  Lagrange,  dont  les  chevaux  gagnèrent,  pendant  plusieurs  années, 
les  premiers  prix  en  France  et  en  Angleterre,  dans  toutes  les  grandes 
courses.  11  fut  aussi  en  relations  avec  l'élite  sportive  de  l'époque, 
spécialement  avec  le  marquis  d'Harcourt,  le  baron  de  Nivière,  le 
baron  Hottinguer,  le  vicomte  Hallez-Claparéde,  le  vicomte  Darn,  le 
comte  d'Haussonville,  Lupin,  Delamarre,  Fould,  elc.  Sir  Blount  reste 
fidèle  a  ses  goûts  jusque  dans  son  extrême  vieillesse,  et  quoiqu'il 
ait  renoncé  aux  courses,  il  s'occupe  encore  aujourd'hui  n  Imberhorne 
de  l'élevage  des  demi-sang,  par  le  croisement  de  poulinières  nor- 
mandes avec  des  pur-sang  anglais.  Il  conduisait  avec  habileté,  et 
avait  la  réputation  d'élre,  de  plus,  une  fine  cravache.  Reçu  membre 
du  Jockey-Club,  en  1871,  sur  la  présentation  du  comte  Dillon  et  du 
vicomte  Daru,  il  s'y  trouva  en  rapport  d'amitié  avec  le  duc  de 
Nemours,  le  prince  de  la  Moskowa  et  le  baron  de  Rothschild  dont  i] 
vante  l'inépuisable  charité  envers  toutes  les  misères,  Bans  distinction 
de  culte.  Lord  Henry  Sey mou r,  alors  président,  «  était  le  type  du 
joyeux  viveur  et,  pas  toujours  distingué  dans  ses  équipées,  il  laissa 
une  réputation  de  bizarrerie  qui  lui  a  longtemps  survécu.  Durant  le 
carnaval,  il  jetait  des  louis  chauffés  au  rouge  à  la  foule  et  s'habillait 
de  la  façon  la  plus  extravagante.  » 

Sir  Blount  fit  également  partie  du  Cercle  de  l'Union  ;  il  y  connut 
et  apprécia  beaucoup  M.  de  Montrond,  homme  d'esprit,  »  aussi 
redouté  pour  ses  coups  de  langue  que  recherché  pour  sa  conversation 
amusante. »  Talleyrand  l'attira  moins  ;  «  il  portait,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  de  longs  cheveux  blancs,  dit-il;  l'âge  laissait 
intacte  sa  puissance  intellectuelle  et  tout  son  esprit.  Nul  mieux  que 
lui    ne  savait  garder  un  secret  et  paraître  en  même  temps  d'une 
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grande  franchise.   Sa    versatilité   dépassait   toutes  les   bornes.    ■ 

Lee  souvenirs  de  sir  Blount  sont  riches  en  personnalités  célèbres, 
car  il  les  fréquenta  tontes  :  et  Georges  Stephenson,  le  promoteur  des 
tramways,  «  semblable  à  un  vieux  pasteur  cassé  par  l'âge  ;  »  et  Jules 
Simon,  qui  assistait  tous  les  gouvernements  de  ses  grandes  capacités, 
«  force  modératrice  en  temps  de  trouble,  un  des  plus  énergiques 
travailleurs  et  un  des  plus  grands  hommes  d'étude  que  j'aie  jamais 
connue  ;  »  et  Barthélem y-Saint- Hil aire,  son  intime  ami,  qui  se  retira 
de  la  vie  publique,  après  le  coup  d'État  du  3  décembre  et  l'établisse- 
ment du  régime  impérial,  auquel  il  était  opposé  :  m  caractère  égal 
et  aimable,  penseur  et  philosophe,  intelligence  noble,  âme  haute, 
inflexiblement  attachée  à  ses  principes  ;  »  et  Prosper  Enfantin,  dit 
le  Père  Enfantin,  dont  il  nous  raconte  la  vie  agitée,  a  A  Bon  enterre- 
ment, conclut-il,  les  ans  disaient:  «  —  Était-il  honnête?  —C'est  dou- 
teux, parce  qu'il  a  laissé  de  la  fortune.  »  Et  d'autres  de  crier  :  «  Il  est 
mort  trop  tôt  ;  s'il  avait  vécu  un  peu  plus  longtemps,  il  eût  vu  la  fin 
de  l'institution  du  mariage  et  de  la  croyance  en  Dieu  t  » 

Sir  Blount  fit  la  connaissance  de  Thiers  en  1831,  à  l'occasion  d'un 
banquet  politique  donné  au  café  Tortoni.  Thiers  représentait  alors 
un  puissant  parti  politique  opposé  à  Charles  X  et  favorable  a  Louis- 
Philippe.  «  Quoique  beau  causeur,  vif  et  spirituel,  on  ne  saurait 
l'appeler  un  orateur,  dans  le  vrai  sens  du  mot.  De  première  force 
dans  les  questions  financières,  il  trouvait  le  moyen  de  rendre  inté- 
ressants ses  discours  sur  le  budget,  et  de  tenir  son  auditoire  sous  le 
charme  de  sa  parole.  Le  seul  homme  d'État  auquel  on  pourrait  le 
comparer  sur  ce  point  est  Gladstone.  >  Sir  Blount  place  celui-ci  à 
la  tète  de  tous  les  économistes  de  son  temps:  n  l'Angleterre  lui  doit, 
dit-il,  la  solide  position  financière  et  commerciale  dont  elle  jouit 
actuellement.  Il  montrait  une  force  de  caractère  extraordinaire  et  un 
optimisme  imperturbable  pour  tout  ce  qu'il  entreprenait.  * 

Lors  de  la  guerre  de  1870,  sir  Edward  embrassa  les  intérêts  de  la 
France,  et  condamna  hautement  la  politique  de  Bismarck.  Il  eût 
souhaité  voir  l'Angleterre  intervenir  :  «  Que  fait-on  pour  la  paix? 
écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis  en  1870  ;  depuis  vingt  ans  la  France  est 
fidèle  à  l'Angleterre,  pardonnera-t-elle  à  ceux  qui  l'auront  aban- 
donnée dans  un  si  cruel  moment  ?  t.  Il  se  montra  plein"  de  dévoue- 
ment et  de  générosité  pendant  le  siège  et  la  Commune.  L'ambassadeur, 
lord  Lyons,  était  parti  :  «  Dieu  merci,  dit  lord  Malmesbury,  les 
Anglais  ne  sont  pas  complètement  abandonnés,  ils  ont  la  protection 
de  trois  hommes  :  MM.  Wallace,  Herbert  et  Blount,  dont  les  noms 
resteront  célèbres  dans  les  annales  du  siège  ;  grâce  &  eux,  des  cen- 
taines de  personnes  ont  échappé  à  la  misère  et  à  la  mort,  n  Sir 
Edward  fut  uommé  consul  en  l'absence  de  l'ambassadeur  et  chargé 
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d'expédier  tontes  les  affairée  diplomatiques.  Cette  position  officielle 
le  mettait  en  rapporte  constants  avec  Bismarck,  Thiers  et  Jules  Favre  ; 
au  moment  de  l'armistice,  celui-ci  se  montrait  si  misérablement 
abattu,  si  pleureur,  qu'il  semblait  incarner  l'humiliation  de  la 
France.  Bismarck  le  voyait  tellement  au-dessous  de  son  râle,  dit 
Blount,  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  changer  de  situation  avec  lui, 
pour  lui  montrer  &  quel  point  il  était  possible  de  mieux  défendra 
les  intérêts  de  la  France.  Le  chancelier  avait  une  conversation  très 
intéressante,  surtout  en  matière  politique  ;  il  prévoyait  la  plupart  des 
complications  qui  se  présentèrent  plus  tard  et  il  en  déduisait  des 
plans  de  conduite  pour  l'avenir.  »  Quoique  je  croie  à  l'immortalité 
de  l'âme,  disait-il  un  jour,  pendant  un  dîner  à  Versailles,  j'ai  proba- 
blement envoyé  plus  d'hommes  dans  l'éternité,  sans  secoure  reli- 
gieux, qu'aucune  autre  personne  au  monde.  » 

La  guerre  terminée,  sir  Edward  remit  ses  pouvoirs  de  consul,  et  lord 
Lyons  rentra  à  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  1888.  «  C'était  un  orateur 
indifférent,  un  esprit  timide  et  réservé,  il  menait  une  vie  trop  isolée 
pour  se  rendre  populaire,  et  ne  convenait  pas  au  caractère  français.» 
Lord  Lytton,  qui  lui  succéda,  plut  davantage  ;  Blount  s'en  loue  beau- 
coup, au  sujet  deses  démarches  relatives  à  la  création  de  la  Chambre 
de  commerce  britannique  à  Parie.  Nous  ne  saurions  finir  cette 
étude,  sans  parler  de  l'institution  importante  due  à  l'initiative  de  ce 
grand  économiste  et  dont  il  fut  le  président  pendant  plusieurs  années. 
Les  débuts  furent  difficiles  et  laborieux  :  ■  les  autorités  anglaises  et 
françaises  nous  regardaient  d'an  mauvais  œil,  prévoyant  des 
troubles  internationaux  ;  M.  Léon  Say  surtout  se  déclara  contre  nous 
et  menaça  notre  existence,  mais  l'opposition  cessa  avec  sou  ministère. 
Le  gouvernement  français  ne  fut  pas  long  &  s'apercevoir  de  l'utilité 
de  ces  associations  ;  l'activité  de  la  Chambre  britannique  et  son 
influence  en  matière  commerciale  lui  ouvrirent  les  yeux,  et  il  émit 
un  projet  de  Chambres  françaises  à  l'étranger,  qui  est  le  plus  flatteur 
hommage  rendu  a  nos  efforts.  *  Les  gouvernements  belge,  autri- 
chien, italien  et  espagnol  imitèrent  la  France,  et  il  existe  a  présent, 
dans  presqnes  toutes  les  capitales,  des  Chambres  de  commerce 
étrangères.  La  Chambre  anglaise,  observe  Blount,  vit  difficilement, 
car  elle  ne  reçoit  pas  de  subvention  comme  les  Chambres  françaises  ; 
le  gouvernement  devrait  reconnaître  que  ces  agences  constituent  un 
élément  indispensable  pour  les  informations  commerciales  A 
l'étranger. 

En  1894,  des  incidents  politiques  forcèrent  Bir  Edward  à  ee  retirer 
de  la  vie  active  :  dans  un  banquet  de  la  Chambre  de  commerce  bri- 
tannique, répondant  à  un  toast  de  lord  Duflerin,  il  se  déclara  hau- 
tement pour  la  prépondérance  anglaise  et  se  glorifia  d'être  un  jingoist 
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passionné.  Un  tel  langage  de  la  part  du  directeur  de  la  Compagnie 
de  l'Ouest  devait  forcément  produire  an  fâcheux  effet'  en  France  : 
«  C'est  ce  partisan  de  la  prépondérance  anglaise  qui  tient  une 
partie  de  notre  mobilisation  dans  ses  mains  1  »  s'écria  M.  de  Mahy,  à 
la  Chambre,  dans  une  séance  des  plus  orageuses.  Le  gouvernement 
s'émut,  la  presse  jeta  feu  et  flamme,  et  le  général  Mercier,  alors 
ministre  de  la  guerre,  engagea  une  violente  campagne  contre  Blount. 
Il  voulait  faire  voter  une  loi  pour  étendre  le  contrôle  du  gouverne- 
ment sur  les  chemins  de  fer  et  pour  exclure  les  étrangers  de  la 
présidence  des  Compagnies  françaises.  La  position  de  sir  Edward 
devenait  intenable  et  il  donna  sa  démission;  peu  après,  il  se  fixait 
défini  tivera en t  dans  sa  retraite  d'Imberhorne.  Il  est  aujourd'hui  le 
8sul  survivant  de  la  création  des  chemins  de  fer  en  France,  et  le 
dernier  représentant  d'une  page  de  notre  histoire.  Sa  haute  et  vigou- 
reuse stature,  son  visage  de  bonté  et  de  reflexion  révèlent  bien 
l'homme  a  la  fois  pratique  et  charitable  qu'il  fut.  Rarement  aussi 
longue  vie  a  été  plus  noblement  et  plus  laborieusement  remplie  ; 
sa  prodigieuse  activité  et  son  génie  des  vastes  entreprises  noua  ont 
bien  servis.  Et  maintenant  il  peut  dire,  en  considérant  le  champ 
immense  de  ses  souvenirs:  «  Ma  vie  ressemble  a  cee  voies  romaines 
bordées  de  monuments  funèbres  :  j'ai  vu  mourir  presque  toutes  les 
gloires  de  mon  siècln,  j'ai  vu  passer  les  grandes  choses  et  les  grands 

Jkan  Teincev. 
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Histoire  national*.  —  Lbs  manuels  en  usage  dans  les  écoles,  pour 
l'enseignement  de  l'histoire,  sont  presque  toujours  encombrés  d'er- 
reurs et  ne  répondent  nullement  aux  progrès  réalisés  par  noire  disci- 
pline. La  cause  en  est  qu'ils  sont,  dans  la  plupart,  sinon  dans  tons  les 
cas,  l'œuvre  d'auteurs  qui  ignorent  ces  progrès  et  qui  ne  possèdent 
sur  l'histoire  que  des  notions  puisées  elles-mêmes  dans  des  ouvrages 
de  second  ou  de  troisième  ordre  ;  en  un  mot,  qu'ils  n'émanent  pas  de 
gens  de  science.  Fréquemment,  leur  sécheresse  rebute  la  bonne  volonté 
de  l'élève,  et  si  le  désir  d'apprendre  est  assez  fort  pour  lui  faire 
surmonter  cette  répugnance,  le  jeune  esprit  ne  conserve  que  trop 
fréquemment,  de  leur  lecture,  des  idées  pour  longtemps  faussées. 
M.  G.  Kurth,  cédant  à  de  nombreuses  instances,  a  consacré  ses 
loisirs  à  nous  donner  l'Histoire  de  Belgique  racontée  aux  enfants  des 
écoles  >.  L'illustration,  abondante,  est  absolument  documentaire. 
Quant  au  texte,  il  est  écrit  avec  toute  la  clarté,  toute  la  précision, 
nous  ajouterions  volontiers,  toute  la  vie,  nécessaires,  et  il  y 
a  quelque  chose  de  touchant  à  voir  un  savant  illustre  se  mettre,  en 
quelque  sorte,  à  la  portée  des  enfants  et  leur  offrir  le  résumé  de  ses 
vastes  connaissances.  Nous  ne  savons  si  la  jeunesse,  aussi  long- 
temps qu'elle  sera  sur  les  bancs  de  l'école,  se  rendra  compte  de  ce 
qu'elle  doit  à  ce  maître;  mais  &  coup  sur  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'enseignement  ont  compris  lé  service  qui  leur  était  rendu,  et  le  suc- 
cès obtenu  par  ce  petit  livre  prouve  assez  son  utilité. 

—  Une  bonne  centaine  de  pages  suffisent  à  M.  S.  Balau  pour  renfer- 
mer dans  la  troisième  édition  de  Bon  Précis  d'histoire  contemporaine 
de  Belgique  *  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  de  la  vie  de  notre 
pays  entre  1789  et  1903.  Notons  cependant  que  la  majeure  partie  de 

i  Godefroid  Kurlh  :  L'hiitoîre  de  Belgique  racontée  aux  enfante  de»  êcolei. 
Namur,  Lambert  Deroisin,  in-8  de  186  p.,  illustré. 

■  Sylvain  Bilan  :  Préci»  d'hittoire  contemporaine  de  Belgique.  3*  éd.  Loavafn, 
Ch.  Footejn,  petit  in-8  de  132  p. 
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l'ouvrage  est  consacrée  à  l'histoire  politique  et  que  l'on  pourrait  repro- 
cher t  l'auteur  de  n'avoir  pas  assez  développé  l'unique  chapitre  qui 
traite  du  mouvement  littéraire  et  scientifique. 

—  Décidément,  nous  ignorions  nos  origines,  et  M.  Van  denBogaert  i 
s'est  chargé  de  nous  les  dévoiler.  Le  courage  me  manque  pour  expo- 
ser  an  lecteur  le  résultat  de  see  recherches  :  c'est  uq  pénible  specta- 
cle, en  effet,  que  celui  d'un  homme,  animé  d'excellentes  intentions  et 
ne  manquant  nullement,  d'ailleurs,  de  connaissances,  maie  qui  se 
risque  témérairement  à  traiter  un  sujet  pour  lequel  la  préparation  la 
plus  élémentaire  lui  fait  défaut,  et  qui  gaspille  ainsi  de  précieuses 
énergies. 

—  La  notice  dans  laquelle  M.  J.  Laenen*  retrace  les  destinées  du 
commerce  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  au  xvm»  siècle,  constitue  le 
résumé  d'un  cours  professé  à  l'extension  universitaire  catholique 
d'Anvers. 

—  L'étude  de  M.  A.  Julio  sur  Les  grande»  fabrique»  en  Belgique 
vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle  »  a  pour  base  l'analyse  des  résultats  d'un 
recensement  ordonné,  dans  an  bat  fiscal,  par  le  gouvernement  des 
Paya-Bas  autrichiens,  en  1764.  Le  choix  des  «  grandes  »  fabriques 
estasses  arbitraire  et,  d'autre  part,  de  nombreux  établissements  dont 
les  patrons  avaient  obtenu  l'exemption  des  droits  de  douane  ne  sont 
pas  compris  dans  le  recensement  :  la  remarque  que  j'en  fais  ne  m'em- 
pêche d'ailleurs  nullement  de  reconnaître  l'importance  de  ce  tableau 
statistique  ;  mais  je  serais  heureux  de  le  voir  compléter. 

—  La  composition  du  poème  flamand  consacré  par  M.  D.Claes*  au 
gouvernement  de  Guillaume  I«*  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  repose, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  des  notes  historiques 
placées  à  la  fia  du  volume,  sur  une  exacte  connaissance  des  faite. 
Ceux  qui,  entraînés  par  l'esprit  de  race,  pourraient  encore  conserver 
des  doutes  au  sujet  de  la  nécessité  du  soulèvement  de  1830  feront 
bien  de  le  méditer. 

—  Dans  ces  dernières  années,  plusieurs  ouvrages  de  grande  valeur 
ont  été  consacrés  a  l'étude  des  conditions  dans  lesquelles  naquit  le 
royaume  actuel  de  Belgique  et  de  la  situation  que  lui  firent  les  diplo- 
mates réunis  à  Londres.  Je  me  bornerai  à  citer  les  travaux,  parus  ne 


1  Colonel  Van  den  Bogaerl  :  Rechercha  sur  l'histoire  primitive  des  Belges. 
les  Saga  Scandinaves.  Bruxelles,  (injoL,  in -8  rie  h-190  p. 

*  I.  Laenen  :  De  handel  in  de  Nederlanden  gedvrende  de  XVIII'  «rate.  An- 
vers, Librairie  néerlandaise,  in-12  de  36  p. 

1  Armand   Juh'n  :    Les  grandes  fabriques   en   Belgique   vers  te  milieu   du 
XYIW  siècle  fl764).  Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  81  p. 

*  Désiré  Claes  :  Hutnorlstisohe  schets  van  de  regeering  mm   Willem  I  in  de 
vereeeigde  Nederlanden.  Haaaelt,  St.-Quintinus  drukkerijk,  in-.S  de  130-iv  p. 
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France,  de  M.  le  duc  de  Broglie  (Le  dernier  bienfait  de  la  monarchie), 
Dollot  (Les  originel  de  la  neutralité  de  la  Belgique  et  le  système  de 
la  Barrière)  et  G.  Fourgassié  (La  neutralité  de  la  Belgique),  qui  ne 
rentrent  point  dans  le  cadre  de  ce  courrier,  et  à  rappeler  le  beau  livre 
de  M.  E.  Descamps  (La  neutralité  de  la  Belgique  au  point  de  vue 
historique,  diplomatique,  juridique  et  politique).  Un  autre  de  nos 
compatriotes  est  venu  brillamment  prendre  place  auprès  d'eux.  L'étude 
de  M.  FI.  De  Lannoy,  parfaitement  délimitée,  a  pour  objet  :  Les 
origines  diplomatiques  de  (indépendance  belge*.  Un  sous-titre  :  La 
Conférence  de  Londres  (1830-1831)  précise  davantage  encore  le 
contenu  du  volume.  Les  préliminaires  de  la  conférence  (l'indépen- 
dance, la  neutralité);  la  recherche  d'un  roi  ;  la  régence  l'élection  de 
Léopold  I"  et  les  XVIII  articles;  la  campagne  de  dix  jours  et  les 
XXIV  articles;  enfin  la  conclusion,  lui  forment  une  suite  de  divi- 
sions fort  naturelle.  M.  de  Lannoy  nous  fait  assister  à  la  naissance 
pénible  du  nouvel  Etat.  Si  la  France  travailla  beaucoup  &  la  faciliter, 
M.  de  Lannoy  entend  qu'elle,  ou  tout  au  moins  son  gouvernement, 
n'agit  pas  toujours  avec  un  entier  détachement.  Son  intérêt  bien 
entendu  lui  conseillait  de  favoriser  la  chute  du  royaume  que  la 
défiance  et  la  jalousie  des  alliés  avalent  imposé  à  ses  frontières  ;  mais 
de  cette  chute  elle  souhaitait  tirer  quelque  avantage  et,  sans  doute, 
si  la  réunion  de  la  Belgique  a  la  France  ou  le  partage  des  provinces 
belges  avaient  pu  se  faire  sans  provoquer  une  guerre  générale,  Louis- 
Philippe  eût  préféré  ces  combinaisons  à  la  création  d'un  royaume 
indépendant  et  neutre.  A  rencontre  de  M.  de  Broglie,  l'auteur 
apporte,  i  ce  sujet,  des  preuves  absolument  accablantes  pour  Talley- 
rand,  dont  «  l'idée  favorite  >  était,  aux  termes  mêmes  de  aa  correspon- 
dance, a  la  division  de  la  Belgique.  »  Ces  secrètes  préférences  de 
la  cour  de  France  importent  peu,  en  réalité  :  le  roi  et  son  minis- 
tre eurent  la  sagesse  de  ne  pas  s'y  arrêter  outre  mesure,  et  si  nous 
jouissons  aujourd'hui  de  cet  immense  bienfait  de  l'indépendance, 
c'est,  en  bonne  part,  à  ce  dernier  que  noue  le  devons.  Son  habileté  sut 
décider,  dès  l'abord,  de  l'attitude  de  l'Angleterre.  Il  y  rencontra  par 
bonheur,  en  Palmerston,  un  ministre  inflexible  dans  sa  ligne  de  con- 
duite, n  Les  finesses  de  Talleyrand,  »  comme  disait  Léopold  I*r,  vin- 
rent échouer  devant  eon  énergie.  L'union  des  deux  puissances  sauve- 
garda l'œuvre  des  journées  de  septembre  et  parvint  a  lui  assurer, 
malgré  bien  des  vicissitudes,  la  consécration  indispensable.  «  Pour 
conclure,  écrit  M.  de  Lannoy,  reconnaissons  qne  la  France  et  l'An- 
gleterre ont  toutes  deux  contribué  puissamment  à  la  constitution  de 

1  FI.  De  Lannoy  :  Les  originel  diplomatique»  de  l'indépendance  belge.  La  Con 
férenc*  de  Ltmdrt*  {1330-1831).  Louvain,  Ch.  Peeters,  io-8  de  xvu-SlOp. 
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notre  indépendance.  La  première  a  empêché  l'Europe  de  noua  re- 
placer sons  le  joug,  en  nous  protégeant  contre  l'intervention  prus- 
sienne et  en  nous  défendant  lors  de  l'invasion  hollandaise.  La  seconde 
a  sauvegardé  notre  autonomie,  qu'elle  avait  aidé  à  établir,  eu 
a'opposant  avec  une  énergie  inlassable  aux  vues  annexionnistes  de  la 
France  et  à  tout  projet  de  partage.  » 

—  Le  texte  de  presque  toutes  les  proclamations  et  de  tous  les  avis 
qui,  pendant  la  période  d'organisation  de  la  Belgique,  maintinrent 
le  pouvoir  en  relation  avec  les  masses  populaires  avait  déjà  été 
reproduit  dans  divers  ouvrages.  H.  Gh.  Terlinden  obéit  néanmoins 
a  une  heureuse  pensée  en  les  réunissant  et  en  les  encadrant  d'un 
commentaire  explicatif  dans  La  Révolution  belge  de  i8S0  racontée 
par  le»  affiche*  '.  On  y  trouve  non  seulement  le  texte  d'affiches 
officielles,  ■  mais  encore  d'autres  placards,  ■  dont  le  contenu  est  de 
nature  à  éclairer  la  marche  des  événements.  Parmi  les  pièces  les 
plus  curieuses,  la  réclame  que  le  prince  de  Salm-Kyrbourg  fit  en 
faveur  de  sa  candidature  est  particulièrement  à  signaler.  Dans 
tous  ces  documents,  où  se  reflètent  avec  tant  de  netteté  les  colères 
et  les  joies  des  «  pères  de  la  patrie  »,  passe  un  souffle  de  patriotisme 
ardent,  et,  après  les  avoir  lus,  on  se  sent  plus  pénétré  encore,  a 
leur  égard,  de  respect  et  de  gratitude. 

—  En  s'occupant  également  de  la  révolution  de  1830,  M.  M.  Josaon  > 
s'est  uniquement  laissé  guider  par  ses  préoccupations  flamingantes, 
et,  dans  les  a  révélations  »  annoncées  à  grand  bruit,  il  ne  fournît  la 
preuve,  d'ailleurs  péremptoire,  que  de  son  ignorance  de  notre  his- 
toire et  de  la  manière  dont  il  convient  de  la  traiter. 

-  A  la  suite  de  la  révolution  de  1830,  de  grandes  difficultés 
s'élevèrent  entre  la  Belgique  et  la  Hollande,  relativement  au  régime 
qui  devait  être  appliqué  à  l'Escaut.  Après  de  laborieuses  négociations, 
il  fut  admis  que  tout  navire  entrant  dans  le  fleuve  ou  en  sortant 
serait  soumis  à  la  perception  d'un  droit  de  passage  au  profit  de  la 
Hollande.  Immédiatement,  le  gouvernement  belge  prit  à  sa 
charge  le  paiement  de  ce  droit  ;  puis,  grâce  à  l'habileté  de  sa  diplo- 
matie, parvint,  en  1863,  à  le  racheter.  L'Escaut  était  libre  et  la 
prospérité  d'Anvers,  notre  métropole  commerciale,  assurée.  Tous  les 
documents  relatifs  à  ces  événements  importante  ont  été  réunis  et 
encadrés  d'un  excellent  commentaire,  dans  les  premiers  chapitres 


1  Ch.  Terlinden  :  La  révolution  belge  de  1830  racontée  par  Ue  affiches- 
Brunîtes,  Richez,  in-8  de  127  p. 

1  Msurits  Josaon  :  Onlhullingen  over  de  betgitche  omuisnieling  van  1830, 
voorafgegaan  van  een  beknopt  Ovenicht  van  Frankrijk'i  invaUcn  in  België. 
Anvers,  io-8  de  203  p. 
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de  L'Escaut  depuis  1830,  par  M.  le  baron  Guillaume  '.  Bien  qu'une 
grande  partie  de  ces  deux  volumes  ne  les  intéresse  pas  directement, 
lee  historiens  auront  donc,  cependant,  énormément  à  puiser  dans 
cet  intéressant  répertoire,  composé  avec  nue  compétence  spéciale,  et 
la  »  Bibliographie  do  l'Escaut",  qui  le  termine,  leur  aéra  aussi  du  plus 
précieux  secours. 

—  Si  l'étude  de  M.  F.  Charlier  sur  La  population  de  la  Belgique 
depuis  la  domination  romaine  jusqu'à  nos  jours  *  ne  fait  pas 
montre  d'une  très  grande  originalité,  elle  a,  du  moins,  le  mérite  de 
présenter  uu  bon  résumé  de  la  question. 

—  Le  premier  fascicule  de  l'ouvrage  dans  lequel  M.  G.  Boulmont 
a  entrepris  de  retracer  l'histoire  de  Nos  anciens  ermitages  » 
témoigne  de  recherches  consciencieuses  et  patientes  :  six  de  ces 
modestes  établissements,  situés  jadis  dans  l'Entre-Sambre  et  Meuse, 
et  présentés  comme  autant  de  types  différents,  y  font  l'objet  de 
monographies  détaillées. 

—  Le  Répertoire  bibliographique  à  l'usage  du  touriste  en 
Belgique  est  dû  a  M.  E.  Somville  *  ;  il  signale  un  nombre  considé- 
rable de  notices  relatives  &  la  géographie  et  à  l'histoire  de  provinces 
et  des  localités  belges  et  à  leurs  monuments.  Il  serait  certainement 
aisé  de  signaler  des  lacunes  dans  cette  liste  ;  mais  l'auteur  aura, 
sans  doute,  l'occasion  de  se  compléter  lui-même  dana  une  seconde 
édition,  et  je  préfère  ici  louer  son  système  de  classement.  Je  lui 
conseillerai  cependant  de  donner  à  la  nouvelle  édition  un  titre  qui 
réponde  mieux  au  contenu  du  volume.  Les  touristes  trouveront 
certainement  profit  à  le  consulter;  maie  pour  les  historiens  il  sera 
d'un  usage  permanent. 

—  M.  G.  Zech-Dubiez  *  avait  projeté  de  décrire  tous  les  almanachs 
qui  ont  vu  le  jour  en  Belgique  ;  la  mort  de  l'auteur  est  survenue  au 
cours  de  l'impression  de  l'ouvrage  ;  mais  son  manuscrit  était  heureu- 
sement achevé  et  nous  posséderons  bientôt  au  complet  ce  curieux  ré- 
pertoire, exécuté  avec  tout  le  soin  et  toute  l'exactitude  désirables. 

Histoire  locale.  -  Introduit  de  bonne  heure  à  Tournai  et  dans 


1  Baron  Guillaume  :  L'Escaut  depuis  1830.  Bruxelles,  A.  Castaigne,  S  vol.in-S 
de  vu-551  etdei>65  p. 

'  F.  Charlier  :  La  population  de  la  Belgique  depuis  la  domination  romains 
jusqu'à  nos  jours.  Liège,  H.  Vaillant-Carmanne,  in-8  de  24  p. 

1  Gustave  Boolmonl  :  A'm  anciens  ermitages.  I.  Types  et  profils  divers.  Na- 
mur,  V.  Dclvaux,  in-8  de  107  p. 

1  Edmond  Somville  :  Répertoire  bibliographique  à  l'usage  du  touriste  en 
Belgique.  Bruxelles,  Vromant  et  C",  in-8  de  vi-iii  p.  a  deux  colonnes. 

*  G.  Zech-Duhiez  :  Les  almanachs  belges;  élude  bibliographique.  Fasc.  1-6. 
B  raine-le  -Comte,  Zech  et  Dis,  in-8  de  3S4  p. 
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tes  environs,  le  protestantisme  n'y  avait  plus  conservé,  après  la  prise 
de  la  ville  par  le  duc  de  Parme,  en  1581,  que  de  rares  adhérents.  La 
présence  des  armées,  puis  des  garnisons  protestantes,  m  partir  de  1709, 
les  enhardit  à  célébrer  de  nouveau  leur  culte,  tandis  que  lea  aumô- 
niers militaires  se  livraient  à  une  active  propagande,  qui  fut  loin  de 
demeurer  sans  effet.  Les  autorités  civiles  et  religieuses  de  la  contrée 
s'émurent.  Des  mesures  de  rigueur  furent  proposées.  Mais,  Inquiet 
de  l'attitude  des  Ktata  généraux  de  Hollande,  qui  prenaient  ouvertement 
parti  pour  les  protestants  des  Pays-Bas,  et  menaçaient  de  représailles 
leurs  propres  sujets  catholiques,  le  gouvernement  agit  avec  la  plus 
grande  prudence  et  borna  son  action  à  la  poursuite  des  hérétiques 
■  scandaleux.  >  On  peut  donc  dire  que  bien  avant  la  proclamation  du 
principe  par  Joseph  II,  une  tolérance  de  fait  régnait,  dans  nos  pro- 
vinces, à  l'égard  des  protestants.  C'est  ce  qu'établit  parfaitement 
M.  E.  Hubert,  dans  deux  mémoires  ',  abondamment  documentés,  et 
où  sont  également  exposées,  dans  leurs  moindres  détails,  les  difficul- 
tés de  tout  genre  qui  s'élevèrent  dans  nos  contrées,  au  xvin*  siècle, 
entre  catholiques  et  dissidents. 

—  UHittoirt  de  la  ville  d'Alh,  de  M.  J.  Dewert",  est  une  œuvre  de 
vulgarisation  bien  conçue,  mais  dont  certaines  parties  devraient  ce- 
pendant être  complétées. 

—  M.  Jacob-Duchesne  donne  une  seconde  édition,  plus  développée, 
de  ses  Quelquet  noies  sur  le  vieil  Arlon  '. 

—  Bravant  les  lois  anglaises  qui  en  défendaient  sévèrement  l'ex- 
portation, un  industriel  gantois,  Liévin  Bauwens,  réussit,  en  1798,  a 
introduire  dans  nos  contrées  une  machine  perfectionnée  a  filer  le  co- 
ton, la  Mail  Jenny,  dont  l'emploi  révolutionna  complètement  l'indus- 
trie gantoise  et  lui  imprima  un  essor  considérable.  Les  complices  de 
Bauwens  furent  condamnée  à  la  prison  et  à  l'amende  ;  lui,  parvint  & 
se  soustraire  aux  poursuites  anglaises.  Son  odyssée  est  contée  par 
M.  N.  de  Pauw  ». 


1  Eugène  Hubert  :  Le  protestantisme  à  Tournai  pendant  le  XVflI'  siècle. 
Étude  d'histoire  politique  et  religieuse  (Elirait  du  tome  LXII  des  Mémoires 
couronnés  et  autres  mémoires  publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique). 
Bruxelles,  J.  Lebègue,  ln-4  de  280  p.  —  Une  paye  de  l'histoire  religieuse  de  la 
Flandre  au  XVIII'  siècle.  Le  protestantisme  à  Doulieu-Estaires  en  1730-1732 
(Extrait  du  tome  LXII  des  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires  publiés 
par  l'Académie  royale  de  Belgique).  Bruxelles,  Hayez,  iu-4  de  42  p. 

1  Jules  Dewert  :  Histoire  de  la  ville  d'Alh.  Renoix,  J.  Laherte-Courtin.  ic-8 
de  SIS  p.,  illustré. 

'  Jacob-  Duchés  ne  :  Quelques  notes  sur  le  vieil  Arlon.  !•  éd.  Arlon,  Briick, 
in  8  de  208  p. 

'  N.  de  Pauw  :  Liéoin  Bauwens.  Son  expédition  en  Angleterre  et  son  procès 
à  Londres  (1798-1739).  Gsnd,  A.  Hoste,  in-H  de  61  p. 
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—  En  s'aidant  des  journaux  de  l'époque,  M.  D.  Deatanberg  '  note, 
jour  par  jour,  les  événements  les  plus  remarquables  survenus  à 
Gand,  de  1831  à  1840. 

—  MM.  A.  Ghyssacrt  et  £.  Hoeten  *  n'ont  eu  en  vue,  aemble-t-il, 
que  d'intéresser  leurs  concitoyens,  en  leur  rappelant  certains  traits  de 
l'histoire  d'une  société  de  tir  à  l'arc  établie  à  Dtxmude,  et  dont  la 
fondation  remonte  certainement  au  xv«  siècle,  peut-être  même  plus 
haut  encore. 

—  M.  J.  Peuteman  >  donne  une  description  de  la  petite  chapelle 
de  Halloux,  prés  de  Limbourg,  dédiée  à  sainte  Anne  et  à  saint  Éloi, 
et  rappelle  len  curieux  pèlerinages  dont  cette  chapelle  était  jadis 
le  but. 

—  L'histoire  de  renseignement  s  Sain t-Martin-Laet hem  *,  pen- 
dant le  xix*  siècle,  contient  beaucoup  de  hora-d'œuvre,  à  côté  de 
données  fort  intéressantes, 

—  Gilles,  fils  de  Gontier,  seigneur  de  Chin,  naquit  dans  les 
dernières  années  du  %i*  siècle  on  an  commencement  du  «r*. 
On  sait  fort  peu  de  chose  de  sa  vie  :  sa  qualité  de  chambellan 
héréditaire,  son  mariage,  vers  1130,  avec  Ide  de  Chiôvres,  une 
donation  laite  a  l'abbaye  de  Saint-Ghislain,  son  intervention 
dans  la  guerre  menée  par  Gérard  de  Saint  Au  bort  contre  les 
évèques  de  Cambrai,  et  aa  mort,  le  VZ  août  1137,  des  suites  de 
blessures  reçues  dans  un  tournoi.  La  légende  s'est  chargée  de 
suppléer  à  cette  pénurie  de  renseignements  :  elle  se  présente  sous 
deux  formes  principales  :  dès  avant  1180,  elle  narre  «  le  voyage  du 
chevalier  en  Palestine —  où  l'on  n'est  pas  certain  qu'il  eeeolt  jamais 
rendu  —  ses  victoires  sur  les  musulmans  et  particulièrement  l'écla- 
tant triomphe  remporté  sur  un  lion.  »  Vers  1600,  la  légende, 
d'ailleurs  considérablement  développée,  se  transforme  :  «  Gilles 
devient  le  libérateur  de  son  paye:  il  a  tué  le  dragon  de  Wasmes.i 
Cette  nouvelle  direction  est  fournie  par  l'interprétation  erronée 
de  peintures  du  début  du  xv*  eiècle,  placées  au  portail  de  l'église 
de  Wasmes.  La  légende  s'enrichit  encore  de  détails  plus  circons- 
tanciés et  perdus,  même  dans  les  milieux  lettrés,  jusque  dane  ces 


'  D.  Destanberg  :  Gtnt  tederl  1831.  Voornaamite  gebturlenUien.  Eerate 
reeks.  1831-1840.  Gand,  J.  Vuylsteke,  in-8  de  281  p. 

*  A.  GhyBsaert  el  E.  Hoalen  :  De  koninklijkt  handbooggilde  Sint-Sebaeliaan 
te  Dixmuide.  Diimude.  W.  Sac  ken  pré -Van  Middelen,  in-S  de  133  p. 

»  Jules  Peuleman  ;  Notice  sur  la  chapelle  de  Halloux  [prêt  Limbourg)  et  le* 
ancien*  pèlerinage»  de  Sainte- Anne  et  de  Saint-Ètoi.  Veryiers,  A.  Lacroix  et  flla, 
In-S  de  31  p. 

•  C.  Van  OojL  :  Schoolgeichicdenii  van  St-hlaHent-Latthem,  i800-1900. 
Gand,  in-S  de  235  p. 
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dernières  années.  Tels  sont,  esquissés  rapidement,  les  principaux 
résultats  auxquels  aboutit,  au  point  de  vue  historique,  M.  C.  Lié- 
gois:  Gilles  de  Chin;  l'histoire  et  la  légende'.  Les  romanistes  trou- 
veront, d'autre  part,  dans  cette  remarquable  étude,  en  même  temps 
que  l'exposé  complet  de  la  filiation  des  différents  textes  de  la  légende, 
la  critique,  fort  judicieuse,  de  la  question  de  leur  attribution. 

—  Les  qualités  qui  distinguent  l'œuvre  de  M.  C.  Liégois  sont 
communes  au  travail  par  lequel  M.  A.  Bayot  s'est  efforcé  de  faire 
la  lumière  sur  Le  roman  de  Gîllion  de  Trasegnies  *.  Les  con- 
clusions auxquelles  aboutit  M.  Bayot  permettent  de  croire  qu'il  faut 
chercher  dans  l'Inde  l'origine  de  la  légende  du  mari  bigame,  si 
répandue  au  moyen  âge,  et  dont  ce  roman  ne  constitue  qu'une 
adaptation  ;  cette  légende  se  sera  localisée  en  Hainaut,  en  s'attachant 
h  l'une  des  tombes  des  seigneurs  de  Trazegnies,  dans  la  chapelle  du 
prieuré  de  Herlaimont,  vraisemblablement  à  celle  de  Gilles,  qui 
vécut  vers  le  milieu  du  xu"  siècle  et  qui  eut  pour  femme  Damisc- 
Gerberge.  Les  deux  noms  de  cette  dame,  inscrits  sur  sa  pierre  tom- 
bale avec  la  date  de  son  décès,  auront  fait  croire  ainsi  à  l'existence 
simultanée  de  denx  épouses  du  chevalier. 

—  Bien  qu'il  n'y  ait  jamais  eu,  à  proprement  parler,  d'école 
liégeoise  de  peinture,  l'ancienne  principauté  de  Liège  donna  cepen- 
dant naissance  ù  des  artistes  de  valeur;  M.  J.  Helbig,  dans  La  peinture 
aupays  de  Liège  et  sur  les  bords  de  la  Meuse',  fait  connaître,  tout 
à  la  fois,  leur  vie  et  leurs  œuvres.  La  première  édition  de  cet  ouvrage, 
pâme  en  1873,  n'atteignait  pas  tout  à  fait  trois  cent  cinquante  pages; 
la  nouvelle  édition,  qui  semble  définitive,  en  compte  plus  de  cinq 
cents  et  le  nombre  des  illustrations  a  augmenté  dans  la  même  pro- 
portion. Cette  histoire  constitue  d'ailleurs,  peut-on  dire,  le  domaine 
particulier  du  savant  auteur  :  avant  qu'il  eût  entrepris  ses  patientes 
recherches,  on  ne  possédait  sur  les  artistes  liégeois  que  des  données 
fort  vagues  et  le  nom  même  de  certains  d'entre  eux  était  tombé 
dans  un  oubli  complet-,  grâce  aux  études  qui  servent  de  base  à  ce 
beau  livre,  la  lumière  s'est  faite  sur  l'existence  et  les  travaux  des 
peintres  des  bords  de  la  Meuse  et  si,  trop  fréquemment  encore,  leurs 
tableaux  sont  classés,  dans  certains  musées,  parmi  les  productions 
des  autres  écoles,  les  conservateurs  qui  commettent  de  semblables 
méprises  ne  peuvent  plus  en  accuser  que  leur  propre  ignorance. 

<  Camille  Liégois  :  Gilles  de  Chin;  l'kittoir»  et  la  légende.  Louvain,  Ch. 
Peeters,  tn-8  de  24-169  p. 

'  Alphonse  Bayot  :  Le  roman  de  Gillion  de  Trategnitt.  Louvain,  Ch.  Peeters, 
Îd-S  de  Xii-203  p. 

*  J.  Helbig  :  La  peinture  au  pays  de  Liège  et  sur  tes  borde  de  la  Meule.  Nou- 
velle édition.  Liège,  H.  Ponce  le  l,  in-4  de  xiv-509  p. 

T.   LXXTII.    1«  JANVIER  1905.  16 
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—  Ed  tête  du  catalogue  de  l'intéressante  exposition  de  dinanderiee, 
ouverte  à  Dînant,  d'août  à  septembre  1903,  M.  H.  Pi  renne  '  retrace  a 
grands  traits  l'histoire  de  l'industrie  du  laiton  dans  cette  ville. 

—  Lob  nombreuses  œuvres  d'art  et  les  souvenirs  du  passé  que 
renferme  l'hôpital  de  Notre-Dame,  à  Alost,  sont  soigneusement 
décrite  dans  la  première  partie  de  la  notice  de  M.  l'abbé  J.  Roegiers  ' 
sur  cet  établissement. 

—  Les  Éléments  de  numismatique  oslendaise  de  M.  J.  Van 
Iseghem  »  sont  loin  d'épuiser  le  sujet;  l'auteur  manque  d'ailleurs  de 
connaissances  générales  en  l'a  matière. 

—  Qu'était-ce,  à  l'époque  franque,  que  ie  domesticus/  Dans  une  élé- 
gante dissertation,  M.  A.  Carlot  '  répond  à  cette  question  en  démon- 
trant que  le  domesticus,  fonctionnaire  d'origine  romaine,  était,  sous 
les  Mérovingiens  et  les  premiers  Carolingiens,  chargé  de  l'adminis 
tration  des  domaines  royaux,  sur  lesquels  il  possédait  également  un 
pouvoir  judiciaire.  Son  équivalent  se  retrouve  dans  chacun  des 
autres  royaumes  germaniques,  et  sa  disparition  vers  la  fin  du  vm1 
siècle  coïncide  avec  la  diminution  du  domaine  fiscal.  Charleraagne 
le  remplaça  par  le  judex  ou  aetor  dominicus.  M.  Carlot  établit  avec 
beaucoup  de  netteté  la  situation  du  domesticus  vis-à-vis  des  autres 
fonctionnaires  francs  et  s'attache  à  déterminer  l'étendue  de  son 
ressort.  On  trouve  réunis  à  la  (in  du  volume  les  textes  où  il  est  ques- 
tion des  domestici,  et  la  liste  de  tous  ceux  d'entre  eux  que  l'on 
connaît  ;  elle  s'étend  de  540  à  722. 

—  Comme  le  1830  illustré  du  même  auteur,  le  Waterloo  illustré 
de  M.  Van  Neck  »  vaut  surtout  par  les  abondantes  reproductions 
de  documents  iconographiques  ;  le  texte  témoigne  de  nombreuses 
lectures,  mais  l'auteur  est  loin  de  se  montrer  toujours  habile  dans 
la  composition  de  son  récit, 

—  Un  anonyme,  ou  plutôt,  semble-t  il,  une  anonyme  écrit  de  façon 
très  attachante  la  biographie  deM^'CicerculeParidaens»,  qui  fonda, 
en  1884,  la  Congrégation  des  Filles  de  Marie. 

J.  Brassinne. 

1  Henri  Pirenne  :  fi/oit 
sition  de  dinanderies , 
Godenne,  in-IS  de  80  p. 

■  J.  Roegiers  :  Het  hotpilaal  van  Onu  Lieue  Vrouu>  te  Aaltl.  I.  Kunttgeivroch- 
len  en  oude gedenkeniteen.  Alost.  K.  VernimmercLiebaut,  in-8  de  222 p.  illustré. 

*  J.  Van  Isagbem  :  Éièmenti  de  numismatique  o'tendnhe.  Bruxelles,  in-8  de 
128  p.,  illustré. 

'  Armand  Carlol  :   Étude  sur  te  domertiev*  franc.  Liège,  H.  Vaillanl-Car- 
manne.  in-8  de  115  p. 
9  L.  Van  Neck  :  Waterloo  illtittrè.  Bruxelles,  0.  Lamberty,  in-8  de  305  p. 

•  C'cervute  l'aridaeni.  Mère  Marie-Thérèse,  fondatrice  de  la  congrégation 
dei  Fille*  de  Marie.  Louvain,  in-8  de  MIS  p. 
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nnuclles  de  l'instilul  et  de  l'Académie  dos  inscriptions  al 
»  des  Inscriptions  si  belles-lettres.  Communications  de  MH.  de 
Vogné,  Homollo,  Chavanoe*,  R.  Gagnât,  J.  Lalr.  Gaudder,  Eepérandleu,  Ph  Berger.  Ernes 
Babaiwi  (l'origine  da  la  monnaie  athsoienne),  Jean  Clédst,  MlchleUs,  RovIUout,  Amelung 
(l'nulsm-  de  1  ■Apollon  du  Belvédère  et  de  la  Diane  à  1»  biche),  Haapera,  Emile  MAIe, 
Mftpoalet,  Hamy,  Carton,  P.  Parla,  N.  Valois,  Louis  Havet.  —  Académie  du  sciences 
■orales  et  politique».  Lectures  de  MM.  Léon  Lallomsnd,  Chuquet  (la  Légion  germanique), 
flocqailfi,  A.  Luchalre  (Innocent  III  et  rhdrtsle),  .da  Boutarel.  —  Concours  et  prix.  — 
Sodelés  «vantes.  -  Publications  nouvelles.  -  Nécrologie  :  MM    H.  Wallon,  V.  Plarre. 

L'Institut  a  tenu,  le  'l'y  octobre,  sa  séance  publique  annuelle. 
M.  Noël  Valois,  délégué  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  y  adonné  lecture  d'un  curieux  mémoire  sur  la  croyance  des 
geus  du  moyen  âge  à  la  fin  prochaine  du  inonde.  Après  avoir  rappelé 
que  la  crainte  inspirée  par  cette  pensée  n'a  pae  été  aussi  universelle 
qu'on  l'a  prétendu,  après  avoir  exposé  les  divers  motifs  qui  ont  donné 
naissance  à  cette  croyance,  il  l'a  surtout  étudiée  dans  un  traité  encore 
inédit  et  même  inconnu  de  Pierre  d'Ailly,  le  De  persecutionibus  Eccle- 
swe  <.  C'est  l'Écriture  sainte,  et  notamment  l'Apocalypse,  qui  donne 
la  clef  du  mystère  de  la  lin  du  monde,  pour  le  cardinal  comme  pour 
beaucoup  d'autres.  La  difficulté  tient  à  l'interprétation.  Aux  données 
de  l'Écriture  s'ajoutent  celles  des  prédictions  et  visions  et  les  calculs 
astrologiques.  Pierre  d'Ailly  indiquait  comme  une  date  particulière- 
ment critique  de  l'histoire  dn  monde  l'an  ITHf.  D'autres,  comme 
saint  Vincent  Ferrier,  croyaient  »  la  même  époque  l'Antéchrist  déjà  né. 
En  face  de  ces  doctrines  lu  tendance  la  plus  générale  dans  l'Église, 
selon  M.  Valois,  est  de  rassurer  les  urnes  que  tendraient  a  boule- 
verser ces  sombres  pronostics  —  M.  Félix  Rocquain,  qui  représentait 
à  cette  séance  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  a  donné 
d'intéressants  détails  sur  les  travaux  de  Michelet  aux  Archives  natio- 
nales ;  pendant  les  années  qu'il  passa  dans  ce  dépôt,  comme  chef  de 
la  section  historique,  le  célèbre  écrivain  remplit  avec  conscience  ses 

1  Le  dernier  fosciculu  de  1904  de  la  Bibliothèque  de  l'École  de»  charte*  con- 
tient une  notice  de  11.  Valois  sur  cet  ouvrage. 
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fonctions,  faisant  des  recherches  pour  le  public,  travaillant  à  l'ana- 
lyse et  au  classement  des  actes  en  même  temps  qu'il  surveillait  le 
travail  de  ses  subordonnés.  Le  principal  intérêt  de  cette  communi- 
cation est  l'analyse  développée  d'un  important  mémoire  de  Michelet 
sur  les  extraite  des  archives  du  Vatican. 

A  la  séance  publique  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres 
qui  a  eu  lieu  le  18  novembre,  .M.  Havet,  président  annuel  de  l'Aca- 
démie, après  avoir  esquissé  la  vie  de  l'Académie  pendant  la  dernière 
année,  a  développé  de  très  intéressantes  considérations  sur  le  carac- 
tère scientifique  des  études  historiques  et  philologiques.  Ce  qui  a  fait 
de  nos  jours  le  progrès  des  études  historiques,  c'esl  que,  dit-il,  elles 
«  se  sont  attaquées  à  des  phénomènes  collectifs  et  anonymes,  non 
énoncés  dans  ce  que  les  auteurs  ont  écrit.  Ces  phénomènes....  ressem- 
blent, pour  tout  ce  qui  intéresse  le  logicien,  aux  phénomènes  étudiés 
par  les  sciences  naturelles,  depuis  la  science  dea  organismes  jusqu'à 
celle  des  astres....  Les  nouvelles  branches  de  l'histoire  n'existent  que 
par  le  raisonnement.  Elles  constituent  peu  à  peu  des  enchaînements 
moins  serrés  que  ceux  de  la  géométrie,  maie  non  moins  amples.  Non 
seulement  elles  raisonnent  elles-mêmes,  mais  elles  nous  exercent  & 
étendre  le  raisonnement,  avec  plus  de  sûreté  et  de  vigueur  que  nos 
devanciers,  aux  affirmations  d'un  Xénophon  ou  d'un  Thucydide 
qu'elles  éclairent  pour  nous  en  nous  fournissant  A  foison  des  moyens 
de  contrôle....  Elles  nous  familiarisent  avec  les  idées  grandement 
simples...  Qu'est- il  entré  de  nouveau  en  nous?  Un  esprit  de  rigueur 
et  de  hardiesse  qui  pourrait  bien  s'appeler  l'esprit  de  la  science.  » 
L'on  a  lu  ensuite  une  notice  de  M.  Wallon,  la  dernière  qu'il  ait 
rédigée,  sur  Brunet  de  Presle,  connu  surtout  pour  son  livre  sur 
les  établissements  des  Grecs  en  Sicile.  Enfin,  M.  Cbavannes  a 
donné  de  curieux  et  amusants  détails  sur  ce  qu'il  appelle  «  les  prix 
de  vertu  en  Chine,  »  c'est-à-dire  les  récompenses  (arcs  de  triomphe 
ou  tablettes  honorifiques)  décernées  par  l'empereur  du  Céleste  Empire 
à  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  générosité  envers  les  pauvres 
(il  suffit  d'un  don  de  3,000  fr.  pour  avoir  droit  à  un  arc  de  triomphe), 
par  leur  dévouement  envers  leur  mari  ou  par  la  piété  filiale.  Des 
récompenses  sont  accordées  même  aux  dieux. 

L'Académie  des  inscriptions  et  bel  les- lettres  a  entendu,  dans  sa 
séance  du  26  août,  la  lecture  d'une  note  de  M.  de  Vogué  sur  une  sta- 
tuette phénicienne  d'Isis  portant  Horus  sur  ses  genoux  et  que  l'ins- 
cription qui  s'y  trouve  permet  d'identifier  avecAstarté.— Les  travaux 
exécutés  par  M.  Homolle  pour  la  restitution  dans  le  musée  de  Delphes 
de  la  fameuse  colonne  d'acanthes  trouvée  a  Delphes  et  actuellement 
au  Louvre,  l'ont  amené  h  modifier  son  opinion  sur  le  groupe  de  dan- 
seuses qu'il  avait  proposé  de  placer  au  sommet  et  qui  forment  un 
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"insmWe  indépendant  quoique  de  la  même  époque  et  probablement 
de  U  même  main. 

Le  2  septembre,  M.  Chavannes  a  [ait  connaître  une  inscription 

"iinoisc  du  KouangSi,  de  l'année  1256,  relative  à  l'organisation  par 

'*  dynastie  des  Songs  de  la  défense  de  la  frontière  du  sud-ouest 

contre  les  Mongols.  —  Une  inscription  de  Khamiesa  en  Algérie, 

communiquée  par  M.  R.  Gagnât,  fournit  quelques  renseignements 

Bar*  A.  Larcins  Macrinus,  princeps  gentil  Numidarum. 

-L'identification  proposée  le  !J  septembre  par  M.  J.  I.air  du  Rotte- 
■SasBB  des  documents  anglais  relatifs  à  l'expédition  de  l'année  1346 
avec  Burfîeur,  au  lieu  de  Maiey  dans  le  Calvados,  permet  de  mieux 
comprendre  les  mouvements  de  l'armée  anglaise  débarquée  à  la 
™°U(?tte  Saint- Vaast.  —  Dans  son  compte  rendu  de  l'exploration  du 
'"t«*  tripolitanut,  M.  Gauckler  a  signalé  particulièrement  la  décou- 
verte par  M.  le  lieutenant  Péricaud  d'une  turriz  ou  ferme  fortifiée 
romaine  de  la  famille  dea  Manilii  Arellii.  —  L'exploration  par  MM.  le 
docteur  Capitan,  l'abbé  Breuil  et  Ampoulange  des  grottes  des  envi- 
rons «J«g  Eyzies  (Dordogne),  a  amené  la  découverte  à  La  Grèze  de 
r°choa  gravées  préhistoriques  :  les  figures  sont  celles  d'un  bison  et 
4  iniimiu  indéterminés,  sans  doute  cervidés  ou  équidés. 

Les   recherches  de  M.  Gauckler  sur  la  topographie  de  Cartilage, 

e*poeêei  le  16  septembre  à  l'Académie,  ont  établi  que  le  plan  de  la 

^I**  romaine  était  absolument  régulier,  que  les  rues  se  coupaient  à 

^tfle   droit  et  que  le  même  système  avait  été  appliqué  aux  voies  de 

•^a-mpagne,  qui  continuaient  le  iéaeaii  urbain  avec  un  pivot  com- 

ïllt»    placé  au-dessous  des  grands  réservoirs  de  la  Malga.  —  Un  frag- 

e**fc    «l'inscription  trouvé  en  avril  a  Orange  a  été  rapproché  par  M.  le 

i**t«ijQe  Espérandieu  du  fragment  de  plan  parcellaire  jadis  trouvé 

a^    Xa  même  ville  ;  il  y  est  question  de  parcelles  de  terre  concédées 

.  pe  *~4:*étuité  a  dea  colons,  à  charge  d'une  redevance  annuelle  ;  chaque 

*     **^»rmê  de  deux  parcelles,  avait  une  forme  carrée. 

,      *î      33  septembre,  M.  Philippe  Berger  a  communiqué  à  ses  confrères 

p  _*- *ascriptions  funéraires  puniques  trouvées  à  Garthage  par  le 

..'         *^lattre,  en  même  tempe  qu'un  curieux  sarcophage  de  marbre 

.    **-<*   peint,  où  se  trouve  sculptée  en  relief  la  nymphe  Scylla,  les  bras 

.       "-*-  «s  et  des  reins  de  laquelle  s'élancent  des  chiens  ;  c'est  le  pre- 

*""    monument  de  l'époque  punique  où  se  trouve  traité  ce  sujet  my- 

^*»5ique.  — M.  Ernest  lîabelon  a  terminé  la  lecture,  commencée 

,  "  *■*   septembre,  d'un  mémoire  sur  l'origine  de  la  monnaie  athénienne. 

*~*^lyse  et  l'étude  critique  dea  traditions  littéraires  y  relatives,  du 

*-*■«  de  Plutarque  eur  la  réforme  démocratique  de  Solon  et  du  pas- 

8«  de  la  Constitution  d'Athènes  d'Aristote,  récemment  découvert, 

^  ont  permis  d'établir  que  la  cité  possédait  un  atelier  monétaire  avant 
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Solon  ;  que  la  réforme  de  ce  législateur  eut  pour  objet  l'étalon  euboïco- 
attique  et  non  l'étalon  éginétique  ;  que  la  monnaie,  loin  de  subir  une 
diminution  de  poids,  fut  an  contraire  augmentée  et  vit  porter  an 
double  toutes  ses  anciennes  divisions  :  l'ancien  didracbme  de  8  gr.  73 
devint  drachme  et  la  mine  pesa  873  grammes  ;  Solon  n'aurait  Tait 
qu'appliquer  ce  qu'il  avait  vu  dans  ses  voyagea,  notamment  u  Samos. 
Le  30  septembre,  M.  Jean  Clédat  a  Tait  connaître  les  nouvelles  cha- 
pelles funéraires,  ornées  de  fresques  curieuses,  découvertes  par  lui 
dans  deux  campagnes  de  fouilles  (1903-1904)  au  monastère  de  l'Apa 
Apollo  a  Baouit  (Haute  Egypte).  —  M.  Michaelie  a  trouvé  dans  la 
bibliothèque  de  l'Escurial  un  album  du  sv  siècle,  offrant  de  curieux 
dessins  pour  l'étude  de  la  topographie  de  Rome  h  cette  époque  et  sur- 
tout pour  l'étude  des  sculptures  et  peintures  antiques;  ces  dessins 
nous  font  connaître  des  monuments  aujourd'hui  disparus.  —  M.  Re- 
villout  a  lu  une  note  sur  les  rois  Amouramari,  qu'il  croit  fils  d'Ama- 
sis,  et  Ammahoreroon,  le  premier  de  la  vingt-sixième  dynastie. 

A  la  séance  du  7  octobre,  M.  S.  Reinach  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Amelong  sur  l'Apollon  du  Belvédère  et  la  Diane  à  la  biche, 
dans  lesquels  il  voit,  non,  comme  on  l'a  pensé,  un  travail  de  Léocharès, 
maie  une  œuvre  d'un  autre  artiste,  peintre  et  sculpteur,  Euphranor, 
auquel  M.  Furtwaengler  a  fait  honneur  des  statues  dites  de  Paris  ; 
ces  statues,  pour  M.  Amelung,  ne  représentent  pas  Paria,  mais  Gany- 
mède,  et  ne  sont  pas  d'Euphranor  ;  la  seule  réplique  probable  du  Pa- 
ris de  cet  artiste  serait  au  Vatican. 

Le  14  octobre,  M.  Maspéro  a  rendu  compte  des  fouilles  et  travaux 
exécutés  en  Egypte  par  le  service  des  antiquités  pendant  la  campagne 
de  1903-1904.  Les  résultats  les  plus  intéressants  peut-être  ont  été  ob- 
tenue h  Karnak,  où  M.  Legrain  a  mis  au  jour  une  faviasa,  qui  a  servi, 
au  tu*  siècle  avant  J.-C,  t\  ensevelir  de  vieux  ex-voto  :  l'on  en  a  re- 
tiré déjà  plus  de  sept  mille  statuettes  en  bronze  et  cinq  cents  statues 
en  pierre,  quelques-unes  de  l'âge  archaïque,  mais  la  plupart  échelon- 
nées de  la  vingtième  dynastie  ù  la  période  persane.  —  Une  curieuse 
étude  de  M.  Emile  Mule  a  fait  ressortir  l'influence  exercée  au  xv°  siècle 
par  le  théâtre  sur  l'art  :  la  suite  de  prophètes  et  de  sibylles  gravée 
par  Baccio  Baldini  fut  faite  d'après  le  mystère  de  l'Annonciation, 
joué  u  Florence,  et  les  vers  mis  par  l'artiste  sous  les  pieds  des  per- 
sonnages sont  les  vers  mêmes  du  mystère.  —  M.  Mispoulet,  étudiant 
la  réforme  du  consulat  romain  au  IV  siècle,  a  montré  qu'elle  se  ré- 
sume en  ce  que  :  ï"  le  consulat  ordinaire  redevient  véritablement  le 
couronnement  de  la  carrière  des  honneurs;  2"  le  consul  ordinaire  se 
distingue  nettement  du  consul  suffect,  de  plus  en  plus  effacé,  jusqu'à 
ce  qu'il  disparaisse  à  la  fin  du  iv  siècle.  La  transformation  remonte 
*  l'an  325. 
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Le  28  octobre,  M.  le  docteur  Hamy  a  rendu  compte  des  découvertes 
archéologiques  du  capitaine  Ducheroin  dans  la  vallée  de  la  Gambie  ; 
il  a  relevé  trente-sept  groupes  de  tumuli  entourés  d'enceintes  de 
grande  monolithes  cylindriques  au  nord  du  fleuve  ;  les  fouilles  pra- 
tiqnées  dans  l'un  de  cee  monuments  ont  mis  au  jour  des  squelettes 
du  type  nigritique  et  des  débris  de  poterie  grossière. 

Une  lettre  de  M.  le  docteur  Carton,  communiquée  le  4  novembre 
par  M.  Héron  de  Villefosse,  contient  des  renseignements  nouveaux 
sur  l'exploration,  par  M.  l'abbé  Leynaud,  de  la  nécropole  de  Housse  : 
les  galeries  se  développent  sur  un  parcours  de  plusieurs  centaines  de 
métrés  ;  tantôt  elles  se  croisent  »  angle  droit,  tantôt  elles  sont  tout  & 
fait  irrégulières  ;  l'une  de  ces  galeries  paraît  avoir  été  affectée  exclu- 
sivement à  l'enterrement  des  enfants  en  bas  âge.  La  dernière  galerie 
découverte,  et  la  plus  intéressante,  est  en  forme  de  croix  et  se  trouve 
à  un  niveau  inférieur,  auquel  on  accède  par  un  escalier  ;  l'état  de 
conservation  des  toculi est  remarquable,  et  on  a  retrouvé  deux  grands 
plats  creux  encore  remplis  de  lacbaux  des  fossoyeur»;  le<t  inscriptions 
sont  généralement  des  graffiti  au  charbon,  difficiles  ù  lire,  qui  donnent 
parfois  avec  le  nom  du  défunt  le  mois  de  l'inhumation.  —  Une  lettre 
de  M.  P.  Paris,  dont  M.  Cagnat  a  donné  lecture  h  la  même  séance, 
signale  à  Mérida  en  Espagne  l'existence  d'un  mithraeum,  sur  l'empla- 
cement actuel  de  la  plaza  de  toros.  —  M.  Noël  Valois  fournit  des  ren- 
seignements sur  un  ouvrage  inédit  de  Pierre  d'Ailly,  le  De  Persecu- 
tionibu»  Ecclesiae  '. 

Le  11  novembre,  M.  Cagnat  a  fait  connattre,  au  nom  de  M.  Merlin, 
une  inscription  récemment  découverte  à  Aïn  Fourna,  en  Tunisie,  et 
qui  mentionne  un  certain  Lupus  consul  ordinarius,  legatus  Lyciae, 
que  M.  Cagnat  pense  devoir  être  identifié  avec  le  consul  ordinaire  de 
Pan  232. 

A  la  séance  du  25  novembre,  M.  Havet,  en  sa  qualité  de  président 
annuel,  a  rendu  un  dernier  hommage  a  lu  mémoire  de  M.  Henri 
Wallon,  secrétaire  perpétuel  décédé. 

A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  Léon  Lalle- 
mand  a  communiqué,  les  27  août,  lu  et  32 octobre,  un  mémoire  sur  la 
lèpre  et  les  léproseries  du  x*  au  xvi"  siècle.  La  diminution  de  la  lèpre, 
due  surtout  a  l'isolement  des  lépreux,  a  commencé  au  xiv*  siècle, 
est  allée  s'accentuant  jusqu'au  ivr  pour  disparaître  alors  presque 
complètement.  Il  a  décrit  l'organisation  des  maladreries,  et  le  céré- 
monial usité  au  xv*  siècle  pour  l'internement  des  ladres,  et  exposé 
les  règlements  intérieurs  des  maladreries. 

I,es  3, 10  septembre,  M.  Chuquet  a  donné  d'intéressants  détails  sur 

1  Voir  ci -dessus,  page  243  et  la  note. 


dbV  Google 


248  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

1»  légion  germanique  au  service  de  la  France  en  1792  et  1793,  com- 
posée d'autant  de  Français  que  d'Allemands  et  qui  compta  parmi  ses 
officiera  Augereau  et  Marceau.  Les  officiers  français  lancèrent  contre 
leurs  camarades  allemands  des  accusations  dont  Marat  se  fit  le  com- 
plaisant écho;  le  4  mai  1793,  lee  chefs  allemands  furent  arrêtée  k 
Tours  par  Tallien  et  Carra  ;  avec  eux  plusieurs  Français,  dont  Mar- 
ceau et  Augereau  ;  celui-ci  fut  élargi  le  12  juin  ;  l'autre  l'était  dès  le 
20  mai;  d'ailleurs,  dès  l'abord,  il  avait  éveillé  les  sympathies,  puisque 
le  concierge,  sur  le  registre  d'écrou,  avait  noté  l'entrée  dans  la 
prison  du  u  brave  et  patriote  Marceau.  »  Les  cuirassiers  de  la 
légion  germanique  prirent  à  la  bataille  de  Saumur  du  9  juin  1793 
une  part  brillante  et  mirent  en  fuite  la  cavalerie  vendéenne  ;  le 
triomphe  définitif  des  Vendéens  fut  dû  a  Stofilet,  qui  sut  rallier  les 
fuyards  tandis  que  les  bataillons  de  Santerre  se  sauvaient. 

Le  24  septembre,  M.  Rocquain  a  fait  une  lecture  sur  la  première 
des  guerres  de  religion. 

Dans  un  mémoire  communiqué  le  1"  octobre,  M.  Luchaire  a  étudié 
les  idées  d'Innocent  III  sur  l'hérésie,  montrant  chez  le  grand  pape  un 
esprit  de  tolérance  et  de  patience  qui  lui  Ût  multiplier  les  désaveux 
aux  évêques  de  la  France  du  nord  qui  se  laissaient  entraîner  a  des 
excès  de  zèle. 

M.  de  Boutarel,  observant,  le  S  octobre,  que  les  tableaux  des  re- 
cettes et  dépenses  dressées  par  Forbonnais  pour  le  régne  de  Louis  XIV 
ue  contiennent  que  des  renseignements  incomplets,  qu'il  y  faut 
joindre  la  comptabilité  relative  A  l'armée,  aux  services  civils  et  aux 
travaux  publics,  estime  que  lee  recettes  doivent  être  portées  de 
100  millions  de  livres  à  200,  c'est-à-dire  à  environ  1  milliard  de  notre 
monnaie  ;  la  dette  aurait  été  à  la  même  époque  de  9  milliards. 

Sur  les  revenus  de  la  fondation  Jean  Debrousae,  l'Institut  a.  décerné 
une  somme  de  5,000  fr.  »  la  Société  de  l'histoire  de  France  pour  la 
publication  des  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu. 

L'Académie  des  inscriptions  a  proposé  pour  sujet  du  prix  ordinaire 
à  décerner  en  1907  :  établir,  d'après  les  textes  authentiques,  la  chro- 
nologie d'une  ou  plusieurs  séries  de  grands  feudatairea  français  pour 
remplacer  les  séries  défectueuses  des  anciens  recueils  imprimés. 

L'Académie  des  beaux-arts  décernera  en  1907  (délai  :  31  décembre 
1906)  le  prix  Bordin  au  meilleur  mémoire  traitant  de  l'influence  de 
Lebrun  sur  la  sculpture  de  la  période  de  Louis  XIV. 

L'Institut  d'histoire  du  droit  romain,  à  l'Université  de  Catane, 
ouvre  un  concours  entre  les  étudiants  des  Facultés  de  droit  du  monde 
entier  et  les  docteurs  sortis  de  ces  mêmes  Facultés  depuis  deux  ans 
au  plus  sur  le  sujet  suivant  :  la  loi  des  XII  tables,  son  antiquité, 
son  authenticité.  Les  mémoires  imprimés  ou  manuscrits  doivent  être 


dbV  Google 


CHRONIQUE.  249 

écrits  d«  préférence  en  latin.  Le  terme  du  concours  est  Jixé  au  30  avril 
1905.  Lee  récompenses  consistent  en  un  diplôme  d'honneur,  avec 
insertion  du  mémoire  couronné  dans  l'Annuaire  de  l'Institut,  une 
médaille  d'or  et  une  médaille  d'argent. 

La  Société  d'histoire  rhénane  met  au  concoure  pour  le  prix  Me- 
viasen  ù  décerner  en  190G  (délai  :  31  janvier  1906)  les  deux  sujets  sui- 
vants :  i"  Organisation  et  activité  de  l'administration  brande- 
bonrgeoise  dans  le  pays  de  Clévee  et  de  Juliers  de  1G10  à  1614  (prix  : 
2,000  marks)  ;  2°  origine  de  la  bourgeoisie  dans  les  paya  rhénane 
jusqu'à  l'établissement  des  conseils  (vers  1300)  (prix  :  2,000  marks). 

Le  tome  XVIII  des  Annales  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts 
des  Alpes-Maritimes  (Nice,  Malvano;  Paris,  H.  Champion,  1903,  in-8 
de  475  p.),  est  assez  bien  rempli.  Au  point  de  vue  de  nos  études,  le 
morceau  le  plus  important  est  la  monographie  du  Sénat  de  Nice  de 
i$i4  à  1792,  par  M.  Henri  Moria.  Mais  nous  devons  encore  signaler 
l'étude  de  M.  l'abbé  Rance-Bourrey  sur  un  personnage  qui  joua 
quelque  rôle  pendant  la  Révolution  :  l'abbé  Paul-Marie  Poncet  de 
Bardonanche,  détenu  à  Grasse  sous  la  Terreur;  —  la  monographie 
des  paroisses  du  canton  de  Gagne  et  la  monographie  de  celles  des 
paroisset  des  cantons  de  Caursegoules,  Saint-Auban  et  le  Bar  qui 
firent  partie  du  diocèse  de  Vence,  par  M.  Georges  Doublet;  —  une 
note  dans  laquelle  M.  Fritz  Mader  eesaie  de  dégager  la  vérité  sur 
Catherine  Sëgurane,  l'héroïne  légendaire  du  siège  de  Nice  en  1543;  — 
an  excellent  Essai  sur  les  noms  de  lieux  du  comté  de  Nice,  par 
M.  Pierre  Devoluy  ;  —  les  recherches  de  M.  Fritz  Mader  sur  les  ins- 
criptions préhistoriques  des  environs  de  Tende;  —  enfin  une  notice 
de  M.  le  vicomte  de  Rochemonteix  Bur  une  croix  de  conjuration  du 
XVIII*  siècle,  à  la  Petite- Afrique  de  Beau  lieu. 

C'est  une  idée  fort  heureuse,  et  dont  tous  les  travailleurs  lui  sauront 
gré,  qu'a  eue  M.  le  comte  Robert  de  Lasteyrie,  de  ne  pas  attendre  la 
fin  de  la  publication  de  sa  Bibliographie  générale  des  travaux  his- 
toriques et  archéologiques  publiés  par  les  sociétés  savantes  de  la 
France,  pour  nous  en  donner  la  suite  sous  forme  de  répertoire 
annuel,  qui  tiendra  la  bibliographie  au  courant  en  même  temps  que 
s'imprime  le  supplément  relatif  aux  années  18851900.  Le  premier 
rascicule  de  cette  suite  vient  de  paraître,  embrassant  avec  l'année  1901 
une  partie  de  1903  (Paris,  Impr.  nationale,  1904,  irt-4,  viu-287p.). 
Chaque  nouveau  fascicule  chevauchera  ainsi  sur  deux  année".  D'autre 
part,  dana  son  introduction,  l'auteur  fait  observer  que  pour  les 
sociétés  qui  échelonnent  sur  plusieurs  années  les  fraie  de  publica- 
tion d'un  seul  volume,  c'est  à  l'année  dans  laquelle  il  sera  achevé 
que  sera  répertorié  le  volume.  220  sociétés  voient  leurs  publications 
répertoriées  dans  le  présent    fascicule  et  elles  ne  fournissent  pas 
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moins  de  3,411  articles.  Le  fascicule  se  termine  par  deux  tables, l'une 
des  auteurs,  l'autre  des  matières,  l'une  et  l'autre  œuvre  exclusive 
de  M .  Alexandre  Vidier,  qui  a  pris  au  dépouillement  des  recueils  une 
part  que  M.  de  l.asleyrîe  déclare  considérable.  Ces  deux  tables  rem- 
plissent cent  onze  pages  a  trois  colonnes  en  petit  texte;  cela  peut  don- 
ner une  idée  de  ce  que  seront  les  tables  analogues  qui  couronneront, 
nous  l'espérons,  le  grand  répertoire  dont  le  présent  volume  forme  la 
suite.  Très  complètes,  faites  avec  beaucoup  de  conscience,  elles  ren- 
dront assurément  les  plus  grands  services  aux  travailleurs  >, 

M.  André  Joubin,  professeur  d'archéologie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Montpellier,  a  eu  la  bonne  idée  d'acquérir  pour  le 
musée  de  cette  Université  la  riche  collection  de  moulages  archéolo- 
giques formée  jadis  par  M.  le  chanoine  Didelot,  «  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'iconographie  sculpturale  française  du  ni*  siècle  à  la 
première  moitié  du  xn*  inclusivement.  »  On  se  rendra  compte  de 
l'importance  de  cette  collection  en  lisant  le  rapport  que  M.  Joseph 
Berthelé,  un  archéologue  passionné,  a  fait  a  son  sujet  à  l'Association 
des  amis  de  l'Université  de  Montpellier,  dont  le  généreux  concours  a 
puissamment  aidé  S  cette  acquisition  '.  Bien  que  ce  ne  soit  là,  au 
dire  de  l'auteur  du  rapport,  «  qu'un  aperçu  général,  »  il  suffit,  avec  les 
reproductions  qui  l'accompagnent,  h  montrer  quel  intérêt  s'attache  A 
cette  collection  et  quel  précieux  instrument  d'étude  elle  offre  aux 
archéologues;  il  est  souhaitable  de  voir  l'exemple  de  l'Université  de 
Montpellier  suivi  par  les  autres  grands  centres  de  travail. 

Une  monnaie  de  Childebert  II,  que  nous  décrit  M.  Prou  (extrait 
de  la  Revue  numismatique,  Paris,  C.  Rollin  et  Feuardent,  1904,  in-8, 
0  p.,  avec  figure],  se  rattache  â  tin  groupe  de  pièces  frappées  généra- 
lement dans  la  Burgundia  pendant  la  seconde  moitié  du  vi»  siècle. 

[/élection  d'Etienne  de  Garlande  au  siège  épiscopal  de  Beauvais, 
par  une  fraction  du  chapitre,  en  1100,  amena  entre  la  royauté  et  le 
Saint-Siège  un  conflit  dont  M,  Bernard  Monod  a  fait  le  sujet  d'une 
étude  fort  intéressante  ».  Tandis  que  le  pape  refusait  l'institution 

1  II  eut  élé  lion  (le  marquer  les  principes  qui  ont  présidé  à  In  confection 
île  ces  lalili's.  L'on  i  groupé  les  indications  sous  des  rubriques  assez  géné- 
rales :  c'est  nu  mot  armes  qu'il  faut  chercher  un  article  sur  une  arbalète  ;  au 
mot  bijoux  ou  au  mol  bronze,  un  notre  sur  une  bngue  de  bronze  ;  au  mut 
météorologie,  un  notre  sur  In  température  a  Reims,  etc.  Paire  des  renvois  de 
ces  mots  particuliers  nui  rubriques  générales  eiH  sans  doute  pris  trop  de 
place  ;  mais  il  eût  été  bon  d'indiquer  une  fois  pour  toutes  le  système  suivi. 

*  La  Collection  Didelot  à  Montpellier.  (Montpellier,  tmpr.  Firmin  cl  Mon- 
tani,  190(,  in-8  paginé  53-11  r>,  fig.  et  pi.],  formant  le  fascicule  2  des  Mélanges 
d'archéologie  et  de  campanographie  du   même  auteur. 

1  L'Église  et  l'État  au  XII*  siècle.  L'élection  épiscapaU  de  Rtauvai*  de  HO0 
à  ttOi.  Etienne  de  Garlande  et  Galon  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
académique  de  l'Ourtt,  Parla.  Honoré  Champion,  s.  d.  In-8  de  "26  p.). 
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canonique  à  ce  personnage,  favori  de  Philippe  I",  dont  la  faveur 
avait  pesé  sur  l'élection,  le  roi,  de  son  cOté,  ne  voulait  pas  donner 
l'investiture  à  Galon,  dont  le  nom  avait  été  proclamé  parle  chapitre 
après  une  nouvelle  élection.  Le  conflit  dura  quatre  années;  la  mort 
de  l'évêque  de  Paris,  l'élection  par  les  chanoines  de  cette  cathédrale 
de  Galon  pour  son  successeur,  permirent  d'y  mettre  Un.  Le  pape, 
approuvant  cette  élection  à  laquelle  le  roi  ne  s'opposa  pas,  autorisa 
le  transfert,  et  le  chapitre  de  Beauvais,  procédant  ù  une  nouvelle 
élection,  appela  GeofTroi  de  Beaulien  sur  le  siège  épiscopal.  Les  con- 
clusions que  l'auteur  tire  de  cette  affaire  ne  sont  pas  entièrement 
justes  ni  complètes  ;  il  est  bien  évident  que  c'est  en  fin  de  compte  la 
papauté  qui  l'emporte,  puisque,  tandis  que  le  candidat  du  roi  n'obtient 
rien,  celui  du  pape,  s'il  est  obligé  de  quitter  Beauvais,  n'en  reçoit  pas 
moins  un  siège,  et  un  siège  qui  ne  manque  point  «l'importance  dans 
le  royaume  même  du  souverain  qni  s'est  opposé  à  sa  nomination. 

il  n'y  a  jamais  eu  de  victorins  à  l'Épine.  Notre-Dame  de  l'Épine. 
État  de  la  question  des  origines  de  son  pèlerinage  au  1"  août  i 904, 
troisième  et  dernière  réponse  à  M.  l'abbé  Missel  {Chalon  s -sur-Marne, 
impr.  Martin  frères,  1904,  in-8  de  ix-29  p.),  tel  est  le  titre  un  peu  long 
donné  par  M.  l'abbé  Pannet  il  une  brochure  de  polémique,  sur  laquelle 
noua  ne  pouvons  goère  nous  arrêter,  n'ayant  eu  sous  les  yeux  ni  les 
brochures  antérieures  de  M.  l'abbé  Pannet,  ni  celles  de  M.  l'abbé 
Misset. 

L'église  Saint- Côme,  qui  a  été  longtemps  le  siège  de  la  commu- 
nauté des  chirurgiens  de  Paris,  a  été  détruite  en  1836.  L'êrudit  secré- 
taire général  de  la  Société  de  Saint-Luc,  Saint-Câme  et  Saint-Da- 
mien,  M.  le  docteur  Henri  Dauchez,  en  fait  revivre  la  mémoire  dans 
quelques  pages  du  Bulletin  de  cette  compagnie,  qu'illustrent  des 
planches  et  héliogravures.  Il  ne  nous  fait  pas  connaître  seulement 
l'église,  mais  aussi  les  bâtiments  qui  y  attenaieut  et  on  était  instal- 
lée la  communauté  et  notamment  l'amphithéâtre  d'anatomie  qu'elle 
fit  construire  en  1681  ', 

L'an  des  documents  les  plus  précis  que  nous  possédions  sur 
l'Expédition  du  prince  Noir  en  1355  est  la  chronique  de  Geoffroi 
Le  Baker  de  Swynebroke,  assez  peu  connue  et  encore  moins  utilisée 
en  France.  11  semble  bien  que  le  chroniqueur  anglais  n'ait  fait  que 
reproduire  dans  son  récit  le  journal  d'un  compagnon  d'Edouard, 
Thomas  de  la  More,  ù  l'instigation  duquel  il  écrivit  son  ouvrage.  On 
saura  gré  a  M.  L.  de  Santi  de  nous  avoir  donné  le  texte,  d'après  l'é- 
dition Maunde  Thompson,  et  une  traduction  de  ce  journal,  dont  il 
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fait  bien  ressortir  l'importance  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse,  10'  série, 
t.  V.  Toulouse,  impr.  de  Douladoure-Privat,  b.  d.  In-8  de  47  p.). 

M.  l'abbé  Jean  Sarrête  a  donné,  dans  le  tome  V  de  la  Revue  d'his- 
toire et  d'archéologie  du  Roussillon  et  en  tirage  à  part,  une  excel- 
lente monographie  de  La  Corporation  des  tanneurs,  corroyeurs  et 
cordonniers  de  Vinça,  près  de  Prades  (Perpignan,  impr.  de  Joseph 
Payret,  1904,  in-8  de  90  p.),  fondée  vers  le  XIV  siècle,  et  qui,  mal- 
gré l'état  peu  prospère  où  elle  était  réduite  au  xvin"  siècle,  était  en- 
core assez  aimée  des  ouvriers  pour  que  les  édita  de  1776  et  1779  aient 
provoqué  des  troubles  à  Vim;a  et  amené  un  commencement  d'émi- 
gration en  Espagne 

M.  Henri  Stein  confirme  par  de  nouveaux  documents  l'existence 
de  la  Papeterie  de  Saint-Cloud  (près  de  Paris)  au  XIV  siècle 
(Extrait  du  Bibliographe  moderne.  Besançon,  impr.  Jacquin,  1904, 
in-8  de  8  p.),  déjà  signalée  par  l'abbé  Lebeuf,  et  il  en  suit  l'histoire 
jusqu'à  la  fin 'du  iv'  siècle. 

L'assassinat  commis  sur  Le  duc  François  de  Guise  d  Orléans  {fé- 
vrier iS63)  a  fourni  le  sujet  d'un  mémoire  à  notre  savant  collabo- 
rateur M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse  (Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais.  Orléans,  Marcel  Marron, 
1904,  in-8  del4  p.,  2  planches).  A  la  suite  de  M.  le  baron  de  Ruble, 
il  fait  ressortir  les  présomptions  qui  appuient  la  croyance  à  la  com- 
plicité de  Coliguy.  Une  vieille  gravure  représentant  la  scène  de  l'as- 
sassinat et  un  curieux  portrait  présumé  de  Poltrot  de  Méré  ornent 
cette  dissertation. 

La  Satire  Mênippée  est  un  des  monuments  les  plus  célèbres  de 
notre  littérature,  et  elle  a  exercé  une  influence  politique  assez  consi- 
dérable. Dès  l'origine,  la  question  de  la  paternité  de  ce  fameux  pam- 
phlet a  intrigué  la  curiosité  et  de  nos  jours  l'on  discute  encore  sur  la 
matière.  M.  F.  Giroux  étudie  le  problème  de  la  Composition  de  la 
Satyre  Mênippée  (Laon,  A.  Cury,  s.d.,  in-18,  72  p.),  en  faisant  l'his- 
torique de  toutes  les  opinions.  11  semble  adopter  ce  que  dit  Pierre 
Dupuy,  que  sa  condition  de  filleul  de  Pithou  mettait  en  position  de 
bien  savoir  les  choses  :  Leroy  a  fait  le  premier  dessin  de  l'ouvrage, 
que  Rapio,  Passerat,  le  chanoine  Gillot,  Florent  Chresticn  et  Pierre 
Pithou  lui-même  ont  refondu  complètement. 

La  détresae  financière  à  laquelle  Henri  IV  se  trouvait  réduit  en 
1590,  la  nécessité  de  trouver  des  ressources,  malgré  l'épuisement  de 
la  nation,  pour  lutter  contre  l'invasion  espagnole,  obligèrent  le  mo- 
narque ù  recourir  à  divers  expédients;  l'on  songeait  à  convoquer 
une  assemblée  de  notables  pour  lui  exposer  la  situation.  Un  ano- 
nyme,   que   M.   Albert   Chamberland    croit   être   Pierre    Forget    de 
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Fresne,  fit  on  mémoire  dans  lequel  il  indiquait  les  dépenses  com- 
pressibles et  incompressibles,  et  par  conséquent  les  points  sur  les- 
quels pouvaient  ou  non  porter  des  économies,  et  les  moyens  de  parer 
au  déficit  réel  ;  il  suggérait  la  création  d'au  conseil  financier  destiné 
à  mettre  et  à  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  affaires  financières.  Il 
y  a  là  tout  Un  plan  de  restauration  financière  en  1596  dont 
M.  Cltamberland  nous  présente  l'analyse  détaillée  (Paris,  Honoré 
Champion,  1U04,  in-8,  19  p.). 

Le  même  ërndit  nous  retrace  un  autre  épisode  de  cette  histoire 
financière  dans  te  Conflit  de  1597  entre  Henri  [V  et  le  Parlement 
de  Paris  (Paris,  Honoré  Champion  ;  Reims,  F.  Mtchaud,  1004.  In-8, 
63  p.  Extrait  des  Travaux  de  l'Académie  de  Reims).  Il  s'agit  des  re- 
montrances faites  par  le  Parlement  après  la  clôture  de  l'assemblée 
des  notables  de  Rouen,  et  de  la  résistance  qu'il  opposa  à  l'enregistre- 
ment des  édite  de  création  d'un  président  et  de  dix  conseillera  au 
Parlement  et  de  deux  conseillers  aux  sièges  présidiaux  du  ressort. 
M.  Chamberland  a  réuni  sur  la  matière  des  documents  inédits  assez 
curieux  qui  lui  permettent  de  retracer  de  la  manière  la  plus  vivante 
toute  l'histoire  de  ce  long  conflit. 

En  nous  donnant  sur  maître  Adam,  le  menuisier  de  Ne  vers,  1*11- 
lustre  auteur  des  Chevilles,  une  étude  biographique  assez  intéres- 
sante dans  sa  brièveté  i,  M.  Maurice  Mignon  a  obéi  BUrtont  ù  cette 
préoccupation  «  de  s'écarter  des  sentiers  battus  de  l'histoire  litté- 
raire, de  renoncer  à  répéter  moins  bien  et  sous  une  autre  forme  ce 
qui  a  été  dit  déjà  si  bien  et  de  tant  de  manières  sur  nos  grands  écri- 
vains o  pour  «  aborder  avec  les  procédés  scientifiques  et  la  méthode 
précise  de  l'érudit  »  l'histoire  littéraire  locale.  L'idée  n'est  pas  abso- 
lument neuve,  l'auteur  le  reconnaît  ;  mais  elle  ne  manque  pas  de  vé- 
rité et  l'on  ne  peut  qu'encourager  l'auteur  à  continuer  dans  cette 
voie.  Pour  l'exécution,  il  nous  semble  qu'il  aurait  pu  pousser  plus 
loin  les  recherches  et  faire  quelque  chose  de  plus  complet.' 

Sur  la  façon  dont  on  voyageait  en  France  vers  le  milieu  du 
xvn*  siècle,  sur  l'état  à  cette  époque  d'une  partie  de  la  France,  on 
trouvera  des  indications  sssez  curieuses  dans  la  relation  que  publie 
M.  Léon  G.  Pélissier  d' Un  voyage  du  Pont-Saint-Esprit  à  Paris  en 
1658  (Extrait  de  la  Revue  des  éludes  historiques.  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils,  1904.  In-8,  63  p.). 

M.  Armand  Bourgeois  expose  assez  exactement  la  Vérité  sur  l'ar- 
restation de  Louis  XVI a  Varennes  (Paris,  bibliothèque  de  «  La  Cri- 


'  Un  diicïple  de  Siarot.  Adam  mitant,  metiuiiier-poeit  n 
graphique  et  littéraire,  luivie  d'un  estai  de  bibliographie 
impr.  de  G.  Vallière,  1901.  In-8,  32  p. 
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tique,  •  1902,  in-lt.i,  46  p.),  sans  d'ailleurs  rien  apporter  de  nouveau 

sur  le  question. 

M.  le  docteur  Louis  Sentex,  ancien  maire  de  Saint-Sever,  prépare 
une  histoire  de  la  vie  municipale  ù  Saint-Sever  pendant  la  Révolu- 
tion. Parmi  les  matériaux  curieux  de  cette  histoire  qu'il  a  rassem- 
bles, se  trouve  le  registre  des  jugements  rendus  à  Montadour  (c'était 
alors  le  nom  de  Saint-Sever),  par  le  tribunal  révolutionnaire,  du 
24  mars  au  ô  avril  1794.  Il  a  pensé  aveu  raison  que  la  publication 
intégrale  de  ce  document  ne  manquerait  pas  d'intérêt;  il  nous  le 
donne  donc  avec  le  récit  de  la  double  visite  faite  dans  la  municipa- 
lité par  Dartigoeyte  et  Jean  Pinet  aîné,  représentants  du  peuple,  en 
mission  dans  le  département  des  Landes  '. 

Mathurin  Harang,  dont  M.  l'abbé  Uzureau  noue  donne  par  des 
extraits  l'autobiographie),  n'a  joué  aucun  rôle  ni  daua  notie  his- 
toire politique  ni  dans  uotre  histoire  littéraire  ou  scientifique,  et 
l'on  ne  peut  regretter  comme  grave  la  lacune  que  M.  l'abbé  Uzureau 
signale  k  son  endroit  dans  les  dictionnaires  biographiques  de  Maine- 
et-Loire  et  de  la  Mayenne.  Cette  figure  de  professeur  errant  —  il  a 
enseigné  tour  à  tour  dans  des  lieux  fort  éloignés  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
pris  le  principalat  de  Craon  qu'il  garda  jusqu'à  sa  retraite  en  1845, 
—  cet  esprit  inquiet  et  curieux  qui  fut  successivement  professeur, 
militaire,  de  nouveau  professeur,  chef  d'institution,  principal  de  col- 
lège, qui  songea  à  quitter  l'Université  pour  le  barreau,  qui  s'occupait 
avec  passion  de  botanique  en  même  temps  qu'il  professait  les 
langues  vivantes  et  les  langues  anciennes,  n'est  pas  cependant  dé- 
pourvu d'intérêt. 

En  M.  Henri  Wallon,  mort  le  16  novembre  dernier,  nous  perdons, 
avec  un  homme  dont  le  rôle  politique  a  été  considérable,  un  historien 
dune  grande  valeur.  Son  rôle  politique,  nous  n'avons  pas  à  l'ap- 
précier ici;  nous  rappellerons  seulement  que  son  passage  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique  fut  marqué  par  la  loi  qui  instituait  en 
France  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  et  qu'il  se  montra  réel- 
lement désireux  d'en  assurer  l'essor  puisqu'il  laissait  les  Universités 
libres  décerner  des  diplômes  avec  un  jury  mixte.  Quant  à  l'énergie 
qu'il  mit  à  combattre  au  Sénat  les  derniers  attentats  contre  la  liberté 
de  l'enseignement,  elle  est  trop  présente  à  l'esprit  pour  avoir  besoin 
d'être  rappelée  ici.  Ses  fonctions  politiques  d'ailleurs  ne  l'absorbèrent 

1  Une  page  d'hiitoire.  Lee  représentant*  du  peuple  et  te  tribunal  révolution- 
naire à  Saint-Sever  (Lande*)  en  l'an  II  de  la  république.  Dax,  H.  Labèque, 
1901.  In-g,  59  p. 

'  M.  Harang  (1794-1860),  autobiographie  inédite.  Extrait  des  Annale*  flê- 
choitei.  La  FlÈche,  impr.  Eugène  Besnier,  1904.  In-S,  20  p. 
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jamais  au  point  do  lui  Taire  abandonner  les  études  pour  lesquelles  il 
releva  ici  de  notre  jugement.  Né  à  Valendennee,  le  31  décembre  1812, 
élève  de  l'École  normale  supérieure  de  1831  à  1834,  il  en  sortit  agrégé, 
pour  y  rentrer  bientôt  (  1840)  comme  maître  de  conférences.  Il  venait 
de  se  signaler  par  un  essai  sur  la  Géographie  politique  des  temps  mo- 
dernes (1833)  et  par  un  mémoire  couronné  par  l'Institut,  et  qui  devint 
le  grand  ouvrage  publié  en  1848  sons -le  titre  d'Histoire  de  l'esclavage 
dans  l'antiquité.  Ce  livre  considérable  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belle  s- lettres  en  1850.  L'assiduité  qu'il  mit  à 
suivre  les  séances  de  cette  illustre  Compagnie,  la  science  dont  il  y  fit 
preuve  dans  les  discussions,  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  ca- 
ractère, le  désignèrent,  en  1873,  aux  suffrages  de  ses  collèguee  pour  les 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel  quand  M.  Guîgniaut,  suivant  l'exem- 
ple donné  par  son  prédécesseur,  en  résigna  la  charge  devenue  trop 
lourde  pour  ses  épaules  ;  jamais  M.  Wallon  ne  ressentit  la  même  fa- 
tigue et  ses  quatre-vingt-douze  ane  ne  l'empêchèrent  pas  d'en  remplir 
jusqu'au  dernier  moment  exactement  toutes  les  obligations.  En  même 
temps  que  M.  Wallon  poursuivait»  la  Faculté  des  lettres  —  où  il  devint 
dès  1840  le  suppléant  de  l'illustre  Guizot,  où  il  fut  nommé  plus  tard 
professeur  titulaire  d'histoire  et  où  de  1876  h  1887  il  s'acquitta  des 
fonctions  délicates  de  doyen,  —  l'enseignement  commencé  à  l'École 
normale,  sa  curiosité  intellectuelle  le  portait  h  l'examen  de  questions 
historiques  fort  diverses.  C'est  ainsi  qu'il  abordait  l'histoire  religieuse 
par  son  mémoire  sur  le  Monothéisme  des  races  sémitiques  (1855),  par 
son  beau  livre  sur  la  Croyance  due  à  l'Èoangile,  par  une  critique  de 
M.  Renan  [La  vie  de  Jésus  et  son  nouvel  historien,  186S),  enfin  par 
une  Vie  de  A'otre-Seigneur  Jésus-Christ  selon  la  concordance  des 
quatre  ëvangétistes  (1865).  Son  beau  livre  sur  Jeanne  d'Arc  [1860) 
a  été  couronné  par  l'Académie  française  du  grand  prix  Gobert.  Un 
épisode  de  l'histoire  d'Angleterre  au  moyen  âge,  la  tragique  histoire 
de  Ricfiard  II,  attirait  fi  la  même  époque  son  attention.  En  infime 
temps  qu'il  rassemblait  les  matériaux  de  son  histoire  de  Saint  Louis 
(1875),  la  meilleure  peut-être  que  nous  possédions,  il  portait  sa  cri- 
tique sur  une  époque  bien  différente  de  notre  histoire,  la  Terreur 
(1873).  Au  même  ordre  d'idées  se  rapportent  les  travaux  les  plus  con- 
sidérables qu'il  ait  entrepris  dans  cette  période  dernière  de  son  exis- 
tence :  l'Histoire  du  tribunal  révolutionnaire  en  six  volumes  in-8 
(1880-1883),  qu'il  a  depuis  résumés  en  deux,  les  Représentants  du 
peuple  en  mission  en  cinq  volumes  in-8  (1888-1800).  Son  œuvre 
historique  est  donc  considérable  et  ses  travaux  sont  tous  de  ceux 
qu'on  ne  peut  négliger. 

M.  Victor  Pierre  n'avait  pas  la  notoriété  de  M.  Wallon,  mais  sa 
mort  touche  encore  plus  intimement  les  lecteurs  de  cette  revue  dont 
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il  était  depuis  longtemps  l'un  des  plus  fidèles  collaborateurs,  et  qu'il 
a  enrichie  si  souvent  du  résultat  de  ses  patientes  recherches.  Né  à 
Mantes  en  1834,  avocat  du  barreau  de  Paris,  c'est  sur  l'histoire  con- 
temporaine qu'il  a  concentré  ses  études  et  l'effort  de  sa  critique.  Son 
Histoire  de  la  république  de  1848  (1873,  2  vol.  in  S)  est  demeurée 
l'un  des  ouvrages  importants  sur  la  matière.  Mais  c'est  particulière- 
ment la  Révolution  qui  l'a  attiré.  II  a  donné  sur  la  Terreur  tout  le 
Directoire  un  ouvrage  capital  [1887j,  auquel  se  rattachent  deux  vo- 
lumes de  documents  puhliés  pour  la  Société  d'histoire  contempo- 
raine :  Le  i8  fructidor  (1893]  et  La  déportation  ecclésiastique  saut 
le  Directoire  (.1895).  Ces  deux  volumes  ne  sont  pas  la  seule  preuve 
d'activité  qn'il  ait  donnée  h  la  Société  d'histoire  contemporaine.  Il  a 
encore  réédité  pour  elle  le  Mémoire  sur  ma  détention  au  Temple 
(1797-1799)  de  P.-Fr.  de  Rémusat  (1903),  et  soit  comme  commissaire 
responsable,  soit,  depuis  1900,  comme  président,  il  a  plus  que  per- 
sonne contribué  à  la  prospérité  de  cette  Société,  dont  il  était  l'un  des 
membres  fondateurs. 

E.-G.  Ledob. 
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I.  —  PÉRIODIQUES  FRANÇAIS 

Après  avoir  confirma  cette  opinion  de  Mommsen  que  les  Claudii 
furent  les  représentante  d'une  politique  populaire,  presque  démago- 
gique, M.  E.  Albertini1  établit  qu'à  l'extérieur  de  Rome  ils  furent 
aussi  des  initiateurs.  Lorsque  les  progrès  de  la  plèbe  eurent 
rendu  de  plus  en  plus  difficile  le  recrutement  de  la  clientèle  à  l'inté- 
rieur de  la  cité,  ils  cherchèrent  à  étendre  leur  influence  à  l'extérieur 
et  contractèrent  avec  des  villes  alliées  ou  sujettes  ces  liens  d'hotpi- 
tium  qui  équivalaient  en  fait  aux  liens  de  clientèle.  Supplantés  en 
Sicile  par  les  Marcelli,  ils  tournèrent  leurs  regards  vers  l'Orient  et  se 
montrèrent  les  plus  actifs  dans  la  conquête  du  monde  hellénique.  Dès 
le  ii*  siècle  avant  J.C,  ils  jouissaient  en  Grèce  et  en  Asie  d'une  situa- 
tion privilégiée  qu'ils  gardèrent  jusqu'au  jour  où  ils  parvinrent  à 
l'Empire.  Bien  que  leur  ancienne  clientèle  tendit  alors  à  se  perdre 
dans  la  masse  de  leurs  sujets,  des  liens  spéciaux  subsistèrent  entre 
eux  et  le  monde  gréco-oriental. 

—  L'une  des  inscriptions  découvertes  récemment  à  Minturnes  (Casa 
Bruno)  et  publiées  par  M.  Ch.  Dubois'  nous  donne  une  preuve  que  le 
culte  des  divinités  égyptiennes  fut  pratiqué  dans  celte  petite  place  de 
commerce,  comme  il  l'était  dans  les  villes  de  l'Italie  méridionale,  A 
Rhegium,  Pompéi,  Naples,  Pouzzoles,  Terracine  :  c'est  une  dédicace  à 
Sérapis  et  a  Isis  faite,  sous  le  règne  d'Antonin,  par  L.  Minicius  Natalia 
qui  exerça  les  fonctions  de  consul  et  de  proconsul  d'Afrique.  La  pré' 
sence  à  Minturnes  du  culte  rendu  h  Sérapis  et  à  Isis  s'explique  par 
ce  fait  que  les  marchands,  grands  propagateurs  des  divinités  étran- 
gères, furent  de  bonne  heure  attirés  dans  cette  ville,  heureusement 
située  a  l'embouchure  du  Garigliauo,  et  célèbre  par  le  développement 
de  son  industrie. 

—  La  critique  des  sources  narratives  concernant  la  translation  des 
reliques  de  saint  Austremoine  u  Mozac  permet  a  M.  L.  Levillain  d'éta- 
blir que  cet  événement  eut  lieu  non  pas  en  767,  comme  le  pense 

1  Mélanges  d'archéologie  et  d'hittoire  de  l'École  française  de  Rome,  février- 
août  1901  :  La  clientèle  de*  Claudii.  —  '  Ibid.  :  Inscriptions  de  Minturnes. 
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M.  Kruscb,  ou  en  761,  suivant  l'opinion  du  R.  P.  Poncelet  et  de 
Mgr  Duchesne,  mais  pendant  l'hiver  de  862-863,  avant  le  1"  février,  en 
présence  du  roi  Pépin  II,  de  l'évëque  Adebert.de  l'abbé  Lanfroi  et  du 
notaire  de  la  chancellerie  royale,  Joseph  '.  Au  coure  de  ce  travail,  l'au- 
teur se  trouve  amené  a  formuler  quelques  conclusions  accessoires  qui 
ont  aussi  leur  intérêt  pour  la  connaissance  de  l'histoire  du  ix*  siècle. 
Le  diplôme  accordé  par  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  à  l'abbaye  de  Mozac 
doit  Être  attribué  a  Pépin  II  et  daté  du  1"  février  863.  Sous  la  forme 
où  il  nous  est  parvenu,  c'est  un  réécrit  composé  vers  10%.  Le  seul 
texte  hagiographique  à  peu  près  contemporain  de  la  translation  est  la 
Vita  prima,  composée  an  plus  tôt  en  863.  Quant  au  document  du 
pseudo- Lanfroi,  il  ne  peut  Être  antérieur  au  si*  siècle.  L'étude  de 
M .  Levillaia  fournit  enfin  quelques  corrections  a  la  liste  des  abbés  de 
Mozac  et  des  évêques  de  Clermont  :  il  n'y  eut  à  Mozac  qu'un  seul 
abbé  du  nom  de  Lanfroi,  au  xi°  siècle,  son  homonyme  du  mi»  n'ayant 
jamais  existé.  L'évëque  de  Clermont,  Adebert,  du  ixe  siècle,  bien 
qu'intrus,  doit  être  inséré  dans  la  liBte  deB  évêques;  et  l'évëque 
Hadebert  n'est  connu  que  par  deux  inscriptions  de  786. 

—  On  doit  à  M.  Georges  Bourgin  la  publication  des  passages  des 
acta  contistorialia  de  1439-1486  qui  renferment  des  mentions  con- 
cernant les  cardinaux  d'origine  française!.  Quoique  ces  mentions 
aient  rarement  un  caractère  politique,  elles  ne  manquent  point  d'in- 
térêt, car  elles  permettent  de  préciser  certaines  dates  de  la  vie  des 
cardinaux  français  au  xv*  siècle. 

—  Les  prétentions  de  la  famille  d'Orléans  sur  le  Milanais  et  de  la 
maison  d'Anjou  an  trône  de  Naples  imposèrent  à  Louis  XI  l'obligation 
de  suivre  avec  attention  les  affaires  italiennes.  Après  l'échec  de  la 
conjuration  des  Pazzi,  lorsque  la  lutte  s'engagea  entre  les  deux  ligues 
qui  se  partageaient  la  péninsule,  le  roi  se  flatta  d'imposer  sa  média- 
tion aux  deux  partis  et,  dans  ce  but,  envoya  des  plénipotentiaires  en 
Italie.  De  leur  côté,  Forence,  Milan,  Venise,  Ferrare,  ses  alliés,  se 
firent  représenter  auprès  de  lui  par  des  ambassadeurs  qui  devaient 
l'engager  ft  joindre  ses  forces  aux  leurs.  Des  nombreuses  dépêches 
expédiées  à  Ferrare  par  Nicolas  de'  Boberti,  représentant  du  duc, 
vingt-sept  ont  été  retrouvées  et  publiées  par  M.  G.  Pérînelle  ».  En 
même  temps  que  le  récit  des  négociations  auxquelles  il  était  mêlé, 
Roberti  nous  fait  connaître  les  événements  les  plus  importants  de  la 

<  Le  moyen  âge,  juilleL-'noùt  190i:  La  translation  des  reliquat  de  tainl  Attitré 
moine  d  Mozac  et  te  diplôme  de  Pépin  II  d'Aquitaine  {863).  —  '  Mélangée  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  de  l'École  française  de  Home,  février-août  1901  :  Le* 
cardinaux  français  et  le  diacre  caméral  de  Ii39-ti8fî.  —  '  Ibid.  :  Dépêches  de 
Kicotat  de'  Roberti,  ambassadeur  d'Hercule  /•',  duc  de  Ferrare,  auprès  du  roi 
Louis  XI  [novembre  «78- juillet  1480). 
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lutte  de  Louis  XI  contre  Maximilien  d'Autriche  et  noue  renseigne 
sur  les  relations  diplomatiques  que  la  France  entretenait  a  cette  épo- 
que avec  l'Angleterre  et  l'Espagne. 

—  Une  intéressante  dissertation  de  M.  Henri  Hauser  détermine  très 
exactement  la  valeur  historique  du  Journal  de  Louise  de  Savoie*. 
Par  des  exemples  probants,  l'auteur  montre  que  les  éditions  habituel- 
lement consultées,  du  Panthéon  littéraire  et  des  collections  Pétftot 
et  Michand  renferment  un  texte  corrompu,  emprunté  à  l'abbé  Lam- 
bert qui  le  publia  en  1753,  d'après  l'édition  de  Guichenon,  non  sans  lui 
avoir  fait  subir  des  altérations  profondes  dans  le  dessein  de  le  rendre 
plus  exact  et  plue  clair.  Gnichenon  avait  transcrit  le  texte  d'un  manus- 
crit appartenant  au  mathématicien  Claude  Hardy  et  qui  n'était  peut-être 
lui-même  qu'une  copie  ancienne.  L'examen  du  manuscrit  de  l'Arsenal 
3435,  contenant  le  Journal,  permet  d'établir  que  le  copiste  de  ce  ma- 
nuscrit et  Guichenon  ont  eu  sous  les  yeux  le  même  original  et  que 
le  premier  nous  a  laissé  un  texte  plus  fidèle.  C'est  donc  le  manuscrit  de 
l'Arsenal,  contrôlé  avec  l'édition  de  Guichenon,  qui  devrait  servir  de 
base  à  une  édition  critique.  Aucun  doute  n'est  permis  sur  l'authenti- 
cité du  Journal,  dont  le  ton  indique  suffisamment  qu'il  est  bien 
l'œuvre  de  la  mère  de  François  I".  Malgré  son  titre  et  en  dépit  des 
apparences,  le  Journal  ne  présente  pas  une  suite  de  notes  rédigées 
an  jour  le  jour.  Bien  que  la  rédaction  semble  avoir  été  faite  presque 
d'un  seul  jet,  les  détails  rapportés  sont  si  nombreux  et  offrent  une 
telle  précision  qu'ils  ont  dû  être  notés  au  moment  même,  au  moins 
pour  la  période  comprise  entre  1508  et  1532.  Pour  ces  années,  nous 
avons  l'équivalent  d'un  journal  proprement  dit.  L'indication,  en  cer- 
taines circonstances,  non  seulement  des  mois,  des  jours  et  des  quan- 
tièmes, mais  encore  des  heures  et  des  minutes,  et  le  classement  si 
étrange  des  événements  par  moie,  indiquent  que  Louise  de  Savoie, 
quelque  peu  «  astrologienne,  »  entendait  fournir  aux  tireurs  d'horos- 
copes une  matière  toute  préparée.  Ces  préoccupations  de  Louise  de 
Savoie  donnent  n  son  récit,  au  point  de  vue  chronologique,  une  va- 
leur que  confirme  la  comparaison  avec  les  actes  de  François  I"r  dans 
les  cas  où  elle  est  possible.  C'est,  en  somme,  une  source  qui  ne  doit 
pas  être  négligée  pour  qui  veut  connaître  l'éducation  et  les  premières 
années  de  François  Ier. 

—  Nous  avons  signalé  ici  même  (numéro  d'avril  1904,  p.  639)  l'arti- 
cle où  M.  Ferdinand  'fourni cr  retrace  le  rôle  de  l'éveque  de  Glermont, 
Guillaume  du  Prêt,  au  concile  de  Trente.  La  fin  de  cette  étude  nous 
apprend  la  part  qui  lui  revient  dans  la  fondation  des  premiers  collè- 

1  liepue  htttori^ue,  novembre-décembre  190*  :  La  Journal  de  Louise  de  Sa- 
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ges  de  la  Compagnie  de  JéBus  '.  Attristé  par  les  progrès  de  l'hérésie 
en  Auvergne,  du  Prat  songeait  à  régénérer  eon  dioceee  par  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Son  dessein  était  de  rele ver  l'université  de  Billo m, 
alors  eu  pleine  décadence,  et  d'établir  à  Paris,  à  l'hôtel  que  possédait 
l'évêché  de  Clermont,  un  séminaire  où  ses  clercs  se  seraient  préparés 
à  la  prédication  et  à  l'enseignement.  Il  s'en  était  déjà  ouvert  au  pape 
Paul  III  lorsqu'il  se  .rencontra  à  Trente  avec  le  représentant  de 
saint  Ignace,  leP.Lejay,qui  lui  fît  connaître  les  institutions  de  l'ordre 
nouvellement  créé  et  ses  règlements  pour  la  fondation  des  collèges. 
Du  Prat  comprit  qu'il  avait  trouvé  les  maîtres  vainement  cherchés  jus- 
qu'alors, et,  renonçant  a  Bon  projet,  résolut  d'abandon uer  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus  l'hôtel  de  Clermont  pour  l'établissement  d'une  maison 
qui  sera  non  plus  le  collège  de  Clermont,  mais  le  collège  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  A  côté  de  ce  séminaire  réservé  sus  jeunes  gens  qui 
voulaient  entrer  dans  l'institut  des  Jésuites,  du  Prat  désirait  fonder 
deux  maisons  d'enseignement  en  Auvergne,  et  il  négocia  avec  le 
P.  Lejay  l'établissement  des  collèges  de  Billora  et  de  Mauriac.  Il 
n'eut  pas  la  joie  de  voir  s'élever  et  prospérer  ces  trois  collèges  et 
put  seulement  poser  la  première  pierre  du  collège  de  Bîllom,  le 
29  mai  1559.  Le  parlement  souleva  de  telles  difficultés  que  le  sémi- 
naire de  Paris  n'entra  en  possession  du  legs  de  l'évéque  de  Cler- 
mont que  plusieurs  années  après  sa  mort,  lorsque  ce  collège  n'était 
plus  qu'un  appendice  d'un  collège  d'enseignement  fondé  par  une 
foule  de  bienfaiteurs  anonymes.  Quant  à  l'hôtel  de  Clermont,  il  ne 
fut  jamais  remis  aux  Jésuites. 

—  On  doit  à  M.  Gabriel  de  M  un  une  très  intéressante  notice 
sur  «  ce  redoutable  enfant  gâté  aux  allures  d'aventurier  parvenu  » 
que  fut  Michel  Mazarin,  frère  de  l'illustre  cardinal  ».  A  l'affût  de  toutes 
les  occasions  qui  pouvaient  servir  son  ambition,  il  avait  réussi,  en 
brusquant  l'événement,  à  se  faire  élire  général  de  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs.  Le  pape  Urbain  VIII  ayant  annulé  son  élection,  Michel  pria 
son  frère  d'intervenir  en  sa  faveur.  L'échec  des  tentatives  de  notre 
ambassadeur  avait  amené  la  rupture  des  relations  entre  la  France 
et  le  Saint-Siège,  lorsque  l'on  apprit  avec  stupeur  à  Rome  la  mort 
de  Richelieu  et  l'avènement  de  Jules  Mazarin.  Tout  à  coup  Michel, 
qui  s'était  obstiné  ment  refusé  à  tout  accommodement,  ae  réconcilia  avec 
le  pape,  dont  il  devint  l'homme  de  confiance.  A  la  mort  d'Urbain  VIII, 
Mazarin  lui  envoya  ses  instructions  pour  empêcher  la  nomination  du 
cardinal  Pamphile  qu'il  considérait  comme  un  ennemi  de  la  France  ; 

1  Ètudei,  revue  fondée  en  1856  par  det  Pêret  d»  la  Compagnie  de  Jetas, 
20  février  et  5  mars  IflOi  :  Mgr  Guillaume  Du  Prat  au  concile  de  Trente.  — 
■  Revue  d'histoire  diplomatique,  ti°  i  Je  1901  :  Un  frère  de  Mazarin,  U  car- 
dinal de  Sainte-Cécile. 
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maie  celui-ci,  ayant  promis  à  Michel  le  chapeau,  obtint  son  appui  et 
fut  élu  sous  le  nom  d'Innocent  X.  Le  nouveau  pape  n'avait  point 
encore  tenu  sa  promesse  lorsque  l'archevêché  d'Ain  devint  vacant  : 
il  se  hâta  de  confirmer  la  nomination  de  Michel  à  ce  siège,  trop  heu- 
reux de  se  débarrasser  de  ce  sujet  turbulent.  En  récompense  des 
services  que  son  frère  lui  avait  rendus  en  surveillant  l'organisation 
de  la  flotte  envoyée  contre  les  présides  de  Toscane,  Mazarin  le  nomma 
vice-roi  de  Catalogne,  mais  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
obtenir  qu'il  allât  remplir  ces  hautes  fonctions,  car  Michel,  à  qui  le 
pape  venait  enfin  d'accorder  le  chapeau,  n'avait  d'autre  désir  que 
celui  de  rester  A  Rome.  Aprèsun  court  séjouren  Catalogne, renonçant 
à  un  poste  périlleux  et  qu'il  estimait  peu  intéressant,  il  repartit  en 
effet  pour  Rome,  où  il  mourut  subitement  a  la  veille  de  la  Fronde. 

— -  Christine  de  Suède  est  du  nombre  de  tien  personnages  histo- 
riques dont  on  veut  connaître  l'existence  dans  les  moindres  détails, 
parce  que  leurs  caractères  ont  encore  dea  cotés  demeurés  obscurs  ; 
aussi  lira-t-on  avec  intérêt  les  pages  consacrées  par  M.  F.  de 
Navenne  au  récit  du  premier  séjour  que  fit  a  Rome  la  fille  de  Gustave- 
Adolphe  i.  En  se  rendant  dans  cette  ville,  Christine  répondait  a  une 
invitation  d'Alexandre  VII, désireux. de  connaître  cette  reine  qui  venait 
de  renoncer  au  trône  pour  embrasser  la  foi  catholique.  Suivant  les 
désirs  du  pontife,  l'aristocratie  romains  n'épargna  rien  pour  accueil- 
lir la  reine  de  Suède  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Lee  fêtes  et 
les  réceptions  brillantes  alternaient  avec  les  promenades  triomphales 
elles  visites  aux  monuments  célèbres.  Pour  se  concilier  les  bonnes 
grâces  dn  pape,  dont  il  avait  alors  un  pressant  besoin,  le  duo  de 
Parme  avait  mis  le  palais  Farnèse,  splendidement  orné  pour  la  circons- 
tance, à  la  disposition  de  Christine  et  chargé  le  marquis  de  Gian- 
demaria  de  lui  en  faire  les  honneurs.  La  correspondance  de  Giande 
maria  avec  le  duc  de  Parme  témoigne  des  soucis  et  des  inquiétudes 
que  lai  donna  l'accomplissement  de  cette  mission  de  confiance.  Sans 
compter  nne  suite  nombreuse  manquant  à  la  fois  de  discrétion  et  de 
délicatesse,  il  fallait  surveiller  les  intrigants  ds  toutes  sortes  qui  avaient 
leurs  entrées  au  palais.  Chaque  jour  enfin  il  y  avait  u  régler  des 
questions  de  cérémonial,  d'autant  plus  délicates  que  la  situation  de 
cette  reine,  sans  royaume  et  très  jalousa  de  ses  prérogatives,  était 
aane  précédents.  Christine  ne  se  contenta  point  d'étonner  les  savants 
et  les  artistes  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  vivacité  de  son 
esprit,  elle  entendit  se  mêler  encore  des  questions  politiques  et,  en 
cette  matière  même,  ne  s'interdit  point  le  changement.  Bien  qu'elle 
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fût  venue  à  Borne  sous  les  auspices  de  Philippe  IV,  elle  n'hésita 
pas,  sous  l'inspiration  du  cardinal  Azzolino,  à  se  rapprocher  du 
parti  français  :  ce  fut  la  brouille  avec  l'Espagne.  Avant  de  quitter  le 
palais  Farnèee,  son  grand  écuyer  Antonio  de  la  Cueva  s'étant  répandu 
en  méchants  bruits  sur  elle,  Christine  lui  déclara  en  manière  d'adieu 
qu'elle,  avait  pensé  le  faire  mourir  sous  le  bâton.  A  ses  yeux,  son 
abdication  n'impliquait  point  en  effet  l'abandon  de  la  prérogative 
royale  de  se  rendre  justice  et  de  punir  même  de  mort  l'officier  coupa- 
ble de  lèse-majesté.  Ce  fut  cettemanière  d'envisager  ses  droits  qui  lui 
permit  quelques  mois  plus  tard  de  se  défaire  de  Monaldeechi  sans  en 
éprouver  le  moindre  remords.  Inquiète  de  l'oublide  Charles- Gustave, 
son  bailleur  de  fonds,  elle  jugea  prudent  de  se  rapprocher  de  la  Suéde, 
et  la  peste  qui  ravagea  les  Etats  de  l'Église  dans  l'été  de  1656  lui  ser- 
vit de  prétexta  pour  quitter  Rome.  Alexandre  VII,  qui  l'avait  prise 
en  affection,  ne  la  laissa  point  quitter  sa  capitale  sans  avoir  pourvu 
a  ses  premiers  besoins  avec  autant  de  délicatesse  que  de  générosité. 

—  Lee  nouvelles  études  de  M"'  Arvède  Barine  eur  la  Grande  Made- 
moiselle fournissent  l'occasion  à  l'auteur  de  nous  brosser  un  joli 
tableau  de  la  cour  de  France  pendant  les  dix  premières  années  du 
gouvernement  personnel  de  Louis  XIV  i.  Le  Roi  avait  rappelé  une 
seconde  fois  d'exil  sa  cousine  de  Monlpensier  pour  lui  proposer  un 
mariage  qui  lui  permit  d'être  «  utile  pour  son  service.  »  Hais  ses 
efforts  et  ceux  de  ses  ministres  échouèrent  :  le  duc  de  Savoie,  Charles- 
Emmanuel  II,  épris  naguère  de  Mademoiselle  qui  l'avait  dédaigné,  ne 
voulut  point  servir  de  pis  aller.  Pour  la  première  fois,  on  fit  sentir 
à  Mademoiselle  qu'elle  était  hors  d'âge  pour  le  mariage.  Ce  fut  une 
cruelle  déception  pour  elle  à  un  moment  où  les  femmes,  exclues  de 
l'action,  ne  pouvaient  trouver  de  refuge  contre  l'ennui  que  dans 
l'amour.  La  mort  d'Anne  d'Autriche  avait  banni  de  la  cour  toute 
retenue:  La  Val  li  ère  prenait  rang  dans  l'État,  immédiatement  au- 
dessous  de  l'épouse  légitime,  un  essaim  de  jeunes  femmes  aspiraient 
aux  bonnes  grâces  du  Roi  et,  pour  les  obtenir,  s'adressaient  aux  devi- 
neresses en  vogue.  En  vain  Bossuet  rappelait  fi  cette  jeunesse 
assoiffée  déplaisirs,  qui  servait  de  cortège  au  Roi,  les  austères  devoirs 
de  la  religion  :  elle  l'écoutait  avec  déférence  et  n'en  devenait  pas 
meilleure.  Les  arts  et  les  lettres  contribuaient  encore  à  la  transfor- 
mation de  la  société  française  ;  tandis  que  la  musique  dramatique 
ouvrait  des  perspectives  ignorées  aux  amateurs  de  sensations  nou- 
velles, la  tragédie,  avec  Racine,  représentait  la  fatalité  de  la  passion. 
Au  milieu  de  cette  atmosphère  de  corruption,  la  Grande  Mademoi- 
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Bftiie   f*']ait  à  aon   tour  connaître   cette  douloureuse  fatalité.   A  qua- 
rante- trois  ans,  elle  s'éprenait  follement  de  Lauzun,  pauvre  cadet  de 
"lacogne,  devenu  par  aon  esprit  et  par  l'excentricité  de  ses  manières 
**  coq  ueluche  des  femmes.  Celui-ci  feignant  de  ne  point  comprendre 
-ta  avances  dont  il  était  l'objet  de  sa  part,  elle  dut  lui  avouer  ses  sen- 
timen  ta  et,  forte  de  son  amour,  eut  arracher  au  roi  un  consentement  a 
wo      na  ariage.  Grisé  par  cette   fortune  inespérée,  Lauzun  gâta  tout 
9a  xn  «sllipliant  ses  exigences  et  en  ne  pressant  point  la  cérémonie. 
L°ta  ï  s     XIV  s'émut  du  scandale  que  la  nouvelle  de  cette  union  dispro- 
portionn^  provoquait  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  et  il  revint 
sur    ta  ^b.    parole.  Mademoiselle  pensa  mourir  de  douleur  ;  mais,  malgré 
leur-     ^  incérité,  ses  pleurs  et  ses  cris  ne  touchèrent  personne  à  la  cour, 
ou      ï-"«z>n  ne  voulut  voir  que  le  côté  déplaisant  de  sa  passion  tardive. 
Dea*s^»due  de  son  piédestal  d'héroïne,  la  Grande  Mademoiselle  ne 
[ut      ï>X-us  pour  le  monde  qu'une  vieille  fille  ridicule. 

-A.vant  de  quitter  la  France,  le  comte  de  Kaunitz  écrivit  nn 
Me"yar«^>ire  SU).  ia  cour 'de  France  qui  devait  permettre  k  Marie-Thérèse 
de  <ioaaoprendre  les  intrigues  qui  s'y  formaient  en  lui  faisant  connaître 
e  ^^-^wctére  des  principaux  acteurs.  M.  le  vicomte  de  Dresnay  publie 
,_**  *^mgments  de  ce  mémoire  '  aujourd'hui  conservé  à  Vienne  dans 
k-vchives  de  la  maison  impériale.  Kaunitz  juge  avec  une 
«évérité  la  cour  de  Louis  XV  et  l'ironie  perce  sous  le  ton  respec- 
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-  du  diplomate.  Après  avoir  vanté  la  piété  du  Roi,  il  nous  déclare 

o  *  ~«n  n'entrevoit  pas  le  moment  où  il  ee  décidera  A  changer  de  vie. 

m         *^**nnté  naturelle  ne  l'empêche  pas  davantage  de  blesser  cruelle 

so  *      ceux  qui  l'approchent  et  de  demeurer  sourd  aux  plaintes  de 

Cjj      ^*^»jets.  Le  travail  lui  fait  horreur  et  il  n'a  de  goût  que  pour  la 

oj>t  -      ^*«  et   les  plaisirs.  M"  de  Pompadour  gouverne  à  sa  place  et 

gT£      ^^*nt  que  les  ministres  lui  révèlent  tous  les  secrets  de  l'État.  Mal- 

per.^~*-  "*  ascendant  qu'elle  exerce  sur  le  Roi,  elle  vit  dans  une  crainte 

8a  *^    ^^tuelle  de  le  voir  mettre  ses  convictions  religieuses  d'accord  avec 

am-^  ^^^  *duitc  et  se  séparer  d'elle.  La  Reine  qui,  pendant  les  premières 

fipffr.    ' ^^  ^a  de  son  mariage,  «  possédait  uniquement  le   cœur  de   son 

paç  ^^^^i»  l'éloigna  d'elle  pour  ne  point  compromettre  sa  santé  ébranlée 

fav  "des  couches  malheureuses.  Fleury  préférant  une  maîtresse  à  un 

pjoï  "^^i,  les  courtisans  se  chargèrent  de  faire  succomber  la  vertu  du 


Kaunitz  vante  l'union  du  Dauphin  et  de  la  Dauphins  et  nous 

*3ï  sur  Madame  Adélaïde  une  anecdote  qui  n'est  point  à  sou  hon- 

a&i^^*^  -  Bien  qu'il  soit  loin  d'approuver  la  façon  dont  on  vit  à  Ver- 

^e         *-  ^s,   il  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'air  de    magnificence   et 

**"*-""andenr  que  l'on  respire  A  la  cour. 

"*^-«  Revue  de  Parit,  1"  et  15  sont  f90i. 
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—  M.  le  baron  de  Maricourt  publie  les  passages  des  lettres  adressées 
en  1814  par  Faydel,  secrétaire  de  l'Assemblée  constituante,  à  Fran- 
çois Hue,  dans  lesquelles  il  consigna  ses  impressions  sur  la  Révolu- 
tion et  en  particulier  sur  les  journées  d'octobre'.  D'après  lui,  les  mou- 
vements insurrectionnels  des  5  et  6  octobre  furent  longuement  pré- 
parés par  l'Angleterre.  Il  alarme  avoir  vu  à  cette  époque,  dana  les 
marchés  et  les  faubourgs,  des  Anglais  distribuant  de  l'argent  à  des 
misérables  en  haillons.  Plus  tard,  au  moment  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  entendit  encore  des  Anglais  pérorer  dans  tous  les 
groupes  et  encourager  ceux  qui  voulaient  la  mort  du  roi. 

—  L'ardeur  des  sentiments  révolutionnaires  de  Prieur  de  la  Marne 
et  son  énergie  le  désignaient  pour  remplir  les  fonctions  de  représen- 
tant en  million.  M.  Pierre  Bliard  nous  montre  comment  Prieur, 
en  réorganisant  l'armée  de  Rennes,  contribua  aux  succès  remportés 
par  les  troupes  républicaines  sur  les  Vendéens  en  décembre  1793  », 
N'ayant  pu  empêcher  les  défaites  de  Pontorson  et  d'Antrain  dues  à 
l'incapacité  de  Thibaut  et  de  Rossignol,  Prieur  n'épargna  rien  pour 
mettre  Rennes  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  rendre  courage  aux 
troupes  républicaines  démoralisées.  Suivant  la  tradition  révolution- 
naire, les  chefs  responsables  de  ces  échecs  auraient  du  passer  en 
jugement;  maie  Thibaut  et  Rossignol  étaient  des  sans-culottes  in- 
fluents. Pour  les  couvrir,  Prieur  n'hésita  pas  à  frapper  a  leur  place 
lea  officiers  qui  avaient  commandé  sous  leurs  ordres  :  Vergnes,  Nou- 
vion  et  Weatermann.  «  Rossignol  —  déclara- t-il  au  conseil  de  guerre 
de  Rennes  —  aurait  beau  perdre  encore  vingt  batailles,  éprouver 
vingt  déroutes,  il  n'en  serait  pas  moins  l'enfant  chéri  de  la  Révolu- 
tion et  le  fils  aine  du  Comité  de  salut  public.  *  Quelques  jours  plus 
tard,  il  instituait  la  commission  militaire  révolutionnaire,  dite  de 
Brutus  Magnier,  qui  ne  tarda  pas  à  faire  usage  des  redoutables  pou- 
voirs qui  lui  avaient  été  reconnus,  prononçant  en  moins  d'un  mois 
soixante  et  onze  condamnations  à  mort.  Pendant  ce  temps,  l'armée 
vendéenne  se  dirigeait  a  marches  forcées  vers  la  Loire.  Marceau,  com- 
mandant en  chef  par  intérim,  se  mit  à  sa  poursuite  et  la  mit  en 
dèt-oute  au  Mans.  Prieur  prit  toutes  les  mesures  pour  achever  l'exter- 
mination des  «  brigands,  »  avec  une  rage  sauvage  soldats  et  paysans 
coururent  sus  aux  vaincus  qui  s'étaient  dispersés  dans  la  campagne. 
Lorsque  Marceau  et  Kléber  eurent  anéanti  à  Savenay  ce  qui  restait 
de  l'armée  vendéenne,  le  représentant  se  hâta  d'achever  son  œuvre  et 

1  la  Quinzaine,  1<-  octobre  1904  :  Les  fait»  et  Ici  cames  des  journée*  d'oc- 
tobre 1789  d'après  un  député  à  l'Assemblée  constituante.  —  *  Étude*,  ituue 
fondée  en  1856  par  des  Pèi-es  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  h  et  30  août  et  5  sept. 
11)01  :  Prieur  de  la  Marne  et  l'anéantissement  de  la  grande  armée  vendéenne, 
d'après  des  documents  officiel»  et  inédits. 
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d'instituer  des  commissions  militaires  à  Antrain,  à  Saint-Malo  et  au 
Mans,  qui  firent  exécuter  tous  les  Vendéens  tombes  en  leur  pouvoir. 

—  A  l'aide  des  travaux  allemands,  M.  Arthur  Raffalovich  nous  (ait 
le  récit  de  la  seconde  occupation  de  Francfort  par  les  troupes  fran- 
çaises en  1796  >.  Après  le  traité  de  Baie,  la  ville  s'efforça  d'obtenir  la 
protection  de  la  Prusse  sans  se  brouiller  avec  l'Autriche.  Un  bour- 
geois considéré  delà  ville,  Schweitzer,  envoyé  en  mission  à  Baie,  avait 
réussi  à  se  concilier  les  sympathies  de  Barthélémy,  qui  avait  pro- 
mis de  se  faire  l'avocat  des  intérêts  francfortois  auprès  du  Comité  de 
saint  public,  lorsque  les  succès  remportés  par  Clerfayt  décidèrent  la 
ville  à  embrasser  de  nouveau  le  parti  autrichien  et  à  rompre 
les  négociations.  Au  printemps  de  l'année  suivante,  l'armée  de 
Sambre-  et-Meuse  victorieuse  fait  payer  cher  aux  Francfortois  leur 
alliance  avec  l'Autriche  :  Wartensleben  essaya  vainement  de  défen- 
dre la  ville  qui,  après  une  journée  de  bombardement,  dut  capituler 
et  payer  une  lourde  contribution  de  guerre. 

—  M.  Frédéric  Maseon  recherche  l'influence  que  les  affaires  de 
Corse  exercèrent  de  l'an  V  à  l'an  VII  sur  les  destinées  des  Bonaparte» 
et  par  suite  sur  celles  de  l'Europe  >.  Lorsque  la  Corse  fut 
reprise  par  les  troupes  françaises,  les  Bonapartes  y  jouissaient  d'une 
véritable  puissance:  Miot,  chargé  de  l'organisation  du  Liamone, 
adoptait  toutes  les  propositions  de  Joseph,  qui  réussit  à  mettre  l'admi- 
nistration centrale,  le  tribunal  et  le  commandement  militaire  entre 
les  mains  d'amis  tout  dévoués  &  sa  famille.  Pendant  deux  ans,  du 
27  pluviôse  an  V  au  20  pluviôse  an  VII,  le  clan  des  Bonapartes  fut 
maître  da  département,  ce  qui  permit  à  Joseph  de  se  faire  envoyer  aux 
Cinq-Cents  par  l'unanimité  des  votants,  et  à  Lucien  de  le  rejoindre 
bientôt  &  cette  assemblée,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  légal  pour  la  dépu- 
tation.  Ne  pensant  point  que  leur  clan  pût  jamais  perdre  le  pou- 
voir, les  deux  frères  négligèrent  de  couvrir  les  illégalités  financières 
qu'ils  avaient  commises,  et  Lucien  poussa  l'imprudence  jusqu'à 
se  ranger  parmi  les  adversaires  du  Directoire.  Le  gouvernement  se 
vengea  de  cette  opposition  en  nommant  un  commissaire  ennemi  des 
Bonapartes,  qui  établit  à  Ajaccio  un  régime  de  terreur  et,  malgré 
la  révolte  de  leur  clan,  réussit  à  soustraire  le  département  à  leur 
influence.  Joseph  était  sorti  des  Cinq-Cents;  Lucien,  qui  se  savait 
menacé  de  graves  accusations,  comprit  la  nécessité  de  remporter  à 
Paris  une  victoire  qui  le  débarrassât  des  Directeurs  hostiles  et  en 
même  temps  lut  rendit  son  pouvoir  en  Corse.  De  là  sa  participation 
au  coup  d'Etat  du  30  prairial  ;  la  chute  de  Merlin  et  de  La  Revellière 

1  lievue  d'hUtoire  diplomatique,  n*  *  de  191) S  :  La  teconde  occupation  de 
Franeforc  en  t796  et  ta  convention  tecrète  de  brumaire  an  V.  —  ■  Revue  de 

Parii,  14  septembre  1904  :  Les  Bonaparte  et  la  Carte.  '.    .•-  •-    '.  .* 
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fut  pour  lui  le  salut,  et,  en  lui  permettant  d'arriver  &  la  présidence 
des  Cinq-Cents,  rendit  possible,  quelques  mois  plus  tard,  le  rôle  pré- 
pondérant qu'il  joua  dans  les  journées  de  brumaire. 

—jL' Autriche  n'avait  pas  vu  sans  effroi  le  parlement  de  Francfort 
offrir  la  couronne  impériale  à  Frédéric-Guillaume  IV  :  aussi,  elle  eut 
à  peine  triomphé  de  la  révolution  en  Bohême,  dans  le  royaume  lom- 
bard-vénitien eten  Hongrie,  qu'elle  résolut  de  reprendre  le  premier 
rang  en  Allemagne  et  d'abaisser  définitivement  la  monarchie  prus- 
sienne. Le  soulèvement  des  Uessois  contre  leur  souverain  lui  offritle 
prétexte  cherché.  M.  Paul  Matter  '  nous  retrace  les  différentes 
phases  du  conflit  qui  éclata  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  en  1850  et 
aboutit  à  l'humiliation  de  cette  dernière  puissance.  A  la  Prusse  sans 
-  alliés,  l'Autriche  pouvait  opposer  l'alliance  dn  tsar  et  des  rois  de 
Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Saxe  et  de  Hanovre.  Une  guerre  que 
Frédéric-Guillaume  n'avaitsu  ni  prévoir  ni  préparer  aurait  été  l'écra- 
sement de  la  Prusse.  Schwarzemberg,  qui  ne  l'ignorait  pas,  refusa 
toute  concession  et  fit  ses  efforts  pour  déconsidérer  la  Prusse 
devant  l'Europe.  Le  ministre  Brandenburg  mourut  a  la  peine,  lais- 
sant a  son  successeur  Manteuffel  la  honte  de  signer  l'humiliante 
convention  d'Olmiitz  ;  car,  en  dépit  des  airs  de  bravoure  que  le  roi 
faisait  entendre  de  temps  h  autre  dans  l'espérance  de  tromper  l'opi- 
nion, c'était  bien  la  déchéance  de  la  Prusse  et  le  triomphe  de  l'Au- 
triche qu'il  sanctionnait  en  consentant  à  l'exécution  fédérale  et  en 
faisant  évacuer  par  ses  troupes  les  routes  d'étapes  de  la  Hesse.  Cet 
abandon  de  la  politique  nationale  de  la  Prusse  trouva  dans  Bismarck 
un  défenseur  inattendu.  A  la  Chambre  il  représenta  les  maux  qu'en- 
traîne la  guerre  et  soutint  que  ><  l'honneur  prussien  consiste  avant 
toute  chose  en  en  que  la  Prusse  se  garde  de  tout  contact  ignominieux 
avec  la  démocratie.  »  Le  parti  réactionnaire,  qui  avait  accepté  cette 
reculade  pour  n'être  point  obligé  de  faire  appel  aux  libéraux  alle- 
mands, comprit  peu  h  peu  la  faute  qu'il  avait  commise,  et  Bismarck, 
devenu  son  chef,  se  chargea  de  venger  la  Prusse  des  injurea  autri- 
chiennes. 

—  A  l'aide  des  rapports  fournis  au  lendemain  de  la  guerre  par  les 
omciers  allemands  qui  assistèrent  au  combat  du  16  août  1870,  M.  le 
colonel  L.  Picard  nous  décrit  la  charge  que  fit  le  1"  dragone  de  la 
garde  près  du  ravin  situé  entre  Mars-1  a-Tour  et  Bruville  et  appelé 
aujourd'hui  dans  le  pays  le  Ravin  de  la  mort  >.  Il  s'agissait  pour  le 
commandant  du  10*  corps  d'arrêter  un  instant  l'infanterie  française 
et  de  protéger  l'aile  gauche  prussienne  menacée  par  l'échec  de  la 

1  Revue  hitlorù/ue,  nov.-déc.  190i  :  La  Prune  au  lemps  de  Bitmarek,  La 
défaillance  d'Olmiitz,  —  'La  Revue  de  l'art*,  l"  septembre  1904  :  Un  épisode 
d'aoAï  WMr  U.  r«ti6i  de  la  mort. 
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38«  brigade.  Le  dévouement  des  dragons  arrêta  en  effet  l'élan  de  nos 
troupes  et  permit  à  l'infanterie  allemande  de  se  dégager  ;  mais  le 
régiment,  qui  comptait  dans  ses  rangs  l'élite  de  la  noblesse  prus- 
sienne, soit  comme  officiers,  soit  comme  engagés  volontaires,  perdit 
la  moitié  de  son  effectif. 

—  Dans  des  pages  d'une  observation  profonde,  M.  Etienne  Lamy 
recherche  les  causes  qui,  en  1870,  permirent  au  parti  républicain  de 
renverser  si  aisément  l'Empire,  au  risque  ds  compromettre  la  résis- 
tance contre  l'ennemi,  et  d'établir  le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale ».  Le  peuple  qui,  en  dehors  des  partis  et  malgré  eux,  s'était 
donné  &  Napoléon  en  1848,  avait,  pendant  vingt  ans  ds  prospérité, 
perdu  la  force  de  vouloir  et  était  prêt  a  obéir  à  la  minorité  qui  s'impo- 
serait à  lui.  Lee  bourgeois  révolutionnaires  résolurent  de  profiter  des 
désastres  de  la  France  pour  s'emparer  du  pouvoir  avec  l'aide  des  so- 
cialistes qui  avaient,  comme  eux,  la  haine  de  la  religion.  Le  pays  ne 
s'êtaot  point  opposé  à  l'œuvre  qu'ils  accomplissaient  eu  Bon  nom,  ils 
proclamèrent  qu'il  avait  d'une  volonté  unanime  renversé  l'Empire. 
La  vérité  était  autre  :  les  provinces  de  l'est,  envahies  par  l'ennemi,  ne 
songeaient  qu'à  combattre,  le  nord  et  le  centre  obéissaient  par  inertie 
et  avaient  hâte  de  voir  les  efforts  de  tous  concourir  h  la  délivrance  de 
notre  sol.  Les  provinces  du  midi  montraient  une  égale  ardeur  pour  la 
république  et  pour  la  défense  de  la  patrie  qu'elles  préparaient  avec 
d'autant  plus  de  courage  que  pour  elles  ls  danger  était  plus  éloigné. 
«  Toulouse  est  la  capitale  de  cette  agitation  factice  où  des  bourgeois 
adroits,  bourgeois  encore  que  démagogues,  poussent  leur  fortune  po- 
litique, où  ile  montrent  de  loin  au  gouvernement  le  lion  populaire  qu'ils 
contiennent  et  qu'ils  font  rugir  à  propos...  »  A  Marseille,  une  coali- 
tion de  petits  bourgeois  et  de  prolétaires  s'empare  de  la  ville.  La  seule 
pensée  des  uns  et  des  autres  est  de  garder  le  pouvoir  qui  leur  permet- 
tra d'aseouvir  leurs  appétits  égoïstes.  C'est  une  proie  qu'ils  entendent 
conserver  pour  eux  seuls  et  mettre  a  l'abri  des  convoitises  de  leurs 
compagnons  de  la  veille.  A  Lyon,  le  gouvernement  révolutionnaire 
s'est  emparé  du  pouvoir  avec  calme  ;  il  est  vraiment  ls  représentant 
de  la  démagogie  et  il  a  l'appui  de  tous  les  prolétaires,  dont  il  sert  les 
passions.  «  Il  veut  donner  aux  pauvres  la  fortune  des  riches,  il  veut 
soustraire  Lyon  à  la  puissance  de  l'État....  La  Révolution  est,  au  pro- 
fit du  prolétariat,  la  destruction  de  la  société.  » 

—  Sans  prétendre  écrire  l'histoire  duCongrèsde  Berlin, M. le  comte 
C.  de  Moùy  publie  les  impressions  que  lui  a  laissées  cette  assemblée  où 
siégèrent  les  diplomates  les  plus  renommés  de  l'époque  >.  Chargés  de 

1  Revue  de*  Deux  Monde*.  15  «où;,   1"  septembre,  1"  et  15  octobre  1904  : 

Le  gouvernement  de  la  Défente  nationale.  La  conquête  de  la  fronce  par  le  parti 
républicain.  —  ■  Rente  de*  Deux  Mondes,  15  octobre  et  1"  novembre  1904  : 
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soutenir  les  intérêts  souvent  contradictoires  de  leurs  gouvernements, 
les  plénipotentiaires  arrivaient  tous  avec  la  ferme  volonté  de  limiter 
strictement  les  débats  a  la  revision  du  traité  de  San-Stcf ano  et  de  n'é- 
tudier que  la  seule  question  d'Orient.  Après  nous  avoir  tracé  le  por- 
trait des  diplomates  qui  prirent  part  aux  séances  du  palais  Radzîwil, 
et  avec  lesquels  il  eut  A  frayer,  eu  sa  qualité  de  secrétaire  du  Congrès, 
l'auteur  nous  raconte  les  principales  scènes  dont  il  fut  le  témoin  et 
dont  il  essaie  de  nous  préciser  le  sens.  Les  cabinets  de  Berlin,  de 
Londres  et  de  Vienne  avaient  décidé  d'avance,  et  suivant  leurs  con- 
venances réciproques,  les  sacrifices  que  devaient  consentir  la  Russie 
victorieuse  et  la  Turquie  vaincue;  devant  cette  coalition  d'intérêts, 
les  deux  adversaires  s'inclinèrent.  On  écouta  d'une  oreille  dis- 
traite ou  avec  impatience  les  représentants  de  la  Bulgarie,  de  l'Herzégo- 
vine, du  Monténégro  ou  de  la  Grèce  exposer  leurs  prétentions  :  les 
grandes  puissances  alliées  ne  se  piquaient  ni  de  justice  ni  de  logique 
et  leurs  décisions  étaient  arrêtées  au  moins  dans  les  grandes  lignes. 
Eu  toutes  ci: constances  s'affirma  l'antagonisme  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre  ;  mais  autant  les  représentants  de  la  première  firent 
preuve  de  tact  et  de  dignité,  autant  ceux  de  la  seconde  se  montrè- 
rent discourtois  et  impertinents.  Pour  se  venger  des  mesures  hostiles 
prises  contre  leur  pays,  les  plénipotentiaires  russes  demandèrent 
quelles  garanties  des  stipulations  adoptées  le  Congrès  entendait  fixer. 
Bismarck  épargna  à  l'assemblée  l'humiliation  de  déclarer  son  absten- 
tion future,  en  prétextant  que  ■•  nul  État  n'est  obligé  de  prêter  main- 
forte  à  l'exécution  des  engagements  prie  a  et  ■<  qu'il  ne  pouvait  exis- 
ter de  garantie  solidaire  et  collective.  »  Et  l'insertion  dans  le  traité  de 
toute  allusion  à  une  garantie  quelconque  fut  repoussée. 

Albert  Js.vard. 


II.  -  PERIODIQUES  ALLEMANDS 

M.  Friedrich  Ratzel  <  fait  ressortir  excellemment  la  com pénétration 
de  l'histoire  et  de  l'ethnographie;  il  considère  que  les  historiens  qui 
négligent  et  dédaignent  de  parti  pris  l'étude  des  peuples  préhistori- 
ques et  sauvages,  pour  ne  s'occuper  que  des  peuples  civilisés,  com- 
mettent la'  même  aberration  que  ferait  un  astronome  en  négligeant 
tous  les  astres  et  planètes  pour  ne  s'occuper  que  du  soleil  et  de  la 
lune.  Entre  autres  points  qu'il  traite  dans  cette  étude  pleine  d'idées. 


Souvenirs  d'un  diplomate,  récilt  et  portraits  du  congrès  de  Berlin.  I.  Les  ori- 
gines et  Ut  constitution  du  congrès.  II.  Les  séances  et  le  traiU.  —  '  (îesehichts 
Vi-lkerkande  und  hittorische  Perspe&live,  ilana  Hisloritche  Zeittchrift, 
t.  XC1II,  fasc    t. 
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l'on  remarquera  ses  observations  Bar  le  meilleur  plan  a  adopter  dans 
la  composition  d'une  histoire  universelle. 

—  Une  inscription  milésienne  qui  remonte  au  moins  su  commen- 
cement du  in*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  dont  M.  Ulrich  von 
Wilamowitz  Moellendorfl*  nous  donne  le  texte  et  la  traduction  ac- 
compagnés d'an  bon  fac-similé,  nous  lait  connaître  les  curieux  sta- 
tuts d'une  association  de  chanteurs  >. 

—  Un  mémoire  posthume  de  Theodor  MommBen,  communiqué  par 
H.  Hirschfeld  a  l'Académie  des  sciences  de  Berlin',  détermine  les 
emprunts  faits  par  Tacite  dans  te»  Annale*  aux  procès- verbaux  et  aux 
actes  du  Sénat,  qui  ont  influé  sur  la  marche  générale  elle-même  de 
la  narration.  Il  donne  aussi  quelques  indications  sar  d'autres  sour- 
ces de  l'historien. 

—  M.  A.  Lfnaenmayer  n'accepte  pas  l'opinion  qui  fait  remonter  & 
Domitien  le  commencement  d'une  hostilité  de  principe  du  gouverne- 
ment romain  contre  l'Église  et  le  début  d'une  législation  pénale  con- 
tre le  christianisme.  Sans  doute,  Domitien  a  reprie  la  tradition  né- 
ronienne,  interrompue  bous  les  premiers  Flaviena  ;  mais  s'il  a  fait 
revivre  le  non  licel  ette  chrittianot,  il  s'est  placé  moins  au  point  de 
vue  religieux  qu'au  point  de  vue  politique  :  il  a  ramassé  cette  arme 
pour  s'en  servir  contre  des  personnages  dont  il  connaissait  ou  soup- 
çonnait l'hostilité  à  son  gouvernement  >. 

—  De  l'étude  consacrée  par  M.  Adolf  Harnack  aux  données  du 
Liber  pottlificali»  relativement  à  l'origine  des  quarante-huit  premiers 
papes  • ,  il  ressort  qu'elles  n'offrent  rien  que  de  vraisemblable  ;  il  est 
naturel  que  le  rédacteur  de  l'ouvrage  ou  sa  source  ait  trouvé,  dans 
les  archives  de  l'Église  romaine,  l'indication,  assez  usuelle  à  l'épo- 
que, de  la  nationalité  des  évèques  de  Rome;  et  le  fait  même  qu'il 
s'abstient  parfois  de  nommer  le  père  du  pontife  donne  une  certaine 
créance  aux  noms  qu'il  fournit. 

—  Le  même  érudit  a  trouvé  une  explication  ingénieuse  du  pas- 
sage du  Liber  pantificalis  relatif  à  la  réception  par  le  pape  Éleuthére 
d'une  lettre  de  «  Lucio  Brittanio  rege.  »  On  y  voyait  jusqu'à  présent 
une  allusion  controuvée  aux  relations  du  pontife  romain  avec  la 
Grande-Bretagne.  M.  Harnack  pense  qu'il  s'agit  d'une  lettre  d'Ab- 
gar  IX  d'Édesse  (Luciue  Aelius  Septimue  Megas  Abgares),  appelé 
Brittanius  de  Beyrouth,  nommé  parfois  Brition  au  lieu  de  Berytus  >, 

1  Saltungen  einer  mileiiichen  Sàngergildi ,  dans  les  Sitntngsberichte  der  kgt. 
AkademU  der  Whscnirfiaften,  7-U  avril  1904.  —  '  SUsungiberichle  der  k. 
preutiitcher  Akademie  der  Wiiicnichaften,  28  juillet  1904  :  Tacitus  VerhàUnùt 
lu  den  Senaliaelen.  —  '  Die  Sleltung  der  fîavitehen  Kaiser  subi  Chrùlentum  ; 
Hittoritchet  Jahrtruch,  %•  tri  m.  1WH.  —  '  Ueberdie  Herhunfl  der  48{47jcriten 
Pùpste  :  SUiungiberichte  der  k.  preustiichen  Akademie  der  Wietenichaflen, 
14  juillet  1904.  —  *  Der  Brief  det  hrititchen  Kvnigi  Luciut  an  den  Paptt  Eieu- 
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—  L'on  peut  suivre  sur  les  monnaies  etdane  le  mode  de  datation 
des  actes  tant  publics  que  privés  la  trace  des  divers  gouvernements 
sous  la  domination  desquels  s'est  trouvée  Rome  dans  le  cours  du 
moyen  ftge.  C'est  la  tâche  à  laquelle  s'est  livré  M.  Julius  von  Pflugk 
Hartlung  dans  deux  articles  de  VHistoritchet  Jahrbuch  >.  Les  conqué- 
rante barbares  qui,  comme  Odoacre  ou  Thêodoric,  se  sont  rattachés 
au  moins  nominalement  à  l'Empire  byzantin,  n'ont  point  frappé  à 
leur  nom  de  monnaie  d'or,  réservée  au  souverain.  A  la  Ad  du 
vui*  siècle,  en  même  temps  que  l'on  néglige. dans  la  date  des  bulles 
et  actes  le  régne  impérial,  on  ne  laisse  plus  trace  sur  tes  monnaies 
de  la  domination  impériale.  Le  nouvel  empire  d'Occident  affirme  a 
son  tour  son  droit  de  suzeraineté;  puis  suivant  que  l'emporte  le  pou- 
voir impérial,  celui  du  pape  ou  celui  de  la  municipalité  naissante, 
les  formules  monétaires  se  modifient  sensiblement.  Ici  encore  la  nu- 
mismatique et  la  diplomatique  éclairent  l'histoire  politique. 

—  C'est  une  question  controversée  de  savoir  si  saint  Benoit  était 
prêtre.  Le  P.  Edmond  Schmidt  *,  qui  avait  déjà  fait  valoir  les  argu- 
ments qui  militent  pour  l'affirmative,  s'en  prend  aujourd'hui  aux 
objections  contraires,  telles  que  l'argument  tiré  du  silence  de  Gré- 
goire le  Grand  ;  il  observe  que  le  saint  écrivain  n'a  pas  fait  une  bio- 
graphie du  patriarche  des  moines  d'Occident  et  que  son  travail  offre 
des  lacunes. 

—  Le  P.  C.  A.  Kneller,  S.  J.,  poursuit  dans  la  Ziiitschrift  fur  katho- 
lische  Théologie  ees  études  sur  le  pape  et  le  concile  jusqu'à  l'an  1000  '. 
Les  Pères  du  concile  de  Chalcédoine  reconnurent  la  nécessité  de  la 
confirmation  papale  pour  la  validité  de  leurs  décisions  quand  ils  vin- 
rent demandera.  Léon  de  ratifier  le  98'  canon  relatif  à  Constantinople  ; 
Léon  l'annula  au  contraire  en  vertu  de  l'autorité  de  Pierre  (per  auctari- 
tatem  S.  Pétri  apo&toli....  cassamus),  et  en  Orient  même  pendant  long- 
temps les  collections  canoniques  ne  connurent  que  vingt-sept  canons 
du  concile.  Gélasel"  (492-496)  futundes  pontifes  qui  mirent  le  mieux 
en  lumière  les  droits  du  pape  vie-ù-via  des  conciles.  A  la  fin  du  vu* 
siècle,  les  Pères  du  sixième  concile  œcuménique  (680)  reconnaissent 
nettement  dans  leur  allocution  à  l'empereur  la  suprématie  du  pape 
dans  le  concile.  L'on  a  roulu  voir  dans  le  pseudo-  Isidore  le  seul  fon- 
dement de  l'autorité  que  les  papes  ont  revendiquée  sur  les  conciles. 
Même  au  temps  OÙ  le  recueildu  faussaire  a  joui  du  plus  grand  succès, 
il  n'a  pas  été  la  seule  source  pour  les  canoniates  et  les  théologiens  ; 

Ihei-ut,  dans  les  Sit:ungtberic/ite  der  kgt.  prtutitichen  Akaiiemie  der  Witten- 
ir.haflen,  la  mai  190i.  —  «  l"-S«  cl  3'  trimestres  190i  :  Dat  I/oheiUreehl  liber 
Rom  aaf  Milnien  und  Urkunden  bii  zur  Mille  det  il.  Jahrhunderlt.  —  '  Stu- 
dien  und  MiUheitungen,  l"-2*  trimestres  1901  :  War  der  heilige  Benedikt 
Prtuter?—  *3'  cl 4*  trîmeslresIMi  :  Paptt  und  Konzil  im  erslen  Jahrtautend, 
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les  faussas  décrétâtes  n'ont  rien  créé  ;  la  théorie  de  la  puissance  du 
pontife  romain  vis-à-vis  des  conciles  existait  bien  avant  elles. 

—  Dans  le  second  faacicnle  trimestriel  de  YArekiv  fur  hatholische 
Théologie,  M.  Cari  Blnael  achève  son  étude  sur  la  situation  religiense 
de  l'Italie  au  temps  de  Grégoire  le  Grand  ■ .  Il  nous  montre  les  efforts 
do  pape  pour  rétablir  dans  1m  péninsule  une  paix  qu'il  n'obtint 
qu'an  prix  de  sacrifices  pécuniaires  assez  considérables  ;  l'énergie 
avec  laquelle  il  restaura  la  discipline  dans  le  clergé  séculier  et  régu- 
lier, sa  latte  contre  l'arianisme  et  le  paganisme  chez  les  Lombards.  Dans 
cette  œuvre  il  ne  fut  pas  médiocrement  soutenu  par  la  reine  Théode- 
linde,  à  l'activité  de  laquelle  M.  Blasai  consacre  quelques  pages. 

—  Venise  commença  par  n'avoir  qu'âne  population  de  pécheurs, 
dont  les  ressources  ne  consistaient  que  dans  la  pèche  et  dans  les 
salines.  L'invasion  lombarde,  en  obligeant  une  population  assez  dense 
à  se  réfugier  dans  les  lagunes  aux  vii'-vm'  siècles,  commença  de  modi- 
fier les  conditions  économiques  du  pays.  La  nécessité  d'organiser  la 
défense  amena  la  création  d'une  flotte  de  guerre,  la  seule  alors  en 
Italie.  Le  commerce  extérieur  se  développa  dans  toute  l'Adriatique, 
le  long  des  côtes  italiennes  et  jusqu'en  Orient  et  en  Afrique  ;  les  Vé- 
nitiens exportaient  leur  sel  et  des  esclaves  et  importaient  lea  riches- 
ses de  l'Orient.  L'Empire  d'Occident,  en  rendant  plus  étroit  le  lien 
entre  l'Italie  et  l'Europe  centrale,  favorisa  ce  développement  économi- 
que. Venise  fut  l'intermédiaire  naturelle  entre  l'Empire  d'Occident  et 
celui  d'Orient.  Le  batileut  byzantin  leur  accorda  des  privilèges  et 
au  x(  siècle  la  puissance  vénitienne  était  considérable.  C'est  ce  qu'ex- 
pose excellemment  M.  L.  M.  Hartmann  '. 

—  Les  recherches  du  P.  Bernard  Ponschab  Bur  l'histoire  primitive 
du  monastère  de  Metten  ■  semblent  mettre  hors  de  doute  que  le  fon- 
dateur en  est  bien  l'abbé  Utto,  aux  environs  de  790;  l'objection  de 
Hanck  que  l'on  trouve  un  abbé  Utto  dès  765  ne  porte  pas  ;  il  s'agit 
ici  d'un  abbé  d'il  m  fins  ter  ;  si  Hauck  attribue  n  Sigfrid  la  fondation 
de  ce  dernier  établissement,  c'est  par  une  confusion  entre  Ilmûnster 
sur  le  hant  Ilm  et  Engelbrechts munster  sur  le  bas  Jim.  Le  rôle  attri- 
bué par  la  légende  à  Charlemagne  est  fort  exagéré  ;  l'empereur  s'est 
contante  de  confirmer  au  monastère  les  donations  faites  par  Gamel- 
bert  ;  il  n'a  personnellement  donné  que  sa  sauvegarde. 

—  La  question  assez  débattue  de  la  connaissance  que  Nicolas  I" 
aurait  eue  du  pseudo-Isidore  et  de  l'influence  exercée  sur  lui  par  les 

i  Die  kirchlichen  Zustûnde  Italiens  cur  Zeil  Gregors  des  Groaen.  —  *  Vier- 
telja/irtchrift  fiir  Social-  und  Wirtschaflsgtichiehu.  3"  trimestre  1904  :  Die 
Kirttehaftlichen  Anfânge  Venedigt.  —  '  Sludien  und  Mittttcilungtn,  1",  S*  el 
3*  livraisons  :  Untertuchunyen  ilber  dis  Grùndungsgesehichle  det  Klottert 
Metten. 
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fausses  décret  aies  eat  examinée  à  nouveau  par  M.  H.  Schrors,  qui 
avait  déjà  eu  l'occasion  de  l'étudier  dans  son  travail  sur  Hincmar  >. 
Contrairement  &  A.  V.  Millier,  éditeur  des  lettres  du  pape  dans  len 
Monumenia  Germaniae,  il  s'efïorce  d'établir  que  l'opinion  de  Nico- 
las sur  les  causes  épiscopales  et  sur  l'autorité  pontificale  n'a  pas  été 
modifiée  par  la  lecture  du  fameux  recueil  que  Prothade  lui  aurait 
communiqué  ;  avant  comme  après  864,  il  regarde  les  causes  épisco- 
pales comme  des  majora  negotia  dont  la  solution  eat  réservée  au  juge- 
ment du  Saint-Siège;  après  comme  avant,  son  argumentation  s'appuie 
sur  des  actes  authentiques  plus  que  sur  la  collection  fausse. 

—  Comme  la  plupart  des  couvents  au  moyen  âge,  l'abbaye  de 
Troarn,  dans  le  Calvados,  s'est  livrée  à  desopérationafinancières  qui 
ont  en  pour  résultat  d'accroître  son  domains  territorial.  Le  passage 
de  l'économie  en  nature  a  l'économie  monétaire  facilite  ces  opérations. 
A  ceux  qui  ont  besoin  d'argent,  les  religieux  en  prêtent  moyennant 
des  gagea.  L'abbaye  n'avait  pas  vingt  années  d'existence  qu'elle  pou- 
vait déjà  prendre  à  gage  une  terre  d'un  propriétaire  normand.  Lorsque, 
vers  la  fin  du  xn*  siècle,  la  pratique  du  mort-gage  eut  été  interdite 
par  Alexandre  III,  les  seigneurs  besogneux  durent  recourir  à  un  autre 
moyen  et  vendre  leur  terre  à  l'abbaye,  peut-être  par  une  vente 
fictive.  L'abbaye  consent  souvent  à  faire  des  pensions  contre  cession 
de  tout  ou  partie  dea  biens  fonciers  de  ceux  qui  s'adressent  à  elle; 
parfois  même  elle  accorde  le  logement.  Les  services  d'intendance 
de  l'abbaye,  organisés  sur  le  type  de  l'entreprise  commerciale,  ayant 
chacun  sa  dotation  et  son  budget  propres,  la  rendent  plus  apte  à 
subvenir  aux  charges  de  ces  pensions.  Les  achats  de  rente  faits 
par  l'abbaye  depuis  le  xin"  siècle,  et  qui  portent  toujours  but  des 
rentes  en  grains,  sout  un  autre  genre  d'opération  commerciale,  st 
cette  pratique  fut,  comme  le  montrent  MM.  E.  Allix  et  R.  Gonestal  », 
un  service  rendu  à  la  classe  agricole,  en  mettant  le  crédit  foncier  à 
la  portée  des  petits  cultivateurs. 

—  Ptolémée  de  Lucques  a  prêté  l'intention  à  Nicolas  III  de  parta- 
ger l'Empire  en  quatre  royaumes  :  royaume  d'Allemagne,  hérédi- 
taire dans  la  maison  de  Habsbourg;  royaume  d'Arles,  que  Cons- 
tance, fille  de  Rodolphe,  porterait  en  dot  dans  la  maison  d'Anjou  ; 
royaume  de  Lombardie  et  royaume  de  Toscane,  dont  les  titulaires 
ne  sont  pas  désignés.  Tandis  que  les  uns  n'ont  voulu  voir  dans  ce 
plan  qu'une  simple  fantaisie  de  l'historien  lucquois,  d'autres  se  por- 
tent garants  de  son  authenticité  :  c'est  à  ces  derniers  que  se  rattache 

1  Paptt  Xikolau)  I  imrf  Fteudo-hidor  :  Historischu  Jahrbuch,  1*'-2*  tri- 
mestres 1901.  —  *  Vierieljahrschrifl  fur  Social-  ttnd  Wirtichaflsgeichichte, 
ic  trimestre  1904.  Les  opérations  financière!  de  l'abbaye  de  Troarn  du  XI*  au 
XIV  tiède. 
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H.  Franz  Joseph  Voiler',  qui  ne  nous  paraît  paa  apporter  a  l'appui 
de  cette  opinion  des  argumenta  nouveaux  bien  décisifs. 

—  Le  commerce  de  la  laine  constituait  l'une  des  principales  res- 
sources des  monastères  anglais  au  moyen  fige;  quand  Richard 
Cœur  de  Lion  dut  payer  fi  l'empereur  d'Allemagne  une  si  lourde  ran- 
çon, les  moines  de  Clteaux  et  les  Gilbortine  contribuèrent  au  paie- 
ment en  abandonnant  au  fisc  tonte  lenr  laine  d'une  année,  et  ce  fait 
même  permet  de  supposer  que  dès  lors  le  commerce  qu'ils  an  fai- 
saient était  assez  actif.  M.  Robert  Jowitt  Whitwell  a  recueilli  ce  que 
les  source»  nous  apprennent  de  oe  commerce  au  xin*  siècle  •  :  lee 
chapitres  de  Clteaux  avaient  voulu  réglementer  la  matière  ;  la  me- 
sure qui  interdisait  fi  un  couvent  de  vendre  a  l'avance  la  laine  de 
plus  d'une  année  dut  être  rapportée  ou  du  moins  atténuée;  l'inter- 
diction de  mêlera  la  laine  produite  par  les  bêtes  du  couvent  celle 
d'une  autre  provenance  ne  semble  pas  avoir  eu  tout  son-effet  ;  la  con- 
currence faite  par  les  vendeurs  de  l'ordre  aux  marchands  laïques 
suscita  les  mécontentements  et  les  réclamations  de  ces  derniers.  Lin- 
coln se  prétendit  presque  ruiné  par  la  concurrence  monastique.  C'é- 
tait surtout,  le  commerce  d'exportation  qui  alimentait  la  production 
lainière  des  monastères  ;  soit  que  la  vente  se  fit  aux  marchands 
étrangers,  flamands  et  italiens  surtout,  venus  aux  foires  du  royaume, 
soit  que  les  religieux  exportassent  directement  leurs  produits  fi  l'é- 
tranger ;  la  supériorité  de  ia  laine  anglaise  sur  celle  du  continent, 
sauf  d'Espagne,  en  faisait  une  excellente  source  de  revenu. 

—  C'est  précisément  cette  laine  des  monastères  anglais,  cette  laine 
d' i  abie,  »  qui  alimente  principalement  l'industrie  drapière  fi  Douai, 
fi  la  fin  du  xiiic  siècle,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  curieux  mé- 
moire de  M.  G.  Espinas  sur  Jehan  Boitte  BroMe,  bourgeois  et  drapier 
douaitien  ",  l'un  des  membres  influents  du  patriciat  de  la  cité,  puis- 
que, de  1278  fi  1295,  il  fut  appelé  six  fois  fi  l'échevinage.  Entre  autres 
indications  que  M.  Espinas  noua  fournit  sur  le  commerce  et  l'industrie 
de  la  laine  fi  Douai  fi  cette  époque,  nous  voyons  que  la  laine  anglaise 
offrait  plusieurs  qualités  :  celle  de  Noefmoustier  se  distinguait  en 
bonne  à  10  marcs  et  demi  le  sac,  en  moyenne  fi  8  marcs  et  o  lokos  »  fi 
7  marcs.  Le  grand  industriel  emploie  en  outre  la  laine  de  ses  propres 
brebis,  de  même  qu'il  fait  cultiver  par  ses  fermiers  une  partie  de  la 
garance  qui  lui  sert  à  teindre  ses  laines.  Quant  fi  l'exploitation  in- 
dustrielle, M.  Espinas  établit  que  le  grand  drapier  emploie  des  pe- 
tits patrons  qui  eux-mêmes  font  travailler  des  ouvriers,  des  n  va 

1  Tâlungsplan  dei  Paptlet  Nikolaus  111  :  Hùtoriichtt  Jahrbuch,  l"-2"  tri- 
mestres 1901.  —  *  Enyliih  monasteriei  and  the  wool  Irade  m  Ihe  J3"  cen- 
îury  :  VwrteljaArichrift  fUr  Social-  und  WirltchafUgetehichte,  1"  trimestre 
190*.  —  «  Même  recueil,  1",  2'  et  3'  trimestres. 

T.   lxxvii.    1"  JANVIER  1905.  18 
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lets  :  ■  petits  ateliers  qui  paraissent  n'avoir  qu'un  personnel  res- 
treint. Le  nombre  des  femmes  employées  dans  l'industrie  est  à  peu 
près  équivalent  à  celui  des  hommes.  Une  autre  constatation  intéres- 
sante de  cette  étude  est  l'absence  de  corporations.  A  en  juger  par  les 
documents  produits  ici,  legrand  industriel  apparaît  comme  un  exploi- 
teur sans  scrupule  et,  suivant  l'expression  de  M.  Espinae,  comme 
nu  «  bandit.  »  Il  serait  cependant  téméraire  de  généraliser  absolu- 
ment cette  conclusion,  peut-être  exagérée  dans  le  cas  particulier, 
puisqu'elle  s'appuie  surtout  sur  les  plaintes  des  employés  de  Boine 
Broke,  sans  que  nous  sachions  ce  qu'il  y  aurait  pu  répondre.. 

—  Il  n'est  guère  possible  d'analyser  le  nouveau  travail  du  P.  Con- 
rad Eubsl  sur  le  grand  schisme  ;  ce  sont  des  extraits  des  registres 
d'exitus  des  papes  Clément  VII  et  Benoit  XIII,  relatifs  aux  dépenses 
faites  pour  des  évêques  et  des  religieux  :  secours  en  argent,  frais  de 
missions,  etc.  ;  beaucoup  d'évéques  passant  de  l'obédience  de  Rome 
a  celle  d'Avignon  se  trouvaient  dans  une  situation  besogneuse  et 
sollicitaient  des  secours.  Le  P.  Eubel  a  relevé  ainsi  des  mentions  re- 
latives à  trente-neuf  évèques  '. 

—  L'ordre  de  CIteaux  n'échappa  pas  à  la  perturbation  jetée  partout  par 
le  grand  schisme;  là  aussi  la  division  se  mit;  le  P.  PI.  Bliemetzrie- 
der  réunit  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  sur  la  ma- 
tière. Si  l'abbé  général  de  l'ordre  se  trouvait  rattaché  à  l'obédience 
d'Avignon,  le  pape  de  Rome  nommait  un  vicaire  général  pour  gou- 
verner les  maisons  de  son  obédience  '. 

—  De  qui  émanent  les  «  postules  »  ou  gloses  de  la  lettre  des  cardi- 
naux convoquant  un  concile  a  Pise  en  1407  ?  L'éditeur  des  Reich&tagt- 
akten  a  bien  vu  qu'il  fallait  le  chercher  parmi  les  conseillers  du  roi 
Robert.  Le  P.  Plazid  Bliemetzriedsr  propose  de  l'identifier  avec  Ma- 
thieu de  Cracovie,  en  s'appuyant  surtout  sur  les  rapports  de  pensée, 
d'argumentation,  de  etyle  même  que  les  postilles  présentent  avec  le 
traité  de  squaloribux  romanae  curiae  généralement  attribué  à  l'êvè- 
que  de  Worms  ».  Il  existe  cependant  entre  les  deux  œuvragee  des  diffé- 
rences assez  notables  (les  Postilles  sontoppoeées  à  la  soustraction  d'o- 
bédience, que  favorise  le  De  squaloribus)  pour  qu'il  ne  propose 
pas  cette  identification  comme  certaine. 

—  Les  arguments  que  fait  valoir  M.  Sébastian  Merlde*  contre  le 
caractère   de  procés-verbaux  officiels  attribué  par  M.  Haller  au  re- 

1  Rônitche  Quartaltchrift,  2'  trimestre  1901  :  Ami  den  AutgabUchern  der 
Schùma  Piipttt  Klemeni  VII  und  Benedikt  XIII.  —  '  Der  ZUUrtiemer  Orden 
in  dem  grotten  abendlàndischen  Schiima ,-  Sludien  und  ÀIittheitungent"-T  Irim- 
1904.—  'Sludien  und  MillfuUwgm,  3"  Lrim.  1001  :  Afatthdus  non  Krakauder 
Verfatterder  Postillen.  —  '  Bûtoriichet  Jahrbuch,  V",  2-  et  3"  Iri mestres  1901  : 
KontiUprolokolle  oder  Komilstagêbucher. 
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eaeil  du  notaire  Brnneti  sur  le  concile  de  Râle  ne  manquent  pas  de 
jorce  probante  :  les  lacunes,  incompréhensibles  dans  un  texte  offi- 
ciel, qu'il  y  signale,  les  notes  absolument  personnelles  qu'on  y  ren- 
contre, s'opposent  a  ce  qu'on  y  voie  autre  chose  qu'nne  couvre  privée. 
Le  titre  même  de  Manuale  qui  lui  est  donné  dans  des  références 
d'un  autre  manuscrit  de  Bruneti  ne  signifie  rien,  si  l'on  pense  qu'un 
particulier  comme  J.  B.  Fickler  n'a  pas  hésité  6  donner  le  nom  officiel 
de  protocollum  a  son  journal  du  concile  de  Trente.  —  Quant  au  traité 
analogue  que  contient  le  codex  Reginensis  1017  et  dans  lequel  Haller 
voyait  le  remaniement  du  manuel  d'un  autre  notaire  du  concile,  iden- 
tifié par  lui  avec  Radulphus  Sapientis,  M-  Merkle  y  voit  —  ce  qui  ne 
nous  semble  pas  tout  a  fait  prouvé  —  l'œuvre  de  Bruneti  lui-même. 

—  A -ton  raison  de  regarder  Charles  VII  comme  le  fondateur  de 
l'infanterie  nationale  moderne,  comme  le  créateur  d'une  armée  nou- 
velle tout  &  fait  différente  de  celle  du  moyen  tige  ?  Les  recherches  de 
H.  Roioff  t  semblent  établir  que  ce  prince  n'a  pas  changé  le  ca- 
ractère médiéval  de  l'armée  :  il  en  a  développé  tous  les  éléments, 
il  n'a  rien  créé  de  nouveau  ;  il  a  bien  assoupli  et  rendu  pluB  mania- 
bles les  forces  féodales  ;  la  classe  nobiliaire  a  gardé  son  rôle  prépon- 
dérant; la  masse  delà  nation,  —  petite  bourgeoisie  et  paysans  —  est 
demeurée  en  dehors  de  l'armée.  L'armée  permanente  existait  avant 
lui  et  ce  qu'il  a  eu  d'infanterie  était  aussi  une  vieille  institution. 

—  M.  N.Panlus  poursuit  son  enquête  sur  la  manière  dont  le  moyen 
âge  allemand  a  envisagé  la  questionde  la  contrition  dans  la  pénitence  », 
Pas  plus  que  les  traités  sur  la  confession,  lesouvrages  d'édification 
et  d'ascétisme  des  xiv*  et  xv*  siècles  ne  donnent  comme  fondement 
à  une  contrition  suffisante  la  seule  crainte  du  châtiment  dont  Dieu 
punira  les  pécheurs.  Qu'ils  aient  pour  auteurs  des  religieux  comme 
les  franciscains  Dietrich  Koelde  (1470)  et  Otto  de  Passau  (1386)  ou 
comme  l'auteur  anonyme  du  Plenarium  de  Bille  (1514),  des  clercs  sé- 
culiers comme  Gerhart,  Zerbolt  de  Zfltphen  (1398),  ou  des  laïques 
comme  le  chevalier  Hans  de  Leonrod  (1517),  ils  rendent  tous  le  même 
son  ;  leur  doctrine  se  résume  dans  cet;  paroles  du  Viennois  Stephan 
de  Landskron  (1465)  :  ■  Quand  on  ne  se  repent  que  par  crainte  du 
châtiment  et  non  point  par  amour  de  Dieu,  la  confession  est  insuffi- 
sante et  n'efface  pas  les  péchés.  »  —  Parmi  les  livres  de  piété,  les  ma- 
nuels des  mourants  forment  une  catégorie  considérable  qui  méritait 
un  examen  spécial*.  Là  encore  la  doctrine  de  la  contrition  est  la 

1  Bitloruche  Zeiltchrift,  t.  XCI1J,  fasc.  3  :  Dat  franiâtUche  ttetr  unler 
Karl  VII.  —  »  Die  Reue  in  den  devtichen  Erbauunguckriflcn  dei  autgehenden 
M  installer i  :  Zeiltchrift  fur  katkûtisch»  Théologie,  3"  trimestre  1904.  —  '  Die 
Reue  in  de»  deultcken  Sterbebiichiein  dei  auigehenden  Mitlelalter»  ;  même  re- 
cueil, 4*  tri  mettre  1904. 
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même,  depuis  Y  Art  moriendi  qui  fait  partie  de  YOput  tripartitum 
de  Genou  et  qui  a  été  traduit  et  remanié  en  allemand,  jusqu'à  YHor- 
tulun  animae,  qui  a  eu  un  égal  succès  sous  sa  forme  latine  et  sous 
ses  remaniements  germaniques. 

—  Empêché  par  la  puissance  de  son  voisin,  le  roi  de  Suède,  de  se 
développer  du  coté  du  nord,  Christian  IV  de  Danemark  se  vit  amené 
à  tourner  au  sud,  du  coté  de  la  basse  Allemagne,  toute  son  ambition 
politique.  11  songeait  à  établir  son  pouvoir  dans  tous  les  évéchés  du 
nord-ouest,  riches  d'influence  et  de  ressources;  il  fut  en  même  tomps 
poussé  à  la  lutte  contre  les  villes  dont  le  commerce  faisait  concur- 
rence à  celui  de  ses  sujets.  C'est  l'exposé  de  cette  politique  pendant 
les  sept  années  qui  précédèrent  l'intervention  du  roi  de  Danemark 
dans  la  guerre  de  Trente  ans  quenous  expose  M.  V.  Schweitzer  dans 
deux  articles  de  Yffislorischei  Jahrbuch'.  Dès  16i7  Christian  mit  en 
avant  le  projet  de  faire  donner  à  son  Q1b  Frédéric  la  coadjutorerie  de 
Brème.  Les  villes  haueéatiques,  Liibeck,  Hambourg  notamment,  vi- 
rent 'ce  projet  de  mauvais  oeil  ;  les  Pays-Bas  s'y  montrèrent  égale- 
ment hostiles.  Les  menaces  dirigées  contre  les  villes  par  le  roi  les 
obligèrent  à  chercher  partout  des  alliances;  si  l'électeur  de  Brande- 
bourg se  déroba,  les  Provinces- Unies  promirent  leur  concours.  Tan- 
dis que  Christian  favorisait  le  commerce  de  Brème  pour  l'attirer  A  ses  . 
vues,  il  prenait  des  mesures  vexatoires  contre  Bostock,  contre  Lfl- 
beck,  contre  Hambourg,  contre  les  autres  villes  commerçantes.  La 
chute  d'Oldenbarnevelt,  l'arrivée  au  pouvoir  de  Maurice  de  Nassau, 
produisirent  dansla  politique  des  Provinces -Unie  s  un  revirement.  Elles 
se  rapprochèrent  de  Christian  et  essayèrent  de  l'intéresser  au  sort  du 
Palatin.  Hambourg,  se  sentant  de  plus  en  plus  menacée,  fit  à  Bon 
tour  un  accord  avec  le  roi,  qui  réussit  en  même  temps  dans  ses  pro- 
jets sur  la  coadjutorerie  de  Brème  (1621).  La  prise  du  Palatinat  par 
les  troupes  espagnoles  et  par  celles  de  la  Ligue,  la  marche  de  Tilly 
et  de  Mansfeld  sur  la  basse  Allemagne,  en  menaçant  les  intérêts  du 
roi  de  Danemark,  l'obligèrent  de  se  jeter  dans  la  guerre  de  Trente  ans. 

—  Pendant  le  premier  semestre  de  1629,  Wallenetein  fut  préoccupé 
d'un  plan  de  conquête  contre  l'État  vénitien,  dans  le  domaine  duquel 
il  songeait  à  se  tailler  une  principauté.  M.  Moriz  Ritter  retrace  l'his- 
toire de  ce  projet,  où  il  voit  un  nouveau  témoignage  de  l'insatiable 
avidité  du  grand  général*. 

—  Le  conflit  commencé  dès  le  xvi*  siècle  entre  les  Cisterciens  de  la 
stricte  observance  et  ceux  de  l'observance  mitigée  prit,  au  xvn»  siè- 


'  Ie',  2'  el*"  IrimcsLres  1*04  :  Chrittian  IV  von  Danemark  und dû  deuUchm 
nUderdeutichen  Slâdte  in  den  Jahren  (6(5-/625.  —  ■  Watleniltitu  b'robtr- 
ungsplane  ;/cgen  Venedig,  1629  •■  Histoiische  Zcittchrifl,  t.  XCIII,  fasc.  1. 
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de,  an  caractère  d'acuité,  quand  le  zèle  réformateur  du  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  appuyé  par  Richelieu,  voulut  faire  prévaloir  par- 
tout les  préceptes  les  plus  rigoureux.  Lee  brefs  des  souverains  pon- 
tifes, pour  rendre  la  situation  moins  tendue,  étaient  considérée 
comme  non  avenus  par  les  rigoristes  ;  Alexandre  VII,  qui  avait  ap- 
pelé à  Rome  des  représentants  des  deux  tendances,  publia,  le  19  avril 
1666,  son  fameux  bref  In  tuprema  dans  lequel  il  rappelait  à  l'union 
tous  les  Cisterciens,  défendait  d'inquiéter  ceux  qui  suivaient  l'ob- 
servance mitigée  et  invitait  l'ordre  à  la  tenue  d'un  chapitre  général 
au  mois  de  mai  1667.  Le  P.  Grillenberger  a  retrouvé  et  publie  le  pro- 
cès-verbal de  ce  chapitre  ', 

—  Autant  les  canoniales  du  joséphisme  s'efforçaient  d'amoindrir 
l'autorité  du  souverain  pontife,  autant  ils  exagéraient  celle  de  l'État. 
M.  Ad.  Rôsch  expose  les  pouvoirs  qu'ile  lui  attribuaient  sur  les  cho- 
ses de  l'Église  (jus  circa  nacra)'.! a  modération  relative deZallwein, 
de  Barthel  et  de  F, -A.  Frey,  qui  admettent  encore  quelques  limites 
aux  droits  de  l'État,  ne  trouve  guère  d'échos. 

—  La  situation  économique  de  la  France,  fortement  ébranlée  par  la 
Révolution,  s'améliora  sensiblement  dès  le  Consulat,  et  devint 
assez  brillante  pendant  les  premières  années  de  l'Empire.  L'agri- 
culture, qui  avait  eu  le  moins  a  souffrir,  eut  moins  «  profiter 
de  la  situation  nouvelle  ;  cependant  noua  voyons  l'exportation  des 
vins  et  eaux-de-vie,  tombée  à  quarante-neuf  millions  en  l'au  VIII, 
remonter  à  soixante-six  millions  dès  l'an  IX,  pour  atteindre  en  1806 
un  maximum  de  cent  trois  millions,  bien  vite  suivi,  il  est  vrai,  d'un 
déclin  qui  aboutit  en  1811  a  quarante-sept  millions.  Les  encourage- 
ments donnés  par  l'Empereur  à  l'industrie,  le  développement  du  ma- 
chinisme, la  nécessité  de  parer  à  la  disette  de  certains  produits  causée 
par  le  blocus  continental,  amenèrent  un  développement  considérable 
de  l'industrie  :  les  soieries,  par  exemple,  qui  occupaient  a  Lyon  12,000 
métiers  en  1784  et3, 500  seulement  pendant  la  Révolution,  en  occupèrent 
de  nouveau  6,500  en  1801  et  jusqu'à  14,000  en  1810  ;  un  rapport  de  1808 
pouvait  signaler  a  l'Empereur  que  les  20,000  ouvriers  occupés  à  ces 
métiers  étaient  insuffisants  pour  exécuter  les  commandes  et  que  l'on 
trouverait  aisément  k  en  occuper  10,000  autres.  M.  P.  Darmstiidter, 
qui  nous  donne  ces  détails  dans  un  intéressant  article  de  la  Yiertel- 
jahrschrifl  fur  Social-  und  Wirtschaftggeichichte*.  signale  des  pro- 
grès analogues  dans  l'industrie  de  lalaine  et  dans  celle  des  cotonnades, 
peu  connue  en  France  avant  la  Révolution  et  qui  prit  unesBor  considé- 

1  PeitrSgt  lur  inneren  Getchichte  de»  Zittertiemer  Ordeta  im  il .  Jnhrhun- 
dtrt;  Studten  und  Mitlheitangen.  3-  trim.  1904.  —  i  Dos  Kirchenrecht  im 
ZeitaiUiïder  Aufktiirutig (suilc):  Archiv  fur  kath.  Kirchenrecht.  2' trim.  190t. 
■  ■-  -   ■        ■  e  19Q4  .  studien  lur  napolconischen   WirttckafUpolUik. 
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rable.  La  France  n'avait  pas  seulement  à  suffire  à  sa  consommation  ;  les 
marchés  du  continent  et  notamment  les  foires  d'Allemagne,  auxquelles 
venait  se  fournir  la  Russie,  étaient  inondés  de  ses  produits.  Seul  le  com- 
merce maritime  ne  profitait  guère  de  cet  essor  ;  Nantes  était  presque  une 
ville  morte;  Marseille  même  n'avait  qu'une  activité  relative.  Les 
guerres,  qui  so  multipliaient,  naturellement  commencèrent  de  porter 
un  coup  à  cette  prospérité.  L'agiotage  et  les  spéculations  qui  se  déchaî- 
nèrent presque  sans  frein  furent  une  autre  cause  de  malheur.  Il  suffit 
en  1810  du  krach  de  quelques  maisons  de  Lûbeck,  d'Amsterdam, 
de  Francfort,  pour  produire  une  crise  douloureuse;  le  crédit  fut 
ébranlé  ;  l'industrie  ressentit  violemment  le  contre-coup  de  cette 
crise  commerciale.  A  Lyon,  le  nombre  des  secours  aux  indigents 
s'éleva  de  6,000  à  18,000,  à  Rouen  de  5,000  a  10,000.  L'augmentation 
des  droits  sur  les  denrées  coloniales,  renchérissement  des  matières 
premières,  l'insurrection  espagnole  de  1806,  les  mesures  prises  en 
Russie  contre  l'importation  française,  furent  parmi  les  causes  prin- 
cipales de  la  crise.  Pour  remédier  au  mal,  le  régent  de  la  Banque  de 
France,  Vital  Roux,  fut  A  peu  près  le  seul  qui  préconisa  le  libre- 
échange  ;  il  ne  fut  pas  écouté.  Napoléon  essaya  de  relever  l'indus- 
trie par  des  commandes,  par  des  prêts  aux  maisons  importantes;  il 
entreprit  dans  la  capitale  de  grands  travaux  pour  pallier  la  crise 
ouvrière  en  donnant  du  travail  aux  ouvriers  inoccupés.  L'ébranlement 
de  l'état  économique  eut  pour  résultat  de  diminuer  la  confiance  de  la 
bourgeoisie  dans  le  souverain  et  de  rendre  sa  chute  plus  facile. 

—  Dans  deux  articles  de  YHittorùche*  Jahrbuch,  M.  Alfred  Herr- 
mann  étudie  la  composition  de  la  Correspondance  de  Napolèonl**, 
lès  principesqui ont  inspiré  les  deux  commissions  successives  qui  ont 
dirigé  cette  vaste  publication,  l'inté  rêtdu  recueil  elles  lacunesqu'il  pré- 
sente '.  Il  conclut  a  l'utilité  qu'offrirait  une  nouvelle  édition, 
vraiment  scientifique,  de  cet  incomparable  monument  historique.  Tel 
qu'il  est,  et  avec  les  suppléments  de  MM.  de  Brotonne  et  Leceetre,  il 
pense  qu'il  suffit  à  se  former  une  idée  du  génie  de  l'Empereur  ;  et  il 
essaie  de  nous  esquisser  quelques  traits  de  sa  physionomie  en  s'sp- 
puyaut  surtout  sur  ces  deux  derniers  recueils.  Ce  n'est  pas  un  portrait 
qu'il  pouvait  prétendre  nous  donner  ainsi,  et  il  le  reconnaît  lui-même. 

—  Marie,  fille  de  l'empereur  Paul  I"  de  Russie,  qui  devint  grande- 
duchesse  de  Sase-Weimar,  a  exercé  sur  le  développement  des  insti- 
tutions charitables  en  Allemagne  une  influence  assez  considérable. 
Très  mêlée  Ji  la  vie  intellectuelle  de  l'époque,  elle  sut  attirer  à  sa 
cour  les  hommes  les  plus  remarquables:  Goethe  était  avec  elle  en 

i  :  Dis  Korreapondenx  Napoléons  I.  —  *  Un  point  qu'il 
silence  et  qui  mériterait  de  Axer  l'altenlion  de  nouveaux  éditeurs, 
erreurs  qui  se  son!  glissées  parfois  dans  la  dalc  des  actes. 
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relations  affectueuses;  Hummel,  Liszt,  obtinrent  sa  protection  Mais  ce 
qui  la  préoccupa  le  plus,  ce  fut  l'éducation  populaire  et  le  développement 
da  l'assistance  publique.  L'orphelinat,  l'institut  pour  les  enfants  mora- 
lement abandonnés,  attirèrent  sa  sollicitude.  L'institut  patriotique 
d'assistance,  fondé  pour  subvenir  aux  besoins  créés  par  la  guerre 
d'indépendance  et  transformé  a  la  paix  en  institut  patriotique  des 
associations  da  femmes  dans  le  grand-duché,  provoqua  chez  les  femmes 
allemandes  une  activité  charitable  assez  considérable.  Le  ferme  bon 
secs  de  la  grande-duchesse  réglait  cette  charité  et  appelait  l'attention 
des  adhérentes  sur  la  nécessité  de  ne  pas  donner  simplement  des 
secours  matériels  provisoires,  mais  de  provoquer  chez  les  secourus  le 
goût  du  travail  et  de  leur  faciliter  les  moyens  de  s'y  livrer.  C'est  pour 
une  bonne  part  à  ses  efforts  et  à  ses  exemples,  observe  M.  P.  von 
Bojanowski  ',  que  l'on  est  redevable  de  toutes  les  associations  simi- 
laires qui  se  sont  développées  snr  le  sol  de  l'Allemagne. 

—  C'est  le  coté  pittoresque  et  anecdotique  qui  domine  dans  les  sou- 
venirs du  général  J.  de  Verdy  du  Vernols  sur  son  séjour  au  quartier 
général  de  l'armée  russe  en  Pologne  de  septembre  1863  à  novem- 
bre 1865  ■  ;  noua  attirerons  plus  particulièrement  l'attention  sur  les 
pages  consacrées  à  de  Moltke  et  à  Skobeleff. 

E.-G.  Ledob 

III.  -  PÉRIODIQUES  ANGLAIS 

L'Egypte  nous  a  donné  une  bonne  leçon  de  critique  historique. 
Quand  les  monuments  découverts  dans  le  siècle  dernier  nous  ont  ré- 
vélé son  histoire  vraie,  on  a  pu  mesurer  l'écart  entre  cette  histoire  et 
celle  que  nous  avaient  racontée  les  historiens  classiques  grecs.  C'est 
&  étudier  les  résultats  des  travaux  modernes  dee  Brugsch,  des  Mor- 
gan, des  Pétrie,  des  Sayce,  des  Maepéro,  qu'est  consacré  un  bon  ar- 
ticle de  la  Quarterly  Review  '. 

—  Mettons  à  part  quelques  articles  qui  sont  plutôt  du  domaine  de 
l'exégèse,  mais  notons  cependant  les  conclusions  d'un  article  de 
A.  J.  Maas  qui  se  prononce  contre  Diver  pour  la  valeur  historique  de 
la  chronologie  de  la  Genèse  *. 

—  A  noter  dans  la  même  revue  une  étude  sur  les  fouilles  d'Hissar- 
lik.  où  l'on  nous  fait  connaître  surtout  lee  résultats  des  travaux  de 
Wilhelm  Dôrpfeld,  le  collaborateur  et  l'ami  de  Schliemann,  qui  a 

1  Deuticht  Rundschau,  novembre  1904:  Grotthenogin  Maria  Paulouina  untl 
die  Tâligkeit  der  Prauen  in  der  Wohtfahrlspflege.  —  >  Dtulsche  Rundschau, 
octobre  et  novembre  iBfit  :  Im  Hauptqwtrlier  der  kaiterl.  ruiiischen  Armée  in 
Pûlenunler  iem  Oberkommindo  des  Generalfeldmarsehattt  Grafen  Bsrq.  — 'Ré- 
cent LigkU  on  ancien!  Egypt,  juillet  1901,  p.  iK-7.'..  —  '  The  American  cathotic 
Review,  Juillet  1904,  p.  417-133. 
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corrigé  les  erreurs  de  ce  dernier,  et  a  mis  plus  de  méthode  dans  ses 
recherches.  Ses  beaux  livres  sur  Troja,  1893,  et  Troja  and  ItUm, 
1870-1894,  méritaient  bien  cette  étude  ». 

—  Ne  quittons  pas  l'Orient  sans  donner  une  mention  à  l'article 
Buâdhitt  India  i.  Inspiré  par  l'important  ouvrage  de  T.  W.  Rhys  Da- 
vida  (Londres,  1901),  il  nous  donne  les  résultats  de  la  première  tenta- 
tive faite  pour  décrire  l'Inde  ancienne,  du  vi*  siècle  avant  le  Christ 
jusque  vers  le  milieu  du  u°  siècle  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  du- 
rant la  période  de  l'influence  bouddhiste,  non  pas  du  point  de  vue  des 
brahmanes,  maie  de  celui  des  Rajputee.  L'auteur  se  préoccupe  sur- 
tout des  questions  sociales  et  économiques,  mais  laisse  un  peu  de 
côté  les  questions  littéraires,  philosophiques  on  religieuses. 

—  Sur  les  origines  du  christianisme,  plusieurs  articles  a  signaler, 
même  en  laissant  de  côté  ceux  qui  semblent  plutôt  relever  de  l'exé- 
gèBB  biblique  que  de  l'histoire  proprement  dite,  comme  un  bon  ar- 
ticle sur  la  Conception  virginale  du  Chritt  '.  Ce  point  a  donné  lieu 
récemment  a  de  longues  controverses  en  Angleterre,  et  le  camp  des 
exégètes  et  des  historiens  conservateurs  a  brillamment  défendu  les 
positions  de  l'orthodoxie  contre  les  attaques  de  1s  critique  avancée 
de  Cheyne  et  de  see  partisans.  Le  troisième  article  d'une  série  sur  le 
criticisme  des  évangiles  synoptiques  porte  sur  la  même  question  '. 

—  Nous  pourrons,  au  même  titre  et  sans  être  accusé  d'empiéte- 
ment, renvoyer  ù  un  article  sur  les  Nouvelle»  paroles  dit  Christ  », 
Nous  rappellerons  d'un  mot,  pour  les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  au  cou- 
rant, qu'en  dehors  des  évangiles  canoniques,  on  trouve  dans  les  ou- 
vrages des  écrivains  primitifs  de  l'église  certaines  paroles  attri- 
buées à  Notre -Seigneur  qui  ne  sont  pas  recueillies  dans  la  sainte 
Écriture  ;  on  les  désigne  sous  le  nom  technique  â'Agrapha.  Les  tra- 
vaux de  A.  Resch  et  de  James  Hardy  Ropes  sur  ce  sujet  sont  bien 
connus  des  érudits.  II  y  faut  ajouter  les  recherches  de  Margoliouth, 
qui  a  retrouvé  dans  le  Coran  et  dans  d'autres  écrits  mnhomdtang 
quelques  Ayrapha,  et  surtout  la  découverte  à  deux  reprises  par 
MM.  Grenfell  et  Hunt  de  papyrus  d'Oxyrinque,  contenant  une  col- 
lection de  ces  Nouvelles  paroles  du  Christ.  En  dehors  de  l'intérêt 
que  présente  cette  question  en  elle-même,  elle  apporte  de  nouveaux 
éléments  au  problème  si  controversé  de  l'origine  de  nos  évangiles 
et  de  l'exietence  d'une  collection  des  Paroles  d»  Seigneur. 

—  Ce  n'est  pas  dans  cette  Revue  que  j'aurai  quelque  chose  à  ap- 

1  The  arcliaeotogical\ErcavalioJi»  at  HUtarlik,  par  Daniel!  Qurnn,  même 
revue,  p.  482i9î.  —  ■  Chureh  quart.  Fteview,  juillet  1901,  p  371-378.—  *  The 
Virgin  Birth  of  Christ,  The  Chureh  quarterty  Review,  oct.  1901,  p.  189-îifl.  — 
1  Même  reme,  juillet  1901,  p.  378-39*.  -  »  The  new  Sayingt  of  Jésus,  dans 
The  Chureh  quarterly  Review,  juillet  1901,  p.  422-432. 
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prendre  aux  lecteurs  but  l'incendie  de  Rome  sons  Néron  ;  ils  ont  pu 
lire  l'article  si  complet  et  si  compétent  de  son  directeur  '.  Th.  Pa- 
trick I.  Healy ,  dans  un  article  sur  la  Littérature  de  la  persécution 
de  Néron,  passe  en  revue  les  auteurs  qui  se  sont  récemment  occupés 
de  cette  question,  et  notamment  de  l'incendie  de  Rome  '. 

—  Le  Rev.  O'Dowd,  dans  VBcclesiastical  Review,  étudie  une 
question  connexe  :  Néron  lanea-t-il  nn  édit  contre  les  chrétiens,  et 
cet  édit  b's  tendait-il  à  tout  l'Empire  ■  ?  Il  répond  affirmativement  et 
pour  la  restitution  des  termes  de  cet  édit  :  Ckrittianot  esse  non  licet, 
il  se  range  en  somme  s.  l'opinion  de  dom  Leclercq  dans  le  tome  I*' 
de  ses  Martyrs  '. 

—  Au  même  titre  nous  citerons,  sur  la  société  chrétienne  primi- 
tive, un  bon  travail  dont  noue  voyons  le  début  dans  la  Ckureh 
Quarterly  fteview,  La  communauté  juive.  Nul  doute  que  l'étude  du 
monde  juif  h  l'époque  de  Notre-Seignour,  étude  un  peu  négligée  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  ne  jette  une  vive  lumière  sur  les  origines 
chrétiennes.  L'article  dont  noua  venons  de  transcrire  le  titre  est  un 
bon  résumé  des  plus  récents  travaux  sur  la  question,  sans  négliger 
lea  ouvrages  anciens  de  Vitringa  et  de  Selden  '. 

—  Lea  catacombes  continuent  A  attirer  l'attention  non  seulement 
des  archéologues,  mais  encore  des  historiens  qui  savent  quels  rensei- 
gnements nouveaux  et  curieux  elles  ont  révélés  déjà  snr  les  origines 
chrétiennes.  Les  fouilles  continuent,  et  tout  récemment  encore 
Mgr  Wilpert,  un  des  plus  brillants  disciples  de  Rossi,  arrivait  h  dé- 
couvrir, à  gauche  de  la  voie  Ardéatine,  la  basilique  cimétériale  des 
Saints-Marc  et  Marcelli  an  ne,  dont  le  nom  doit  remplacer  celui  de  Sain  te- 
Balbina  pour  désigner  le  cimetière.  Des  figures  représentant  les  deux 
saints  martyrs,  les  symboles  des  sacrements,  une  fresque  d'un  per- 
sonnage sur  une  échelle  inspirée  sans  doute  de  la  vision  de  sainte 
Perpétue,  fournissent  à  l'historien  et  au  critique  des  documenta  du 
plus  haut  prix.  La  découverte  par  le  même  savant  de  la  crypte  de 
Damase,  du  tombeau  de  la  mère  du  saint  pape,  et  d'inscriptions 
dont  l'une  contient  la  prière  d'un  certain  Théodule  (probablement 
une  prière  d'agape),  sont  aussi  d'un  grand  intérêt  archéologique  •. 

—  On  sait  que  Mgr  Wilpert  eat  aussi  l'auteur  d'un  admirable  ou- 
vrage qui  reproduit  par  des  procédés  nouveaux  les  fresques  des  ca- 
tacombes et  les  sauve  ainsi  de  la  destruction  dont  elles  sont  mena- 
cées &  brève  échéance.  Ce  livre  mérite  tous  les  éloges  que  lui  décerne 

'  Reeuede»  guettutn*  hUtorique»,  1"  avril  1003.  —  *  The  catholic  l/nivertity 
Bulletin,  juillet  1901,  p.  357-371.  —  ■  The  fini  Ediet  againtt  tk*  Chrittiani, 
septembre  1901,  p.  389-373.  -  '  La  tempe  «iranien*.  —  •  Oct.  1904,  p.  28-M. 
The  Jeu-iih  Communily.  —  *  Some  récent  f'indt  in  the  Catacumbe,  dans  Ca- 
holic   Unioeitily  Bulletin,  juillet  1901,  p.  413-415. 
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M- P.  L.  Connellan  dans  une  étude  publiée  par  une  revue  américaine  '. 

—  A  l'étude  des  origines  chrë  tiennes  noue  pouvons  ramener  un  inté- 
ressant article  sur  l'Histoire  de  l'Eglise  d'Arménie,  puisque  l'auteur 
s'attache  à  éclairer  les  origines  de  cette  Église  et  s'arrête  au  v*  siècle. 
L'histoire  récemment  publiée  par  Simon  Weber  (Die  Katholische 
Eirche  in  Arménien)  sera  accueillie  avec  satisfaction  par  tous  les 
érudits,  car  le  sujet,  surtout  pour  la  période  des  débuts,  restait  en- 
core entouré  d'obscurité.  Il  fallait  le  dégager  d'un  certain  nombre  de 

égendee  et  retrouver  le  sol  plus  solide  de  l'histoire.  L'article  du  Ré  v. 
W.  H.  Kent  s'inspire  de  ce  travail  et  en  résume  les  conclusions  *. 

—  A  rapprocher  de  cet  article  celui  d'Ellis  Schreiber  :  The  Armenian 
Church,  qui  n'est  qu'un  bref  résumé  de  l'histoire  de  cette  Église  '. 

—  Les  notes  sur  la  Didachè  de  C.  Bigg  *  noue  donnent  quelques 
interprétations  intéressantes  sur  le  baptême  par  affusion,  sur  l'au- 
mône, le  jeûne,  sur  l'expression  :  «  la  sainte  vigne  de  David  »  don- 
née à  l'Eucharistie,  et  que  l'auteur  retrouve  dans  Origéne  et  dans  Clé- 
ment d'Alexandrie. 

—  Ce  dernier  écrivain  fait  l'objet  d'une  intéressante  étude  dans  la 
Church  Quarterly  Reoiaw  ',  où  le  critique  essaie  de  définir  son  rôle 
dans  la  théologie  primitive,  de  caractériser  son  système  christolo- 
gique  et  philosophique. 

—  Deux  notes  dans  le  Journal  of  theological  Studies,  pour  com- 
pléter ou  rectifier  des  articles  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  pré- 
cédent bulletin,  l'une  du  Rév.  J.  Chapman,  sur  le  traité  De  unitate  de 
saint  Cyprien,  l'autre  de  I.  Mason,  sur  les  hymnes  de  saint  Hilaire  ». 

—  C'est  à  un  autre  Hilaire,  l'Hilarius  dit  l'Ambrosiaster,  qu'il  fau- 
drait rapporter  la  composition  du  fragment  donné  par  Turner  et  Mer- 
cati,  dont  il  a  été  question  dans  un  précédent  bulletin.  L'auteur  de 
l'article,  A.  Souter,  pense  donc  que  cette  pièce  est  de  la  dernière  moi- 
tié du  ive  siècle,  il  la  regarde  comme  un  original  latin  et  non  pas 
comme  une  traduction  du  grec  "- 

—  Avec  un  bon  article  de  la  Dublin  Revtew  sur  les  nouveaux 
Actes  apocryphes  de  saint  Paul,  nous  aurons  fini  I'énumération  des 
travaux  un  peu  considérables  sur  les  antiquités  chrétiennes.  Un  pa- 
pyrus copte,  récemment  découvert  et  traduit  par  Cari  Schmidt,  noue 
a  remis  en  possession  d'un  tiers  à  peu  près  de  l'ouvrage  original  qui 
contenait  les  actes  de  Paul  et  de  Thécle,  la  correspondance  apocryphe 
avec  les  Corinthiens,  et  le  MarLyrium  Pauli  '. 

'  The  American  catholicReview.iuïWelXQÙi,  p.  515-588.—  *  TheûTicienlChurch 
of  Armenia,  by  the  Rev.  W.  H.  Kent,  The  Dublin  Remew,  juillet  1904,  p.  143- 
158.  —  •  American  calholic  quarterly  Revievi.  oct.  1904,  p.  772-78*.  —  *  The 
Journal  of  theotogical  Studiet,  juillet  1904,  p.  579-589.  —  *  Juillet  1904,  p.  318- 
371.  —  •  Juillet  1904,  p.  634  el  636.  -  '  Ibidem,  p.  608-621.  —  •  The  Dublin 
lieviem,  juillet  1904,  p.  46-56. 
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—  C'est  encore  le  copte  qui  nous  fournira  quelque  lumière  une  le 
fameux  monastère  de  Schnoudi  '.  L'auteur,  W.  E.  Crum,  qui  s'est 
déjà  conquis  un  titre  par  ses  travaux,  nous  donne  la  restitution  et  la 
traduction  de  quelques  inscriptions  en  cette  langue  copiées  par 
W.  T.  Oldfield  en  deux  visites  a  ce  monastère.  Quoique  ces  textes  ne 
soient  pas  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  générale,  on  y  trouve 
cependant  sur  la  chronologie,  la  liturgie  et  l'histoire  locale  quelques 
renseignements  utiles.  Notons  eu  particulier  celle  désignée  sous 
A  8  (p.  562),  en  faveur  de  la  prière  pour  1rs  morts.  L'inscription 
demande  qu'on  répète  Amen  vingt  et  une  fois  et  quatre  vingt  dix- 
nenf  foie  pour  le  défunt. 

—  Noue  trouvons  sur  l'histoire  monastique  quelques  autres  contri- 
butions. La  première,  dans  The  cathotic  Unwersity  Bulletin,  Le* 
moines  irlandais  sur  te  continent,  par  S.  S.  Dunn  »,  est  un  simple 
essai  sur  les  moines  celtes,  surtout  saint  Colomban,  saint  Gall,  les 
abbayes  de  Bobbio  et  de  Reichenau.  L'auteur  ne  parait  pas  bien  au 
courant  des  travaux  critiques  de  Krusch  sur  ces  questions  et  semble 
ignorer  que  l'authenticité  de  certains  ouvrages,  notamment  des  ser- 
mons, a  été  contestée. 

—  Tout  à  côté  de  cet  essai  doit  prendre  place  un  bon  article  de 
J.  B.  Bnry  sur  Les  sources  de  l'histoire  primitive  de  saint  Patrick  >. 
L'auteur,  contrairement  au  système  qui  prétend  que  la  Vie  de  saint 
Patrick  telle  qu'on  la  lit  dans  les  ouvrages  de  Tirechan  et  Muirchu 
ne  date  que  du  premier  quart  du  vit*  siècle,  établit  que  les  deux  au- 
teurs, indépendants  l'un  de  l'antre,  puisèrent  leurs  récits  dans  une 
source  plus  ancienne,  et  que  notamment  le  second  livre  de  Tirechan 
révèle  l'existence  de  documents  écrits  pour  les  missions  du  saint 
dans  le  Connanght.  L'auteur,  qui  a  déjà  fourni  d'importants  travaux 
sur  cette  période  d'histoire,  établit  sa  thèse  d'après  une  étude  philo- 
logique du  texte  et  montre  que,  sous  la  prose  de  Muirchu  et  sous 
celle  de  Tirechan,  on  peut  découvrir  les  fragments  de  poèmes  cel- 
tiques. Son  étude  mérite  d'attirer  l'attention  des  érudits  sur  une 
question  historique  très  importante  pour  l'histoire  des  origines  cel- 
tiques. 

—  Les  titres  qui  nous  sont  donnés  des  douze  lectures  sur  Les  an- 
tiquités celtiques,  par  le  professeur  F.  N.  Robinson,  de  l'Université 
d'Harvard,  sont  pleins  de  promesses  ;  malheureusement,  nous  n'en 
avons  dans  la  Revue  que  le  sommaire  *. 

—  Le  plus  ancien  monastère  russe  est  la  laure  de  Kiev  ;  c'en  est 

1  Journal  of  theologicat  StuiUi,  juillet  1901,  p.  552-569.  —  *  Irak  Monkt  on 
the  Continent,  juillet  1904,  p.  307-328.  —  '  Source»  of  Ihe  Early  Patrician  do- 
cument). The  Rnglitk  hiitorical  fleview,  juillet  1904.  p.  493-503.  —  •  The  ca- 
iholic  Univertity  Bulletin,  juillet  1904,  p.  41g. 
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aussi  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  ;  c'est  plutôt  une  ville  qu'uu 
monastère,  ville  qui. compte  comme  habitants  plusieurs  centaines  de 
moines,  et  qui  est  visitée  par  des  milliers  de  pèlerins.  On  lira  avec 
intérêt  et  profit  la  description  qu'en  donne  le  Monlh  dans  son  nu- 
méro d'août  i. 

—  Ce  n'est  guère  que  par  le  titre  que  se  rattache  à  l'histoire  monas- 
tique l'érudit  article  de  dom  Butler  :  Readings  seemingly  confiait 
in  the  manuscripts  of  the  Lausiac  Eistory.  J'aurai  bientôt,  je  l'es- 
père, l'occasion  de  revenir  sur  l'importante  thèse  historique  et  critique 
que  le  savant  directeur  du  collège  bénédictin  a  Cambridge  vient  de 
donner  dans  la  série  dee  Texts  and  Studies  et  qui  a  été  accueillie  avec 
tant  d'éloges  par  les  maîtres  de  la  grande  Université  ».  Dans  l'article 
que  noua  citons,  il  s'applique  à  étudier  un  procédé  ou  plutôt  une 
erreur  de  copiste  que  l'on  appelle  en  anglais  *  confiation  *  et  qui 
consiste  à  développer  un  texte  copié,  à  y  faire  des  additions.  Sans 
nier  l'importance  que  donne  Uort  à  ce  procédé  dans  la  critique  des 
manuscrits  du  Nouveau  Testament,  dom  Butler  montre  que,  dans 
plusieurs  passages  des  manuscrits  grecs  de  l'histoire  laueiaque,  il 
ne  faudrait  pas  trop  se  presser  de  rejeter  bous  ce  prétexte  certaines 
lectures  qui  méritent  au  contraire  d'être  préférées'. 

—  Le  livre  de  M.  Ch.  Babnt  :  Le  concile  de  Turin  :  essai  sur  l'his- 
toire des  églises  provençales  au  V*  siècle  et  sur  les  origines  de  la 
monarchie  ecclésiastique  romaine  (417-450),  eet  l'œuvre  d'nn  jeune 
et  porte  quelques  traces  des  préoccupations  de  l'auteur.  C'est  ce  que 
dom  Chapraan,  tout  en  rendant  justice  à  son  mérite,  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  dans  un  article  de  la  Dublin  Revieto  *,  Son  travail 
est  intéressant  pour  l'histoire  de  cette  période  des  relations  de  l'Église 
gallicane  avec  l'Église  de  Rome,  et  fixe  la  vraie  portée  de  certains 
actes  du  pape  dont  le  caractère  avait  été  méconnu. 

—  Nous  parlions  dans  un  précédent  bulletin  dea  lumières  nou- 
velles que  la  connaissance  des  sources  arméniennes  a  répandues  sur 
l'histoire  d'Héraclius.  C'est  à  éclairer  La  première  campagne  d'Hè- 
raclius  contre  les  Perses  que  s'est  appliqué  M.  Norman  H.  Baynes, 
en  rapprochant  et  en  comparant  habilement  les  divers  témoignages 
des  historiens  '. 

—  D'Héraclius  &  saint  Grégoire  I",  il  n'y  a  pas  loin,  chronologi- 
quement parlant.  Ce  n'est  jamais  sans  nous  apprendre  quelque 
chose,  et  sans  nous  faire  admirer  son  érudition  curieuse  et  sûre,  que 

1  The  oldeit  Ruitian  monattery,  by  T.  l'ercy  Armslrong,  p.  140-146.  —  •  The 
Lausiac  hûtory  of  Palladiu*.  vol.  VI  dea  Texts  and  Studies,  n.  1  et  n.  2.  — 
*  The  Journal  of  theol.  Studies,  juillet,  p.  630.  —  '  Numéro  d'octobre,  Pope 
Zotimus  and  the  Council  of  Turin,  p.  366-381.  —  ■  The  tnglii/i  hittotieal  He- 
vieio,  octobre  1901,  p.  694-702 
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le  P.  Thuraton  prend  la  plume.  Son  étude  sur  La  plut  ancienne  vie 
de  saint  Grégoire  '  est  une  critique  de  l'édition  de  ce  document 
donnée  par  le  rêvé  rend  un  me  dom  Gaequet  ;  il  n'acoepte  pas  non  plus 
les  yues  de  ce  dernier  et  d'Ewald  an  sujet  de  la  date  de  la  Vila  anti- 
quissima  et  de  l'usage  qu'en  aurait  fait  Panl  Diacre  (nous  avions 
signalé  l'étude  de  dom  Gasquet  dans  la  Dublin-Revieto,  avril  1904). 
Selon  le.  P.  Thuraton,  dont  l'opinion  est  fortement  motivée,  elle  serait 
postérieure  à  Bédé. 

—  C'est  an  même  infatigable  érudit  que  nous  devons  une  curieuse 
étude  sur  saint  Edmond  de  Cantorbéry,  Un  chapitre  conjectural, 
dam  la  vie  de  saint  Edmond  '.  Ce  n'est  qu'une  hypothèse,  maie  qui, 
si  elle  était  vérifiée,  none  donnerait  des  renseignements  précieux  sur 
les  premières  années  si  obscures  de  la  vie  du  saint.  L'auteur  ne  songe 
à  rien  moins  qu'à  identifier  ce  dernier  avec  le  jeune  moine  men- 
tionné dans  la  légende  de  saint  Hugues  de  Lincoln,  c'est-à-dire 
Edmond  de  Eynsham.  On  ne  peut  refuser  à  tout  le  moins  au  critique 
une  interprétation  Fort  ingénieuse  des  faits,  et  une  discussion  ins- 
tructive des  premières  années  de  la  vie  du  saint. 

—  Nous  avons  à  citer  enfin  un  troisième  article  du  même  auteur 
sur  la  question  du  divorce  de  Henri  VIII  envisagé  au  point  de  vue 
de  la  loi  canonique.  Le  seul  fait  qu'un  article  de  ce  genre  ait  été 
accepté  avec  empressement  dans  VEnglish  historical  Revient  est  signi- 
ficatif '.  Les  nouvelles  publications  sur  cette  page  d'histoire,  que  l'on 
peut  sans  exagération  appeler  un  tournant  de  l'histoire  de  l'Angle- 
terre moderne,  nous  permettent  de  nous  rendre  compte  plus  exacte- 
ment de  la  situation.  Mais  on  ne  s'était  pas  encore  servi  de  ces  docu- 
ments pour  les  appliquer  à  la  solution  de  la  question  canonique  du 
mariage  de  Henri  VIII,  problème  plus  compliqué  qu'on  ne  pense  su 
premier  abord.  Sur  ce  point,  le  P.  Thuraton  se  sépare  du  docteur 
James  Gairdner,  dont  les  articles  dans  VEnglish  hittorical  Review 
(1896-1897)  peuvent  être  considérés,  à  tous  autres  points  de  vue, 
comme  décisifs.  Quelques  assertions  de  Taunton  (Thomas  Wolsey, 
Légale  and  Reformer)  eont  également  réfutées. 

—  Tout  en  acceptant  avec  reconnaissance  le  beau  livre  de  l'Alle- 
mand F.  Liebermann  sur  les  Lois  des  Anglo-Saxons,  l'auteur  d'une 
étude  approfondie  sur  ce  livre  se  plaint  que  ses  compatriotes  travail- 
lent si  peu  à  éclairer  leur  propre  histoire  et  laissent  souvent  ce  soin 
à  des  étrangers  *.  On  y  trouvera  des  renseignements  utiles  sur  la  lit* 


1  The  Afonth,  octobre  1904,  p.  337-383.  —  '  The  Dublin  Revieto,  oct.  1904, 
p.  230-251.  —  '  The  Canon  Law  ûf  thc  Divorce,  numéro  d'octobre,  632-645.  — 
The  Lawi  of  the  Anglo-Saxoni,  The  quarterly  Review,  juillet  IflOi,  p.   139- 
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térature  du  sujet  et  sur  l'importance  dea  lois  saxonnes  au  point  de 

vue  historique. 

—  Nous  noua  contenterons  de  citer,  faute  d'espace,  sur  l'histoire 
du  protestantisme  en  Angleterre  un  article  sur  Anne  de  Clêves  ■  ;  un 
autre  sur  La  persécution  religieuse  au  temps  d'Elisabeth';  L'édu- 
cation en  Angleterre  avant  la  Réforme  ».  L'article  sur  Cromioell  * 
a,  comme  sou  titre  l'indique,  La  vérité  dans  l'histoire,  uns-  portée 
plue  générale.  A  propos  du  célèbre  Protecteur,  l'auteur  critique  un 
certain  nombre  d'ouvrages,  depuis  celui  de  Carlyle  jusqu'à  ceux  de 
Gardiner,  de  Firth,  de  Morley,  de  Pal  grave,  et  il  montre  combien 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  peu  fidèles.  Il  serait  bon  que  dea 
articles  de  cette  nature  soient  publiés  quelquefois,  ne  serait-ce  que 
pour  rendre  plus  circonspects  certains  historiens  amateurs.  Au  re- 
bours de  quelque-tins  de  leurs  jugements,  il  faut  conclure  avec  l'au- 
teur que  Cromwell  fut  eu  politique  un  opportuniste  à  la  merci  des 
événements,  et  fort  peu  scrupuleux. 

—  La  nouvelle  et  déjà  fameuse  histoire  de  Luther  et  du  luthéra- 
nisme, par  Doniflp,  a  inspiré  deux  grands  articles  dans  les  revues  an- 
glaises de  ce  trimestre,  le  premier,  dans  le  Bulletin  de  l'Université 
de  Washington';  le  second,  dans  la  Dublin  Revierv,  décrit  le  rôle  de 
Barthélémy  Arnoldi  von  Usingen,  augustin  qui  avait  été  le  maître  de 
Luther,  et  qui  jusqu'à  la  fin  resta  l'adversaire  déclaré  de  ses  doc- 
trines «. 

—  Il  faut  se  contenter  encore  d'une  simple  mention  pour  les  tra- 
vaux suivants,  dont  quelques-uns  témoignent  d'une  étude  sérieuse  du 
sujet  :  La  Grèce  sous  les  Turcs  de  tS7t  à  i684,  par  William  Miller'  ; 
La  Renaissance  et  les  papes  d'Avignon,  par  Thomas  O'Hagan  »;  Le 
pape  hollandais  Adrien  VI,  par  l'évêque  de  Salford  '  ;  La  poésie  an- 
glaise de  Shakespeare  d  Dryden  '•;  Charles  I"  et  la  Compagnie  des 
Indes,  par  William  Foster  M  ;  Henriette  de  France,  par  la  comtesse 
de  Courson  "  ;  quelques  articles  sur  des  points  particuliers  de  l'his- 
toire d'Angleterre  :  L'histoire  de  la  rébellion,  par  Firth  ;  Le  poème 
de  ftaslon  sur  la  bataille  de  Bannockburn  ;  La  correspondance  de 


1  A  ditowned  Quern  and  her  Rivait,  The  Month,  septembre  1904,  p.  !4Î 
et  seq.  —  •  Même  revue,  novembre  190i,|p.  501  et  seq.  —  '  Même  revue,  sep- 
tembre 190*,  p.  284  ei  seq.  —  '  Trvth  in  Hitlory,  The  Chureh  quarterly  Re- 
oiew,  juillet  1904,  p.  395  et  seq.  —  '  Article  de  John  G.  Schaiidl,  juillet  1904. 
p.  342  et  seq.  —  '  A  ealhûlic  Champion  agaimt  Ihe  Reformer*  of  the  tixteenth 
century,  by  [ne  Rev.  dom  Maternua  Spite,  juillet  1904,  p.  92-112.  —  '  The  En- 
gttsk  hiitorical  Review,  octobre,  p.  616.  —  ■  The  American  catholic  quarlerly 
Revient,  octobre  1904,  p.  722  et  seq.  —  «  The  Dublin  Revieui,  juillet  1904,  p.  1. 
—  »  The  Chureh  quarlerly  liemew,  juillet  1904,  p.  307  et  seq.  —  "  The  En- 
glieh  hittorical  Review,  juillet  1904,  p.  456  et  seq.  —  "A  Queenandher  Friands, 
The  Month,  septembre  190V,  p.  267  el  seq. 
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Humphrey,  duc  de  Gloucesler  ;  La  corretpondance  do  l'archevêque 
Herring  el  de  lord  Hardtoicke  en  i745  ;  Londres  et  la  commune 
(au  moyen  âge)  ;  Le  roi  Jean  et  Robert  FiUwalter;  Let  batailles  de 
Boroughbridge  et  de  Morlaiœ*;  Seginald  Pôle  et  Cromwell*. 

—  Sur  la  période  contemporaine  nous  signalerons  comme  plue 
dignes  d'intérêt  :  La  pontée  européenne  au  XIX'  tiède  »  ;  Frede- 
rickTork  Powell  (professeur  d'histoire  à  Oxford,  mort  récemment*); 
une  bonne  étude  sur  Gaston  Parit  >  ;  La  religion  à  Cambridge,  sur  le 
mouvement  religieux  dans  la  célèbre  Université,  pour  faire  pendant 
à  un  article  antérieur  sus  la  religion  à  Oxford  <  ;  L'école  des  his- 
toriens d'Oxford  (Stubbs,  Frecman,  Green,  Fraude,  York  Powell, 
(Jardiner,  Creighton,  Dixon  i). 

Peut-être  nous  saura-t-on  gré  aussi  de  citer,  encore  qu'ils  ne  se 
rapportent  que  d'une  manière  indirecte  à  l'histoire,  les  articles  sur 
Oiotto  et  Part  primitif  *  ;  sur  L'architecture  byxantine  en  Grèce  *  ; 
sur  La  broderie  des  ornements  ecclésiastiques  en  Angleterre  depuis 
la  conquête  jusqu'il  la  Réforme  ">  ;  sur  L'architecture  ecclésiastique  »; 
sur  Les  protonolaires  "  ;  sur  le  Credo  de  saint  Athanase  ";  sur 
Anselme  de  Bury  et  VImmaculèe  Conception  '*. 

Tho  Àbbay.  Faroborough  (Angleterre).  F.   CàBROL. 


1  Dans  YEngluh  historieat  Revient,  de  juillet  et  d'octobre  190*.  —  '  The 
American  hitlarical  Review,  juillet  1904,  p.  696  el  aeq.  —  '  The  quarterly  Re- 
view, juillet  1901,  p.  76.  —  '  The  Bnglith  hisloricat  Review,  juillet  1901,  p.  481 
el  seq.  —  *  Quarterly  Review,  juillet  1004,  p.  101.  —  •  The  Chureh  quarterly 
Review,  octobre  1904,  p.  t.  —  '  Même  revue,  octobre  1001,  p.  02  el  seq,  — 
*  Quarterly  Review,  juillet  1001,  p.  21  el  seij.  — -  '  The  Chureh  quarterly  Rt 
view,  juillet  1901,  p.  291.  —  "  Th*  Month,  juin  1904,  p.  612.  —  "  EccUtiat- 
tical  Review,  juin  et  octobre  1904.  —  "  Même  revue,  novembre,  p.  145.  — 
"  The  Month,  octobre  1904,  p.  366.  —  <•  Même  revue,  juin,  p.  ;>6l. 
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■  HISTOIRE  GÉNÉRALE 


Rénovation  celtique,  par  Serge 
Sculfoht  di  BiAUMPas.  Paris, 
Honoré  Champion ,  1803,  3  vol.  in-8 
de  vn-583  et  513  p. 

Voici  un  ouvrage  d'un  caractère 
tout  particulier.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment, en  effet,  une  tbèse  historique 
que  s'est  proposé  de  soutenir  M.  Serge 
Sculfort  de  Beaurepaa;  ta  Rénovation 
celtique  poursuit  plutôt  et  surtout 
un  but  politique,  et  cherche  avant 
tout  à  réaliser  (selon  les  expres- 
sions employées  par  l'auteur  dans 
■a  préface)  ■  la  reconstitution  com- 
plète de  la  nationalité  celte  ou 
gauloise,  «  afin  de  permettre  (comme 
le  porte  la  couverture  même  de 
l'ouvrage)  au  •  panceltisme  univer- 
sel et  pacifique  ■  de  lutter  «  contre 
le  pangermanisme  envahissan tel  l'im- 
périalisme anglais.  •  De  là  l'économie 
générale  de  ces  deux  volumes,  dont 
les  cinq  premiers  chapitres  (cons- 
tituant en  quelque  sorte  une  pre- 
mière partie)  exposent  la  nécessité 
d'une   ligue  panceltique    et  les   rcs- 


etc,  < 


opposition  a  celles  des  populal 
germaniques,  dont  les  chapitres  sui- 
vants racontent  l'histoire  des  Celtes 
de  la  France  et  de  l'Europe  occiden- 
tale depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Mais  M.  Sculfort  de  Bcaurepas  ne 
compte  pas  s'en  tenir  là  :    -  C'est, 


cyclopédie  celtique  de  tous  les'pays 

celtiques  ou  gaulois,  de  leurs  villes 
et  lieux  historiques,  de  tout  ce  qui 
s'y  rattache....  D'autres  volumes  sui- 
vront ultérieurement,  comprenant 
l'histoire  des  Celtes  de  Galalie,  d'Ita- 
lie, d'Espagne ,  de  Portugal,  de 
Bohême,  etc.  • 

La  tâche  est  immense,  et  l'œuvre 
serait  d'une   utilité    i 


inlestable 


elle  é 


l  laite 


;  pré- 


cise et  rigoureuse;  or,  c'est  là  ce  dont 
je  n'oserais  me  porter  garant,  car  je 
ne  suis  pas  certain  que  •  leB  longues 
et  patientes  éludes  *  faites  par 
M.  Scuifort  de  Beaurepaa  «  sur  les 
textes  les  plus  autorisés  s  présentent 
toujours  toute  la  sûreté  nécessaire  en 
pareille  occurrence.  Je  ne  discuterai 
pas  avec  lui  la  question  de  savoir  si 
<  chaque  btitude.  chaque  climat, 
chaque  région  dut  avoir  dans  l'ori- 
gine sa  race  particulière,  créée  spé- 
cialement pour  l'habiter  jusqu'à  ce 
qu'une  race  plus  parfaite  ou  plus  com- 
plexe.... vint  la  supplanter,  l'absorber 
ou  se  l'assimiler  -  (t.  I,  p.  438);  je  ue 
chercherai  pas  non  plus  si  •  tout  es- 
prit intelligent  et  observateur  qui  se 
sera  complètement  débarrassé  des 
lunettes  bibliques»  doit  ou  ne  doit  pas 
hésiter  à  croire  h  la  préexistence 
d'une  race  autochtone  dans  l'Europe 
occidentale  (t.  I,  p.  iZt)  ;  mais  je  ne 
puis    pas    ne     pas  remarquer  que 
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H.  Sculfort  de  Beaurepaa  tient  trop 
souvent  ses  opinions  personnelles 
pour  de  véritables  argumenta  scien- 
tifiques. Rien  de  plus  probant  a  cet 
égard  que  celle  phrase  de  la  page  438 
du  tome  I"  :  <  Le  peuple....  dont  les 
éléments  sont  les  plus  nombreux,  et 
dont  la  physionomie  se  rapproche 
par  conséquent  le  plus  de  celle  qu'aura 
un  jour  l'humanité. .,.,  est,  à  mon  avù, 
le  peuple  gaulois.  •  C'est  1k  une  affir- 
mation purement  gratuite  ;el  il  serait 
facile  d'en  relever  bien  d'autres  du 
même  genre  {*  la  page  439  du  même 
tome  1",  par  exemple;,  où  je  ne  vois 
pas  comment  l'auteur  a  démontré 
que  •  la  dénomination  d'ibérim  •  est 
•  une  simple  épllhâle  dislinclive  fré- 
quemment en  usage  chez  les  peuples 
asiatiques  connus  dans  l'antiquité 
sous  le  nom  de  Celtes elde  Scythes.  ■ 
A  côté  de  ces  hypothèses  hardies, 
l'ouvrage  de  H.  Sculfort  de  Beau- 
repas  contient,  dans  le  détail,  une 
loule  d'erreurs  qui  montrent  avec 
quelle  prudence  il  convient  de  le 
lire.  N'est-ce  pas  connaître  de  façon 
singulière  l'histoire  du  théâtre  au 
moyen  Age  que  d'écrire  :  «  Dans  le 
coure  du  xv  siècle,  on  jouait  a  Melz 
les  comédies  de  Térence  et  beaucoup 
de  mystères;  ces  dernières  repré- 
sentations eurent  lieu  a  Metz  presque 
aussitôt  qu'a  Paris»  (LU,  p.  30-31)T 
J'ai  été  surpris  de  lire  que  tes  frèrtt 
Cabot  avaient  découvert  le  Canada 
(t.  I,  p.  360)  et  que  Jacques  Cartier 
était  un  •  descendant  des  navigateurs 
normands  ■  (t.  I,  p.  15}  et  le  •  pre- 
mier colonisateur  du  Canada  •  (t.  I, 
p.  366).  Ce  sont  là  des  erreurs  qui 
prouvent  une  regrettable  absence  de 
critique; la  manière  dont  sontjuxla- 
posées,  dans  Rénovation  celtique,  les 
Opinions  les  plus  diverses,  empruntées 
aui  hommes  les  moins  qualifiés  pour 
porter  un  jugement  en  matière  d'his- 
T.  UCXVII.   i«  JANVIER  1905. 


toire  et  d'érudition,   en  fournit  une 
preuve  plus  éclatante  encore. 

Voilà  pourquoi  11  nous  est  impos- 
sible de  considérer  comme  un  livre 
d'histoire  l'ouvrage  de  M.  Serge 
Sculfort  de  Beaurepaa. 

Hittai  Fpjmmvaci. 


L*  Paftawte.-  S»on  origine  «n 
moyen  *.go  et  ion  dévelop. 
pement  Jusqu'en    l»JO,  par 

I.  os  Doii.LRioin,  avec  notes  et  docu- 
ments de  J,  Friedrich,  professeur 
à  l'Université  de  Munich,  traduit  da 
l'allemand  par  A.  Giraud -Teuton, 
professeur  honoraire  à  l'Université 
de  Genève.  Paris,  F.  Alcan,  1001, 
in-8  de  ïijii-474  p. 

Ignace  de  Dœllinger  eût  été  un 
théologien  et  un  historien  de  tout 
premier  ordre  dont  l'Église  serait 
justement  fière  jusqu'à  la  Un  des 
temps,  s'il  n'avait  été  la  douloureuse, 
l'obstinée  victime  d'Idées  préconçues 
qui  ont  faussé  son  jugement  et  ou- 
trageusement dénaturé  un  enseigne- 
ment où  il  y  a  encore,  malgré  tout, 
tant  à  retenir.  Nous  ne  discuterons 
pas  ici  sur  des  inexactitudes  telles 
que  la  méprise  de  l'auteur  sur  la 
réalité  de  l'intervention  effective  des 
évéques  de  Rome  dans  les  contro- 
verses chrislologiques  ou  de  leur 
victoire  sur  l'observance  quarto  déci- 
mant. Ces  erreurs  et  d'autres  ana- 
logues n'étaient  que  des  vétilles  ex- 
plicables autrefois,  mais  qu'une 
nouvelle  édition  des  terribles  articles 
de  l'Allgemtint  ZtUvag,  publiés  en- 
suite sous  le  titre  fameux  de  Jauni, 
et  réédités  aujourd'hui  sous  celui 
très  significatif  de  :  La  Papauté,  ton 
origine  av  moyen  âge,  etc.,  n'aurait 
pas  dû  laisser  subsister  après  les 
travaux  multipliés  depuis  trenle-cinq 
ans  sur  les  origines  de  l'Église 
romaine.   Nous   n'insisterons  même 
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pu  sur  la  grave  objection  qu'on  a 
déjà  faite,  au  reste,  h  l'argument  tiré 
par  Friedrich  de  ta  prétendue  inau- 
tlienticilé  des  canons  de  Sardique,  et 
pourtant,  le  continuateur  de  Dœllin- 
ger  détruit  ainai  la  grande  thèse  fon- 
damentale de  son  ami,  lequel,  au 
moins,  reconnaissait  la  légitimité  du 
développement  pontifical  jusqu'au 
ii»  siècle!  C'est  l'ensemble  même  de 


l'œ 


tuions 


ïisnger.  Dans  cet  amas  de  faits  si  in- 
sidieusement choisis,  ;  si  fortement 
groupés  pour  démontrer  que  la  su- 
prématie absolue  du  Pape  ne^découle 
pas  de  la  tradition  apostolique,  mais 
tire  son  origine  d'une  série 'de  su- 
percheries datant  du  moyen  âge 
(fausses  Décrétales  et  Spuria  anté- 
rieurs), le  dénigrement  inlassable,  la 
transposition  perpétuellement  hostile 
de  tous  les  actes  i-t  des  intentions 
mêmes  du  pontife  romain,  sont  telle- 
ment évidents,  que  la  force  des  ar- 
guments les  plus  légitimes  en  appa- 
rence s'en  trouve  heureusement 
émoussée.  Tant  de  perversité  chez 
des  hommes  si  dissemblables  d'édu- 
cation, de  tendances,  d'entourage, 
devient  positivement  invraisemblable 
et  inadmissible. tQuoi  qu'on  dise,  ce 
ne  serait  pas  seulement  le»  Papisme,* 
ta  •  Curie,  ■  c'est  l'Eglise  tout  entière 
qu'on  atteint.  En  voulant  trop  prou- 
ce  qu'il  est  :  un  farouche  ennemi,  un 
détracteur  sans  pitié  comme  sans 
justice.  —  Si  nous  ne  croyons  pas 
dépasser  les  limites  de  la  sévérité  en 
formulant  une  fois  de  plus  un  juge- 
ment de  réprobation  sur  lequel  les 
catholiques  sont  depuis  longtemps 
unanimes,  si  nous  signalons  le  carac- 
tère au  moins  singulier  dé  la  réédition 
d'une  œuvre  de  passion  farouche  en 
des  jours  où  la  lutte  contre  l'Église 
prend     une      pénible     acuité,    nous 


pourtant  manquer  a  notre 
devoir  an  ne  rappelant  pas  aux  sa- 
vants catholiques,  en  particulier  aux 
maîtres  du  haut  enseignement  ecclé- 
siastique, la  nécessité  d'accorder  une 
considération  plus  sérieuse  h  bien 
des  textes  trop  souvent  négligea,  à  de 
graves  objections  don  l  les  événements 
actuels  font  ressortir  l'angoissante  et 
persévérante  opportunité.  Que  de 
thèses  ont  et*  adoptées  dans  les 
manuels  de  théologie,  de  droit  pu- 
blic ecclésiastique,  dans  des  ouvrages 
du  genre  de  ceui  de  Bouix,  par 
exemple,  où  l'on  tient  un  compte 
vraiment  dérisoire  de  l'ancienne  cons- 
titution de  l'Église,  de  canons  im- 
portants des  vieux  conciles,  des 
revendications  les  moins  négligeables 
de  branches  considérables,  bien  que 
séparées,  de  la  grande  famille  chré- 
tienne !  N'y  a-t-il  pas  beaucoup  à  re- 
prendre dans  ce  sens,  et  l'histoire  des 
appels,  des  annales,  des  "réserves, 
des  indulgences,  des  élections  épisco- 
pales,  de  la  centralisation  italo- 
curiale,  de  l'altération  excessive  du 
râle  des  conciles,  de  l'octroi  des  béné- 
fices, etc.,  &  laquelle  Dccllitiger  fait 
tant  d'emprunts,  est- elle  toujours 
assez  consciencieusement  étudiée, 
exposée  et  surtout  enseignée?  Quel- 
ques hommes  de  haute>aleur  ont 
fait  beaucoup  depuis  une~  vingtaine 
d'années  dans  ce  sens,  mais  il  reste 
encore  beaucoup  k  faire  pour  tirer 
profit  des  travaux  des  Héfclé,  des 
Ducheane,  des  Janssen.  des  Paslor, 
des  Paul  Viollet,  des  lmbart  de  la  Tour 
et  de  leurs  émules.  C'est  ce  qui  ex- 
plique qu'un  livre  oit  tant  de  tristes 
vérités,  hélas  1  sont  accumulées  dans 
un  ordre  de  bataille  cruellement  of- 
fensif pour  nous,  puisse  encore  scan- 
daliser les  tmes,  déconcerter  les 
dévouements,  ébranler  de  fermes 
comme  aux  jours  tour- 
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mente*  qui  '  précédèrent  le  Concile. 
—  Le  traducteur  a  donné  un  teite 
clair  et  vivant  où  l'on  ne  retrouve 
que  rarement  la  lourdeur  inhérents 
•  la  phrase  allemande  et  certaines 
impropriétés  de  terme  comme  amtatri 
au  lieu  d'ordonné*  prêtre  ;  le   conté 

crant  au  lieu  du  minitlre  de  l'ordina- 
tion; minorité  pour  frère  mineur,- tire 
ta  messe  au  lieu  de  dire;  ou  des 
formes  non  usitées  chez  nous  :  tvon 
pour-  Yves  de  Chartres,  Honoré  et 
Lucien  pour  Konorîus  et  Lucius  III, 
Liberiui  pour  Libère,  le  forum  ecclé- 
siastique, au  lieu  du  for  ecclésias- 
tique, etc.  0.  Pians. 

tent  and  Holy     Week,  par    H. 

Thuhstor,  S.  J.  Chaplert  on  Catho- 
tic  Obtcrcance  and  Rituat.  Londres, 
Longmans,  1904,  in -12  de  xv-488 
p.,  ng. 

Les  articles  de  provenances  diver-  - 
ses  que  réunit  ce  volume  n'étaient 
point  destinés,  encore  que  ce  résul- 
tat puisse  avoir  été  en  partie  atteint, 
s  devenir  les  chapitres  d'une  histoire 
du  développement  des  observances 
quadragési  maies. 

En  las  retouchant  pour  les  mettre 
au  point,  l'auteur  a  tenu  à  leur  lais- 
ser leur  caractère  de  vulgarisation  à 
la  fois  scientifique  et  pratique.  Son 
but  principal  reste  encore  d'exposer 
dans  le  relier  animé  de  leur  cadre 
historique  les  scènes  liturgiques, 
parfois  énigm&tiques  pour  lui,  que 
le  Adèle  retrouve,  chaque  année, 
dans  son  église.  Ce  plan  obligeait 
le  savant  jésuite  à  s'attacher  au 
commentaire  de  la  liturgie  actuelle, 
l'arrêtant  la  où  elle  t'arrête  et  pas- 
sant plus  vite  là  où  subsiste  à  peine 

que  les  Quarante  Heures  et  la  dévo- 
tion très  moderne  des  Three  Haurt 
du  vendredi  saint  prennent  dans  son 


livre  la  place  que  n'y  peuvent  occu- 
per la  réconciliation  des  pénitents 
ou  l'Initiation  des  catéchumènes. 

Ceux  qui  savent  tout  ce  que  doit 
aux  travaux  du  R.  P.  Thurstoo  l'his- 
toire des  dévotions  populaire)  et  de 
la  liturgie  du  bas  moyen  âge  ne 
regretteront  point  ces  transpositions. 

Les  vieilles  coutumes  anglo-saxon- 
nes sont  plus  longuement  rete- 
nues, tel  le  Ltnten  Shrift,  et  c'est 
chez  elles  que  l'auteur  va  de  préfé- 
rence chercher  tes  points  de  compa- 
raison. Néanmoins,  Il  faudrait  chan- 
ger bien  peu  de  chose  à  cet  excel- 
lent ouvrage,  pour  qu'il  puisse  être 
adapté  aux  exigences  du  grand  pu- 
blic français.  Espérons  qu'il  sera 
connu  de  lui  autrement  que  par  les 
analyses  d'ailleurs  si  suggestives  de 
la  Revue  du  Clergé.         H.  Mon». 


iiBtoii-e,  1"  et  a*  sé- 
ries, par  Arthur  Chuqkbt,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  Albert  Fonte- 
moing,  1904,  in-S  de  280  et  253  p. 

H.  Arthur  Chuquet  a  choisi  dans 
notre  histoire  des  personnages  et  des 
épisodes  qu'il  a  jugés  peu  ou  mat 
connus, et  il  leur  a  consacré  des  étu- 
des documentées  réunies  en  deux 
volumes  de  la  collection  •  Hinorva.  » 

La  première  série  contient  quatre 
chapitres  ;  Boyard  à  Métieret,  la 
Satur  de  Gœtke,  l'Affaire  Abbalueei 
et  le  révolutionnaire  George   Fortltr. 

Le  récit  du  siège  de  Mézières  par 
les  troupes  de  Henri  de  Nassau  et  de 
Franz  de  8ickingen  est  plein  de  vie 
et  d'intérêt,  et  ta  biographie  som- 
maire du  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  est  aussi  exacte  au  point 
de  vue  historique  qu'excellente  au 
point  de  vue  littéraire. 

L'Affaire  Abbalueei  passionnera 
peut-être  les  lecteurs  qui  aiment  les 


dbV  Google 


RKVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


choses  de   Corse  et  les  erreurs  judl- 

Je  préfère  les  pages  érudites  el 
consciencieuses  ayant  trait  à  la  «œur 
de  Goethe  el  à  George  Forster. 

Dans  la  deuxième  série,  M.  Arthur 
Chuquel  nous  parle  du  commandant 
Poinçari,  soldat  assez  obscur  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  qui  épousa 
sur  le  tard  une  jeune  fille  dont  il 
resta  amoureux  jusqu'à  la  On  de  sa 
vie.  Sa  correspondance,  assez  naïve, 
est  plus  intéressante  pour  un  psy- 
chologue que  pour  un  historien. 

La  biographie  de  Berlieh*  dit  ta 
Breièch»  amené  l'auteur  à  passer  en 
revue  quelques  épisodes  des  guerres 
de  la  Convention,  auxquelles  prit 
part  ce  <  héros  de  Jemappes.  ■ 

Adam  Lux,  naïf  Allemand,  pénétré 
de  la  philosophie  de  Vogt  et  des 
Idées  de  Rousseau,  vint  se  brûler  les 
ailes  à  la  flamme  rouge  de  la  Révo- 
lution française.  Tour  à  tour  jacobin 
et  girondin,  il  perdit  bientôt  ses  illu- 
sions sur  les  hommes  qu'il  vit  s'éle- 
ver au  pouvoir.  Il  ne  retrouva  pas  a 
Paris  les  caractères  •  républicains  » 
qu'il  admirait  si  candidement  dans 
les  annales  de  Rome  et  d'Athènes. 
Désabusé,  écœuré,  il  se  prit  à  aimer 
d'un  culte  passionné  Charlotte  Cor- 
day,  qu'il  avait  vue  montant  fière- 
ment a  l'échafaud.  Il  voulut  mourir 
comme  elle,  et  Fouquler-Tinville  se 
chargea  de  lui  en  faciliter  les  moyens. 

Ktopttock  et  la  Révolution  fran- 
çaiu  ont  également  fourni  à  M.  Cbu- 
quet  les  éléments  d'une  élude  très 
fouillée.  Klopslock,  après  avoir  été 
un  des  plus  chauds  partisans  de  la 
Révolution,  en  devint  un  irréducti- 
ble adversaire.  11  faut  dire  qu'il  glo- 
rifia toujours  la  liberté,  en  prose 
comme  en  vers.  Umort  de  Louis XVI 
et  la  tyrannie  jacobine  dessillèrent 
ses   yeux;  il    maudit   la     Révolution 


dans  des  odes  virulentes  :  <  Hélas  t 
la   liberté   est  remontée  au  ciel.  La 

déesse  a  disparu.  Une  furie  l'a 
chassée:  l'Anarchie  {UngeieU).  l'A- 
lecio  tenant  une  torche  et  environnée 
de  serpents....  >  Malheureusement, 
en  délestant  la  Révolution,  Klopslock 
finit  par  mépriser  la  France,  et  ses 
poésies,  répandues  dans  toute  l'Alle- 
magne, ne  furent  pas  étrangères  a  la 
formation  des  esprits. 

Rooïb  LtaiiUH. 


L'Ame  «t  l'Évolution  de  In  lit- 
térature des  origine*  à  nos 
jours,  par  Georges  Ddmesbll,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Grenoble. 
Paris,  Société  française  d'imprime- 
rie el  de  librairie,  1903,  2  vol.  in-12 
de  lïjïi-436  et  352  p. 

L'Académie  française  a,  je  crois, 
couronné  ce  livre,  et  elle  a  bien  fait. 
C'est  un  de  ces  ouvrages  méritants 
comme  on  n'en  peulguere  écrire  que 
dans  le  recueillement  de  la  province, 
un  ouvrage  1res  •  individuel,  ■  où  li- 
brement on  déverse  les  idées,  quelles 
qu'elles  soient,  qui,  à  force  d'être  mé- 
ditées, sont  devenues  chères,  où  l'on 
va  sans  plan  Irop  rigoureux,  •  s'écar- 
lant  de  la  plus  droite  ligne  dès  qu'il  y  a 
des  raisons,  ou  qu'on  y  prend  plaisir,  • 
dont  aucun  souci  enfin  ou  aucun  sens 
des  goûts  du  public  ne  fait  modifier 
la  forme,  le  volume  ou  seulement  le 
titre.  Ces  livres-lè  trouvent  difficiie- 
menl  un  éditeur  :  l'auteur  d'ordi- 
naire fait  lui-même  tous  le»  frais  ; 
plus  difficilement  encore  des  lecteurs, 
el  cela  est  fâcheux,  parce  qu'ils  sont 
souvent  bourrés  de  choses  intéres- 
santes, originales.  C'est  ce  qui  me 
donne  le  droit,  puisque  enfin  on  s'im- 
prime pour  être  lu,  de  blâmer  les  au- 
teurs, ou  trop  confiants  en  eux-mê- 
mes ou  trop  isolés,  qui  ne  savent 
pas  faire    au  temps  les  concessions 
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miles,  et,  nvautdc  tirer  leurs  épreu- 
Tes,  demander  a  un  ami  •  la  mise  au 

Ainsi  le  public  aujourd'hui  est 
pressé  :  et  on  lui  offre  d'un  seul  coup 
deux  volumes  assez  compacts.  La 
•  division  du  travail  •  est  plus  qu'un 
principe,  une  habitude,  qui  domine 
mime  les  gens  qui  lisent;  et  l'ou- 
vrage qui,  par  son  introduction  et 
son  litre,  s'annonce  comme  une  thèse, 
comme  une  philosophie  de  l'histoire 
littéraire,  apparaît,  si  141  passé  le  pre- 
mier chapitre  sur  la  littérature  an- 
tienne,  comme  Taisant  place  grande 
à  des  éludes  détachées  et  ■  de  rap- 
port :  ■  Saint  Àugutlin,  puis  La  chan- 
son de  floiand,  avec  essai  de  traduction 
nouvelle,  et  argumentation  de  vingt  pa- 
ges pour  établir  que  Touroude  en  fut 
bien  l'auteur  et  qu'il  é lai l  Normand, 
non,  jamais  ceci  n'a  pu  être  prévu 
tel  quel  dans  une  histoire  philoso- 
phique de  la  littérature  universelle; 
le  passant  crie  à  la  trahison  et  s'é- 
loigne.... Plut  loin,  si  je  jetle  un 
coup  dVeil  sur  {'Évolution  de  la  lit- 
térature moderne,  j'aperçois,  après 
quelque  cinquante  pages  d'idées  gé- 
nérales, un  J  -J.  Rousseau  énorme, 
débordant;  de  sa  biographie,  d'ail- 
leurs très  intelligemment  coulée  et 
de  ses  ouvrages  un  h  un  analysés 
avec  beaucoup  d'indépendance,  il 
remplit  près  de  deux  cents  pages.... 
le  cherche  les  aulres  :  Voltaire?  h 
peine  est-il  nommé.  D'Alemberl?  Di- 
derot ï  Montesquieu  ï  Beaumarchais? 
l'abbé  Prévost  ?  Puisqu'ils  n'y  sont 
point,  faut-il  donc  croire  que  la  lit- 
térature n'a  rien  reçu  d'eux  et  qu'ils 
ne  sont  même  pas  des  ligures  repré- 
sentatives de  leur  siècle  f  Hais  la  Ré- 
volution n'a-t-elle  eu  aucune  in- 
fluence I  Et  pour  me  Taire  connaî- 
tre l'âme  de  la  littérature  contempo- 
raine, se  peut  il  qu'on  passe  sous  si 


lence.ou  presque,  M—  de  Staël  et  Jo- 
seph de  Haistre,  Royer-Collard,  Jouf- 
froy,  Cousin,  elle  spiritualisme  régé- 
néré, Augustin  Thierry,  Michèle  t, 
Tocqueville  et  l'histoire  rayonnant 
sur  tous  les  genres,  Saint-Simon,  La- 
mennais, Leroux,  Proudhon,  et  la 
philosophie  sociale  envahissant  le 
théAlre  et  le  roman  ?  Se  peut-ilqu'on 
se  borne  aux  poètes,  et  il  une  demi- 
douzaine  de  romanciers,  parmi  les- 
quels encore  je  vois  place  bien  minime 
faite  a  George  Sand,  a.  BaUac,  â  Du- 
mas t 

El  faut-il  encore  noter  que,  puis- 
que la  littérature  française  n'était 
pas  seule  en  cause,  l'étranger  aurait 
pareil  droit  de  se  plaindre  en  ne 
voyant  cités  dans  ce  livre  que  Goethe, 
Byron,  Leopardi,  Amie),  Ruskin, 
Emerson,  Carlyle,  Nislzsche,  Tols- 
toï.... 

La  vérité  est  que,  pour  le  xix*  siè- 
cle, M.  Dumesnil  s'est  attaché  h  une 
seule  idée  :  celle  du  pessimisme, 
qu'il  en  a,  non  sans  finesse,  relevé 
les  étapes  et  les  variations  à  travers 
un  certain  nombre  de  livres  choisis 
entre  Chateaubriand  et  M.  Pierre 
Loti,  puis  il  a  noie,  mais  de  façon 
bien  brève,  ce  qu'ont  fait  pour  ce 
qu'il  appelle  •  le  raffermissement  de 
la  personnalité  »  quelques  écrivains 
qui  se  sonl  donné  pour  idéal  et  pour 
objet  la  science,  l'eslhétisme,  le  «  mo- 
ralisme, ■  le  culte  des  héros,  le  sol 
et  la  tradition,  enfin  la  religion.... 

Et  M.  Dumesnil,  quieel  profondé- 
ment religieux,  et  qui  a  écrit  presque 
tout  son  ouvrage  dans  un  noble  souci 
religieux,  consacre  trois  pages  juste 
aux  hommes  de  lettres  du  xix'  siècle 
•  qui  onl  cherché  dans  la  religion  la 
satisfaction  de  leur  âme  et  le  plein 
affermissement  de  leur  personna- 
lité. •  Alors,  comment,  prenant  un 
ouvrage    où    l'on   s'attendait  à  avoir 


dnv  Google 


294 


BEVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


un  autre  une  «  suite,  ■ 
;  pas  éprouver  une  im- 
pression de  décousu  el  de  desardre? 

Il  y  a  cependant  une  thèse  qui,  en 
divers  endroits,  s'afQrme,  au  point 
même  de  forcer  la  réalité  des  cho- 
ses; ce  qui  prouve  que  H.  Dumesnil, 
Écrivain  sons  méthode,  est  pourtant 
un  esprit  a  systèmes.  C'est  que  cha- 
que période  historique  est  plus  spiri- 
tualisle  au  début  et  plus  naturaliste 
à  la  Un.  Les  esprits  vont  de  l'absolu 
au  divers  et  au  relatif,  du  vif  senti- 
ment de  leur. essence  'supérieure,  de 
l'intime  de  leur  âme  et  de  leur  cons- 
cience, aux  régions  de  la  nature  qu'il 
explorent,  décrivent  el  où  ils  se  per- 
dant ...  Ainsi  un  certain  lyrisme,  et 
plutôt  un  lyrisme  religieux,  est  ■  la 
condition  radicale  ■  et  l'origine  de 
toute  littérature.  Et  les  psaumes  de 
Corneille  prennent  pour  M.  Dumes- 
nil une  valeur  considérable.  Et  c'est 
ce  qui  le  Justifie  a  ses  propres  yeux 
d'avoir  donné  a  l'apologiste  de  la  na- 
ture que  Tut  Jean-Jno^ues  la  moitié 
d'un  volume.... 

Pourtant  ce  livre  est  tout  chargé 
de  choses  intéressantes,  originales, 
parfois  un  peu  obscures,  souvent  ex- 
primées avec  vigueur  et  verla  fran- 
chise. Dans  l'introduction,  la  méthode 
critique  de  Taine  est  secouée  de 
rude  manière,  el  bien  discutée  celle 
de   M.    Brunetière.    Le   chapitre  sur 


sainl  Augustin  est  charmant  d'admi- 
ration éloquente  et  pieuse.  Il  y  a  une 
foule  d'aperçus  très  personnels  et 
souvent  trèsjusles  sur  tes  poètes  du 
xix*  siècle.  J'aime  beaucoup  enten- 
dre dire  que  tout  le  mouvement  phi- 
losophique du  xvme  siècle,  qui  tend 
A  exalter  la  nature  et  à  éliminer  de 
l'homme  et  de  sa  destinée  tout  sur- 
naturel, a  son  origine  dans  le  Téléma- 
que.  Il  est  très  bien  répondu  h  Roua- 
seau  et  è  sa  Toi  en  la  bonté  de  la  vie 
par  les  cris  décolère  des  pessimistes 
de  notre  Age  el  le  mépris  foncier  de 
l'homme  qu'ils  affichent;  è  Léopard i 
el  a  ses  pareils,  que  leur  amour  de  la 
mort  respire  l'amour  de  la  vie  le 
plus  effréné.  C'est  une  vue  juste  et 
qui  va  loin  que  de  démêler  dans  le 
paganisme,  où  semble  palpiter  la  joie 
de  vivra  el  la  jeunesse  du  monde, 
un  pessimisme  qui  disparaît  dès 
•  qu'une  immense  espérance  a  tra- 
versé la  terre,  •  pour  reparaître  dès 
que  les  deux  ailes  du  i 


défaillent 

u  se  brisent  ;  •  car  le  pes- 

simisme  l 

és    hommes    vient   moins 

du  mal  qu 

ils  éprouvent  que    de  l'in- 

terprêlalio 

n  qu'ils  en   ont  et  de  l'is- 

sue  qu'ils 

n; espèrent,  ■ 

Au  résu 

ne,  un  bon  livre  mal  lait  ; 

des  idées, 

peu  de  savoir-faire.  A  dé- 

faut  d'ama 

leurs  pour  le  lire,  qu'il  ait 

donc  au 

noins   des  pilleurs  pour  y 

prendre  à 

penser.    Gabmil  Aodmt. 

II.  —  ANTIQUITÉ.  —  ORIGINES  CHRÉTIENNES 


».c  rdelt  de  l«  création,  par  V. 

Zaplëtm.,    traduit   par    P.    Meyer- 

Boggio    de     Stadelhofen.     Genève, 
Kùudig;  Paris,  Atcao,  ISOi,  in-S. 

Ce  livre  est  une  simple  traduction, 
H.  M.-B.  de  Stadelhofen  ayant  pensé 
qu'il  *  vaut  mieux  traduire  des  livres 
utiles  el  bons  que  d'en  composer  de 
médiocres.  •  Que  celui-ci  soit  utile  el 


bon,  c'est  l'avis  non  seulement  du  tra- 
ducteur, mais  aussi  des  critiques  qui 
ont  parlé  de  l'édition  allemande.  Le 
travail  en  est  solide  et  très  docu- 
menté; l'auteur  est  informé  de  tout 
les  travaux  antérieurs,  de  ceux  qui 
ont  été  publiés  sur  les  cosmogooies 
antiques,  comme  de  ceux  des  exêgè- 
tes.  Il  résume  les  diverses  opinions 
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relevant  avec  beau       tienne.  Lei  textes  des  écrivains  clas- 
lalins  et  grecs  j  s 


qui  ont  cours, 

coup  de  soin  et  de  finesse  tout  ce 
qu'elles  renferment  de  juste,  et  pour- 
tant la  théorie  qu'il  propose  à  son 
lourn'est  pas  celle  d'un  éclectique:  re- 
nonçant au  système  historique  aussi 
bien  qu'au  concordisme,  son  explica- 
tion pourrait  être  qualifiée  de  néo- 
■colastique.  Il  lui  semble  en  effet  que 
la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus 
obvie  de  comprendre  le  texte  est  de 
diviser  eu  deux  œuvres  toute  la  créa- 
tion; mais  au  lieu  de  s'en  tenir  en 
gros,  avec  les  scolaaliques,  à  la  divi- 
sion de  l'6ljiuf  dutinclionit  et  de  VOput 
arnatvt  que  leur  avait  suggéré  la 
traduction  de  la  Vulgale,  serrant  le 
teilc  hétireu  de  plus  près,  il  y  re- 
connaît pendant  les  trois  premiers 
jours  la  création  des  régions,  et  pen- 
dant les  trois  suivants  celle  des  *  ar- 
mées ■  qui  doivent  les  peupler,  sup- 
primant par  là  la  difficulté  que  sou- 
lève pour  plusieurs  commentateurs 
l'explication  du  venet  12.  Le  P.  Za- 
pletal  ne  se  figure  pas  ■  avoir  résolu 
d'une  manière  définitive  des  ques- 
tions dont  il  est  si  malaisé  d'obtenir 
la  solution  ;  •  celle  qu'il  a  donnée  est 
de  fort  bon  aloi  et  la  lecture  de  son 
livre  servira  a  faire  cesser  bien  des 
malentendus  et  bien  des  préjugée 
encore  si  répandus  contre  l'exégèse 
catholique  en  France  autant  qu'en 
Allemagne.  H.  L. 


par  Désiré  ni  Bihmaib,  Traduction 

française  revue  par  André  Levai. 

Paris,  Alcan,  1903,  in-S  de  256  p.  et 

frontispice. 

Ce  livre,  imprimé  a  Budapest,  est 
dédié  a  la  princesse  égyptienne  Ni- 
met  Tewfik.  il  contient  en  quinze 
chapitres  le  récit  des  événements 
dont  l'Egypte  fut  le  théâtre  de  l'an- 
née 70  à  l'année  30  avant  l'ère  chré- 


utilisés;  s'il  est  tait 
quelques  allusions,  beaucoup  trop 
rares,  aux  monuments  ligures  (le 
frontispice  représente  le  portrait  de 
Cléopatre  en  haut-relief  au  temple  de 
Dendérah),  las  monnaies  ne  sont  ci- 
tées qu'une  fois,  d'après  Cohen  (en 
note  à  la  p.  193),  et  aucune  inscrip- 
tion n'est  mentionnée,  non  plus 
qu'aucun  papyrus.  Sous  le  titre  équi- 
voque et  inexact  de  Source»,  M.  de 
Bernatb  donne  au  début  du  volume, 
en  une  seule  page,  la  liste  par  ordre 
alphabétique  des  principaux  auteurs 
anciens  et  modernes  qu'il  a  consultés, 
depuis  Appien  et  Baudelot  de  Dalrval 
jusqu'à  Suétone  et  Taillant.  Outre 
qu'il  y  avait  lieu  de  distinguer  les 
Sources  véritables  (documents  litté- 
raires, épi  graphiques,  papyrologlques, 
archéologiques,  numiam  a  tiques)  et 
les  Livra,  nous  devons  noter  que 
pour  les  anciens  H.  de  Bernatb  ren- 
voie seulement  à  des  éditions  vieil- 
lies et  démodées,  et  que  pour  les 
modernes  il  n'est  pas  au  courant  de 
la  bibliographie  récente;  il  ignore  les 
travaux  multiples  et  très  importants 
qui  ont  été  consacrés  depuis  vingt 
ansa  l'élude  de  l'Egypte  plolémaique 
et  de  la  société  romaine  pendant  le 
dernier  siècle  de  la  république.  En 
somme,  il  s'inspire  principalement  de 
la  Cleopalra  de  Slabr  (Berlin,'J879). 
Les  références  au  bas  des  pages  sont 
souvent  incorrectes  et  vagues;  pour- 
quoi le  même  auteur  est-il  appelé,  à 
la  page  9,  Jos.  Flavius;  a  la  page  11, 
Flavius  Josèphe  ;à  la  page  *S,  Flavius- 
Josèphe  ;  a  la  page  166,  Josèphe  T  Que 
signifient  des  renvois  tels.que  ceux- 
ci  :  p.  17,  Fr.  Holtenroth,  TraehUn 
der  Vàlktr  alttr  und  neutr  Ztil; 
p.  56,  Prokesch-Oslen,  Erinnerungen 
oui   Atgypten,    sans    indication    de 
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pages  ;  P-  2°,  Hlrlius,  De  bcllo  Alexan- 
drins ;  p.  35,  GieéroD,  Pro  domo  nia, 
sans  indication  de  chapitres;  p.  181, 
Horace  ;  p.  214,  Horace,  Epode»,  sans 
indication  de  pièces  ni  de  vers?  Par 
la  fnuie  de  l'auteur  ou  du  traducteur, 
le  style  est  trop  souvent  déparé  par 
de  choquantes  familiarités  (p.  36  :  «  le 
malheureux  prince,  complètement  ra- 
molli.... •),  et  par  des  élans  lyriques 
ou  des  effusions  sentimentales  qui 
font  sourire  (p.  56;  p.  82;  p.  240  : 
•  quelque  jugement  que  nous  por- 
tions sur  Cléopàlre  en  général,  nous 
devons  bien  reconnaître  qu'elle  était 
femme  et  qu'elle  savait  aimer  ■). 
Malgré  ces  lacunes  et  ces  négligences, 
malgré  l'absence  de  tout  aperçu  vrai- 
ment nouveau  et  de  toute  discussion 
critique  dee  textes,—  H.  de  Bernalh 
ne  parait  guère  se  douter  des  multi- 
ples difficultés  que  soulève  par  exem- 
ple la  chronologie  de  cette  époque,  — 
le  livre  se  lit  assez  facilement;  l'at- 
tention est  soutenue  par  l'importance 
même  des  personnages  mis  en  scène. 
M-  de  Bernalh  est  partial  ;  il  a  pour 
l'intelligence  d'Antoine  et  le  génie  de 
Cléopàtre   une   admiration   peut-être 


..  Anlo 


:  lui    | 


■ail 


i  hé- 


ros bien  supérieur  a  Octave;  s'il 
n'avait  pas  rencontré  Cléopàlre,  il 
serait  devenu  le  maître  du  monde 
{p.  241).  Cléopàlre  aurait  élevé  ses 
États  a  un  degré  inouï  de  puissance, 
si  elle  ne  s'était  pas  éprise  follement 
de  l'homme  qui  n'aurait  dû  êlre  que 
son  instrument  (p.  252).  Mais  n'est-il 
pas  vraisemblable,  tout  au  contraire, 
qu'Antoine  sans  CléopaLre  et  Cléopà- 
tre sans  Antoine  n'eussent  point  tenu 
tant  de  place  dans  le  monde,  ni  ba- 
lancé un  instant  Octave  et  Rome? 
C'est  leur  rencontre,  déplorée  par 
M.  de  Bernalh,  qui  fit  leur  grandeur. 
M  a  un  ici  BiaKiia. 


théologie.  Lettre  aux  directeur» 

de  mon  laminaire  à  propos  de*  idée* 
exposées  par  M.  Loiiy  dam  ■  Autour 
d'un  petit  livre,  •  par  Mgr  E.  Le 
Camus,  évéque  de  la  Rochelle.  Paris, 
Oudin,  1904,  in-S  de  128  p. 

Mgr  Le  Camus,  l'un  des  person- 
nages pris  a  partie  dans  Autour  d'un 
petit  livre,  s'est  cru,  autant  et  plus 
que  d'autres,  autorisé  a  donner  son 
avis  sur  un  ensemble  de  doctrines  qui 
menace  l'économie  tout  entière  du 
dogme  catholique.  Respectueux  des 
droits  de  la  critique  scripturaire  mo- 
derne, s'il  réprouve  l'exégèse  indépen- 
dante à  l'excès,  il  proclame  du  moins 
la  nécessité  d'une  exégèse  sagement 
progressiste,  qui,  dans  les  limites  oh 
il  la  circonscrit,  n'a  rien  de  suspect. 
Il  y  a  de  la  marge,  en  effet,  entre  le 
rejet  arbitraire  de  textes  gênants  pour 
quelque  capricieuse  théorie  nouveau- 
née  et  la  mise  en  oeuvre  scientifique 
des  données  sûrement  acquises  par 
l'archéologie,  la  linguistique  on  l'his- 
toire. On  se  gardera  surtout  bien  ■  de 
vouloir  donner  aux  textes  ayant  trait 
au  dogme  ou  à  la  morale  un  autre 
sens  que  le  sens  autorisé  par  la  tra- 

Après  avoir  énoncé  ces  principes, 
Mgr  Le  Camus  entre  dans  l'examen 
détaillé  de  la  théorie  de  M.  Loisy,  et 
s'atiocbe  d'abord  a  démontrer  com- 
ment elle  se  Tonde  en  dernière  ana- 
lyse sur  une  sorte  d'immanence  assez 
impersonnelle  de  Dieu  dans  le  monde, 
puis,  comment  pour  lui,  en  fait  de 
dogme,  (oui  procède  de  l'Urne  hu- 
maine sous  l'action  de  Dieu.  Le 
dogme  se  formerait  donc,  ou  se  trans- 
formerait au  cours  des  Ages,  au  lieu 
de  s'illuminer  simplement  (comme 
l'admet  une  saine  interprétation) 
sur  des  points  secondaires.  L'hypo- 
thèse d'un  prototype  oral,  source  des 
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avnoptiques,  «t  l'eschatologie  johail- 
nique  du  quatrième  évangile,  points 
important!  du  système  loysisle,  sont 
serrés  de  près,  et  les  explications  sou- 
Tent  confuses  qui  les  enveloppent  se 
trouvent  disséquées  de  main  de  maî- 
tre. Ainsi  les  inconséquences  et  les 
résultats  subversifs  de  la  thèse  nou- 
velle apparaissent  sous  leur  véritable 
jour  comme  une  •  critique  désinté- 
ressée, esclave  d'un  système  théolo- 
gique è  faire  prévaloir.  •  La  Toi  à  la 
divîoilé  de  Jésus-Christ  disparaît  fa- 
talement avec  la  conception  de  ce 
dogme  grandissant  peu  à  peu  dans 
la  conscience  chrétienne.  Par  contre, 
quel  éclat  victorieux  des  ombres  du 
doute  et  rassurant  pour  la  conscience, 
vient  projeter  notre  auteur  par  non 
commentaire  des  divers  textes  où 
Notre- Seigneur  est  tantôt  appelé  Fils 
de  l'homme  et  tan  lot  Fils  de  Dieu,  ou 
encore  par  son  exposition  de  la  ma- 
gnifli|ue  théologie  de  saint  Paul  i 
L'association,  dans  une  apparente 
unité, de  l'idée  de  personnalité  en  Dieu 
et  dans  l'homme,  demeure  incompré- 
hensible sans  doute,  mais  n'est-ce  pas 
là  le  mystère  même  de  l'Incarnation  T 
Mgr  Le  Camus  montre  avec  une  égale 
clarté  en  Jésus-Chrisl  le  point  d'at- 
tache de  la  constitution  de  l'Église  et 
de  l'origine  des  sacrements.  Cette 
partie  n'est  pas  une  des  moins  im- 
portantes du  magistral  écrit  que  nous 
examinons.  Avec  une  remarquable 
délicatesse  de  touche,  l'évéque  de  la 
Rochelle,  —  sans  cesser  de  s'exprimer 
en  théologien  prudent,  —  a  eu  le  rare 
courage  de  tenir  compte  de  certaines 
vérités  historiques  dont  on  a  trop 
redoute  jusqu'ici  les  conséquences. 
Ce  qu'il  dit  de  l'institution  et  de  la 
diversité  d'allure  générale  des  sacre- 
ments pourrait  encore  troubler  cer- 
tains esprits  mal  Informés,  mais  il 
était  temps  qu'un  evèque  mit  l'é- 


crire en  interprétant  le  développe- 
ment disciplinaire  postérieur  dans 
le  sens  de  l'épanouissement  de  l'ins- 
titution divine,  et  en  précisant  ainsi 
la  pensée  de  M.  Lois?  :  ■  L'institution 
sacramentelle  n'est  pas  un  instrument 
inerte,  mais  un  principe,  un  mode 
d'action  transmis  du  Christ  à  l'Église. 
susceptible  d'applications  variées,  im- 
muable seulement  en  lui-même,  dens 
ses  directions  générales,  dans  ses 
formes  essentielles  ■  [L'Évangile  et 
l'Égtite,  p.  316).  —  Le  substantiel 
opuscule  dont,  après  celte  trop  courte 
analyse,  il  devient  pourtant  superflu 
de  louer  l'opportunité,  la  doctrine,  la 
vigueur  et  l'heureuse  concision,  se 
termine  par  un  rapide  conspectus  des 
paradoxes  de  M.  Lois  y,  et  par  l'invi- 
tation faite  aux  savants  chrétiens  de 
■  s'en  prendre  directement  aux  er- 
reurs nouvelles,  menaçant  avec  des 
arguments  nouveaux  la  conception 
traditionnelle  du  christianisme,  ■ 
plutôt  ■  qu'à  poursuivre,  sans  les 
rajeunir,  certains  détails  surannés  de 
la  scolastique.  •  G.  Pians. 


f.es  origine»  de  l'Église.  Matât 
Jmd  et  la  On  <te  l'éuce  apos- 
tolique,  par   l'abbé    C.    Fouard, 
membre  de  la  commission  biblique. 
Paris,  Locoffre,  1U04,  in  8  de  iui- 
313  p.,  avec  portrait  de  l'auteur. 
Quand,  Il  y  a  un  an,  la  mort  ravit 
M.   Fouard  à   la  science   chrétienne, 
on  put  craindre  que  son  grand  ou- 
vrage sur  les  origines  de  l'Église  ne  de- 
meurât inachevé.  Après  la  Vie  de  No- 
tre-Seigneur  Jétut-Ckritt,   les  livres 
sur  Saint  Pierre  U  (et  première!  an- 
néet  du   chritlianitme.  Saint   Paul, 
te»  mutions.  Suint  Paul,  tet  dernièret 
années,  on  savait  que  M.  Fouard  pré- 
parait une  élude  sur  saint  Jean,  qui 
devait  lire  le  couronnement  de  son 
œuvre,  en  poussant  l'histoire  de  l'É- 
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glise  primitive  jusqu'à,  la  disparition 
du  dernier  témoin  du  Sauveur.  Heu- 
reusement ce  livre,  fruit  de  longues 
années  de  travail,  était  presque 
achevé,  et  H.  Fouard  put,  pendant 
sa  dernière  maladie,  prendre  les  dis- 
positions nécessaires  pour  qu'il  vil 
prompte  ment  le  jour.  Les  nombreux 
lecteurs  des  précédents  ouvrages  du 
savant  et  pieux  historien  accueille- 
ront avec  empressement  ce  dernier 
écrit,  qui  est  tout  a  fait  digne  de  ses 

M.  Fouard  place  toujours  admira- 
blement ses  personnages  dans  leur 
milieu  historique  C'est  un  des  grands 
mérites  de  ses  ouvrages.  On  le  re- 
trouve tout  entier  dans  celui-ci. 
Apres  une  introduction  dans  laquelle 
sont  exposées,  sans  polémiques  inu- 
tiles, et  avec  une  clarté  toute  se- 
reine, les  questions  d'exégèse  que 
soulèvent  les  écrits  de  saint  Jean, 
H.  Fouard  décrit,  en  deux  chapitres, 
la  situation  des  Juifs  a  la  suite  de 
la  priée  de  Jérusalem  par  Titus,  et 
l'exil  auquel  cet  événement  contrai- 
gnit les  chrétiens  de  la  ville  saiule. 
Puis  il  dessine  a  grands  traits  le  ta- 
bleau de  l'Église  et  de  l'Empire  sous 
la  dynastie  flavienne.  Un  excellent 
chapitre  raconte  la  persécution  de 
Domitien,  qui  vit  la  relégation  de 
saint  Jean  dans  l'île  de  Paimos.  Le 
chapitre  suivant  peint  l'elal  des 
Églises  d'Asie,  troublées  à  ce  moment 
par  la  persécution,  et  aussi  par  des 

Jean  les  gouvernant  de  son  exil.  Deux 
chapitres  analysent  le  livre  mysté- 
rieux, fruit  des  révélations  de  cet  exil, 
\' Apocalypse.  Par  un  habile  contraste, 
l'historien  nous  fait  entendre,  dans  le 
chapitre  suivant,  une  parole  très  dif- 
férente, d'un  accent  tout  romain  : 
c'est  l'épi tre  adressée  par  saint  Clé- 
ment, au  nom  de  l'Église  de  Rome. 


aux  fidèles  de  Coriiithe,  dès  le  len- 
demain de  la  persécution.  A  ce  mo- 
ment, Jean,  sortant  de  Patmos,  s'est 
établi  a  Êphèse  :  la  peinture  de 
l'Église  de  cette  ville,  du  courant 
d'idées  qui  y  régne,  des  erreurs  qu'il 
y  faut  combattre,  prépare  à  com- 
prendre le  langage  que  tiendra  l'au- 
teur du  dernier  Évangile.  Un  chapitre 
de  furie  et  délicate  analyse  est  con- 
sacré à  ce  livre,  négligeant  les  détails, 
mettant  en  relier  ses  traits  princi- 
paux, et  montrant  comment  il  ren- 
ferme tout  ensemble  une  thèse  très 
soutenue  et  des  souvenirs  très  per- 
sonnels. Le  résumé  des  épllres  de 
saint  Jean  et  de  ce  que  l'on  peut  con- 
naître ou  deviner  de  ses  dernières 
années  remplit  un  autre  chapitre. 
EnQn  un  dernier,  en  forme  de  con- 
clusion, traite  des  progrès  du  chris- 
tianisme au  premier  siècle,  de  l'éta- 
blissement de  la  hiérarchie,  du  déve- 
loppement des  premières  hérésies,  et 
de  la  primauté  dès  lors  universelle- 
ment reconnue  a  l'Église  de  Rome. 
C'est  la  conclusion  non  seulement  du 
volume  que  nous  analysons,  mais  de 
toute  l'œuvre  de  M.  Fouard. 

Cette  rapide  analyse  a  fait  com- 
prendre le  plan  de  l'auteur.  Les  livres 
de  M.  Fouard  sont  de  ceux  qu'il  est 
facile  de  résumer,  parce  qu'ils  sont 
clairement  ordonnés.  Dans  notre  pays, 
à  l'heure  présente,  beaucoup  d'histo- 
riens et  d'exégèles  entassent  pêle- 
mêle  documents,  récits,  discussions; 
en  lisant  leurs  écrits,  on  croil  parfois 
être  tombé  sur  un  livre  allemand 
traduit  en  français.  M.  Fouard  a  pré- 
cisément les  qualités  d'ordonnance  et 
de  composition  qui  leur  manquent. 
Il  a,  de  plus,  le  vrai  style  historique, 
sobre,  plein,  d'un  dessin  très  net, 
d'une  couleur  quelquefois  puissante, 
Ces  rares  qualités  de  forma  ne  cachent 
qu'à  ceux    qui   ne    les   veulent   pas 
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•percevoir  les  qualités  du  Tond.  Snns 
faire  un  vain  étalage  d'érudition, 
il.  Fouard  se  montre  informé  de 
toutes  les  questions  soulevées  de  nos 
jours  autour  du  sujet  qu'il  traite,  et 
des  principaux  travaux  qui  leur  ont 
été  consacrés.  Les  solutions  qu'il 
adopte  sont  'toujours  prudentes  et 
conservatrices  ;  mais  il  ne  fait  jamais 
dire  aux  documents  que  ce  qu'ils  di- 
sent, el  si  quelque  lacune,  parfois 
même  quelque  manque  de  propor- 
tion, se  rencontre  dans  ce  livre  si 
bien  composé,  sa  probité  scientifique 
en  est  seule  cause.  Jamais  il  ne  re- 
court aux  hypothèses  pour  boucher 
les  trous  ou  arrondir  les  contours. 

Je  signalerai  quelques  erreurs  de 
détail  à  corriger  dans  une  nouvelle 
édition.  Il  n'est  pas  exact  de  dire 
(p.  10S,  277)  i\w.  saint  Jean  fut  en- 
voyée Patrnos  comme  condamné  ■  au 
rude  travail  des  mines.  »  Les  textes 
racontent  que  saint  Jean  fut  non  pas 
même  •  déporté,  •  mais  •  relégué  ■ 
dans  file  de  Patmos,  et  ni  la  depor- 
tatio  ni  la  relegalio  in  intulam  ne 
ressemblent  h  la  damnalio  in  metal- 
i\tm;i\  n'y  avait  d'ailleurs  ni  mines 
ni  carrières  exploitées  par  l'Étal  fa 
Patmos.  —  A  corriger  encore,  p.  317, 
note  1,  cette  parole  inexacte  :  ■  La 
plus  ancienne  épilaphe  latine  (chré- 
tienne) est  de  saint  Corneille,  en  !S2.  ■ 
C'est,  en  effet,  la  plus  ancienne  épi- 
laphe latine  de  pape,  mais  il  y  a  de 
nombreuses  épilaphes  chrétiennes 
latines,  même  avec  date  consulaire, 
qui  sont  beaucoup  plus  anciennes.  — 
A  corriger  aussi,  p.  63,  la  distraction 

III.   -  M( 

statut  Léoa  IX  (1402-1051},  par 
l'abbé  Eug.  Martin.  Coll.  s  Les 
Saints  -,  Paris,  LecolTre,  1904,  in-12 
de  208  p. 


qui  a  fait  placer  la  crypta  de  Lucine 
sur  ia  voie  d'Oslie  au  lieu  de  la  voie 
Appienne.  —  A  remplacer,  p.  48,  le 
mot  patriarcal  par  le  mot  patriciat. 
Paul  Alla  no. 


Gihhaihit  Rauschih.  Misasle  tll 
Puti-ulugla  «  délie  tue  relu- 
aï  lu  ni       ou  n       la      ■  loris       del 

dofmi,  versione  italiana  di  Cae- 
tano  Bruscoli.  Florence,  libre  ria 
éditrice  Qorentina,  1904,  un  vol. 
in-12  dexm-394  p. 
Cet  excellent  petit  livre  peut  être 
considéré  comme  un  résumé  du  Ma- 
nuel de  pairologie  de  Bardenhewer. 
Hais  l'auteur  a  fait  en  même  temps 
œuvre  personnelle,  et  indépendante, 
comme  il  est  facile  de  s'en  assurer. 
Aux  renseignements  d'histoire  et  de 
bibliographie  sur  chacun  des  prin- 
cipaux écrivains  ecclésiastiques  est 
toujours  ajouté  un  sommaire  de  ses 
opinions  dogmatiques,  sommaire  ré- 
digé, comme  en  avertit  l'auteur, 
avec  une  entière  ■  objectivité,  s 
sans  tendance  fa  l'apologie.  Ainsi  se 
justifie  le  titre  de  l'ouvrage,  dont  le 
docteur  Rauscher  a  voulu  faire  non 
seulement  un  manuel  abrégé  de 
patrologie,  mais  encore  une  élude  sur 
les  relations  de  celle-ci  avec  l'histoire 
des  dogmes.  Un  livra  de  ce  genre  ne 
s'adresse  pas  seulement  aux  théolo- 
giens de  profession,  mais  encore  aux 
chrétiens  instruits,  ou  qui  veulent 
le  devenir.  Il  mériterait  d'être  tra- 
duit en  français,  comme  H  vient  de 
l'être  très  heureusement  en  italien 
par  M.  Bruscoli.         Paul  Allabd. 


pontificat,  Léon  IX  a  fourni  une  lon- 
gue carrière.  H  fut  le  premier 'de  ces 
papes  réformateurs  qui.  par  un  siècle 
et  demi  d'efforts  ininterrompus,  éle- 
vèrent   l'autorité    de   l'Église   fa   son 
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titre,  sa  vie  méritai! 
en  lumière.  C'est  ce 
qu'a  heureusement  entrepris,  après 
l'abbé  Delarc  et  le  P.  Brûcker,  H. 
l'abbé  Martin.  Sou  ouvrage  se  divise 
en  deux  parties  (Préparation  de 
Brunon  au  souverain  pontifical  [1002- 
1049],  Pontificat  de  Léon  IX  [1040- 
1054],  précédées  d'une  Introduction 
où  est  décrit  le  triste  état  de  l'Église, 
et  particulièrement  de  la  cour  ro- 
maine, à  l'avènement  de  Léon  IX. 

Durant  son  épiscopal  h  Tout  (1026- 
1049),  le  nouveau  pape  s'était  en  quel- 
que sorte  préparé  aux  fonctions  émi- 
nen tes  qui  l'attendaient.  La  réforme 
monastique  devint  l'objet  de  tous 
ses  soins.  El  pour  cela,  il  avait  été  à 
bonne  école.  Le  bienheureux  Guil- 
laume de  Dijon,  que  son  intransi- 
geance en  matière  de  discipline  avait 
Tait  surnommer  Supra  Régulant,  Tut 
son  guide  et  son  inspirateur. Plus  tard, 
dans  l'entourage  du  pape  réformateur, 
se  retrouvent  les  grands  moines  de 
l'époque,  notamment  le  futur  Gré- 
goire VIL  On  voil  éclater  une  renais- 
sance de  l'ordre  monastique,  que 
Léon  IX  favorise  de  toutson  pouvoir. 
Comme  on  l'a  remarqué,  les  moines 
forment  dès  lors  une  véritable  armée 
au  service  du  Saint-Siège;  ils  com- 
mencent à  sortir  de  leur  solitude; 
ils  prêchent  ;  ils  ne  craignent  pas 
d'ad>esser  leurs  remontrances  au 
peuple,  aux  grands,  voire  auiévéques 
prévaricateurs.  Malheureusement  leur 
ardeur  n'est  pas  toujours  désin- 
téressée, on  signale  déjà  leur  empiéte- 
ment sur  les  droits  du  clergé  séculier. 
El  le  pape,  qui  encourage  volontiers 
leur  zèle,  eslcontrainl  de  mettre  un 
frein  û  leur  avidité  (p.  1*9). 

Les  deux  grandes  plaies  de  l'Église 
étaient  la  simonie  el  l'incontinence 
des  prêtres.  La  simonie  sévissail  par- 
ticulièrement dans  l'ëpiscopat;    l'in- 


continence n'atteignait  guère  que  te 
clergé  inférieur,  mais  chez  celui-ci  le 
mal  était  grave  et  à  peu  près  uni- 
versel; ■  presque  tous  (les  prêtres) 
vivent  avec  leurs  épouses  ou  des 
femmes  moins  respectables,  »  disait 
André  de  Vallombreuse.  Léon  IX 
s'éleva  contre  ces  maux  avec  une 
force  et  une  opiniâtreté  tout  aposto- 
toliques.  Les  synodes  annuels  qu'il 
tint  a  Rome  et  ceux  qu'il  présida 
en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne 
n'ont  guère  d'autre  objet  que  de 
frapper  les  clercs  simoniaques  ou 
mariés.  Déjà,  est  portée  la  sentence 
(renouvelée  plus  tard  par  Gré- 
goire VII)  qui  enjoint  aux  clercs  el 
aux  laïque*  de  s'abstenir  de  toutes 
relations  avec  les  prêtres  qui  n'obser- 
veraient pas  les  lois  de  la  continence. 
D'autre  soucis,  non  moins  graves 
que  les  violations  de  la  discipline, 
troublèrent  le  pontificat  de  Léon  IX. 
En  France,  Bé ranger  agitait  les  esprits 
par  ses  discussions  sur  la  présence 
réelle,  où  perçait  l'hérésie;  Conslan- 
tinople,  en  la  personne  de  son  pa- 
triarche Michel  Cérulaïre,  menaçait 
de  se  séparer  de  Rome  etde  Taire  un 
schisme;  en  Italie,  le  domaine  tem- 
porel des  papes  se  trouvait  en  proie  à 
la  rapacité  des  Normands.  Très  cou- 
rageusement, Léon  IX  fil  tête  à 
tous  ces  adversairesatafois.il  eut  la 
joie  de  voir  Bérenger  désavouer  ses 
erreurs,  et  les  Normands  s'incliner 
devant  son  autorité,  malgré  la  faute 
qu'il  avait  commise  en  dirigeant  con- 
tre eux  une  armée,  qui  fut  d'ailleurs 
réduite  en  pièces-  Sa  diplomatie  de- 
vait échouer  devant  l'orgueilleux  suc- 
cesseur de  Photius  ;  mais  il  mourut 
sans  avoir  connu  l'échec  que  subit 
l'ambassade  qu'il  avait  envoyée  a 
Constantinople;  Dieu  lui  épargna  la 
douleur  de  voir  l'Église  grecque  défi- 
nitivement séparée  du  Saint-Siège. 
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flV*  l'abbé  Martin  a 


raconté  tous  ces 
soin  minutieux, 
strictement  chronologique 
de  foi':  lui  a  paru  le  meilleur  à 
suirre.  Peut-être  sur  ce  point  se  rions- 
noua  d'un  autre  avis  que  lui.  Sa 
méthode  a  le  désavantage  de  trop 
disperser  l'attention  du  lecteur.  Nous 
eussions  préféré  qu'il  suivit  quelque- 
bit  l'ordre  logique.  Pourquoi,  par 
exemple,  ne  paa  grouper  tous  les 
détails  du  procès  de  Bérenger  eu  une 
suite,  au  lieu  de  les  traiter  en  trois 
ou  quatre  endrotlade  l'ouvrage,  p.  SI, 
îffl,  176T  On  pourrait  relever  aussi 
quelques  références  insuffisantes,  ou 
même  inexactes,  par  exemple,  p.  17, 
note  2.  Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'une 
mince  critique.  Le  livre  de  H.  Martin , 
hélons-nous  de  le  dire,  a  toutes  les 
qualités  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'un  historien  qui  est  un  lauréat  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres.  E.  VacAKDAao. 


Lilargl 
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teguilo  patriarchino  e  le  origine 
det  canon  mitsae  Itomano.  Ricercbe 
Bioriche  del  dotl.  Antonio  Bauh- 
btam.  Roms,  Puslet,  1304,  in-8  de 
193  p. 

L'auteur,  déjà  connu  par  ses  recher- 
ches sur  la  liturgie  orientale,  prépare 
une  étude  d'ensemble  sur  la  li- 
turgie eucharistique  comparée.  En 
attendant  ce  travail  qui  ne  saurait 
manquer  d'apporter  une  grande 
lumière  dans  la  question  en- 
core si  obscure  des  origines  de  la 
messe,  le  docteur  Baumslark  a  jugé 
utile  de  nous  donner,  contme  avant- 
goût  de  son  ouvrage,  un  chapitre  sur 
le  canon  romain.  Il  est  assez  curieux 
que  cette  partie  si  importante  des 
éludes  liturgiques  ail  été  un  peu  né- 
gligée  par   les  grands  liturgisles  du 


xv ii*  et  du  xviii1  siècle.  Ce  n'est  guère 
qu'a  partir  du  milieu  du  siècle  der- 
nier que  ce  sujet  a  été  abordé  par 
des  études  de  détail.  L'auteur  résume 
les  conclusions  de  Hoppe,  de  Walle- 
rich,  de  Probsl,  de  Duchesne,  de 
dom  Cagin,  de  Drews,  de  Funk,  mais 
oe  les  adopte  pas.'  De  ces  discussions 
et  de  ces  divergences,  deui  choses 
me  semblent  ressortir  :  d'abord  que 
tous  ces  critiques  sont  d'accord 
pour  admettre  que  l'ordre  actuel  des 
oraisons,  au  canon  romain,  n'est  pas 
satisfaisant;  ensuite,  qu'ils  montrent 
le  même  accord  h  présenter  chacun 
une  solution  différente  et  a  rejeter 
celle  des  autres.  Celle  de  Baumslark 
se  rapproche  en  somme  de  celles  de 
Watierich  et  de  Drews,  tout  en  y 
apportant  des  modifications  impor- 
tantes. 

11  distingue  deux  types,  le  potlpo- 
titif.  dans  lequel  la  prière  d'inter- 
cession ou  litanique  suit  l'épiclese  ; 
l'ordre  du  canon  ou  de  l'amphore 
est  donc  celui-ci  : 

Préface  ; 

Récit  de  l'institution  ; 

Anamnese  et  épiclfese  ; 

Prière  litanique. 

C'est  la  marche  que  suivent  les 
liturgies  orientales  (sauf  l'alexan- 
drine,  la  neslorienne  et  la  maronite 
ancienne),  la  messe  gallicane,  et 
deux  poitpridie  mozarabes. 

Le  second  type,  ou  prépotiiif,  suit 
l'ordre  suivant  : 

Prérace  : 

Prière  litanique  ; 

Récit  de  l'institution  ; 

Anamnese  et  épiclèse. 

La   liturgie   d'Alexandrl 
saint  Cyrille,   Vordo  c 


celle  de 
de  la 
ent  ce  type,  que 
dans  la  haute 
i  Espagne.  Selon 
i    procédait   pri- 
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mltivement  de  l'anaphore  de  Jérusa- 
lem [liturgie  de  saint  Jacques).  A  une 
époque,  probablement  sous  saint 
Léon,  on  l'amplifia  en  y  ajoutant  des 
parties  parallèles  d'une  grande  prière 
eucharistique  qui  présentait  une 
étroite  parenté  avec  celle  de  l'Église 
d'Alexandrie,  tout  en  plaçant  la 
prière  d'intercession  non  pas  avant 
mais  après  le  TrUagion.  L'ffanc  igilur, 
le  Quam  oblationem,  une  partie  du 
Supra  quae  et  du  A'ofcii  quoque,  le 
Supplice!  te  remonteraient  h  cette 
source.  Saint  Grégoire  voulut  opérer 
la  fusion  entre  ces  deux  rites  d'ori- 
gine diverse  et  créa  la  forme  du 
Canon  mUtat  qui  a  été  adoptée  par  la 
plus  grande  partie  de  l'Eglise  occi- 
dentale. Il  n'est  pas  possible  ici 
de  discuter  ces  vues  qui  ne  man- 
quent pas  d'un  certain  caractère  spé- 
cieux, mais  qui  ont  aussi  un  côté 
bien  subjectif.  Peut-être  eût-il  été  a 
propos,  pour  expliquer  cett*  in- 
fluence de  Jérusalem  sur  Rome,  de 
rappeler  que  la  semaine  sainte  de 
Jérusalem  a  été  adoptée  a  une  épo- 
que antique,  presque  sans  modifi- 
cations, par  l'Église  de  Rome,  comme 
je  crois  l'avoir  établi  ailleurs. 

En  dehors  de  cette  thèse  de  l'au- 
teur, ses  remarques  sur  l'anaphore 
et  le  canon,  sur  la  liturgie  romaine, 
sur  celle  de    Ravenne  et  d'Aquilée, 

qu'on  ne  doive  pas  toujours  les  accep- 
ter sans  réserve.  Nous  ne  ferons  que 
quelques  rares  critiques  sur  l'en- 
semble ;  p.  22,  la  note  5  est  oubliée; 
p.  119,  le  rappel  *  manque  ;  p.  18, 
dernière  ligne,  lire  délia  fine  ;  p.  55- 
56,  il  oublie  de  citer,  parmi  les  parti- 
sans de  l'authenticité  du  (iélasien, 
T  ho  su  as  i  cl  Bisliop  ;  s'agit-il  bien  de 
l'épiclèse  dans  le  texte  de  Firmilien, 
Invocatianc  non  contemptibili  ?  Le 
ensnedésigne-l-il  pas  simplement  la 


prière  eucharistique  en  général  1 
P.  103,  lire  Tougard  (  p.  60,  note  6, 
il  faut  ajouter  Claude  de  Saintes,  qui 
le  premier  a  eu  le  mérite  de  réunir 
les  textes  liturgiques  de  saint  Jean 
ChryeOElome,  de  Eucharùlia  et  mu- 
sas ritibus,  etc.,  dans  LUvrgia»  tint 
milice  tanclorum  patrum,  Anvers, 
1560.  H  est  s  souhaiter  que  l'auteur 
ne  nous  fasse  pas  trop  attendre 
l'ouvrage  qu'il  nous  promet  et  que 
celte  dissertation  nous  lait  désirer 
davantage'.  F.  Cabhol. 

Innocent      in.      Rome    et    l'Italie, 

par   M.  Achille   I.uchmhh,  membre 

de    l'Institut.  Paris,  1901,  in-16  de 

Î60  p. 

Voici  le  premier  d'une  série  de  vo- 
lumes que  M.  Luchaire  veut  consa- 
crer au  pontificat  d'Innocent  111.  Le 
sujet  et  l'auteursont dignes  l'un  de 
l'autre  et  le  livre  que  nous  venons 
de  lire  nous  fait  bien  augurer  de 
l'ensemble.  Dans  cette  première  partie, 
M.  Luchaire  étudie  l'action  d'Inno- 
cent ill  a  Rome,  dans  les  Étals  de 
rÉglise,dansl'llaliecenlraleelseplen- 
trionale,  enfin  dans  les  Deux-Siciles.  Il 
termine parun  aperçu  delaCurieavec 
ses  palais,  ses  artistes  et  ses  tribu- 
naux ecclésiastiques. 

Ce  sont  là  des  questions  aussi  inté- 
ressantes que  délicates.  L'histoire  de 
la  commune  de  Rome  au  moyen  âge 
est  embrouillée  et  trop  souvent  obs- 
cure.M.  Luchaire  a  essayé  de  la  démêler 
en  suivant  les  traces  defiregoroviusi 
et  cependant,   même  après  l'avoir  lu, 

confuse   et  l'on   ne  voit  pas  bien  la 

I  Cel  ru-licle  était  compote  avant  l'appulliin 

rtf  celui  de  mon  dodo  confrère,  dom  G.  Morin. 
On  pourra  voir  que  noire  jugement  ne  diffère 
pas  beaucoup  (0.  G.  M.,  Une  nouvelle  thiorir 
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physionomie  particulière,  la  compo- 
sition et  las  risées  politiques  ou  so- 
ciales des  factions  qui  tour  a  tour 
luttaient  contre  le  Saint-Siège  et  les 
unes  contre  les  autres.  Nous  serions 
tentés  d'en  dire  autant  des  rapports 
de  la  papauté  avec  la  cour  de  Po- 
lerme  pendant  la  minorité  de  Fré- 
déric II.  Peut-être  ces  obscurités 
dureront-elles  jusqu'au  jour  où  de 
nouveaux  documents  extraits  des  ar- 
chives italiennes  Tiendront  apporter 
quelque  lumière  sur  ces  questions. 

Il  nous  est  difficile  de  dire  dans 
quelle  mesure  M.  Luchaire  s'est 
documenté  aux  sources  originales  ; 
car  son  livre  est  entièrement  dé- 
pourvu d'appareil  criliqur  et  ne  porte 
aucune  noie  au  bas  des  pages.  On 
en  comprend  jusqu'à  un  certain 
point  les  raisons.  Un  historien  lel 
que  H.  Luchaire  a  déjà  fait  ses  preuves 

avoir  les  témoignng.-s  formels,  qu'il 
s'est  renseigné  avant  d'écrire.  Il  a 
voulu  d'autre  part  réagir  contre  cet 
abus  pédantetque  de  noies,  qui  rend 
parfois  si  difficile  la  lecture  d'un 
livre  d'histoire. 

El  cependant  II  nous  permettra  de 
regretter  sa  détermination.  Elle  nous 
rend  Tort  difficile  l'estimation  de  ce 
qui  est  vraiment  nouveau  dans  son 
travail.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  le 
dépari  entre  les  recherches  persan 
lequ'ilaprlsà  t 


devai 


n  y  ajoi 


it  d'ailleurs  la 


marque  de  son  talent.  Sommes-nous 
en  présence  d'une  étude  vraiment 
originale  ou  d'une  publication  de 
haute  vulgarisation,  comme  celte 
BUloire  de  France  à  laquelle  M.  Lu- 
chaire  a  collaboré  d'après  tes  mêmes 
procédés  T 

•Test  en  général  avec  une  réelle  im- 
partialité que  M.  Luchaire  a  apprécié 
l'œuvre  d'Innocent  III;  plus  il  avance 


dans  son  récit,  plus  il  est  pénétré 
d 'ad  m  ira  lion  pour  ce  grand  pape.  Si 
au  commencement  il  insiste  peut- 
être  trop  sur  les  exagérations,  tou- 
tes scolasliques,  du  Dr,  contempla 
mundi.  à  la  lin  11  loue  sans  réserve 
•  l'esptit  de  tolérance  et  d'équité  qui 
inspire  les  décisions  d'Innocent  III. ■ 
Il  reconnaît  que  ■  dans  l'exercice 
normal  et  quotidien  de  sa  magistra- 
ture, cet  homme  avait  le  sens  droit 
et  les  idées  larges.  •  Il  lui  sait  grand 
gré  «  d'avoir  formulé  une  maxime 
quecertains  réformateurs  de  lajuitice 
moderne  prendraient  volontiers 
comme  devise:  la  pitié  prime  le  droit, 
mitericordia  tupertxallatur  judicio  • 
(p.  253).  Il  constate  que  la  lutte  du 
Saint-Siège  contre  la  prépondérance 
germanique  en  Italie,  loin  de  se  pré- 
senter comme  la  poursuite  d'un  rêve 
aussi  ambitieux  que  chimérique,»  était 
la  plus  urgente,  la  plus  impérieuse, 
mais  aussi  lu  plus  lourde  de  toutes 
les  lâches.,  (p  35).  Enfin  c'et  en 
termes  fort  justes  qu'il  déunit  ainsi 
le  râle  de  ce  pape  dans  l'Italie  du 
centre  et  du  nord  :  •  rétablir  l'ordre 
et  la  paix  dans  ce  chaos  en  efferves- 
cence et,  par  l'offre  l'ontinuc  de  la 
médiation  de  l'Eglise,  empêcher 
1" tlîusion  du  sang,  telle  sera  la  tâche 
d'Innocent  III»  (p   (43;. 

Dans  ce  beau  livre  il  faut  pénétrer 
dans  les  menus  détails  pour  trouver 
à  critiquer.  Cependant  (p.  U1)  H.  Lu- 
chaire  déclare  qu'en  fait  la  Sardai- 
gne  échappa  a  Innocent  III,  semblant 
dire  par  la  qu'avant  lui  le  Saint-Siège 
l'avait  en  fait  possédée.  Or  il  serait 
difficile  de  prouver  que  les  préten- 
tions séculaires  do  la  papauté  sur 
cette  Ile  aient  jamais  passé  dans  les 
faits.  P.  SB,  M.  Luchaire  parle  d'un 
événeraenlqni  seserailpasséen  1209, 
le  dernier  dimanche  de  Pâques  et 
avant  le  1"  mai.  Or,  cette  année-là. 
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la  fCte  de  Pâques  tombant  le  2fl  mira, 
le  cinquième  et  dernier  dimanche 
de  Paquet  n'a  pu  être  que  le  i  mai. 
Il  y  a  là  une  légère  erreur,  à  moins 
que  par  cette  expression,  l'auteur  n'ait 
voulu  designer  le  dernier  dimanche 
avant  Pâques,  ce  qui  serait  alors 
impropre.  Au  même  passage,  il  men- 
tionne a  Rome  une  basilique  Saint- 
Daniel,  qui  y  est  tout  a  fait  inconnue. 
Ne  s'aglrail-il  pas  tout  simplement  de 
la  basilique  des  Saints-Cosme  et  l)a- 
mien,  au  Forum,  qui  était  en  effet 
•  sur  le  chemin  de  Saint-Pierre  au 
Lalran  ?  •  A  propos  du  chant  des  li- 
tanies des  saints  qui  était  exécuté  a 
l'intronisation  du  pape,  il  mentionne, 
dans  la  série  des  •  grands  saints  de 
Rome,  Gabriel,  Raphaël,  Jean-Bap- 
tiste, Rasile.  Lucie,  ■  etc.,  et  par  la, 
semble  croire  que  ces  saints  apparte- 
naient plus  particulièrement  k  la 
ville  de  Rome  comme  saints  Pierre, 
Paul,  André,  Léon,  Grégoire,  qu'il 
nomme   avec    eux.   Signalons    enfin 

langage  de  nos  partis  politiques  et 
qui  sont  inexactes  ou  impropres 
quand  on  les  applique  aux  gens  du 
xiir"  siècle  :  >  l'anticléricalisme  .  de 
Bergame  (p.  147),  •  l'esprit  laïque  • 
qui  se  serait  alors  identifié  avec  l'es- 
prit  municipal(p.  152),  comme  si  Ber- 
game avait  entendu  le  fameux  cri  de 
guerre  de  Ga  m  bel  ta  et  si  l'esprit  mu- 
nicipal d'alors  avait  procédé  de  M.  Au- 
lard  et  de  M.  Bayet  I 

Ji.tit  Guimud. 


■*<>iilllva  de  la  province  ■!« 
Sens,  publiés  par  H.  Auguste 
Lonoiton,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1904; 
in-4  de  k-lxxxvh-'90  p.  [Recueil 
des  historiens  de  la  France]. 
Ce  volume  est   le  quatrième  de  la 

série   des  Ptntillé*   que  doit  publier 


l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  dont  U.  Auguste  Longnon 
semble  avoir  assumé  la  charge  en- 
tière. Nul  n'était  d'ailleurs  plus  qua- 
lifié el  mieux  préparé  pour  mener  à 
bien  celte  vaste  et  délicate  entre- 
prise. La  province  de  Sens,  comme 
l'on  sait,  comprenait  l'archidioceae 
de  Senselles  tuffraganUde  Chartres, 
d'Auxerre,  de  Troyes,  d'Orléans,  de 
Paris,  de  Meaux  et  de  Nevere,  jus- 
qu'à la  constitution  de  l'archevêché 
de  Paris  au  xvu*  siècle.  Peu  de  cir- 
conscripLionB  ecclésiastiques  étalent 
aussi  vastes. 

Les  textes  les  plus  anciens  appar- 
tiennent au  xt*  siècle  (fragments  pour 
Sens  et  pour  Orléans]  ;  les  nouilles 
conservés  (dont  plusieurs  déjà  ont 
été  publiés)  remontent  à  1305  pour 
Paris,  a  1272  pour  Chartres,  a  1287 
pour  Pievers,  à  1350  pour  Sens,  et 
les  autres  sont  du  xv*  ou  du  xvi* 
siècle;  tes  comptes  de  décimes  ou  de 
procurations  (dont  quelques-uns 
proviennent  des  archives  du  Vatican) 
appartiennent  tous  au  xiv"  siècle  et 
complètent  fort  utilement  lespouillés 
proprement  dits.  Il  est  a  peine  be- 
soin d'indiquer  quelle  source  de  ren- 
seignements peuvent  fournir  des 
Lexles  de  cette  nature;  au  point  de 
vue  des  circonscription  s  ecclésiasti- 
ques, ils  marquent  les  changements 
opérés;  au  point  de  vue  topono mas- 
tique, ils  fournissent  d'anciennes 
formes  de  noms  de  lien  ;  au  point  de 
vue  de  la  valeur  du  bénéfice,  ils  no- 
tent la  taxe  afférente  à  chacun,  et 
variable  naturellement  suivant  les 
époques.   Quelques   pouillés  rédigés 

outre  les  collaleurs,  les  prébendes  et 
leurs     bénéficiera,    les   exempts    de 

négligeable.  Bien  des  recherches  se- 
ront facilitées  par  celte  publication, 
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et   h    l'user    ou    en  appréciera   tout 
l'intérêt. 

Sans  doute  il  eût  été  possible  de 
rapprocher  l'un  de  l'autre  tes  teites 
d'époque  différente  ;  cette  méthode 
eût  permis  de  gagner  du  temps  et 
de  l'espace.  L'Académie  eu  a  jugé 
autrement  et  a  préféré  laisser  aux 
textes  l'aspect  de  l'original  ;  et  la 
science  de  H.  I.  on  go  on  a  facile- 
ment amélioré  ceux  que  d'autres 
érudits  avaient  antérieurement  pu- 
bliés. La  table  a  elle  seule,  dont 
l'exécution  a  été  confiée  à  M.  Léon 
Mi  rot,  est  un  excellent  modèle  a,  sui- 
vre pour  des  publications  similaires, 
et  les  imperfections  y  sont  imper- 
ceptibles. En  son  ensemble,  ce  nou- 
veau volume  sera  consulté  avec  proQl 
pour  l'histoire  des  paroisses  des 
diocèses  de  Sens,  Chartres,  Auxerre, 
T  rayes,  Orléans,  Paris,  Il  eaux  et 
Kevers.  H.  S. 

Histoire  de  l'abbaye  roynle  et 
de  rentre  de*  elienolnea  ré- 
sultera   de    Bain  t>  Vie  toi*    do 

Paris.  Première  période  (1113- 
1500),  par  Focriek  Boskard,  préfet 
des  classes  de  l'école  Saint-Joseph 
de  Passy.  Avec  une  prélace  de 
M.  Paul  Tannery.  Paris,  A  Savaèle, 
et  chez  l'auteur,  boulevard  Benusé- 
jour,  n,  s.  d.  (1901),  in-Sdei 
477  p. 

Malgré  son  importance  et  sa  c 
brité,  l'abbaye  de  Saint-Vie  for  n'a 
pas,  jusqu'ici,  trouvé  son  historien. 
Cette  illustre  institution  a  Tait  l'ob- 
jet d'études  certainement  très  s 
les  et  très  nombreuses,  mais  ce  ne 
sont  que  des  études  partielles,  ou 
des  articles  forcément  restreints,  tels 
que  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  Gai- 
lin  ihrittiana  ou  dans  les  historiens 
de  Paris.  Certains  de  ces  travaux  ont 
une  réelle  valeur,  mais  pas  un  d'eux 
lia  constitue  une  histoire  complète. 

T.   LXXVIt.   1"  JANVIER  1905. 


Est-ce  a  dire  qua  nous  manquions 
de  documenta  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  T  Non,  On  pourrait  croire,  au 
contraire,  que  c'est  l'abondance  même 
dos  documents  qui  a  (ait  reculer  les 
travailleurs.  Dès  1847,  H.  Gocheris, 
dans  son  édition  de  Lebeuf  (t.  III, 
p.  Ùfli  et  suiv.),  a  donné  une  longue 
liste,  qui  pourrait  encore  être  aug- 
mentée, des  sources  de  l'histoire  dé 
Saint-Victor  conservées 'aux  Archi- 
ves nationales.  La  Bibliothèque  na- 
tionale n'est  pas  moins  riche,  et  l'in- 
ventaire sommaire  que  M.  F.  Bon- 
nard  nous  présente  dans  son  intro- 
duction n'occupe  pas  moins  de  cinq 
pages  compactes.  On  y  rencontre  tes 
noms  de  mémorialistes  plu»  ou  moins 
célèbres,  l'indication  de  manuscrits 
dont  beaucoup  sonlencore  inédits  ou 
dont  un  certain  nombre  ont  été  uti- 
lisés par  nos  contemporains.  Si  le 
Journal  de  Pierre  Driarl  (chambrier 
de  l'abbaye,  152Î-1535),  si  celui  de 
François  Crin  (1551-1570)  nous  sont 
connus  par  la  publication  qui  en  a 
été  faite,  de  l'un,  par  M.  F.  Bournon, 
et  de  l'autre,  par  le  baron  de  Ruble 
dans  les  Mémoire/  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Paris,  les  copieux  ma- 
nuscrits de  Jean  de  Thoulouse  et  de 
Simon  Gourd  an,  les  nombreux  mé- 
moriaux que  d'autres  viclorins  nous 
ont  laissés,  sont  restés  complètement 
inéditsouonli'lépeuou  point  utilisés. 
Voilà  justement  la  lâche  que  M.  Bon- 
nard  a  courageusement  abordée.  Son 
ouvrage  n'étant  pas  terminé,  il  ne  se- 
rait pas  juste  de  vouloir  l'apprécier 
d'une  façon  définitive, ni  même  d'exa- 
miner si  l'historien  a  pleinement  réussi 
dans  le  choix  et  l'ordonnance  des  in- 
nombrables documents  qu'il  avait  à 

notre  jngemenl  jusqu'au  jour  où  noua 
aurons  sous  les  yeux  l'ensemble  de 

cet  intéressant  ouvrage. 
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Ce  premier  volume  nous  mène  jus- 
qu'au t*i*  siècle.  Prenant  L'histoire 
de  l'abbaye  a  son  origine,  nous  con- 
tant, avec  une  prudente  critique, 
l'histoire  du  premier  prieuré  où  Guil- 
laume de  Cbampeaux  te  serait  retiré 
en  1108  et  aurait  jeté  tes  bases  de  la 
fondation  vietorine,  notre  auteur  an 
suit  les  développement*  pas  a  pas, 
il  en  parcourt  toutes  les  évolutions. 
De  cette  élude  découle  l'historique 
du  râle  de  l'abbaye  dans  les  événe- 
ment! politiques  et  surtout  de  l'in- 
fluence intellectuelle  que  l'ordre  de 
Saint- Victor  put  exercer  en  Fronce  a 
travers  les  siècles.  L'intérêt  n'est  pas 
mince  et  on  ne  peut  que  féliciter  le 
courageux  érudit  qui  a  tenté  de  res- 
susciter la  glorieuse  figure  histori- 
que de  l'abbaye  de  Saint-Victor. 
Paul  Lacombk. 


Cartulalf-e  de  l'abbaye  de 
Porroli  an  diocèse  de  Parla, 
plua  connue  mui  ios  nom 
my  a  tique  Port-Roysl,  publié 
par  A.  DK.D10K.  1"  vol.  :  120*  à  1280. 
Paris,  A.  Picard,  1903,  in-8  de  xvi- 
339  p.  et  pi. 

Bien  des  travaux  ont  été  déjà  pu- 
bliés sur  ta  célèbre  abbaye  de  Port- 
Royal.  La  place  qu'elle  occupe  dans 
l'histoire  religieuse  du  xm1  siècle,  le 
bruit  que  tirent  à  cette  époque  les 
solitaires  qui  s'y  étaient  retirés, 
avaient  attiré  sur  elle,  depuis  long- 
temps, l'attention  des  littérateurs  en 
particulier.  Aussi,  ne  faul-il  pas  élre 
Surpris  que  la  Société  archéologique 
de  Rambouillet  ait  projeté,  il  y  a  de 
longues  années  déjà,  la  publication 
du  carLulaire  de  cette  abbaye;  mais, 
après  bien  des  vicissitudes,  aban- 
donné par  celte  société,  ce  projet 
vien t  seulement  d'êlre  mis  a  exécution 
par  M.  A.  de  Dion,  *  qui  l'on  doit  déjà 
bien  des  travaux  sur  cette  région. 


Aujourd'hui,  il  ne  donne  que  ie 
premier  volume  de  ce  recueil,  vo- 
lume qui  comprend  les  pièces  de  12.4, 
environ,  s  1280.  On  a  ainsi  un  ensem- 
ble de  trois  cent  trente-six  lettres,  la 
plupart  publiées  in  «xfentu,  quelques- 
unes  seulement  en  analyse,  a  l'aide 
desquelles  on  peut  retracer  facile* 
ment  l'histoire  de  Port-Royal  et  ds 
ses  développements  pendant  le 
mi*  siècle.  En  lêle,  une  introduction 
offre  une  notice  succincte  mais  suffi- 
sante sur  cette  abbaye  et  fait  con- 
naître les  manuscrits  a  l'aide  des- 
quels Il  de  Dion  a  publié  son  tra- 
vail. Une  table  des  noms  de  lieux  et 
de  personnes,  placée  h  la  .On,  per- 
mettra de  l'utiliser  facilement.  En  le 
parcourant,  nous  avons  relevé  quel- 
ques références  inexactes  qui  ont  pu 
échapper  b.  l'éditeur.  Ainsi,  p.  185, 
il  met  au  bas  de  la  pièce  190,  Origi- 
nal S.  L.  530-A,  1"  liasse.  Nous  pen- 
sons qu'il  s'agit  là  d'une  pièce  tirée 
des  Archives  nationales  et  qu'il  faut 
lire  comme  au  bas  de  beaucoup  d'au- 
tres, S.  W20-,  1-  liasse  ;  de  même, 
p.  186,  au  bas  de  la  pièce  19!,  au 
lieu  de  S.  1521,  il  faut  lire  certaine- 
ment S.  4521.  Ces  lapsus  n'empê- 
chent pas  la  publication  d'être  faite 
avec  soin,  et  elle  rendra  certaine- 
ment de  réels  services  aux  érudiuj 
qu'intéresse  l'histoire  de  la  vallée  de 
Chèvre  use  et  de  ses  environs  au 
moyen  âge.  J.  Viabd. 


Va  chancelier  au  X.V*  siècle  ■ 
Nicolas    Rolln    (1380-1461),    par 

Arsène  Péhieh,  ancien  président 
de  l'ordre  des  avocats  au  conseil 
d'Élal  et  a  la  Cour  de  cassation. 
Paris.  Plon-Nourrit,  1904,  in-8  de 


v-392  p. 


tpl. 


Nicolas  Rolin  méritait  de  trouver 
un  biographe  :  son  rôle  fut  assez 
éminent  pour  pouvoir  être  raconté  ea 
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détail.  M.  Périer  y  a  mis  toute  m 
bonne  volonté,  mais  il  y  était  certes 
insuffisamment  préparé  A  vrai  dire. 
Il  a  lu  quelques  chroniqueurs  du 
il*  siècle,  et  consulte  quelques  éru- 
dits  modernes  (oucnre  que,  à  la  façon 
dont  il  les  elle,  il  paraisse  peu  fami- 
liarise arec  eux,  car  il  écrit  Frédé- 
rich  pour  Frédéricq,  Wiélentl  pour 
Willems,  Denilfk, Du  Presne  de  Beau- 
mont,  etc.);  maie,  s'il  lui  arrive  d'in- 
diquer parfois  quelque  document 
d'archives,  on  est  en  droit  de  se  de- 
mander s'il  l'a  connu  par  lui-même 
ou  par  une  note  d'un  outrage  anté- 
rieur :  la  réponse  ne  serait  pas  dou- 
teuse. Encore  bien  moins  la  critique 
des  sources  a-t-elle  été  faite. 

H.  Périer  n'a  pas  su  éviter  le  dan- 
ger dans  lequel  tombent  la  plupart 
des  biographes.  La  tentation  a  été 
d'autant  plus  facile  que  le  chancelier 
Rolin  tut  mêlé  a  toutes  les  affaires 
politiques  de  son  temps,  et  que  ni  les 
Qnances,  ni  la  justice,  ni  la  diplomatie 
ne  lui  furent  étrangères  (M.  Périer  le 
compare  a  Bismarck  !).  Raison  de  plus 
pour  dégager  sa  personnalité  si  con- 
sidérable, et  ne  pas,  a  soa  propos, 
nous  raconter  en  grand  détail  le 
meurtre  de  Montereau  et  le  congres 
d'Arras.  Ce  sont  choses  vues  et  ultra- 
connues,  et  comme  H.  Périer  n'ap- 

mière  nouvelle,  il  a  dû  se  contenter 
de  citer  Baranle  et  de  Beaucourt. 

Un  court  ebapitre  traite  do  Rolin 
protecteur  des  arls  et  des  lettres;  il 
est  très  insuffisant.  La  matière  y  était 
asseï  neuve  et  pleine  d'attrait,  mais 
a  condition  de  se  livrer  a  des  recher- 
ches plus  sérieuses  que  ne  l'a  fait 
l'auteur  de  ce  volume.  Il  a  Tait  repro- 
duire le  tableau  de  J.  van  Eyck,  qui 
appartient  au  musée  du  Louvre  et 
qui  nous  donna  le  portrait  du  chan- 
celier; la  peinture  en  est  fort  belle  et 


on  ne  pouvait  trouver  saieux  pour 
orner  le  frontispice  du  volume. 

Hais  la  véritable  biographie  du  chan- 
celier Rolin  n'est  pas  encore  faite,  et 
les  documenta  ne  manquent  pas  pour 
l'écrire.  H.  Périer  ne  les  a  même  pas 
entrevus.  H.  S. 


(incline,      dacbeiie      de    Bi~ 
vlèrs,  uhMihh  de  Halaant, 
de    Hollande  et  de  Zélande, 
et  dame  de  Prlae,  duc  lieu  o 
de    Tminluc,  danphlna     de 
France,     durhoue  de     Bi-«- 
luul,       dnebmic       de       Olo- 
eeater    (1401-1*36),   par   Edouard 
La   Blut.    Paris,    Pion,    Nourrit 
et  G",  1901,  in-S  de  xvn-286  p.  et  pi. 
Ce  Tut  uneeiiater.ee  bien  singulière 
et  bien   mouvementée    que  celle  de 
Jacqueline  de   Bavière,  fille    unique 
de  Marguerite   de  Bourgogne  et  de 
Guillaume  de  Bavière.  Dernier  reje- 
ton des  comtes  de  Hainaut  qui  bril- 
lèrent d'un  certain  éclat  pendant  le 
uv*  siècle,  elle  naquit  en  1*01  et   fut, 
grâce  aux  relations  étroites  qui  exis- 
taient entre  le  Hainaut  et  la  cour  de 
France,  mariée,  dès  1406,  avec  Jean 
de  France,  duc  deTouraine,  deuxième 
fils  de  Charles  VI  et  de  trois  ans  plus 
âgé  qu'elle.  Ce  premier  mariage  put 
faire  entrevoir  È,  Jacqueline  la  possi- 
bilité de  ceindre  un  jour  le  diadème 
de  France,  car  le  dauphin  Louis  étanl 
mort  en  1415,  la  couronne  devait  re- 
venir   a  son   frère.  Hais  ce  rêve,  si 
elle  le  Bi,  fut  de  courte  durée,  car  au 
mois  d'avril  illl,  son  mari  émit  em- 
porté à  son  tour,  et  quelques  semaines 
après,  elle  perdait  également  son  père, 
Guillaume,  comte  de  Hainaut  ;  elle  se 
trouvait  donc,  à  l'âge  de  seize  ans, 
seule  pour  être  à  la  tète  des  comtés 
de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande, 
de  Pontbleu  et  de  la  seigneurie  de 
Frise. 
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A  peine  fut-elle  investie  du  gouver- 
nement de  ces  provinces  qu'elle  h 
vit  attaquée  par  son  oncle,  Jean  de 
Bavière,  évêque  de  Liège,  prétendant 
que  Jacqueline  ne  pouvait  succéder 
au  paye  de  Hollande.  Ce  fui  eu  coure 
de  celte  lutte  qu'elle  se  vil  contrainte 
d'épouser,  malgré  de  longues  répu- 
gnances, Jean  de  RrabanL;  elle  avait 
alors  dix-sept,  ans.  Harcelée  par  ses 
ennemie,  ne  trouvent  pas  le  bonheur 
a  son  foyer,  elle  S'enfuit  en  Angleterre 
et  écrivit  au  pape  Martin  pour  lui 
demander  le  prononcé  du  divorce  et 
la  faculté  par  elle  de  contracter  un 
nouveau  mariage,  liais  elle  n'attendit 
pas  la  réponse  de  la  cour  de  Rome 
pour  s'unir,  dès  le  commencement 
de  14211,  à  Humfroy,  duc  de  Gloces- 
ler,  troisième  frère  du  roi  d'Angle- 
terre. En  1127,  son  second  martelant 
morl  et  l'union  qu'elle  avait  contrac- 
tée aveeleduede  f.loceslcr  ayant  été 
déclarée  nulle,  elle  se  vit  abandonnée 
de  ce  dernier  pour  des  raisons  poli- 
tiques. 

Dans  l'intervalle,  elle  avall  eu  h 
soutenir  de  longues  luttes  contre  le 
duc  de  Bourgogne,  pour  défendre  ses 
Èints.  Cette  lutte,  qui  avait  commencé 
en  1423,  se  continua  jusqu'en  1429, 
et,  pendant  tout  ce  temps,  elle  tint 
en  échec  les  forces  bourguignonnes, 
permettant  ainsi  à  Charles  Vil  de 
micui  se  défendre  des  Anglais  qui 
étaient  alors  seuls  pour  l'attaque?. 
An  mois  de  juillet  1432,  privée  de 
ses  héritages,  réduite  i  la  gène,  elle 
épousa  un  riche  chevalier,  Francq  de 
Borsellc,  gouverneur  de  Hollande  et 
Zélunde  ;  mais  elle  ne  trouva  pas  plus 
le  bonheur  auprès  de  lui  qu'auprès 
de  ses  précédents  maris,  car  des 
pièces  de  procédure  nous  montrent 
que,  dès  1435,  des  difficultés  avaient 
surgi  entre  eux.  Elle  fut  prise  ensuite 
d'une  maladie  de  langueur  et  s'étei- 


gnit le  S  octobre  1438,  sans  avoir  eu 
d'héritier. 

L'histoire  de  celte  femme,  qui, 
comme  plusieurs  de  ses  contempo- 
raines, fut  une  guerrière, est  retracée 
par  H.  Le  filant,  surtout  d'après  lea 
chroniqueurs  du  iv*  siècle  et  d'après 
les  écrivains  néerlandais  du  xvr.  On 
n'a  donc  ainsi,  dansée  travail,  qu'une 
esquisse.  Il  est  regrettable  que  l'au- 
teur n'ail  pu  ou  su,  k  l'aide  des  do- 
cuments d'archives,  nous  donner  un 
portrait  plus  fouillé  de  cette  héroïne. 
Jules  Vubd. 


Juiiriul  de  Clémcit  de  Vmo- 
luembertae,  greffier  du 
Pirlenest  de  Parla  (1417- 

uaH)  Texte  complet  publié  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France, 
par  Alexandre  Tuetst,  avec  la  col- 
laboration de  Henri  Lacaillb.  T.  I  : 
1411-1480.  Paris,  Uurena.1903.in-8 
de  391  p. 

Le  Journal  de  Clément  de  Fauqttem- 
bergue  fait  suite  a  celui  de  Nicolas  de 
Baye,  déjà  publié  il  y  a  quinze  ans. 
Ces  greffiers,  vivant  k  une  époque 
troublée,  ne  se  contentaient  pas  de 
transcrire  sur  les  registres  du  Parle- 
ment les  arrêts  rendus  et  les  déci- 
sions prises  par  celle  compagnie, 
mais,  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  té- 
moins d'un  fait  important,  ils  le  no- 
taient au  milieu  des  ac'.es  officiels. 
Aussi,  les  registres  qu'ils  tinrent  of- 
frent-ils aux  historiens  une  source 
d'informations  des  plus  importantes 
pour  le  commencementdu  xv"  siècle. 

Si  le  Journal  de  Favquembergue 
était  encore  inédit  dans  son  ensem- 
ble, il  n'était  pas  inconnu,  car  D.  Fé- 
libien,  au  siècle  dernier,  lui  avait  fait 
de  nombreux  emprunts  pour  son  no- 
toire de  la  ville  de  Parie.  Parmi  les 
érudits  qui  font  également  de  lui  des 
citations  plus  ou  moins  nombreuses, 
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on  peut  encore  citer  :  Du  Boulay, 
dîna  son  Hiltoire  de  l'Université  de 
Para,  le  P.  DenUe,  dans  son  Cartu- 
tairt  de  ["Université  de  Paru,  etc. 
Hais  tous  ces  extraits  oe  pouvaient 
que  taire  désirer  plus  vivement  la 
publication  complète  de  ce  précieux 
document.  Elle  comprendra  trois  vo- 
lumes. Le  premier,  que  nous  signa- 
lons aujourd'hui,  ne  renferme  que 
troia  années,  1117-1420.  Faite  par 
II.  Tue tej- ,  qui  a  déjà  donné  le  Jour- 
no!  de  Nicolas  de  Baye,  pour  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France,  et  le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Pari»,  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  elle 
offrira  toutes  les  garanties  désirables 
au  point  de  vue  de  l'exactitude el  de 
l'abondance  des  in  forma  Lions.  Nous 
nous  réservons  d'en  parler  plus 
longuement  quand,  avec  le  dernier 
volume,  aura  paru  l'introduction, 
dans  laquelle  se  trouvera  une  étude 
complète  sur  Fauquembcrgue  et  l'oeu- 
vre qu'il  a  laissée.  J.  Vuhd. 


Geeetilettt*  Italiens  In  Mlttel. 
aller,  par  Ludu-Horitz  Hartmann. 
T.  Il,  !•  partie.  Goina.  F.  A.  Per- 
thes,  1903,  in-8  de  n-387  p. 

Ce  nouveau  fragment  de  la  grande 
Bittoire  de  l'Italie  au  moyen  âge,  pa- 
tiemment entreprise  par  H.  L.-M. 
Hartmann,  nous  en  met  bous  les  yeux 
le  livre  111,  qui,  divisé  en  huit  cha- 
pitres, est  consacré  tout  entier  à 
l'Italie  lombarde  et  aux  commence- 
ments de  l'Italie  franque,  depuis  la 
conclusion  de  la  trêve  avec  l'Empire 
byzantin  qui  laisse  les  Lombards 
paisibles  possesseurs  du  sol,  jus- 
qu'aux débuts  de  l'Empire  carolin- 
gien. Sur  une  période  étudiée  depuis 
■i  longtemps,  si  connue  et  où  les 
documents  sont  relativement  peu 
nombreux,  il  était  difficile  d'apporter 


des  faits  nouveaux  ou  de  modifier 
complètement  les. idées.  L'auteur  s'y 
est  moins  attaché  qu'à  la  présenta- 
tion d'un  tableau  complet  et  métho- 
dique, accessible  cependant  au  grand 
public.  A  accentuer  cet  aspect  con- 
tribue aussi  beaucoup  le  système 
par  lui  employé  de  grouper  a  la  fin 
de  chaque  chapitre  les  notes  et  éclair- 
cissements qui  le  concernent.  Je  ne 
saurais  trop  condamner  ce  procédé, 
dont  les  inconvénients  sont  visibles. 
L'intérêt  du  premier  chapitre  [!He 
Ausbitdung  des  langobarduchen 
Slaatet)  est  surtout  dans  l'effort  que 
fait  Fauteur  pour  démêler  dans  les 
institutions  politiques  et  publiques 
des  Lombards  les  éléments  indigènes 
et  romains  el  pour  attribuer  k  l'art 
lombard,  contrairement  à  plusieurs 
opinions  récentes,  une  origine  ro- 
maine ;  celte  influence  extérieure 
lui  semble  cependant,  au  total,  moins 
romaine  encore  que  chrétienne.  Le 
chapitre  II  (Die  Italieniiche  Résolu- 
tion) aborde  l'histoire  politique  gé- 
nérale, la  séparation  de  la  péninsule 
d'avec  l'Orient  provoquée  par  le 
mouvement  iconoclaile.  A  noter  ici 
la  place  faite  a  l'histoire  des  origines 
de  Venise.  Il  les  rattache  trop  étroi- 
tement, selon  Cipotla,  a  une  influence 
lombarde:  il  ne  faut  pas  trop  ou- 
blier les  analogies  qu'il  y  a  entre  les 
origines  de  la  Ligurie  historique  et 
celles  de  la  République  vénitienne, 
la  coïncidence  entre  le  détachement 
de  l'Italie  d'avec  Byience  et  la  cons- 
titution de  l'Étal  indépendant  de 
Venise.  —  Les  chapitres  111,  IV,  V: 
La ngo 6a  rdùcher  Angriff,  die  Fran- 
kitche  Intervention,  Die  An  fange  des 
Kirchemtaate»,  sont  un  récit  solide 
sans  grand  attrait  de  nouveauté. 
L'auteur  y  met  surtout  en  lumière 
d'une  façon  décisive  les  bonnes  rela- 
tions longtemps  entretenues  entre  les 
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rois  francs  et  l'Empire  grec  el  la 
nécessite  conductrice  de  la  politique 
pontificale  dans  ses  rapports  amicaux 
avec  les  Francs.  La  chu  te  du  royaume 
lombard  iDer  Untergang  des  Lan- 
gobardcnrtichei)  remplit  le  chapitre 
VI,  et  le  chapitre  Vil  est  consacré  au 
voyage  de  Charlemagne  en  Italie, 
ù  ses  relations  avec  le  Saint-Siège 
(Enwicklerung  der  FrUnkitchtnUeiT' 
tchafl  t'n  Italien)  qui  aboutissent  au 
récit,  dans  le  chapitre  VIII  et  der- 
nier, à  la  fondation  du  nouvel  Em- 
pire (Die  Btçrûrulung  de*  Kaiser- 
(uinnj.  L'auteur  insiste,  dans  ces  der- 
niers chapitres,  sur  l'idée  du  ■  Los- 
loauug  •  :  l'Occident  se  détache  à  ce 
moment  de  l'Orient  et  se  constitue 
en  un  organisme  séparé  el  indépen- 


dant sous  tous  les  rapports  :  il  cite  en 
exemple  de  celte  séparation  le  carac- 
tère nettement  différent  des  deux 
conciles  de  Nieée  et  de  Francfort,  l'un 
toul  occidental,  l'autre  tout  oriental, 
malgré  leur  synchronisme.  Sur  le 
couronnement  impérial  à  Saint-Pierre 
(et  le  point  de  savoir  si  Charlemagne 
était  prévenu  ou  non  de  celte  «  sur- 
prise >).  sur  son  projet  de  mariage 
avec  l'impératrice  Irène  (et  les  con- 
séquences politiques  qu'il  y  attache), 
H.  Hartmann  émet  des  idées  qui 
semblent  assez  discutables.  Il  faut  ce- 
pendant conclure  en  rendant  hom- 
mage à  la  vaste  érudition  et  au  talent 
d'exposition  que  l'auteur  manifeste 
dans  celle  hardie  synthèse. 

L.-G.  P  p  usais  a. 


IV.  -  RENAISSANCE.  -  REFORME 


I>*É«llae  catholique,  la  Renult- 
Mnee,      la     Protestantisme, 

.    par  A.  Baudfiillaht.  Paris,  Moud, 
190i,  in-12  dexv-iOOp. 

M.  l'abbé  Boudrillart  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  réunir  en  un  volume 
les  conférences  qu'il  fit,  au  cours 
de  l'hiver  1004,  dans  la  grande  salle 
de  l'Institut  catholique.  Conférences 
apologétiques,  sans  doute,  mais  qui  ne 
doivent  nullement  mettre  le  lecteur 
en  défiance,  car  c'est  surtout  des  faits 
scrupuleusement  étudiés,  critiqués  et 
loyalement  présentés  que  se  dégage, 
lout  naturellement,  la  leçon  apologéti- 
que, el  elle  est  singulièrement  instruc- 
tive. Si  l'auteur  s'est  abstenu  de  toutes 
faciles  et  vaines  attaques  contre  les 
hommes  el  les  choses  du  protestan- 
tisme telles  qu'on  en  trouve  trop,  hélas! 
dansd'autresou  vroges  similaires,  iln'a 
pas,  cependant,  voulu  voiler  la  vérité, 
ai  dure  qu'elle  pût  être  à  ses  amis 
comme  h  ses  ennemis.  Son*  but,  net- 
tement défini,  a  été  d'exposer  simple- 


ment •  l'état  des  questions*-  tel  qu'il 
se  pose  aujourd'hui  au  sujet  de  la 
Renaissance  et  du  protestantisme 
dans  leurs  rapporta  avec  l'Église  ca- 
tholique. Il  fallait,  en  vérité,  lout  le 
savoir  el  le  talent  de  M.  Baudrillart 
pour  grouper  ainsi,  d'une  main 
légère,  en  dix  leçons,  elles  principaux 
renseignements  historiques  qui  nous 
sont  parvenus  et  les  enseignements 
qu'ils  apportent  avec  eux  -.  chose 
singulièrement  difficile  quand  on 
songe, d'une  part,  au  grand  nombre  de 
textes  qu'il  a  fallu  étudier  et  crili- 
q  lier  et,  de  l'autre,  aux  débats  passion- 
nés qu'ils  ont  parfois  suscilés  el  sus- 
citent encore.  Pour  ne  jamais  dépas- 
ser la  mesure,  pour  éviter  l'injustice, 
pour  exposer  clairement  et  sans  parti 
pris  l'histoire  d'un  telle  époque,  une 
pleine  maîtrise  de  son  sujet,  des  con- 
naissances théologiques  el  philologi- 
ques sérieuses,  une  haute  valeur 
scientifique  et,  j'ajouterai,  morale 
étaient  nécessaires,  et  c'est  pourquoi 
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H.   Baudrillart  *  réussi  dans  H  dif- 
ficile entreprise. 

Cent  qu'en  réalité  ce  livre  est  ac- 
tuel au  premier  chef,  car  la  crise  dont 
il  retraça  l'histoire  cl  qu'a  ouverte  la 
proies  la  niinne  n'eut  point  terminée. 
Le  mal  dont  nous  souffrons,  a  y  re- 
garder de  près,  nous  Tient  en  droite 
ligne  de  l'hérésie  du  iti*  siècle, 
qui  a  bouleversé  tout  un  ordre  établi, 
jeté,  par  le  monde,  peut-être  a.  son 
i  nsu,  ces  semences  de  révolte,  d'irré- 
ligion el  de  despotisme  qui  se  mani- 
festent aujourd'hui  dans  toute  leur 
vitalité.  Qu'on  prenne,  en  effet,  n'im- 
porte laquelle  des  questions  qui  agi- 
tent 1b  monde,  invariablement  nous 
j  pouvons  découvrir  une  influence  des 
principes  protestants.  Le  libre  exa- 
men devait,  en  se  développant,  enfan- 
ter le  rationalisme  et  l'athéisme  ;  la 
négation  d'une  autorité  doctrinale  en 
religion  ne  pouvait  manquer  d'ame- 
ner le  rejet  d'une  autorité  souveraine 
en  matière  politique;  la  conception 
démocratique  de  l'Église  allait  tout 
droit  a  la  création  des  «Immortels 
principes,  •  au  socialisme  actuel,  à 
l'omnipotence  d'une  autorité  anonyme 
et  irresponsable.  Aussi  bien  sont-ils 
dans  la  logique  des  choses,  les  pro- 
testants, trop  connus  de  nos  jours, 
qui  non  seulement  s'associenlàla  po- 
litique contemporaine,  mais  s'en  font 
encore  les  bateleurs  et  les  apolo- 
gistes. Ils  ont  adopté  et  les  principes 
et  les  conclusions  de  leur  philosophie 
religieuse  ;  ils  se  chargent  main Lenanl 
de  les  appliquer  dans  le  monde 
qu'ils  gouvernent.  Pour  bien  mon- 
trer qu'ils  sont  fidèles  h  tout  leur 
passé,  comme  leurs  ancêtres  des  air 
et  »vn*  siècles  aprtB  avoir  réclamé 
la  liberté  pour  tous  tant  qu'ils  furent 
une  minorité,  ils  n'ont  rien  de  pins 
pressé  que  de  la  refuser  aux  autre* 
maintenant  qu'il»  sont  maîtres  de  la 


majorité.  Avec  beaucoup  de  tact,  mats 
aussi  de  fermeté,  M.  Baudrillart  a 
montré  en  l'une  de  ses  meilleures  con- 
férences quelle  différence  il  y  eut  tou- 
jours entre  la  façon  dont  l'Église  et  le 
protestantisme  agirent  quand  l'un  on 
rautredirigèrenllesnalions.Onoublie 
trop  que  celle  tolérance  dont  autre- 
fois •  la  grande  conscience  protes- 
tante •  qu'est  M.  Huiason  parlait  si 
éloquemmenta  toujours  été,  dans  les 
pays  hérétiques,  le  dernier  souci  des 
hommes  au  pouvoir.  L'Angleterre,  l'E- 
cosse, l'Allemagne,  la  Suisse  en  savent 
quelque  chose,  et  vraiment  il  faut 
avoir  quelque  audace  pour  éternel- 
lement jeter  a  la  face  des  catholiques 
ta  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
la  Sainl-Barthélemy,  l'Inquisition, 
quand  on  a  soi-même  sur  la  cons- 
cience des  abus  de  pouvoir  singuliè- 
rement plus  honteux.  H  ne  faudrait 
cependant  pas  complètement  oublier 
que,  tandis  que  ta  France  laissait, 
après  une  persécution  relativement 
courte,  les  protestants  rentrer  libre- 
ment chez  elle  et  ne  leur  fermait  l'en- 
trée d'aucune  des  carrières  les  plus 
enviées,  la  Hollande, qu'on  aime  tou- 
jours h  citer  comme  un  modèle, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Suisse, 
interdirent  aux  catholiques  jusqu'au 
xix*  siècle  —  et  dans  certains  pays 
aujourd'hui  encore  —  toute  partici- 
pation aux  affaires  générales  dn  gou- 
vernement. Bien  plus, la  liberté  même 
du  culte  fut  longtemps  chose  Ignorée 
en  pays  prolestants.  Genève,  Lau- 
sanne, Berne,  par  exemple,  punis- 
saient de  peine  de  mort,  jusqu'aux 
environs  de  1804,  tout  prêtre  disant  la 
messe  sur  leur  territoire.  Et  aujour- 
d'hui même,  dans  le  Schleswig,  le 
prêtre  ne  doit-il  pas  encore  aller 
demander  au  pasteur  la  permission 
de  baptiser  et  de  marier  les  fidèles 
catholiques  !  11  suffit  d'avoir  habité 
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quelques  maie  en  Saxe  ou  dans  lo 
nord  de  l'Allemagne,  d'avoir  parcouru 
la  Suisse  protestante,  pour  savoir 
quelles  vexations,  quelles  souffrances 
ont  a  subir,  au  nom  sans  doute  de  la 
tolérance,  les  catholiques  de  la  ■  dias- 
pora, >  tandis  que  je  ne  sache  pas 
qu'un  seul  paye  catholique  tracasse 
le  moins  du  monde  ses  Ois  proles- 
tants. Bal-ce  a  dire  pour  autant  que 
les  rails  reprochés  à  l'Église  soient 
par  là  mime  légitimes  ?  Non  certes. 
M.  Bnudrillartne  le  pense  pas,  et  avec 
lui  aucun  vrai  catholique.  Les  tristesses 
du  passé  peuvent  être  expliquées, 
excusées  même.  L'Église  ne  les  ap- 
prouve pas  et  par  la  encore  elle 
donne  su  protestantisme  une  grands 
et  belle  leçon  de  véritable  tolérance. 
J'ai  insisté  sur  un  seul  point;  mais 
chacun  des  chapitres  de  l'excellent 
volume    de   M.  Baudriltart  pourrait 


donner  lieu  à  de  semblables  réflexions, 
C'est  assez  dire  qu'il  mériled'êtreluet 
étudié.  D'autres,  peut-être,  pourront 
faire  quelques  réserves.  Les  uns  trou- 
veront, j'imagine,  le  premier  chapitre 
sur  l'Italie  de  la  Renaissance  bien  un 
peu  sévère  :  d'autres  exprimeront, 
sans  doute,  le  regret  que  II.  Baudrit- 
lart  ait  cru  devoir  traiter  deux  su- 
Jets  parallèles  :  la  Renaissance  et  le 
protestantisme  ;  il  en  sera,  enfin,  qui 
auraient  préféré  un  développement 
plus  nourri  pour  expliquer  la  momen- 
tanée et  apparente  infériorité  de  quel- 
ques pays  catholiques—  la  Belgique, 
qu'on  ne  cite  jamais,  exceptée.  Je 
préfère,  pour  ma  part,  n'avoir  indi- 
qué que  les  rares  qualités  du  savant 
commede  l'écrivain  qu'est  H.  Baudril- 
larl  et  signalé  le  haut  intérêt  qui 
s'attache  à  ces  belles  conférence». 
Albsht  Yoot. 


V.  -  DIX-SEPTIÉME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLES 


Sa lato  Germaine  Consla  (1515- 
1601},  par  Louis  Ybuillot,  com- 
plétée par  François  Vidillot,  Paris, 
LecoITre,  190t.  Collection  •  Les 
Saints  *,  in-18de!97  p. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  Louis  Yeutl- 
lol  publia  une  Vie  de  taiiUe  (1er- 
mains  Cousin,  au  lendemain  du  décret 
de  béatification  de  la' petite  bergère 
<lc  Toulouse  (24  juin  1853),  h  la  veille 
de  la  proclamation  solennelle  (T  mai 
185%).  Son  livre  était  charmant,  rempli 
d'aperçus  chrétiens,  dans  cette  forme 
simple  et  virile  qui  caractérisait  sa 
bonne  plume.  Les  événements  de 
l'histoire  de  l'humble  pastourelle 
étaient  rares,  et  le  silence  de  ses 
vertus  n'oflrnit  guère  matière  s. 
de  longs  développements.  Louis  Veuil- 
lot  coupa  son  récit  de  larges  cita- 
tions des  sermons  de  Bossuet,  et  l'en- 
semble offrait   une     lecture  pleine 


d'attrait  et  d'édification.  Depuis,  le 
culte  de  sainte  Germaine  a  progressé  : 
après  l'obscurité  de  ta  vie  terrestre, 
est  venu  pour  elle  te  rayonnement 
des  miracles  et  des  grtees  obtenues. 
Il  était  nécessaire  de  continuer  les 
annales  des  pèlerinages  h  son  tom- 
beau. Tout  naturellement  M.  Fran- 
çois Veuillot  s'est  chargé  de  ce  solo, 
en  enveloppant  d'une  prose  très  poé- 
tique et  toujours  pleine  d'une  res- 
pectueuse émotion  le  récit  de  ces 
dernières  années. 

Successivement,  il  décrit  la  cano- 
nisation de  la  bergère  de  Plbrae 
(1867);  l'érection  h  Toulouse  (1877) 
d'un  monument  dû  au  ciseau  de 
Falguière;  sa  démolition  (1881)  par 
les  fanatiques  anticléricaux  ;  la  cé- 
rémonie de  réparation  (190!)  et  la 
construction  d'une  basilique  monu- 
mentale a  Pibrac.  Dans  les  pages  de 
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Louis  Veuillol,  on  rencontrait  ça  et 
la  des  tableau  i  très  vivants  de  a 
mœurs  et  des  événement*  du  xvi* 
siècle  ;  dans  le  chapitre  complémen- 
taire de  François  Veuillol,  on  pourra 
suivre  les  procédures  minutieuses  et 
loyales  d'un  procès  de  canonisation, 
de  ses  enquêtes,  de  ses  résultais. 
Ou  lira  (p.  166)  la  •  bibliographie  • 
hagiographique  du  sujet,  et  en 
appendice  le  récit  détaille  de  six 
miracles  historique  ment  constatés 
pour  la  béatification  et  la  canonisa- 
lion.  G.  m  G. 


ib«!,  par  R.  Couiaud  (1556- 
16*0].  Collection  .  Les  Saints  ».  Pa- 
ris, Lecoffre,  1901,  in-lï  de  230  p, 
C'est  une  fort  belle  physionomie 
de  sainte  que  nous  présente  H.  l'abbé 
Couzard.  Nièce  de  Montaigne,  et 
.  élevée  dans  un  milieu  distingué 
et  cultivé,  Bile  d'une  mère  calviniste 
et  conservant  dès  sa  jeunesse,  avec 
une  ténacité  admirable,  sa  Toi  catho- 
lique, mariée  au  premier  baron  de 
Guyenne,  veuve  chrétienne,  ia  bien- 
heureuse Jeanne  de  Lestonnac  avait 
fait  ses  preuves  dans  le  monde  avant 
d'entrer  dans  la  vie  religieuse.  Elle 
chercha  quelque  temps  la  voie  où 
l'attirait  l'appel  de  Dieu,  jusqu'au 
jour  où  elle  fonda  la  congrégation 
de  Notre-Dame  pour  l'éducation  chré- 
tienne des  jeunes  filles.  M.  Couzard 
noua  décrit  toutes  les  étapes  de  cette 
création.  Biles  furent  parfois  diffi- 
ciles; car  la  bienheureuse  rencontra 
des  oppositions  particulièrement  dou- 
loureuses, même  chez  les  personnes 
sur  lesquelles  elle  croyait  pouvoir 
compter.  Elle  en  triompha  et,  avant 
de  mourir,  elle  put  voir  non  seule- 
ment sa  maison  de  Bordeaux  pros- 
père, maie  aussi  un  grand  nombre 
de  maisons  semblables  établies  dan* 


le  centre  et  le  midi  de  la  France,  et 
ses  constitutions  approuvées  par  le 
Saint-Siège.  Comme  beaucoup  de 
saints  et  de  fondateurs  d'ordres,  elle 
eut  à  souffrir  tes  pires  persécutions 
de  ses  proches  ;  ce  n'est  pas  l'un  des 
passages  les  moins  émouvants  de  ce 
livre  que  celui  qui  nous  raconte  les 
humiliations  de  toutes  sortes  que 
Jeanne  eut  à  souffrir  au  sein  de  sa 
congrégation.  Vaillamment  suppor- 
tées, ces  misères  ne  firent  qu'accroître 
sa  sainteté,  et  elle  mourut  au  milieu 
de  la  vénération  universelle.  On  la 
considérait,  a  Bordeaux  et  dans  son 
ordre,  comme  une  sainte  bien  avant 
que  Léon  XIII  la  béatifiât,  le  23 
septembre  1900.  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  la  haine  sectaire 
avec  laquelle  les  jacobins  essayèrent 
de  faire  disparaître  ses  reliques  et  le 
soin  pieux,  qu'on  mit  a  les  conserver. 
Nous  ferons  peu  d'observations  sur 
le  livre  de  M.  Couzard.  Il  nous  sem- 
ble, peut-être  a  tort,  qu'il  adonné 
trop  de  détails  sur  les  fondations  des 
différentes  maisons  de  l'ordre  Sauf 
quelques  traits  particuliers  qu'il  a 
mis  à  bon  droit  en  lumière,  elles  se 
ressemblent  souvent  et  leur  répéti- 
tion finit  par  faire  languir  l'intérêt. 
L'auteur,  d'autre  part,  n'a  pas 
su  toujours  se  défaire  du  ton  du 
panégyriste  et  du  prédicateur  et  il  a 
trop  conservé  le  mode  oratoire  si  en 
honneur  encore  dans  le  clergé,  sou- 
vent même  hors  de  la  chaire.  •  Hais 
si  les  rives  agrestes  du  Giron,  du  Gus- 
Mori,  de  la  Barbonse  et  du  Rieufret, 
voisines  du  principal  manoir  de  Lan- 
diras,  l'ont  vue  errer  plusieurs  fois 
sur  leurs  bords,  elles  en  ont  gardé 
pour  elles  seules  le  souvenir  (p.  11). 
Où  ira-l-elle  assouvir  le  besoin  de 
perfection  qui  In  dévore  t..  .  De  ce 
jour  elle  ne  marcha  plus,  elle  courut 
dans   les  voies    de    la    perfection  1 
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(p.  22).  Et  la  lumière  montait,  une 
lu  m  iire  d'aube  un  peu  pale  d'abord, 
mais  par  degré»,  lentement,  plus  vive, 
grandissante.  A  cette  clarté  inté- 
rieure que  Dieu  répandait  insensi- 
blement dans  son  âme....  (p.  30), 
L'arbre  élait  désormais  planté  ;  il 
allait  s'épanouir  rapidement  en  une 
floraison  merveilleuse.  Pour  cher- 
cher un  abri  sous  ses  branches,  de 
tous  les  coins  de  l'horizon  allaient 
accourir  Ici  oiseaux  de  prix  inesti- 
mable que  sont  les  âmes....  amos 
déjeunes  filles,  pures  comme  des  Ils 
et  avides  de  sacrifices  1  ■  (p.  63). 

On  sent  aussi  le  panégyriste  a  sa 
tendance  de  toujours  trouver  admi- 
rables les  déterminations  de  Jeanne, 
même  quand  elles  sont  contradic- 
toires. Pour  adopter  la  vie  religieuse, 
elle  abandonne  sa  Ûlle,  encore  en- 
fant, en  la  recommandant  à  Dieu: 
«  Dieu  sera  votre  père  et  votre  mère, 
ma  Bile!  ■  et  II.  Coûtant  trouve  que 
ce  rut  un  acte  -  d'héroïsme  admira- 
ble dont  sainte  Jeanne  de  Chantai, 
plus  connue,  mais  non  plus  géné- 
reuse, devait  donner,  sept  ans  plus 
tard,  un  nouvel  exemple.  •  Plus  loin, 
au  contraire,  M—  de  Leilomiae, 
après  être  sortie  du  couvent,  attend 
pour  y  rentrer  que  sa  fille  soit 
mariée,  conduite  assurément  plus 
sage  et,  en  tout  cas,  contraire  a  celle 
qu'elle  avait  précédemment  suivie. 
M.  Couxard  l'approuve  avec  le  même 
enthousiasme.  •  Elle  était  mère  et 
ne  pouvait  se  soustraire  aux  obliga- 
tions et  aux  soucis  que  réclamait 
d'elle  rétablissement  de  sa  plus 
jeune  aile  t  •  (p.  28), 

Ces  critiques  ou,  si  l'on  veut,  ces 
chicanes  ne  nous  empêchent  pas  de 
reconnaître  tout  l'intérêt  de  ce  livre, 
qui  prendra  une  place  honorable 
dans  la  collection  ■  les  Saints  », 

JtJLR    GCIH«I!D. 


Le  pupe  Clément  IX.  et  la 
faerre  fie  Candie.  ■<BMST> 
lœe,  d'après  les  Archives  secrè- 
tes du  Saint-Siège,  parCh.  Tbmjk- 
dih.  Un  vol.  in-fi  de  xxxn-36i  p.  Lou- 
vain,  Poêlera,  et  Paris,  Fonlemolng, 
190.  (Fasc.  XIII  du  Recueil  de  tra- 
vaux de  i'  Gniveriiti  de  Louvain). 
Bien  que  la  prise  de  Candie  par 
les  Turcs  en  1089  ne  soit  peut-être 
pas,  comme  l'affirme  l'auteur,  «  un  des 
épisodes  les  moins  connus  de  la  lutte 
séculaire  de  l'Europe  contre  l'Islam,  • 
cet  événement  méritait,  grâce  6  la 
mise  en  lumière  de  documents  jusqu'à, 
ce  jour  inutilisés,  d'être  étudié  de 
nouveau  :  ces  documents  nouveaux, 
qui  constituent  le  principal  attrait  du 
travail  du  savant  belge,  sont  les  cor- 
respondances des  nonciatures  de 
France,  d'Espagne  et  de  Venise,  le 
fonds  des  leiiere  di  Principi  au  Vati- 
can, et  VArchivio  Rotpiglioti.  Ces 
documents  permettent  non  pas  de 
renouveler,  mais  de  préciser  et  de 
rendre  plus  vivante  une  question  déjà 
traitée  ou  effleurée,  au  point  de  vue 
français  ou  vénitien,  par Daru,  Charles 
Gérin  (Loua  XIV  et  le  Saint-Siège),  le 
colonel  Bigge  {Dm-  Kampfwn  Kandia 
in  den  Jakren  1667-1669),  M"'  Amy 
Bernard  y  (  Venetia  ed  il  Tureo),  et 
esquissée  au  point  de  vue  pontifical 
par  Beani,  dans  sa  brochure  Clé- 
mente IX  e  l'iiola  di  Candia.  Une  bi- 
bliographie classée  remplit  les  pages 
xxin-xxxu,  et  un  appendice  copieux 
contient  les  plus  importantes  dépê- 
ches échangées  entre  Rospigliosi  et 
Bargellini  et  quelques  lettres  de 
Louis  XIV,  L'ouvrage  se  divise,  selon 
un  plan  simple  et  chronologique,  en 
neuf  chapitres,  dont  trois  d'introduc- 
tion relatifs  aux  débuts  de  la  guerre 
de  Candie  avant  Clément  IX.  de  18» 
h  1667,  à  l'élection  et  oui  commence- 
ments du  règne  de  celui-ci,  et  aux 
origines,  de   l'intervention   française, 
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rendue  possible  par  la  paix  d'Aix-la- 
Cbapelle,  ce  que  l'auteur  appelle  non 
sang  anachronisme  l'idée  de  croisade 
en  France.  Le  chapitre  tv  expose  la 
guerre  en  1667  ai  MM,  le  siège  de  Can- 
die et  la  campagne  maritime.  Les  cha- 
pitres \  el  vi  mettent  en  scène 
Louis  XfV,  les  projets  de  Clément  IX 
pour  délivrer  la  place  en  1669,  fondés 
sur  les  promesses  de  la  coopération 
royale,  les  préparatifs  en  France,  tes 
difficultés  de  cette  organisation  im- 
provisée. Les  chapitres  suivants  ex- 
posent les  événements  de  1669,  mon- 
trent les  Français  à  Candie,  leurs  ef- 
forts paralysés  par  les  dissensions 
entre  les  alliés,  les  difficultés  entre 
les  Vénitiens  et  le  pape,  le  pape  et 
Vivonne,  les  échecs  des  armées  chré- 
tiennes sur  terre  et  sur  mer,  el  fina- 
lement l'abandon  de  Candie;  puis  tes 
nouvelles  et  vaines  tentatives  tranco- 
ponlificah»  en  faveur  de  l'Ile  et  le 
renoncement  définitif  de  Louis  XIV  à 
sa  politique  anlî  turque.  Le  chapitre  ix 
est  une  conclusion  qui  mène  le  récit 
de  la  campagne  jusqu'à  la  paix  vé- 
néto-turque  et  à  la  mort  de  Clé- 
ment IX. 

Le  parti  prie  de  grandir  le  rôle  de 
Clément  IX  aui  dépens  de  Louis  XIV 
el  de  la  Sérénissime  est  constant 
chez  l'auteur,  ainsi  que  l'application 

lion  française  :  •  Si  l'intervention  du 
roi  Tut  sincère,  dit-il,  elle  fui  loin 
d'être  désintéressée,  *  et  il  l'attribue  a 
■  des  calculs  politiques  qui  diminuent 
considérablement  ses  mérites  et  sa 
générosité.  Malheureusement  pour  se 
gloire,  sa  politique  chrétienne  cessa 
avec  les  causes  qui  t'avalent  fait  naî- 
tre. ■  C'est  vraiment  bien  de  l'exi- 
gence et  un  oubli  complet  des  cir- 
constances où  pouvait  se  développer 
cette  politique  chrétienne  :  Louis  XIV 
devait  raisonner  et  agir  d'abord  en 


roi  de  France,  puisque  auosi  bien  les 
autres  Étals,  saur  Venise  directement 
intéressée,  refusaient  tout  concours 
a  ta  politique  antiturque  de  Clé- 
ment IX.  Sauf  toutefois  cette  diver- 
gence de  vues  qui  tient  sans  doute 
aux  origines  scientifiques  de  l'auteur, 
on  ne  trouve  qa'ft  louer  ce  mémoire 
qui  grossît  utilement  la  bibliographie 
de  l'histoire  politique  et  diplomati- 
que du  Saint-Siège  au  xvir  siècle. 
L.-G.  PÉLissiin. 


Kj'abbe  de  Hun  ce  et    Boaauet, 

ou  te  grand  moine  et  le  grand  evéqut 
du  grand  tiècle,  par  le  P.  Marie- 
Léon  Sbrranv,  religieux  de  la 
Grande-Trappe.  Paris,  Téqui,  1903, 
in-8  de  xvi-611  p. 

Ce  livre  n'a  pas  la  prétention  d'être 
une  étude  nouvelle  sur  Bouuet  ni  de 
donner  une  biographie  complète  de 
Bancé.  Il  veut  simplement  ■  montrer 
quels  furent  les  rapports  du  grand 
évoque  et  du  grand  moine  du  xvn' siè- 
cle. *  Personne  ne  sortira  de  celle 
lecture  sans  admettre  avec  le  P.  Ser- 
rant qu'on  ne  fait  pas  tort  S  Bossuel 
•  en  lui  donnant  comme  ami  le  pieux 
réformateur  de  la  Trappe,-  celui  que 
Bossuel  lui-même  appelait  •  le  plus 
parfait  directeur  des  unies  dans  la 
vie  monastique  qu'on  ait  connu 
depuis  saint  Bernard.  ■ 

La  plupart  des  faits  rapportés  ici 
étaient  connus  ;  mais  ils  n'avaient 
pas  peut-être  été  tous  réunis  ensem- 
ble. Que  le  P.  Serrant,  qui  nous  a 
donné  nn  bon  chapitre  sur  la  corres- 
pondance spirituelle  de  Bossuel  et 
de  Rancé,  nous  donne  celle  du  réfor- 
mateur de  la  Grande-Trappe,,  la  plus 
sainte  maison  qui  soit  dans  l'Église,  ■ 
comme  l'appelait  Bossuel.  Aussi  l 'évo- 
que de  Meaux  fit-il  jusqu'à  neuf 
visites  k  celte  maison,   visites  dont 
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l-a     Faculté  de     théologie   de 

Parla,  pur  l'abbé  Fésbt,  curé  de 

Sainl-Maurica.  Époque  moderne: 
1. 111  :  xvii*  siècle.  1  vol.  in-8  de 
vi-BSO  p.  Parla,  Picard,  1904. 
Avec  ce  volume,  le  lecteur  entre 
dans  une  période  nouvelle  de  l'his- 
toire de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paria.  Sans  doute,  on  retrouve  les 
fastidieuses  querelles  de  l'Université 
avec  les  réguliers  :  te  conflit  des 
Jésuites  avec  l'autorité  académique 
remplit  quatre-vingts  pages. ..  Toute- 
fois la  partie  principale  de  ce  volume 
est  remplie  par  l'examen  des  grandes 
controverses  théologiques,  canoniques 
et  philosophiques,  pour  lesquelles 
le  Mi*  siècle  s'est  passionné  ;  jansé- 
nisme, gallicanisme,  cartésianisme. 
Il  est  fort  intéressant  de  parcourir 
les  documents  que  l'auleuraexploree, 
analysés,  reproduits  même,  quand  il 
les  a  jugés  sssez  important*  pour 
mériter  cet  honneur  ;  'il  reliait 
toute  l'érudition  de  M,  l'abbé  Férel 
pour  conduire  à  ;  <  >nn<  On  un  travail 
aussi   minutieux 

La  tir.  du  volume  est  consacrée 
aux  livres  publiés  par  les  docteurs 
de  la  Faculté  ;  il  s'en  trouve  un  bon 
nombre  qui  sont  tombés  dans  un 
oubli'profond,  et  pourcause  ;  d'autres, 
comme  les  écrits  de  nicher  et  de  du 
Boulay,  seront  toujours  consultés 
avec  profil  par  quiconque  voudra 
éladier  à  fond  l'histoire  des  doctrines 
gallicanes.  P.  Pisani. 

La  Juridiction  du  point  il'lion- 
nenr  mm  l'ancien  régime  et 
le  tribunal  dsa  marecliaux 
de  France,  pur  Hubert  Piiroijin. 
Paris.  Picard,  1904,  in-8  de  xi-161  p. 
L'auLeur,  après  avoir  rappelé  briè- 


vement en  quoi  a  contislé  l'ofilce  du 
grand  sénéchal,  du  connétable,  puis 
de*  maréchaux  de  France,  dit  quelle 
était,  dans  les  derniers  siècles,  l'ins- 
titution du  tribunal  des  maréchaux. 
Il  remonte  ensuite  aux  combats  ju- 
diciaires, dont  le  duel  est  une  sorte 
de  succédané  ;  il  traite  enfin  des 
efforts  plus  ou  moins  heure  ui  faits 
par  la  royauté  pour  réprimer  la 
fureur  des  combats  singuliers,  et  par 
de  rigoureux  èdils,  et  par  l'entremise 
d'un  tribunal  du  point  d'honneur. 
M.  Pierquln  a  raison  d'insister  sur 
llnefQcaciié  de  ces  efforts  en  bien 
des  rencontres;  il  a  tort  cependant 
de  ne  point  reconnaître,  avec  Voltaire, 
que,  ■  sous  le  grand  règne  au  moins, 
il  y  eut  cent  fois  moins  de  duels 
que  sous  Louis  Xlll  •  (p.  95)1 

L'auteur  est  indulgent  au  duel,  et, 
quoique  ne  l'approuvant  pas  au  fond, 
il  ne  manque  pas,  &  la  suite  de  Uni 
d'autres,  de  l'excuser  sur  an  senti- 
ment particulièrement  raffiné  de 
l'honneur  qui  appartiendrait  en  propre 
a  la  nation  française.  Ne  serait-il  pas 
temps,  ou  jamais,  de  laisser  ce  cliché, 
n  l'heure  où  la  Iroupe  des  honnêtes 
gens  de  chez  nous  se  laisse  mal- 
traiter si  honteusement  par  le  ra- 
massis de  malfaiteurs  qui  nous  ty- 
rannisent h  leur  bon  plaisir*....  Les 
Anglais,    qui  oui   renoncé   au    duel, 

u (friraient-ils  rien  d'approchant*... 


Pour 


neur  put  subir  le  moindre  déchet, 
du  Fait  que,  par  fortune,  nousarrivas- 
siods  s.  l'entendre  avec  le  sens  ■  pra- 
tique •  qu'on  estime  spirituel  de  re- 
procher ai  souvent  a.  nos  voisins. 

Ce  livre  envisage  la  question  des 
moyens  à  employer  pour  supprimer 
le  duel  :  on  n'y  trouve  point  de  solu- 
tion. Nous  n'en  proposerons  pas  non 
plus,  itant  donné  qu'on  ne  peut 
attendre  nne  législation  sage  de  nos 
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législateurs  rnodemea.  Il  ;  aurait  bien 
le  ridicule;  mais  il  ne  tue  guère  plu» 
céans  que  ne  Tait  l'épée  de  tant  d'es- 
crimeurs de  pacotille        H.  ni  L. 

l'nbb«  Buiébe  Remudot.  fil- 
lai"  (ur  ta  vis  et  sur  ion  ouvra  li- 
turgique, par  Ant.  Viluih.  1  vol. 
in-18  de  xvi-SSS  p.  Paris,  LecoETre, 
1904. 

Petit-fils  du  fameux  Théophraste 
Renaudot,  le  fondateur  de  la  Gaulle 
de  France.  Eusèbe  Renaudot  naquit  à 
Paris  le  22  juillet  1618,  et  de  bonne 
heure  SI  concevoir  a  sa  famille  les 
plus  hautes  espérances,  par  sa  pro- 
digieuse facilite  et  son  intelligence. 
Entré  &  l'Oratoire  qu'il  devait  quitter 
quelques  années  plu*  tard,  il  sut  se 
Taire  recevoir  dans  la  société  de  La 
Bruyère,  de  Bossuet,  de  Bpileau,  de 
ceux  qui  formaient  ce  qu'on  appelait, 
a  la  cour  de  Saint-Oermain,  le  Petit 
concile.  Il  fut  aussi  en  relations  avec 
Port-Royal,  et  collabora  a  ta  Perpé- 
tuité de  la  foi.  Ce  travail  décida  sa 
vocation  ;  il  se  mit  arec  plu»  d'appli- 
cation à  l'élude  des  langues  orien- 
tales, pour  lesquelles  il  avait  des  ap- 
titudes extraordinaires;  il  réunît  et 
Induisit  les  liturgies  syriaques,  cop- 
tes, éthiopiennes  ou  arméniennes  qui 
apportaient  leur  témoignage  en  Faveur 
de  la  Perpétuité  de  la  foi  en  la  pré- 
sence réelle  et  en  la  transsubstantia- 
tion. De  ces  travaux  qui  avaient  servi 
de  preuves  au  grand  ouvrage  d'Ar- 
naud, sortit  plus  lard  la  Liturgiarum 
orientatium  colleciio,  son  Hûloria  pa- 
triareharum  Aterandrinorum.  et  les 
manuscrits  d'où  Denzinger  a  tiré  ses 
Ritue  Orienlalium,  Coptorum,  Syro- 
rum.  Armenorum,  in  adminiilrandit 


Sa  connaissance  des  langues  orien- 
tales lui  permit  même  de  jouer  dans 
certaines  circonstances  un  rôle  poli- 


tique, et  Renaudot  diplomate  n'est 
pas  l'aspect  le  moins  intéressant  de 
cette  physionomie  En  même  temps 
il  assumait  ta  lèche  de  continuer  la 
Gaulle  qui,  depuis  trois  générations, 
semblait  un  bien  de  famille;  il  colla- 
borait h  VHiitoire  des  variation*  de 
Bossuet,  aux  travaux  des  Bénédictins. 

La  carrière  de  ce  savant  méritait 
donc  d'être  mite  en  lumière.  H.  l'abbé 
Villien  en  a  bien  tiré  parti  ;  il  a  étu- 
dié a  la  Bibliothèque  nationale  las 
papiers  laissés  par  Renaudot  et  noua 
a  donné  une  bonne  biographie  où  il 
décrit  surtout  l'œuvre  du  savant.  Son 
livre  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  comprend  la  vie  de  Renau- 
dot, l'histoire  de  ses  relations,  de  ses 
voyages,  de  ses  polémiques  contre 
les  prolestants,  de  ses  diverses  œu- 
vres ;  la  seconde  est  consacrée  plus 
spécialement  h  l'eeuvre  liturgique  de 
Henaudol,  a  l'élude  de  ses  idées  et  de 
ses  théories  liturgiques,  et  a  la  dis- 
cussion critique  de  son  système. 

L'ouvrage  de  H.  Villien  est  écrit 
avec  compétence.  Il  a  su  raconter 
avec  agrément  cette  vie  du  savant 
qui  ne  présente  pas  d'événements 
bien  mémorables;  il  a  fixé  avec  beau- 
coup d'impartialité  et  de  justesse  la 
portée  de  ses  œuvres,  il  a  montré 
l'utilité  qu'on  en  peut  tirer  de  nos 

fait  le  sujet  d'une  thèse  de  doctorat 
en  théologie  s,  l'Institut  catholique  de 
Paris,  peut  être  cité  comme  un  mo- 
dèle et  il  serait  à  souhaiter  que  les 

Anspmani,  Thomasi,  Allatiiis  et  quel- 

xvi h*  siècle  trouvassent  des  biogra- 
phes érudits  sachant  ainsi,  en  quel- 
ques chapitres,  résumer  leurs  travaui 
et  donner  un  ttl  conducteur  pour  l'é- 
tude de  leur  œuvre  un  peu  touffue. 
La  bibliographie,  le  catalogue  elles  dé- 
pouillements que  l'auteur  nous  donne 
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ne  seront  pas  la  partie  la  moins  ap- 
précias par  les  travailleur».  - 

P.  Cibbol. 

Paul t Ame*  el  tllhouetloi,  par  le 

comte  Fliort.  Paris,  E.Paul  (a.  d.). 

in-S  de  334  p. 

Ces  Fantôme*  et  ces  Silhouettes,  si 
légèrement  esquissés  par  H.  le  comte 
Fteury,  nous  reportent  à  cette  .époque 
de  grâce  frivole  et  de  fêles  brillantes, 
bientôt  secouée  par  la  fièvre  révolu- 
tionnaire, qui  marqua  la  fin  de 
l'ancien  régime  et  l'avènement  d'une 
ère  nouvelle.  Parmi  lea  gracieuses 
figures,  un  peu  oubliées  aujourd'hui, 
que  l'auteur  a  entrepris  de  faire  re- 
vivre, noua  citerons  Charlotte  de  Ro- 
han-Soubise,  épouse  du  prince  de 
Condé,  dont  il  nous  retrace,  d'après 
une   correspondance  fntime,    le  trop 

après  sept  années  de  mariage  ;Bathi!de 
d'Orléans,  épousant  son  cousin  le  duc 
de  Bourbon,  de  six  ans  plus  jeune 
qu'elle,  et  tombant  dans  un  mysticisme 
étrange.  Le  premier  amour  de  Launtn 
noue  montre  l'adolescent  soupirant 
tours,  touraux  pieds  de  la  comtessede 
Choiseul-Slainville  el  de  la  comtesse 
d'Esparbès.  Une  notice  sur  les  Es- 
terhazy  A  ta  cour  de  Marie-Anloi- 
nelte  nous  fait  connaître  les  deux 
neveux  du  comte  Nicolas-Joseph, 
chef  de  la  famille  ;  lo  premier  obte- 
nant la  protection  de  la  reine  auprès 
de  Marie  Thé rès<\  le  second  captanl 
sa  confiance  et  vivant  dan*  son  inti- 
mité. La  publication  d'un  Journal 
inédit  nous  fournit  d'intéressants 
détails  sur  le  séjour  que  le  grand- 
duc  Paul  et  si  (crame  tirent  à  Ver- 
sailles en  mai  et  juin  1782.  Une 
relation  du  duc<le  (jukhc,  capitaine 
des  gardes  du  corps,  également  iné- 
dite, ajoute  quelques  détails  ace  que 
l'oo  sait  sut  la  journée  du  5  octobre 


1789.  La  notice  biographique  de 
Jean-Élienne  Despréaux,  le  maître  a 
danser  de  Maria-Antoinette  et  de 
Marie-Louise,  fourmille  d'anecdotes 
curieuses.  L'auteur  enfin  a  consacré 
des  pages  émues  à  nous  rappeler  le 
eourage  de  M=»  de  Custine  essayant, 
au  périt  de  sa  vie,  de  disputer  son 
beau-père  et  son  mari  au  tribunal 
révolutionnaire  el  échappant  ensuite 
&  ta  mort  par  le  plus  prodigieux  des 
hasards.  A  I. 

L«  Corse  militaire,    par  le  mar- 
quis   d'Oknako.   Paris,  Champion, 

1904.  in-8de  cicr-293  p. 

Chargé  par  le  ministre  des  affaire* 
étrangères  d'éludier  l'histoire  mili- 
taire des  Corses  en  Italie,  et  spécia- 
lement le  sanglant  conflit  de  1662, 
enlre  le  duc  de  Créqui  et  la-  garde 
corse  du  Pape,  le  marquis  d'Ornano 
.  acquitté  de 


Dans  les  archives  d'Étal,  s.  Rome, 
dans  la  bibliothèque  Vaticane,  a  Bo- 
logne, a  Turin,  a  Florence,  à  Milan, 
il  a  Irouvé  de  nombreux  documents 
relatifs  a  son  sujet  et  dont  il  a  tiré 
bon  parti.  Notons  toutefois  que 
l'Htitoirc  militaire  de»  Carie*  de  Xa- 
vier Poli  et  VAmbaetaàe  du  duede 
Créqui  à  Rome,  par  le  comte  Charles 
de  Moùy,  avaient  déjà  mis  en  œuvre 
un  certain  nombre  de  ces  sources 
d'information. 

Le  chapilre  intitulé  ■  Coup  d'ceil 
sur  l'histoire  du  peuple  corse  ■  est 
intéressant  et  bien  condense  ;  le  râle 
des  milices  corsesau  service  de  Rome 
est  clairement  défini,  et  le  drama- 
tique incident  de  1662  relaie  avec 
des  détails  très  circonstanciés. 

L'attentai  du  20  août  était-il  aussi 
prémédité  par  les  gens  de  l'ambas- 
sadeur de  France  que  l'affirme  le 
marquis  d'Ornano  î  Sur  ce  point,   le 
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doute  est  permis,  et  rien  n'établit 
que  les  trois  assaillants  du  Trans- 
férera, près  de  l'église  Sainte-Doro- 
thée, fussent  le»  mêmes  que  ceux 
qui  furent  signalés  sur  le  pont  Sixte, 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  représailles  ter- 
ribles ordonnées  par  le  roi  de  France 
pour  venger  l'insulte  faite  a  son  re- 
présentant paraissent  disproportion- 
nées avec  l'offense,  étant  donnés  les 
préliminaires  du  conflit. 

Louis  XIV  parut  le  reconnaître  lui- 
même  puisque,  en  1667,  il  autorisa 
la  démolition  de  la  pyramide  expia- 
toire, et  cela  «afin  d'effacer  même 
jusqu'au  souvenir  des  brouille  ries 
passées.  » 

Toute  la  deuxième  partie  de  l'im- 
portant ouvrage  de  H.  d'OrnaDO  est 
documentaire;  elle  contient  près  de 
trois  cents  pages,  en  petit  lexte.de 
pièces  d'archives,  extraits  de  corres- 
pondances, etc.,  c'est  dira  tout  l'inté- 
rêt qu'elle  comporte. 

Rooia  LanwLM. 


Die        ratbonlaeh  -  rAmlube 

Klreben«emlal|UD||,  genannt 
■  Union  tu  Bresi,  ■  von  0'  Ed.  Li- 
xowsai  ;  traduction  du  polonais  par 
Mgr  Jedzink,  chanoine  de  Posan. 
1  vol.  in-8  de  3S4  p.  Fribourg  en 
Brlsgau,  Herdcr. 


Ce  n'est  pas  un  article  de  quelques 
lignes  qui  su f lirait  pour  rendre 
compta  de  ce  bel  ouvrage  :  on  ren- 
drait service  au   publie    savant  en 


int  d'il 


bout  a  l'ai 


n  tra- 


vail qui,  dépassant  de  beaucoup  les 
limites  qu'annonce  son  litre,  résume 
admirablement  deux  siècles  de  l'his- 
toire de  l'Église  ruthÈne.  L'ouvrage, 
publié  en  langue  polonaise,  a  l'occa- 
sion du  troisième  centenaire  de  l'U- 
nion, par  Mgr  H.  Likowski.  évêque 
d'Aureliopolis  el  euffraganldePosen, 
a  été  traduit  en  allemand  par  le  cha- 


noine Jedxink,  recteur  du  séminaire 
de  Posen. 

L'union  des  Eglises  orientales, 
traitée  au  concile  deFlorence,  n'avait 
pas  eu  pour  l'Eglise  rutbène  les  heu- 
reuses conséquences  qu'on  pouvait 
espérer  :  celle  Eglise  demeura  donc 
presque  tout  entière  rattachée  *  l'o- 
bédience de  Constan  tinople,  cl  elle 
ne  tarda  pas  à  tomber  dans  un  état 
de  dégradation  lamentable.  Pour  la 
sortir  du  bourbier,  il  fallait  des  hom- 
mes, et.  précisément  h  cause  du 
schisme,  les  hommes  faisaient  dé- 
faut :  c'était  un  cercle  vicieux.  En 
fait,  l'ignorance,  la  vénalité  el  l'im- 
moralité du  clergé  étaient  extrêmes. 

Des  collèges,  dirigés  par  les  Jésui- 
tes, sortirent  peu  à  peu  quelques  su- 
jets vertueux  et  instruits,  qui,  avec 
tes  encouragements  du  roi  Sigis- 
mond  III,  déterminèrent  parmi  leurs 
compatriotes  un  courent  favorable  a 
une  régénération  par  l'union  avec 
Rome  ;  un  concile  tenu  a  Brest  en 
LUnuanie,  en  1596,  décida  le  retour 
a  l'unité. 

Il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  celte 
réunion  fût  acceptée  sans  opposition. 
Des  prélats  ambitieux  ou  indignes, 
des  moines  corrompus,  des  seigneurs 
enrichis  par  la  déprédation  des  biens 
d'Église,  des  confréries  laïques  aux- 
quelles le  Phanar  avait  concédé  des 
privilèges  exorbitants,  tirent  aux 
uniales  une  guerre  acharnée,  el  telle 
était  l'ignorance  du  peuple  et  du  bas 
clergé,  qu'on  n'avaii  aucune  prise 
sur  leurs  préjugés  et  leur  apathie. 
Le  parti  schismatique  ne  recula  pas 
devant  une  alliance  arec  les  calvinis- 
tes, avec  les  Turcs  et  avec  les  Cosa- 
ques Zaporogues,  borde  sauvage  qui 
né  demandait  qu'à  commettre  les  pi- 
res violences.  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquât,  il  y  avait  a  se  garder 
contre  le  découragement  des  catho 
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tique*  eux-mêmes,  qui,  désespérant 
de  leur  Église  nationale,  passaient  au 
rite  latin  ;  c'est  ainsi  qu'an  1826,  une 
centaine  de  moines  basi  liens  réfor- 
més, et  des  plu*  fervents,  entrèrent 
dans  l'ordre  de  Saint-François. 

Deux  métropolites,  hommes  de  Dieu 
l'un  el  l'autre,  surmontèrent  tous  ce* 
obstacle*  :  i'ociej  Ut  l'union,  Rutski 
la  consolida;  autant  et  plu*  qu'eux, 
l'archevêque  de  Potolsk,  saint  Josa- 
pbat  Kunciewicz,  travailla  h  la  con- 
version de  ses  frères  et  termina  un 
fructueux  apostolat  par  un  glorieux 
martyre. 

La  cause  de  l'union  Unit  par  triom- 
pher; son  pire  ennemi,  l'archiman- 
drite Smotraynski,  Unit  par  céder  a 
ta  grâce,  et  devint  un  des  meilleurs 
champions  de  la  bonne  cause. 

Les  cinq  chapitre*  de  la  sixième  et 
dernière  parlie  ont  le  défaut  de  répé- 
ter Ce  quia  été  raconté  précédem- 
ment, mais,  malgré  colle  faute  de 
composition,  ils  ne  le  cèdent  pas  en 
intérêt  aux  autres;  il  y  a  sur  saint 
Josaphal  des  détails  nussi  curieux 
qu'édifiants. 

Une  bibliographie  fort  étendue 
renseigne  parfaitement  sur  les  sour- 
ces.  J'ai  élé  surpris  de  trouver  la 
mention  de  documents  conservés  aux 
archives  de  la  Propagande;  j'avais 
des  motifs  personnels  pour  croire 
que  ces  archives  étaient  inaccessi- 
bles, el  cela  pour  diverses  causes,  no- 
tamment parce  qu'elles  ne  paraissent 
pas  avoir  clé  inventoriées.  Voici  l'ei 
plication  de  cette  apparente  contra- 
diction :  les  volumes  cités  par  Mgr 
Likowski   n'ont  élé   versés  à  la  Pro- 


1871, 


taire,  fait  antérieurement  à  celle 
date,  se  trouve  a  Cracovie,  à  la  bi- 
bliothèque Czarloryski.  La  Propa- 
gande continue  à  fermer  jalousement 
ses  archives  :  quand  admeitra-t-elle 


les  chercheurs  a  explorer  les  trésors 
dont  elle  a  la  garde  T      P.  Pium, 

Une  ville  d'mni  nagUloe  -a 
MW  alècio.  La  Société  élé 
gante  el  littéraire  de  Salh  tout  la 
rein»  Anne  el  tout  Ut  Georgei,  par 
A.  Barbeau.  Pari*,  A.  Picard  et  nls, 
IfiOi,  in-8de398p. 
De  prime  abord,  il  semble  qu'une 
villa  d'eaux,  qui  est  chose  de  frivo- 
lité très  banale,  ne  saurait  mériter 
les  honneurs  d'un  gros  livre,  encore 
moins  d'une  Ihèse  de  doctorat.  Hais 
s'il  se  trouvait  que  cette  ville  d'eaux 
eût  été  la  première,  et,  pendant  près 
d'un  siècle,  la  seule  où  se  donnât  ren- 
dez-vous la  société  élégante  d'un 
grand  pays,  que  des  habitudes  de  vie 
mondaine,  de  politesse  raffinée  y 
eussent  été  cultivées  qui  eurent  in- 
fluence sur  les  mœurs,  comme  il  ar- 
riva cher,  nous  dans  tous  les  Ram- 
bouillet du  xvi*  et  du  iva1  siècle, 
que  la  plupart  des  grands  hommes 
de  la  politique,  de  la  littérature  et 
de  l'art  y  eussent  passé  ou  résidé,  el 
qu'enBn  comédies  et  romans  se  fus- 
sentéverluésà  la  peindre,  comprend- 
on  qu'entre  les  mains  d'un  homme 
habile,  bien  informé  el  bien  disant, 
cette  ville  peut  devenir  le  sujet  d'un 
livre  a  la  fois  instructif  et  charmant* 
Or,  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  ville 
anglaise  de  Balh,  dont  Thackeray  a 
dil  que  lout  ce  que  le  royaume  comp- 
tait d'éinincntau  xvm«  siècle  y  a  dé- 
nié, a  que  ton  le  l'histoire  y  est  allée 
se  baigner  et  prendre  les  eaux.  »  La 
comédie  de  Sheriilon,  let  Rivaux, 
esta  éclose  du  souvenir  lout  Trais 
de  la  cité  el  de  ses  hôtes,  ■  elle  est 
•  l'image  chatoyante  de  cette  foire 
aux  vanités  si  étourdie,  mais  si  gaie, 
si  variée,  si  vivante.  •  Smollell.dsns 
ses  trois  principaux  romans.  Rode- 
rick    Random,    Peregrine   Pickie,  el 
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Humphry  Clinker,  W"  Austen  dans 
V Abbaye  de  Korthartorr  el  Pertua- 
$û*n,  l'ont  corn  plaisamment  peinte  en 
tout  son  Éclat,  et  Dickens  tout  près 
de  noua,  dans  le  Club  Pickwick,  l'a 
montrée  sur  son  déclin,  •  plein  de 
bavardage  encore,  d'entrain  et  de 
belle  humeur,  »  mais  de  rendez-vous 
du  beau  monde  «'élargissant  en  ren- 
dez-vous universel.  Si  la  poésie  qui 
a  plutôt  besoin  de  recueillement  n'a 
pas  trouvé  dans  ce  brouhaha  grande 
inspiration,  Austey  cependant  en  a 
tiré  «on  Nouveau  guide  de  Bcth,  qui 
passe  pour  un  chef-d'œuvre  d'esprit 
comique  et  d'humour  ...  L'admirable 
artiste  Thomas  Lawrence  y  a  pen- 
dant sept  ans  dessiné  les  portraits 
au  pastel  qui  fondèrent  sa  réputa- 
tion ;  et  c'est  de  là  qu'il  est  parti 
pour  l'atelier  de  Reynolds  et  l'Acadé- 
mie royale,  tandis  que  Gainsborough 
y  élut  domicile  a,  trente  ans,  et  pen- 
dant trois  ou  quatre  lustres  y  por- 
traitura toute  une  partie  de  l'aristo- 
cratie britannique....  Voilà  déjà,  sans 
parler  de  la  fourmilière  des  moin- 
dres, non  plus  que  des  musiciens,  des 
acteurs  et  actrices  célèbres,  de  quoi 
illustrer  Bain  d'une  gloire  particu- 
lière 

Bt  elle  trouve  aujourd'hui  en 
M.  Barbeau  un  historiographe  délicat 
et  de  bon  ton,  qui,  évoquant  tout  ce 
passe  brillant,  depuis  l'heure  où  une 
visite  de  Charles  11  et  de  sa  cour 
(en  1663)  établit  de  façon  durable  la 
vogue  mondaine  de  Bain  et  changea 
en  lieu  de  plaisir  ce  lieu  de  guérison, 
a  décrit  avec  finesse  cette  société  ba- 
riolée du  ivi  il"  site  le  qui  s'y  amuse, 
grands  hommes  au  repos,  lord  Cha- 
tham  —  qui  en  Tut  député,  -  lord 
CbesterHold,  Horace  Walpole,  Marlbo- 
rough,  Bolingbroke,  Burke,  Wilkes, 
le  second  Pitt,  Wolfe,  Nelson,  Pope, 
Pieldîng,  Richard  son,  etc.,  etc.,  dan- 

T.   LXXVtl.    1«  JANVIER   1905. 


dys  et  rois  de  la  mode,  comme  cet 
amusant  Nash  dont  Goldtmith  n'a  pas 
dédaigné  d'écrire  la  vie,  joueurs  et 
joueuses,  coureurs  de  dots  et  aven- 
turiers, femmes  élégantes  et  filles  de 
mauvaise  vie,  et  les  prédicateurs  mé- 
thodistes enfin, qui,  surgissant  au  mi- 
lieu de  ces  saturnales,  remplissent  de 
convertis  et  deml-convertls  leurs  cha- 
pelles, et,  en  même  temps  que  la  mode 
qui.  eu  xix«  9lèele,  emporte  ailleurs, 
à  Bade,  a  Spa,  à  Hambourg,  à  Brigh- 
ton  et  Boulogne,  aux  lacs  d'Ecosse, 
aux  Alpea  et  dans  le  monde  entier 
■  les  oiseaux  de  passage  >  anglais, 
travaillent  à  changer  le  Bath  bruyant 
al  dissolu  de  jadis  en  une  grande 
ville  régulière,  semblable  à  toutes 
les  autres.... 

Et  comme  l'auteur  a  relégué  dans 
de  copieuses  notes  son  érudition  et 
ses  citations,  dans  un  appendice  sa 
bibliographie,  qui  ne  remplit  pas 
moins  de  vingt-six  pages,  comme  de 
tant  d'aventures,  de  tant  de  comédies. 


.  il 


a  cueilli  que   la  fleur,  il  a  fait  un 
■vrage  court,  discret,  fort  agréable. 


I-«a  Angtaladana  l'Inde  ■  Wor- 
ren  Haatlngs  (1172-1785),  par 
Achille  Biovts.  Paris,  Fonlemoing, 
1904,  in-16de  v-372  p. 

Les  principaux  biographes  de 
Warren  Hastings  ont  quelque  peu 
manqué  d'impartialité  en  son  en- 
droit. Les  uns,  prenant  à  la  lettre  les 
discours  de  Burke  et  de  Sheridan 
devant  la  haute  cour,  le  traitent  de 
bandit  et  le  comparent  au  proconsul 
Verres;  les  autres,  n'envisageant  que 
les  services  rendus  h  le  Compagnie 
des  Indes  et  à  l'Angleterre,  le  pro- 
clament un  héros  sans  tache  et  le 
plus  noble  des  fils  d'Albion. 
21 
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M.  Achille  Biovès,  après  de  cons- 
ciencieuses recherches  qui  l'ont 
amené  6  retracer  l'histoire  des  luttes 
politiques,  militaires  el  administra- 
tives de  l'Inde  qui  ont  marqué  la 
période  allant  de  177S  a  1785,  Mt 
arrivé  à  conclure  que  Warren  Has- 
tings  ne  méritait  •  ni  cet  excès 
d'honneur  ni  cette  indignité.  > 

Ce  fils  d'un  pasteur  protestant  des 
environs  d'Oxford  gouverna  pendant 
treize  ans,  el  dans  des  conditions 
particulièrement  difficiles,  les  vastes 
territoires  de  VEait  India  Company. 

Il  paracheva  l'œuvre  de  la  conquête 
accomplie  par  Clive,  Ht  preuve  d'une 
habileté  consommée,  el  déploya  au 
service  de  l'Angleterre  cl  de  la  Com- 
pagnie une  énergie  el  une  ténacité 
sans  égales. 

Sans  doute,  il  désobéit  sans  scru- 
pules aux  ordres  émanant  de  la  mé- 
tropole qui  lui  déplaisaient  ;  il  traita 
avec  sévérité  et  arbitraire  certains 
nababs  ;  il  spolia  cyniquement  les 
béguins  ;  mais  quel  conquistador  n'en 
Ht  pas  autant  ? 

La  fortune  personnelle  qu'il  amassa 
ne  fut  pas  excessive  et  son  adminis- 
tration Tut  intelligente  et  rationnelle. 

Au  reste,  les  conclusions  de 
M.  Achille  Biovèa  sont  corroborées 
par  un  des  meilleurs  historiens  d'Has- 
tings,  sir  Alfred  Lvall,  cl  le  recul  du 
temps  permel  aujourd'hui  aux  écri- 
vains d'outre-Manclie  de  juger  sans 
passion  cette  période  de  leur  vie 
nationale  el  les  caractères  de  ceux 
qui  y  jouèrent  les  principaux  rôles. 

L'ouvrage  de  M,  Biovès  est  accom- 
pagné d'une  carte  de  l'Inde  et  d'un 
portrait  de  Hastings,  d'après  une 
Fort  belle  miniature  d'Ozias  Hun- 
phry.  Roger  Lihbelm. 


ljn    orlgtnl     degll    *«*tl     Uni  H 
d'Ame  rien,      par    Gennaro    Mon- 

DAiM.  [Collezione  slorica  Villarl.J 
Milan,  Hcepli,  1904,  un  vol.  io-iS 
de  xvi-tô»  p. 

11  n'enlrait  pas  dana  le  plan  de  la 
collection  dont  fait  partie  ce  livre 
d'en  faire  une  œuvre  d'érudition 
originale,  et  je  doute  que  dans  la 
charmante  ville,  mais  un  peu  endor- 
mie dans  le  ivi*  siècle,  —  c'est  Ur- 
bino  que  je  veux  dire,  —  oii  réaide  et 
professe  M.  Hondaini,  il  .eût  trouvé 
les  éléments  d'une  œuvre  érudite.  Il 
n'a  voulu,  il  ne  devait  et  ne  pouvait 
faire  qu'un  bon  résumé  des  histoires 
préexistantes  sur  les  origines  des 
Étals-Unis.  Pour  bien  montrer  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  d'un  livre  de  vulga- 
risation, il  n'a  même  pas  donné  une 
bibliographie  raisonnée,  el  s'est  borné 
a  citer  assez  négligemment  dans  sa 
préface  et  dans  certaines  noies  ter- 
minales de  quelques  chapitres  les 
principaux  travaux  d'ensemble  dont 
il  s'est  servi.  Démarquons  qu'il 
ignore  le  grand  travail  de  M.  Auguste 
Moireau  sur  l'histoire  des  Étals-Unis, 
et  la  compilation  de  M.  Alphonse 
Gourd  sur  les  constituions  des 
États. 

M.  Mondaini  commence  son  élude 
par  un  chapitre  où  il  situe  géogra- 
phiquemenl  son  sujet  entre  25*  et  19* 
latitude  nord  et  67*  et  125°  longilude 
ouest,  au  méridien  de  Greenwich  : 
c'est  te  champ  de  la  civilisation  anglo- 
américaine,  et  il  pose  en  présence, 
hostiles  les  uns  aux  autres  et  entre 
eux,  les  habitants  indigènes  et  les 
prétendants  européens.  Le  chapi- 
tre suivant  raconte  l'établissement 
de  la  démocralie  puritaine  dans 
la  New-England,  les  pèlerins  de 
New-Pljmoulh,  les  puritains  de  Mas- 
sachusetts, Roger  Williams  el  Rhode 
Island,  la  colonisation  du  Connectent 
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et  du  New-Hampsbire,  et  conclut  par 
des  réflexions  sur  1a  force  d'expan- 
sion de  le  société  néo-anglaise  ainsi 
constituée.  Puis  lient  (chap.  III)  un 
tableau  des  colonies  aristocratiques 
du  8ud;Yirginie,Marvland,Carolinu3. 
Géorgie.,  et  (chap.  IV)  celui  des  colo- 
nies commerciales  du  centre  (New- 
Hottand  el  New-York,  New-Jersey  où 
se  rencontrent  les  puritains  et  lès 
quakers),  Pensjlvanie  et  Delaware  : 
Mondaini  caractérise  non  sans  jus- 
tesse et  avec  rigueur  ces  divers 
groupes  coloniaux.  Cet  exposé  se  ter- 
mine par  un  chapitre  synthétique,  où 
l'aiileur  décrit  la  préparation  des 
forces  destinées  à  produire  la  fusion 
de  toutes  ces  colonies  isolées  et  mon- 
tre les  colonies  mûrissant  peu  a  peu 
pour  l'indépendance.  Celle  indépen- 
pendance,  elles  l'acquièrent,  contre 
leurs  rivaux  en  Amérique,  les  Franco- 
Canadiens,  par  une  lutte  politique  et 
commerciale,  —  et  contre  la  mère 
patrie,  en  raison  de  ses  •  desseins 
liberlicides,  >  par  une  résistance 
d'abord  passive,  puis  active,  conti- 
nuée par  une  guerre  ouverte  et  par 
une  confédération  de  ces  colonies. 
Le  dernier  chapitre  décrit  l'organi- 
sation politique  de  la    nouvelle  so- 

lion  de  Philadelphie  el  indique  briè- 
vement les  grandes  lignes  el  les  ten- 
dances de  cette  société  anglo-améri- 
caine ou  commencement  de  la  vie 
nationale. 

M.  Mondaini  s'est  efforcé  de  donner 
un  intérêt  plus  vivant  à  son  livre  en 
y  introduisant  une  idée  directrice  : 
la  permanence,  dans  le  développe- 
ment des  Étals-Unis  jusqu'à  nos 
joursi  des  caractères  essentiels  el 
primordiaux  des  vieilles  colonies  an- 
glaises. Le  territoire,  même  dans  les 
parties  acquises  ou  conquises  depuis 
l'indépendance,   a  été  assuré  à    la 


Tuture  république  par  le*  colons,  qui 
y  ont  prie  hypothèque  pour  ainsi  dire, 
qui  en  ont  éliminé  les  concurrents  : 
les  instilutions  politiques,  sauf  de 
légères  modifications,  datent  de  la 
période  de  colonisation  :  «  C'esl  a  la 
sagesse  de  celle  période,  dit  bien 
lourdement  l'auteur,  que  les  États- 
Unis  doivent  non  seulement  la  stabi- 
lité pins  que  séculaire  de  leurs  insti- 
tutions, stabilité  d'autant  plus  ines- 
timable dans  une  si  rapide  évolution 
de  formes  sociales  qu'elle  est  bien 
loin  de  signifier  cristallisation,  mail 
aussi  la  possibilité  peut-être  aussi  pré- 
cieuse pour  la  démocratie  américaine, 
de  régir  sous  un  même  gouverne- 
ment, en  évitant  les  maux  de  ta  cen- 
tralisation européenne,  une  popula- 
tion de  dizaines  de  millions  aujour- 
d'hui, de  centaines  demain,  dissémi- 
née sur  la  moitié  d'un  continent,  (ait 
nouveau  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nilé.  ■  La  constitution  américaine 
d'aujourd'hui  eal  encore  dans  son 
essence  un  héritage  de  l'époque  co- 
loniale. En  un  mol  {'.),  •  la  société  amé- 
ricaine, telle  que  la  période  coloniale 
lapasse  à  la  période  nationale,  se  pré- 
sente à  nous  si  solidemenl  assise  sur 
une  base  biséculaire  que,  loin  d'être 
absorbée  ou  naufragée  par  le  mare 
magnum  de  l'immigration  européenne 
du  iii«  siècle  (comme  il  est  arrivé 
par  exemple  a  la  primitive  société 
pastorale  de  l'Australie  après  la  dé- 
couverte des  mines  d'or),  c'est  elle 
qui  absorbe  les  nouveaux  venus, 
et,  s'en  appropriant  les  éléments 
les  plus  utiles,  les  fond  dans  le 
creuset  énorme  de  sa  nationalité,  - 
en  un  mot,  (aj  améiicanite.  Eu  somme, 
c'est  à  la  période  coloniale  que  se 
forme  l'aristocratie  ethnique  qui  reste 
le  propulseur  el  le  frein  de  toute 
l'évolution  ultérieure  de  la  nation.  — 
Il  me  pareil  que  celte  théorie  appelle. 
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Mil  bien  des  réserra  et  de*  explica-      coup  gagné  a  Être  composée 

lions,  et  en  tout  cas  elle  aurait  beau-       meilleur  style.        L.-G. 


VI.  —  TEMPS  MODERNES 


!.■   »oeiéié   AvngilH  pendant 

leConiDlitt,  pjr  GilberL  Stibqbr. 

Deuxième  série.  •  Aristocrates  el 
'  républicains.  •  Paris,  Lib,  acadé- 
mique Perrin,'1904,  1  vol.  in-8  de 
4M  p. 

Ce  second  volume  est  divisé  en  deux 
parties,  comme  la  sous-titre  l'indique, 

•  Aristocrates  ■  el  •  Républicains;  ■ 
l'auteur  adopte  une  division  moins 
heureuse  quand  il  emploie  les  termes  : 

•  Les  émigrés  el  les  complots,  ■  par 
opposition  aux  •  Hommes  du  Consu- 
lat;» en  bonne  justice,  il  est  excessif 
de  laisser  croire  que  les  royalistes 
seuls  étaient  les  adversaires  de  Bona- 
parte; les  jacobins  conspiraient  aussi. 
L'HUtoire  dei  émigrés  de  Forneron, 
pour  le  fond  comme  pour  la  forme, 
a  inspiré  M.  Slenger,  il  y  puise  ses 
anecdotes  et  ses  références;  toutes 
ne  sont  pas  a  l'abri  de  la  critique 
eldu  soupçon.  On  rencontre  des  appré- 
ciations bien  extraordinaires  sur  [e 
comte  d'Artois  (p.  40)  et  un  portrait 
trop  poussé  au  noir  du  comte  de 
Provence  (p.  41).  Une  note  surd'An- 
traygues  (et  son  d'Enlraigues)  est 
tout  à  fait  inexacte  (p.  20],  et  il 
sejrouve,  dans  une  liste  d'émigrés 
(p.  27),  des  erreurs  orthographiques  a 
foison.  On  en  peut  dire  autant  de 
certains  détails  concernant  M11-  (et 
non  M'"')  de  Cicé.  ou  Picot  de 
Limoélan,  M.  de  Keravenant  (qui 
n'était  pas  curé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  en  1804),  H.  Barbie 
du  Bocage  {et  non  Barbier)  qui  D'est 
qu'une  seule  el  même  personne.  Le 
résumé  de  la  mort  du  duc  d'Enghicn 
appellerait  plus  d'une  rectification  ; 
l'auteur  aurait  pu  se  les  épargner  en 
consultant   le    récent  volume  publié, 


pour  la  Société  d'hittoire  contempo- 
raine, par  H.  le  comte  Boulay  de  la 
Meurthe:  il  y  aurait  tu  que  le  prince 
n'était  nullement  eu  couranl  de  la 
conspiration  de  Georges  et  que  toute 
la  connexion  que  l'on  a  voulu  attacher 
entre  ces  deuxcauses  ne  se  doit  plus 
soutenir. 

Lasecondeparlie:  ■  Les  hommes  du 
Consulat,]!  est  beaucoup  mieux  traitée; 
le  chapitre  consacré  a  Talleyrand 
n'est  pas  tendre,  mais  il  est  vrai. 
Autour  de  lui  les  faits  sont  bien 
groupés.  Pouché  trouve  grâce  davan- 
tage, bien  que  sa  conduite  révolution- 
naire soit  justement  flétrie.  Son  en* 
tourage,  ses  agents,  ses  habitudes, 
Bont  peints  avec  fidélité. 

Au  reste,  ce  sont  choses  connues;  sur 
les  personnages  de  second  ordre, 
M.  Slenger  a  le  mérite  d'être  plus 
neufiBourrienneetHenneval.lesdeux 
secrétaire!  de  Bonaparte,  demeurent 
agréablement  esquissés.  Le  caractère 
de  Real  ressort  assez  bien  comme  il 
était  :  fourbe  el  lâche,  en  dépit  du  ten- 
dre témoignage  de  M""  de  Chaslenay  ; 
les  talents  de  Rœderer,  les  mauvaises 
mœurs  de  Regnoult  de  Saint-Jean 
d'Angely,  la  nature  méprisable  de 
Merlin  sont  décrits  avec  impartialité. 
De  trop  courtes  notes  sur  Benja- 
min Constant  donnent  une  impres- 
sion exacte  de  cet  homme  dévoré 
d'ambition  et  perdu  do  dettes;  parmi 
quelques  figures  insignifiantes  :  Jo- 
seph Chénier,  Daunou,  Ginguené,  — 
Camille  Jordan  se  montre  de  façon 
a  conquérir  ta  sympathie. 

M.  Slenger  a  feuilleté  soigneuse- 
ment les  •  Mémoires  •  contempo- 
rains ;  il  y  a  trouvé  beaucoup  de 
traits  caractéristiques;  sa  plume  les 


dr,y  Google 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 


325 


a  rattachés  les  uns  aux  autres  ;  h  ce 
titre,  surtout  son  travail  peut  offrir 
de  rutilitc  et  de  l'agrément. 

G.  m  G. 

L,*blBtolra,  le  teste  et  lu   d«- 
tincedaCsncor-daKle  1M1, 

par  H.  l'abbé  E«,  Sétibtre,  profes- 
seur au  collège  de  Valogne.  Angers, 
1903,  in-8  de  n-332  p. 

La  question  du  Concordai  qui  régit 
l'Église  de  France  est  à  l'ordre  du 
jour.  Les  historiens  la  traitent,  les 
parlementaires  et  les  journalistes 
aussi,  les  premiers  avec  calme,  les 
seconds  souvent  avec  passion.  Le 
public  s'en  préoccupe.  Nous  nous 
limitons  aut  historiens.  Apres  le  tra- 
vail si  complet  de  11.  le  comte  Boulay 
de  la  Heurthe  :  Document*  fur 
let  négociation»  du  Concordai...., 
Mgr  le  cardinal  Mathieu  a  publié, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  le  Concordat 
de  iS01,  ton  origine,  ion  hittoûti 
d'âpre»  de»  document»  inédit»,  qui,  s.  la 
vérité,  sont  peu  nombreux.  Ce  volume 
se  compose  d'articles  parus  dans  le 
Corretjiondant .  H.  l'abbé  Em.  Sèves- 
Ire  donnait  au  public,  â  peu  près  en 
même  temps,  l'Hittoire,  le  texte  et  la 
deitinés  du  Concordat  de  1801. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  par- 
ties. La  première  est  un  exposé  subs- 
tantiel el  exact  des  négociations  d'où 
le  Concordat  est  sorti,  et  de  l'appli- 
cation qui  en  a  été  faite  jusqu'à  nos 
jours.  La  seconde  renferme  un  bon 
commentaire  sur  l'acte  politico-reli- 
gieux el  une  sage  appréciation  des 
articles  organiques.  Dans  la  troisième, 
se  pose  la  question  brûlante  ;  main- 
tien ou  dénonciation  du  Concordai. 
Le  maintien  est  désirable  ;  la  dénon- 
ciation serait  malheureuse.  Hais,  sur 
ce  dernier  point,  l'auteur  se  Tait  trop 
disciple  de  la  résignation,  paraissant 
oublier   la    revendication  de  droits 


incontestables.  En  effet,  l'abrogation 
ne  peut  s'opérer  avec  justice. qu'au- 
tant qu'il  y  aurait  une  liquidation 
préalable  ;  point  capital  que  11  l'abbé 
Em.  Sévestre  n'est  pas  seul,  du  reste, 
à  perdre  de  vue. 

Un  orateur  du  Congre»  national 
catholique,  tenu  à  Reims  en  1896,  a 
posé  la  question  sur  son  véritable  ter- 
rain dans  un  rapport  applaudi,  dont 
nous  transcrivons  les  conclusions: 

■  I.  Ce  qu'on  appelle  traitement  du 

•  clergé  est  une  indemnité. 

•  11.  Les  immeubles  qui  lui  ont 
m  été     rerois,     églises,     presbytères, 

•  palais   épiscopaux,  séminaires,  ap- 

•  partiennent  soit  aux  Fabriques,  soit 

•  aux  évéebés,   quant  a.  la  propriété 

-  ou,   au   moins,    quant  a    la  jouis- 

■  III.  Dans  l'hypothèse  de  la  sépa- 

•  ration  de  l'Eglise  et  de   l'État  — 

■  que  nous  ne  demandons  pas  —  Pin 

•  demniié    devra   être  convertie  eu 

•  rentes  sur  le  trésor  et  les  immeu- 

■  blés  laissés  aux  possesseurs,  soil 
«  comme  propriété,  soit  comme  usu- 

•  fruit  inaliénable. 

■  IV.  Ces  principes  de  justice  et 
>  leurs  conséquences,   il  fout  les  dé- 

-  fendre  en  loute  occurrence  el  sur- 

•  tout  dans  les  livret,  la  presse,  la 

■  parlement,  les  congrès..  .» 
Avant  de   foire  appel  h  la  charité, 

il  Tant  invoquer  la  justice. 

P.  Fèket 


La  bataille  de  Marengo,  dont  l'heu- 

Dcsaix  et  à  l'intervention  soudaine 
de  Kellermann,  devait  consolider  la 
foi-lune  de  Bonaparte,  a  été  relatée 
sous  sesdivers  aspecls  par  un  grand 
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nombre  d'historiens  L'ouvrage  ré- 
cemment publié  par  le  docteur  Herr- 
mann  comble  cependant  certaines 
lacunes,  et  précise,  au  point  de  vue 
technique,  le  détail  de  certains  mou- 
vements. 

L'auteur,  en  guise  de  préface,  a 
d'abord  étudié  l'organisation  de  l'ar- 
mée française  —  résultai  de  l'amal- 
game des  institutions  militaires  de 
l'ancien  régime,  et  des  conceptions 
nouvelles  de  la  Révolution  —  et  a 
clairement  défini  la  tactique  dont 
cette   armée  devait    fatalement    se 

Puis  il  a  consacré  un  chapitre  à 

cette  «Armée  de  réservai  qui  allait 
s'illustrer  dans  la  campagne  de  1800 
et  dont  M.  de  Cugnac  vient  d'écrire 
l'histoire  définitive  (Publication  de 
la  section  historique  de  l'élat-major 
de  l'armée). 

En  face  de  celle  armée  étalent 
massées  les  troupes  autrichiennes 
de  Kélas,  dressées  d'après  les  procé- 
dés de  Frédéric,  inhabiles  aux  mou- 
vements rapides,  aux  formations 
improvisées. 

Le  passage  du  Grand  Saint-Ber- 
nard causa  une  première  surprise  ; 
la  marche  rapide  vers  le  cœur  du 
Piémont  parut  aux  stralégistes  une 
grosse  imprudence;  et  en  effet,  le 
li  juin,  quand  le  Premier  Consul  fut 
attaqué  par  les  forces  au  Irichi  en  nés, 
dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Tor- 
lone  et  Alexandrie,  la  victoire  faillit 
lui  échapper. 

Le  docteur  Herrmann  discute  avec 
compétence  les  plans  respectifs  des 
deux  généraux  en  cher  et  la  façon 
dont  ils  en  poursuivirent  la  réalisa- 
tion. L'imprévu  joua  dans  celle  ba- 
taille le  rôle  le  plus   important. 

Un  examen  approfondi  de  la  con- 
vention d'Alexandrie  et  de  ses  consé- 
quences sur   les  destinées  de  l'Italie 


termine  l'ouvrage  consacré  à,  Va- 
Le  volume  est  complété  par  une 
bibliographie'  méthodique,  et  con- 
tient deux  cartes,  l'une  au  1/50.000* 
et  l'autre  au  1/100,000',  permettant  de 
suivre  aisément  le  détail  des  opéra- 
lions  dea  deux  armées. 

ItOQBH    LaMBIUK. 

Do  Walerloo  ■  S.lntc-H.ilêuc 
(20  juin-iS    octobre     1815),     par 
J.    Silvgstsi,   professeur   a   l'école 
libre  des  sciences  politiques    Paris, 
Félix  Alcan,  1901,  in-12  de  xi-30ip- 
Ce  volume  appartient  a  la  ■  Biblio- 
thèque    d'histoire     contemporaine  • 
éditée  par  M.  Alcan  et  qui  comprend 
déjà  une  quarantaine  d'ouvrages. 

M.  Silvestre  a  entrepris  de  raconter 
jour  par  jour  l'histoire  de  Napoléon 
depuis  le  moment  où  l'empereur 
quitta  le  champ  de  bataille  de  Water- 
loo jusqu'à  celui  où  le  Northumber- 
land  jeta  l'ancre  dans  la  rade  de 
Sainte-Hélène,  devant    Jatnestown. 

Pour  se  documenter,  H.  Silvestre  a 
mis  h  contribution  beaucoup  de  pu- 
blications éparses,  dont  quelques- 
unes  récentes,  et  plusieurs  manus- 
crits inédits.  Son  récit  présente  un 
réel  Intérêt  et  dénote  une  critique 
éclairée  des  textes. 

Malheureusement  certain  parti  pris 
s'y  manifeste  au  point  de  vue  poli- 
tique, et  il  en  résulte  des  incohé- 
rences dans  l'exposé  des  événements. 
Après  avoir  établi  qu'aucune  des 
puissances  européennes  ne  voulait 
impeser  a  la  France  le  retour  des 
Bourbons,  l'auteur  devrait  au  moins 
reconnaître  que  le  sentiment  natio- 
nal y  était  favorable.  Le  ducd'Otranle 
avait  assez  d'intelligence  pour  le 
comprendre,  mais  il  n'avait  pas  assez 
d'autorité  pour  faire  adopter  ses 
préférences  personnelles. 
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Il  SUvestre  attribue,  d'autre  part, 
sans  preuve  à  l'appui,  à  un  royaliste 
le  Haumcril  venu  de  Sainte-Hélène 
d'une  manière  inconnue,  édile  s 
Londres  en  1817,  et  qui  ne  rut  pris 
au  sérieux  par  aucun  historien. 

Ces  réserves  (ailes,  je  reconnais 
que  le  livre  de  M.  Silveslre  contient 
des  chapitres  attachants,  et  que  di- 
vers épisodes  des  derniers  jours  de 
Napoléon  en  France  y  sont  heureuse- 
ment précisés.  Les  séjours  de  l'Em- 
pereur détrôné  à  la  Malmaison  et  à 
Roche  Tort,  ses  illusions,  ses  hésita- 
tions, ses  projets  de  départ  el  fina- 
lement son  embarquement  sur  le 
Bellérophon,  forment  l'ossature  d'un 
récit  poignant  et  dramatique,  dans 
lequel  la  réalité  est  supérieure  a  la 
légende.  Roosn  Lahbelik. 


Benjamin      ConiMat      et     les 
Idée*    libérale*,    par    Georges 

de  Laumb.  Paris,  Pion,  1904,  in-16 
de  295  p. 

Uniquement  préoccupé  du  triomphe 
des  idées  libérales,  Benjamin  Cons- 
tant attacha  peu  d'importance  h  la 
forme  du  gouvernement;  par  la  pa- 
role et  par  la  plume,  il  combattit 
ou  défendit  les  divers  régimes  qui 
se  succédèrent  en  France  de  1TS9  a 
1830,  dans  la  mesure  où  ils  lui  sem- 
blèrent favoriser  ou  restreindre  la 
liberté.  M.  Georges  de  Lauris  a 
entrepris  de  montrer,  par  l'étude 
des  discours,  des  lettres  et  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  Benjamin  Cons- 
tant, comment  il  avait  compris  le 
gouvernement  libéral'.  Ce  gouverne- 
ment fut,  pour  lui,  une  science  dont 
le  premier  il  posa  les  fondements. 
D'après,  lui,  la  reconnaissance  de 
la  souveraineté  du  peuple  n'a  point 
pour  effet  nécessaire  d'augmenter  la 
somme    des   libertés    dont  jouissent 


les  individus.  Un  gouvernement  vrai- 
ment libéral  doit  garantir  d'une 
manière  atnolue  et  permanente  les 
droits  individuels,  qu'il  a  soin  de 
définir  avec  netteté.  Celle  partie  de 
l'existence,  *  qui  est,  de  droit,  hors 
de  toute  compétence  sociale,  •  com- 
prend la  liberté  personnelle,  la  liberté 
religieuse,  l'inviolabilité  de  la  pro- 
priété, la  liberté  de  l'industrie,  la 
liberté  de  la  presse  elle  droit  de  péti- 
tion. L'inviolabilité  de  la  propriété  n'a 
point  sa  source  dans  la  nature  de 
l'homme,  comme  la  liberté  indivi- 
duelle el  la  liberté  religieuse:  c'est 
une  convention  sociale,  que  l'État 
doit  garantir  pour  ne  pas  porter 
atteinte  à  la  prospérité  générale  du 
pays.  Les  pouvoirs  publics  doivent 
aussi  laisser  une  entière  indépen- 
dance à  l'industrie,  el  ne  point  se 
considérer  comme  les  luleurs  natu- 
rels des  citoyens  ou  comme  les  re- 
présentants du  public.  Il  suffit  qu'ils 
interdisent  *  le  monopole  de  fait  sous 
forme  de  coalition  entre  les  produc- 
teurs.» La  liberté  de  la  presse  est 
la  plus  précieuse  des  libertés  et  la 
garantie  de  tous  les  droits.  Il  est  né- 
cessaire qu'elle  soit  inscrite  dans  la 
constitution  avec  ses  corollaires  : 
jugement  parle  jury  pour  les  délits 
de  presse  et  irresponsabilité  des  im- 
primeurs, sauf  en  des  cas  exception- 
nels. Le  droit  de  pétition  est  attaché 
au  bon  fonctionnement  d'un  régime 
représentatif  :  il  entretient  l'émula- 
tion parmi  les  citoyens  et  augmente 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  la  cons- 
cience de  leurs  droits  et  de  leurs 
intérêts.  Une  magistrature  inamo- 
vible, un  jury  indépendant,  la  scru- 
puleuse observation  des  formes  judi- 
ciaires, l'absence  des  tribunaux  d'ex- 
ception, la  justice  militaire  restreinte 
a.  la  connaissance  des  délits  pure- 
ment   militaires   et  la  publicité   des 
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débats  constituent,  pour  Benjamin 
Constant,  les  garanties  judiciaires 
nécessaires  bous  un  gouvernement 
libéral.  Au  nombre  des  autres  garan- 
ties, Benjamin  Constant  fait  figurer 
la  responsabilité  des  ministres  et 
des  agents  secondaires,  et  le  droit 
pour  tout  citoyen  de  soumettre  toute 
loi  à  son  examen  et  de  ne  lui  obéir 
que  si  elle  part  d'une  source  légitime 
et  se  renferme  dans  de  justes  li- 
mites. Bien  que  tout  gouvernement 
puisse  être  libéral,  la  république  est 
la  véritable  forme  du  gouvernement 
libéral.  Il  faut  savoir  gré  à  H.  de 
Lauris  d'avoir  analyséavec  une  si  par- 
faite exactitude  la  pensée  de  Benjamin 
Constante!  réuni  en  un  corps  de  doc- 
trine ses  Idées  sur  la  liberté  éparses 
dans  son  œuvre.  Le  souci  de  pré- 
senter sous  leur  v  é  ri  table  Jour  les  doc- 
trines de  Benjamin  Constant  enferme 
l'auteur  dans  son  rôle  de  commenta- 
teur et  l'empêche  de  formuler  une 
approbation  ou  un  blâme.      A.  I. 


Lr  cflu-tllnul  de  Hotaau-Chubnt, 
■t  i-  e  b  «  v  à  < )  ii  o      de      Ben  nço  n 

(17HR-1833I,    par    Charles    Bailli- 
Paris,  Perrin,  1904,  ln-8. 

Sur  le  même  personnage,  le  même. 
auteur  publiait  une  brochure,  il  y  a 
ail  ou  sept  ans.  Le  ton  choquant  de 
son  persiflage  lui  valut  des  critiques 
méritées.  1)  a  repris  son  travail  en 
sous-œuvre,  autant,  semble-t-il,  pour 
satisfaire  ses  rancunes  littéraires  que 
pour  écrire  avec  plus  d'ampleur  la 
vie  du  dernier  cardinal  de  ttohan.  Ses 
coups,  égarés  par  ta  passion,  tombent 
à  tort  et  à  travers  il  cite  inexac- 
tement, pour  se  donner  le  mérite 
trop  facile  de  réfutations  qui  portent 
à  faux.  Il  a  lu  avec  une  malveillance 
avisée  ses  devanciers,  et  il  a  déployé, 


on  lui  doit  cette  justice,  un  labeur 
acharné  pour  essayer  de  les  prendre 
en  défaut,  Les  vivants  qu'il  attaque 
trouveront  dans  cette  partialité  un 
motif  pour  lui  pardonner  des  empor- 
tements qui  ne  peuvent  pas  les  at- 
teindre. Les  morts  reposent  au-des- 
sus de  ses  sarcasmes,  aussi  bien 
Chateaubriand  qui  avait,  dit-Il,  une 
■  rancune  recuite  •  (expression,  en 
mauvais  français,  que  M.  Raille  pour- 
rait méditer),  aussi  bien  Charles  X 
que  M.  de  Polignac,  et  M.  de  Falloux 
que  H"  Swelchine,  .et  le  cardinal 
Lambruscbini,  un  •  intrigant,  •  et  le 
cardinal  de  Croy,  «ni  prêtre  ni  Fran- 
çais •  (?);  et  le  cardinal  Séveroli,  et 
Mgr  de  Quélen,  •  amnistié  par  l'ou- 
bli -  (T). 

Tous  cet  pavés  sont  lancés  d'une 
main  trop  libérale,  dans  un  récit  qui 
suit  pas  à  pas  la  carrière  d'Auguste 
de  Chabot,  successivement  chambel- 
lan de  l'Empereur,  prince  de  Léon, 
duc  de  Ruban,  pair  de  France,  arche- 
vêque de  Besançon  et  cardinal.  Des 
détails  quelque  peu  nouveaux  se  trou- 
vent dans  l'épisode  de  sa  promotion 
cardinalice,  de  son  séjour  s  Borne  après 
la  révolution  de  juillet;  de  son  râle  au 
conclave  d'où  sortit  Grégoire  XVI  ;  de 
son  intervention  charitable,  jusqu'ici 
presque  ignorée,  dans  l'affaire  de 
VÂoenir  et  de  Lamennais  en  1831. 
Toutefois,  une  lettre  de  Montalembert 
a  Cornudet  (3  janvier  1832),  récem- 
ment publiée,  le  représente  comme 
leur  •  plue  fougueux  ennemi.  •  Où 
Mt  la  vérité  T 

Les  inexactitudes  abondent  sur  le 
P.  Konsin,  que  l'auteur  crée  de  sa 
propre  autorité  •  provincial  ■  des 
Jésuites  ;  ce  religieux  aurait  approuvé 
les  Ordonnances  de  Iftffi  qui  frappaient 
son  ordre  et  que  condamnaient,  sauf 

rail  même  allé  le  dire  au  Roi  !  M.  Bailla 
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l'affirme,  il  aurait  du  le  prouver. 
Le  seul  mérite  d'un  pamphlet,  c'est 
d'être  rit  cl  de  régler  court.  H.  Baille 
est  demeuré  long  et  a  perdu  dans  son 
livre  la  légèreté  piquante  de  sa  bro- 
chure d'antan.  Il  parle,  c'est  la  sou 
style,  •  du  grand  réveil  de  89  qui 
sonne  »  (on  voit  que  H.  Baille  habite 
un  paya  d'horlogerie)  ;  des  •  crimes 
qui  sillonnent  la  province  eL  font  un 
long  cordon  d'assassinats;  ■  il  décrit 
les  jambes  de  Louis  XVIII  •  étéphan- 
tiasées  par  la  goutte  et  fauchées  par 
l'angoisse.  ■  C'est  assez  pour  juger  le 
tond  et  la  forme  d'un  auteur  qui 
s'intitule  lui-même  ■  grappilleur  au 
document,  •  G.  di  G. 


Alennl    Heor-ll     dl    Nlrhclnu- 
gelo    CUaelaal,    duo    dl    ler- 

hioiicui,  raccolli  dalla  sua  ve- 
dova  (1SW-1862).  e  pubbllcati  nel 
suo  cenlenario.  1  vol.  in-8det8S  p. 
arec    portrait.  Milan,  Hœpli,  1004. 

La  duchesse  Bnrichetta  Caetani, 
duchesse  de Sermonela,  veuve  duduc 
dantiste,  a  réuni  dans  cet  élégant  et 
mince  volume  tout  ce  que  ta  mé- 
moire, ses  lectures,  ses  coupures  de 
journaux,  la  correspondance  de  son 
vénéré  mari  et  les  souvenirs  de 
quelques  anciens  amis  lui  ont  fourni 
sur  l'existence  de  Micbelangelo,  jus- 
qu'en 1 802,  date  de  sa  première  ren- 
contre ovec  lui.  Le  duc  est  mort  de- 
puis vingt 'ans.  L'auteur  parle  pour 
elle-même  de  son  grand  âge  et  de  sa 
mémoire  défaillante  (p.  10)  :  on  peut 
croire  que  ces  souvenirs  ne  sont  pas 
d'une  Qdélilé  très  rigoureuse.  L'auteur 
écrit,  du  reste,  comme  on  cause, 
comme  on  raconte  des  anecdotes. 
C'est  une  vieille  dame  très  cultivée, 
qui  bavarde  avec  agrémt  lit.  Il  ne  faut 
lui  demander  qu'un  ordre  très  vague 
et  coupé  de  digressions  inexpliquées. 


Le  livre  n'en  est  d'ailleurs  que  plus 
amusant;  on  y  fait  à  chaque  page  les 
rencontres  les  plus  inattendues;  mais 
qu'un  Index  nominum  ti  rerum  mt- 
morabilium  eût  donc  été  utile  ici, 
avec  un  tout  petit  tableau  généalo- 
gique, auquel  on  n'aurait  pas  de- 
mandé de  remonter  à  Caiela,  nour- 
rice d'Enée  et  marraine  du  cap  et  de 
la  ville  de  Gaele,  dont  les  Caetani 
portent  les  onde  dans  leurs  armoiries! 
Comment  analyser  cette  charmante 
macédoine  d'historiettes  et  de  cita- 
tions, ou  Wdller  Scott,  Edmond 
Aboul,  Garibaldi,  le  comte  Branickî, 
Paul-Louis  Courier,  Nassau  Senior, 
Circourl  et  lulti  quanti  voisinent  en 
bonne  intelligence}  Signalons  ceux 
de  ces  souvenirs  qui  Intéressent  le 
plus  les  historiens  :  le  rôle  de  Caetani 
comme  directeur  du  service  des  pom- 
piers a  Rome  (p.  55-72),  avec  d'édi- 
fiantes statistiques  des  incendies  im- 
portants ou  peu  graves  qui  désolaient 
quotidiennement  Rome  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xii*  siècle;  son  inter- 
vention en  faveur  de  la  liberté  des 
juifs,  dont,  avec  le  concours  du  tri- 
bun Cicervacchio  (Brunetli),  il  Qt  dé- 
murer et  déchaîner  le  ghetto;  son 
duel  avec  le  prince  de  Ganino,  mo- 
tivé par  une  entrée....  inopportune 
chez  la  princesse  Belgiojoso,  surprise 
dans  une  conversation  mott  shocking 
avec  le  prince  Louis-Napoléon  ;  les 
détails  sur  le  siège  de  Rome  par  Ou- 
dinoten  1849;  le  récit  de  l'assassinat 
du  comte  Pelegrino  Hossi,  qui  est 
d'ailleurs  loin  d'égaler,  pour  la  sobre 
et  dramatique  vigueur,  les  pages  des 
(ioncourt  sur  ce  même  sujet;  quel- 
ques détails  sur  ceriaîns  amis  anuens 
de  la  eata  Caetani,  l'évêque  de  Derry, 
l'original  lord  Bristol,  et  sa  lille  Eli- 
sabeth, duchesse  de  Devonshire.  Paul- 
Louis  Courier;  des  révélations  tort 
curieuses    sur    l'abjuration    ou    du 
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moi™  te  projet  d'abjuration  et  de 
relourau  calholidsme  du  twr  Alexan- 
dre I'',  et  enfin  •  la  tragédie  de  la 
famille  Balhurst,  ■  »■!  ■■  trouve  un 
essai  d'explication  de  la  disparition 
inexpliquée  de  l'ambassadeur  Ba- 
thursl  dont  on  a  voulu  parfois  rendre 
responsable  le  gouvernement  impé- 
rial, el  que  l'auteur  explique  par  un 
vulgaire  guet-apens  de  voleur*.  D'un 
intérêt  tout  particulier,  même  après 
—  peul-élre  faut-il  lurlout  après  — 
le  livre  de  Carlos  ïriarte,  est  le  cha- 
pitre consacré  a  l'épie  de  César  Bor- 
gia  (p.  117-155]  :  on  y  trouve  la  des- 
cription la  plus  précise  el  la  plus 
fidèle  de  ce  célèbre  joyau.  Au  total, 
livre  qu'il  ne  faudra  utiliser  qu'avec 
grandes  précautions,  mais  qui  pourra 
suggérer,  sinon  fournir,  nombre  de 
précieux  renseignements. 

L.-G.    PïLISSIBR. 


Ion    ho)  lé  nia  tau  et 
!■    diplomatie    européenne^ 

par    Ph.  de  Cha  misât.  1  vol.  in-8 
de  x-298  p.   Paris,  1904. 

C'est  un  beau  sujel  de  droit  inter- 
national que  H.  de  Charnisay  a 
abordé  dans  sa  Ihesc  de  doctoral. 
L'insurrection  hellénique  a  été  en 
effet  l'occasion  à  propos  de  laquelle 
se  sont  posés  un  grand  nombre  de 
problèmes  concrets  dont  la  solution 
a  demandé  l'examen  le  plus  appro- 
fondi, et  même  le  remaniement  de 
plusieurs  principes  du  droit  des  gens. 
Rien  ne  répugnait  plus  aux  principes 
de  la  Sainte  Alliance  que  l'existence 
et  l'établissement  d'un  pouvoir  in- 
surrectionnel, el  cependant,  bon  gré, 
mal  gré,  les  monarchies  européennes 
ont  dû  arriver  l'une  après  l'autre  s, 
le  défendre,  puis  à  le  reconnaître. 
Le  druit.  d'intervention,  d'abord  pa- 
ciBque,  puis  armée;  ta  question  des 


neutres  et  celle  des  réfugiés  poli- 
tiques ;  les  lois  de  la  guerre  sur  terre 
el  sur  mer  et  bien  d'autres  sujets 
provoquaient  des  ■  cas  de  conscience' 
qui  ne  se  sont  pas  toujours  résolus 
au  moyen  des  principes  pure  ;  les 
convoitises,  les  jalousies  el  toutes 
les  mesquineries  de  la  diplomatie 
ont  contribué  a  rapetisser  le  débat  et 
h  y  introduire  *  haute  dose  le  coeffi- 
cient des  passions  humaines. 

H  y  avait  une  belle  élude  a  com- 
poser à  ce  propos  ;  je  regrette  que 
l'auteur  se  soit  laissé  entraîner  h 
raconter  les  événements  militaires 
avec  une  abondance  qui  tourne  à  la 
prolixité;  leur  influence  sur  les  ques- 
tions juridiques  n'est  pas  contes- 
table, mais  a  vouloir  tout  dire  on 
finit   par    ne  pas  se  faire  entendre, 

M.  de  Charnisay  cite  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  français,  al- 
lemands, anglais,  italiens  et  grecs; 
la  liste  en  prend  cinq  pages  ;  malheu- 
reusement, il  n'a  pas  pu  recourir 
aux  sources  authentiques,  aux  do- 
cuments d'archives  qu'il  eût  con- 
sultés avec  grand  profit,  et  son  éru- 
dition de  seconde  main  se  trouve 
parfois  gravement  en  défaut. 

J'ajouterai  que,  rédigé  en  courts 
alinéas  qui  dépassent  rarement  dix 
lignes,  ce  livre  n'est  pas  agréable  a  lire  : 
son  style  haché  manque  d'ampleur  ; 
les  idées  générales  et  les  discussions 
juridiques  qu'on  eiU  aimé  â  y  trouver 
se  perdent  au  milieu  de  la  forât  des 
menus  détails. 

Il  y  a  une  bonne  table  des  noms 
propres,  et  quelques  croquis  carto- 
graphiques intelligemment  compris. 
P.  Piuin. 
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Ltmumlu'j    komme    politique, 

par   Pierre    Quehtih-BaDCHaht.    La 

politique   intérieure.    Paris,     Pion, 
1903,  in-8  de  425  p. 

Parvenu  à  l'apogée  de  sa  gloire 
littéraire,  Lamartine  eut  l'ambition 
de  prendre  une  part  active  aux 
affaires  de  son  pays  et  pendant  vingt 
ans  il  siégea  dans  les  assemblées  po- 
litiques comme  député  ou  comme 
membre  du  gouvernement.  A  l'aide 
de  m  correspondance  et  de  ses  dis- 
cours, des  mémoires  de  ses  contem- 
porains et  des  journaux  du  temps, 
M.  Pierre  Quentin-Bauchart  a  entre- 
pria de  nous  retracer  les  différentes 
phases  de  la  vie  publique  de  Lamar- 
tine. Malgré  ses  sympathies  pour  son 
héros,  l'auteur  sait  porter  sur  loi  un 
jugement  impartial  et  dévoiler  à 
l'occasion  ses  inconséquences  et  ses 
faiblesses.  S'il  ne  nous  révèle  pas  un 
Lamartine  inconnu,  il  nous  donne 
du  moins  la  preuve  que  le  poète  put 
parcourir  une  longue  carrière  poli- 
tique sans  entacher  sa  réputation 
d'honnête  homme.  Cette  stricte  hon- 
nêteté fut  même  un  des  obstacles  qui 
l'empèubèrent  d'occuper  jamais  la 
première  place, en  le  rendant  incapable 
de  suivre  ceqoe  les  hommes  politiques 
décorent  du  nom  de  tactiquepariemen- 
laire-  Cet  obstacle  ne  fut  pas  le  seul  : 
pendant  son  court  passage  au  pou- 
voir, il  montra  qu'il  lui  manquait  la 
qualité  la  plus  nécessaire  pour  gou- 
verner tes  hommes,  la  décision.  Son 
irrésolution  eut  d'ailleurs  souvent 
un  motif  honorable  :  l'amour  exclu- 
sif de  la  liberté  qui  le  fait  osciller  de 
droite  à  gaueba,  de  Potignac  à  Blan- 
qui,  pour  le  mener  un  jour  a  Bona- 
parte. Ce  mobile  élevé  de  ses  actes, 
qui  le  conduisit  à  ne  tenir  nul 
compte  de  son  intérêt  el  à  sacrifier 
ses  propres  sentiments,  ne  te  pré- 
serva pas  de  l'erreur. 


Bien  qu'il  ne  soit  jamais  devenu 
chef  de  parti,  il  a  exercé  une  in- 
fluence réelle  sur  l'évolution  de  la  so- 
ciété contemporaine  ;  par  ses  écrits 
et  par  ses  discours  qui  soulevaient 
l'enthousiasme  'les  foules,  il  a  con- 
tribué dans  une  1res  large  mesure  h  la 
révolution  de  février,  à  l'établisse- 
ment du  suffrage  universel  et  a 
l'avènement  du  second  Empire.  L'ave- 
nir lui  prouva  que  ces  victoires 
n'étaient  pas  toutes  également  glo- 
rieuses et  il  en  vint  a  désavouer  d'une 
manière  formelle  sa  conduite  en  fé- 
vrier IMS. 

Dans  les  journées  de  février  cepen- 
dant, Lamartine  joua  un  rôle  a  la 
hauteur  de  son  talent  et  de  son 
caractère  en  résistant  à  l'émeute  so- 
cialiste. A.  I. 


ive  avant  lea  ■  Lun- 
dis. •  Bnai   lur  ta  formation  de 

ion  esprit  cl  de  ta  méthode  critiqué. 
Thèse  présentée  a  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Paris,  par 
G.  Michaot.  Paris,  A.  Fontemoing, 
1903,  in-4  de  tii-TW  p. 

Sainte-Beuve,  en  dépit  des  qualités 
dont  il  était  doué  pour  la  critique. 
conserva  presque  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière  l'illusion  que  le  n'était 
point  sa  voie,  et  il  eut  l'ambi- 
tion d'être  poète  ou  romancier.  Les 
nécessites  de  l'existence  l'empêche* 
rent  toujours  d'abandonner  la  cri- 
tique, tandis  que  le  succès  ou  l'échec 
de  ses  œuvres  de  création  le  décou- 
rageaient et  le  persuadaient  enfin  de 
l'Inutilité  de  ses  efforts  pour  sortir 
d'un  genre  où  le  public  s'obstinait  à 
le  considérer  comme  un  maître.  Pen- 
sant n'être  que  provisoirement  cri- 
tique, il  ne  se  préoccupa  point  tout 
d'abord  de  se  faire  une  méthode.  Sa 
méthode  se  fit  toute  seule  avec  le 
temps,  d'après  les  circonstances,  se- 
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Ion  les  auteurs  ou  les  œuvres  qu'il 
étudiait.  Aussi  fut-elle  variée  à  l'in- 
fini et  n'eut-elle  une  forme  défini- 
tive qu'à  l'époque  où,  renonçant  à 
ses  rêves  de  jeunesse,  il  commença 
ses  Lundis.  Partant  de  celte  idée, 
M.  G.  Michaut  estime  que  pour  sui- 
vre le  développement  de  la  mé- 
thode de  Sainte-Beuve,  il  faut  con- 
naître les  modifications  successives 
que  les  circonstances  de  la  vie  firent 
subir  a  son  esprit,  et,  avec  un  scrupu- 
leux respect  de  la  vérité,  il  entre- 
prend l'élude  simultanée  de  sa  vie 
et  de  son  oeuvre  critique. 

Au  Glot-c,  où  il  fait  ses  débuts, 
Sainte-Beuve  est  rationaliste  et  raison- 
nable; il  reste  attaché  au  classicisme 
du  grand  siècle,  tout  en  acceptant  les 
nouveautés,  cl  sa  mélhode  de  cri- 
tique ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celle  de  ses  contemporains.  Lorsque, 
séduit  par  le  romantisme,  il  vient 
prendre  sa  place  au  cénacle,  sa  pas- 
sion de  la  poésie  le  saisit  tout  entier  : 
sa  critique  devient  lyrique  et  apolo- 
gétique. C'est  lui  que  les  romanti- 
ques chargent  d'exposer  la  nou- 
velle doctrine  et  de  recommander  au 
public  les  Œuvres  qu'elle  inspire. 
Après  la  résolution  de  juillet,  Ica 
questions  morales,  religieuses  et  so- 
ciales le  préoccupent  ;  il  sent  le  lie- 
soin  d'avoir  une  Toi  religieuse  et  fait 
passer  au  second  plan  les  questions 
purement  littéraires  ;  sa  critique  est 
humanitaire  et  religieuse.  Lorsque 
Lamennais  aura  trahi  sa  confiance, 
Sainte-Beuve,  plus  indécis  que  jamais, 
n'essaie  plus  de  convaincre,  il  se  con- 
tente d'observer  et  de  faire  compren- 
dre ;  sa  critique  se  développe  sui- 
vant ses  instincts  naturels  :  elle  ana- 
lyse et  décrit,  mais  ne  conclut  pas  et 
s'abslient  de  juger. 

La  préparation  de  Port-Royal  re- 
plongea de  nouveau  Sainte-Beuve  dans 


les  recherches  philosophiques  et  reli. 
gieusea  ;  mais,  ayant  reconnu  l'inuti- 
lité de  ses  efforts  pour  parvenir  h  ta 
vérité  religieuse,  il  ae  resigna  bien- 
tôt etd'une  façon  définitive  au  scep- 
ticisme. Dès  lors  sa  critique  ne  subit 
plus  l'influence  d'aucune  préoccupa- 
tion étrangère  et  devint  l'expression 
exacte  de  ses  idées  personnelles  :  elle 
esl  poétique,  historique,  psycholo- 
gique et  porle  enfin  un  jugement 
sur  les  œuvres  et  sur  les  hommes. 
Le  travail  de  H.  G.  Michaut  esl  le 
plus  considérable  qui  ait  été  fait  sur 
Sainte-Beuve  el  il  sembla  bien  qu'il 
soit  définitif  :  après  avoir,  par  de 
paLieotes  investigations,  découvert 
lout  ce  que  Sainte-Beuve  avait  écrit 
et  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  lui, 
l'auteur,  appliquant  a  l'étude  de  son 
héros  une  mélhode  rigoureuse,  s'est 
si  complètement  identifié  avec  lui 
qu'il  parait  impossible  que  les  histo- 
riens futurs  puissent  jamais  soit 
mettre  au  jour  des  documents  nou- 
veaux,soit  tirer  des  conclusions  nou- 
velles de  ceux  qui  sont  actuellement 
connus.  A-  I. 


L'évolution  démocratique  de 
Victor  Hugo  (1*48-1851),  par 
Jules  Gahsou.  Bruxelles,  impr.  Ste- 
vens  ;  Paris,  libr.  Emile  Paul,  5901. 
In-i8  de  aao  p. 

Tout  le  monde  sait  —  eu  gros  — 
el  M.  Biré  a  déjà  montré  avec  quel" 
ques  détails  que  Victor  Hugo,  après 
avoir,  au  Si  février  1848,  fait  son  de- 
voir de  pair  de  France  et  ■  d'ami  du 
chèleau,  •  chercha,  suivant  le  mot  d'Al- 
phonse Karr,  •  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses  ce  que  la  révolution  lui 
dlait,  >  prit  place  a  l'Assemblée  cons- 
tituante sur  les  bancs  des  modérés, 
soutint  et  caressa  Louis-Napoléon, 
espéra  plusieurs  fois  de  lui  un  minis- 
tère, puis,  peu    à    peu,  se   refroidit, 
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s'écarta,  devint   hostile, 
l'exil  au  i*ou p  d'Élal. 

M  Jules  Garsou  vient  d'écrire  l'his- 
toire préuire  de  rettcévnlui  ion.  d'après 
les  textes,  textes  rie  l'Officiel  et  de 
Y  Événement,  le  journal  de  la  famille 
Hugo,  textes' des  autres  Journaux, 
français  ou  belges,  où  plus  d'une  fois 
furent  plnisanlées  les  déconvenues  du 
poète  et  attaquée  sa  politique  d'a- 
bord par  les  partis  de  gauche  et  par 
ceux  de  droite  ensuite. 

Ainsi  ■  le  noble  vicomte  •  —  comme 
l'appelle  VOrganitation  du  travail  — 
appuie  la  suppression  des  ateliers  na- 
tionaux, combat  Cavaignac.  le  candi- 
didat  du  National,  au  profit  de  Louis- 
Napoléon  i  ■  Depuis  15/5,  le  peuple 
attend  Napoléon,  il  a  besoin  d'un 
idéal,  d'une  vision,  d'un  amour  :  cet 
idéal,  celte  vision,  cet  amour,  c'est 
f Empereur. ...  »  —  puis,  il  dine  chez 
le  président.  ■  chez  M.  de  Falloux, 
pousse  de  toutes  ses  forces  â  ce  qu'on 
prenne  pour  ministres  des  hommes 
de  premier  ordre  •  (et  son  journal  le 
désigne  nommément  plusieurs  fois'', 
vole  avec  les  •  réactionnaires  •  la  dis- 
solution de  la  Conslituante,  fait  par- 
lie,  pour  préparer  tes  élections  à. 
l'Assemblée  législative,  du  comité  de 
la  rue  de  Poitiers,  avec  de  Broglîe, 
Casimir  Périer,  de  Morny,  travaille  â 
débarrasser  la  République  de-  ses  ami* 
compromettants,  les  républicains,  <• 
applaudit  a.  l'offre  de  la  couronne 
impériale  au  roi  de  Prusse,  lutte  vi- 
goureusement contre  les  socialistes 
et  est  élu  par  "  le  parti  do  l'ordre.  » 
Mais  après  les  élections  de  1849, 
voyant  qu'il  taul  aller  de  l'avant,  il 
préconise  la  formation  d'un  «  tiers 
parti  •  —  dont  il  espère  bien  être  to 
chef  et  qui  le  fera  ministre,  vole  l'étal 
de  siège  lors'  de  l'insurrection  du 
lajuin,  appuie  la  loi  Falloux  sur  l'ensei- 
gnement, mais  commence  a  critiquer 


l'extrême  droite  et  h  demander  du 
prince-président  des  réformes  so- 
ciales. Entre  la  droite  et  la  gauche 
U  oncille  ainsi  un  temps,  voulant, 
pour  être  agréable  a  Napoléon,  la 
ré  éligibilité  indéfinie  du  chef  de 
l'État,  mais  se  brouillant  avec  la  ma- 
jorité dans  la  question  romaine,  et 
avec  le  président  qui  la  suit,  et 
forme  sans  jamais  l'appeler  de  nou- 

Alors,  de  plus  en  plus  les  journaux 
démocratiques  lui  font  des  avances, 
el  créent  une  popularité  formidable 
«.ses  déclarations  anticléricales,  tan- 
dis que  l'Événement  se  voyait  pour- 
suivi pour  excitation  à  la  guerre 
civile,  au  mépris  de  la  loi  —  Charles 
Hugo  cul  six  mois  de  prison,  —  puis 
suspendu  pour  ses  violentes  attaques 
contre  le  président.  ..  Et  de  plus  en 
plus  Hugo  alla  vers  la  Montagne,  si- 
gna les  manifestes  de  l'opposition, 
se  flatta  d'être  le  candidat  et  l'élu  des 
républicains-socialistes  pour  succé- 
der en   mai  1852  à  Louis -Napoléon  : 

Il  y   a  une; 'circonstance    atténuante 
à  ces  varialions    rapides  :    c'est   que 
Victor  Hugo  est  poète. 
Mis  au   centre  de  tout  comme  un  folio  so- 

il  a  toujours  si  bien  répercuté 
les  cris  des  passions,  généreuses 
ou  folles,  de  ses  contemporains 
qu'aux  journaux  qui  l'accusent  rie 
palinodie,  il  peu!  dès  ce  temps-là 
fournir  celle  réponse  qui  serait  en- 
core le  meilleur  argument  d'un  apo- 
logiste :  c'est  que  sa  pensée  a  tou- 
jours été  socialiste  au  fond,  c'est  que 
l'auteur  du  Dernier  jour  d'un  con- 
damné, de  Notre-Dame  de  Parit,  de 
fluy-Btat,  etc.,  a  dès  longtemps  fait 
monnaie  de  ces  déclamations  et  ré- 
criminations envenimées,  de  celte 
philanthropie  mêlée  d'insurrection  et 
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de  haine  qui  es!  l'âmo  du  socialisme, 
cnGn  qu'en  acclamant  Louis-Napo- 
léon il  n'a  pas  cessé  de  lui  rappeler 
ses  promesses  démocratiques,  et 
qu'il  a  demandé  toujours  la  liberté 
de  la  presse  —  dont  ne  pouvait  se 
passer  son  génie....  el  son  orgueil. 

Petit  livre  bien  fait,  intéressant,  et 
fort,  parce  qu'il  est  écrit  sans  pas- 
sion. Gabriel  Audut. 


PigH  do  l'nlMo-Ire  du  second 

Empire,  d'après  lei  papier»  de 
M.  Thouvenel,  ancien  minisire  des 
affaire!  étrangère!  (1854-1886),  par 
L.  Thouvskil.  Préfaça  de  M.  Albert 
Vandal.  Paris,  Pion,  1903,  in-8  de 
iiï-485  p. 

C'est  des  lettres  de  son  père  et 
de  celles  de  ses  correspondants, 
parmi  lesquels  figurent,  a  cûlë  de 
Napoléon  III  lui-même,  les  princi- 
paux dip'omales  de  l'époque,  que 
11.  Louis  Thouvenel  a  tiré  ce  nou- 
veau volume,  consacré  à  l'élude  des 
affaires  d'Orient  et  de  la  question 
romaine  sous  le  second  Empire.  Du 
récit  détaillé  et  neuf  en  partie  des 
négociations  qui  se  poursuivirent  pen- 
dant la  conférence  de  Vienne,  il 
ressort  clairement  que  dés  1855 
DrouyndeLhuysavaitcomprislesdan- 
1  gers  auxquels  l'humeur  aventureuse 
de  l'Empereur  exposait  la  France, 
Pour  en  préserver  notre  pays,  le  mi- 
nistre tenu  d'engager  à  son  insu  le 
souverain  dans  ta  voie  de  In  sagesse 
et  de  l'y  entraîner  si  avant  qu'il  ne 
pût  revenir  sur  ses  pas.  A  ses  yeux, 
la  sagesse  commandait  n  la  France  de 
s'unir  étroitement  à  l'Autriche  et  de 


ailler  r 


1815  retournés  à  notre  profit.  Les 
succès  de  la  guerre  de  Crimée  avaient 
relevé  le  prestige  de  nos  armes,  et  le 
morcellement  de  la  Prusse  et  de 
l'Italie,  soigneusement  entretenu,  ga- 


rantissait pour  l'avenir  la  sécurité  de 
nos  frontières.  Les  conférences  de 
Vienne  fournirent  à.  Droayn  de 
Lbuys  l'occasion  souhaitée  de  mettre 
K  exécution  ce  système  politique, 
L'Autriche  acceptait  notre  alliance  et 
s'apprêtait  a  joindre  ses  troupes  aux 
nôtres  si  la  Russie  repoussait  son 
ultimatum.  M.  Thouvenel  nous  re- 
trace les'diverses  phases,  peu  connues 
jusqu'ici,  de  cette  crise  dont  l'issue 
devait  engager  l'avenir  de  la  France. 
Du  1"  au  i  mai  1855;  Drouyn  de 
Lhuys,  venu  à.  Paris  pour  soutenir 
son  projet,  lutta  pied  à  pied  el  avait 
déjà  obtenu  l'adhésion  de  Napoléon, 
lorsque  celui-ci,  cédant  aux  conseils 
de  quelques  intimes,  gagnés  à  la 
cause  italienne,  et  obéissant  k  ses  pro- 
pres sympathies,  refusa  d'adhérer 
aux  propositions  autrichiennes.  Sui- 
vant le  mot  de  Drouyn  de  Lbuys,  la 
politique  fatale  de  l'Empire  était 
inaugurée  ;  h  l'abaissement  prochain 
de  l'Autriche  devait  succéder  le  dé- 
membrement de  la  France. 

La  démission  de  Thouvenel,  direc- 
teur des  affaires  politiques  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  suivit 
celle  de  son  chef  direct.  Il  était  am- 
bassadeur 0  Conslantinopie  à  l'épo- 
que du  congrès  de  Paris,  dont  il  con- 
nut tous  les  deuils  par  les  lettres  de 
Denedetli,  secrétaire  du  congrès, 
C'est  d'après  cette  correspondance 
que  l'auteur  nous  décrit  toutes  les 
séances  du  congrès  et  nous  montre 
les  germes  destructeurs  que  son  oeu- 
vre cachait  sous  de  brillants  dehors. 
Lorsque,  vers  1861,  la  question  ro- 
maine se  posa,  Thouvenel  était  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Comme 
Drouyn  de  Lbuys,  ilavait  discerné  ce 
qu'avaient  de  chimérique  les  desseins 
du  malire.  Il  considérait  à  bon  droit 
comme  impossible  la  réconciliation 
de    Pie    IX  avec    Victor-Bm  manuel, 
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le  pape  ne  voulante  aucun  prix  rati- 
fier le  démembrement  de  se*  États 
et  le  nouveau  roi  d'Italie  «Uni  dé- 
cidé à  ue  lui  rendre  aucun  territoire. 
Tbouvene!  voulait  Hier  un  terme 
précis  a  l'évacuation  de  Rome  par 
les  troupes  françaises.  Sous  l'in- 
fluence de  l'impératrice,  l'Empereur 
■'opposa  h  ce  projet,  que  deux  ans 
plus  tard  ion  ministre  des  affaires 
étrangères    mettait  a  exécution. 

Le  livre  de  M.  Thouvenel,  aussi  inté- 
ressant que  les  précédents,  montre  une 
fois  de  plusque  les  ministres  de  Napo- 
léon lit  ne  ménageaient  point  h  celui-ci 
les  avertissements  et  qu'il  demeure  en 
grande  partie  responsable  des  Taules 
de  sa  politique  extérieure.      A.  I. 


Bewehlehte  de*  Vatlknnlaeben 

Konzlla.dargeslellt  von  Th.  Ghan- 
Dinvr,  herausgegebeu  von  K.  Kincn. 
Fribourg,  Herder,  1903,  2  vol. 

Si  nous  avions  un  nombre  déjà. con- 
sidérable de  documents  publiés  sur 
le  concile  du  Vatican,  nous  no  possé- 
dions pas  encore  d'histoire  véritable 
de  ces  grandes  assises  religieuses, 
uniques  dans  les  annales  de  l'Église 
depuis  l'époque  du  concile  de  Trente. 
Le  P.  Granderat  voulut  combler  cette 
lacune,  et  c'est  son  confrère,  le  l'.Kirch, 
qui  vient  de  faire  paraître  les  deux 
premiers  volumes  de  l'ouvrage.  H  est 
profondément  regrettable  que  ce  tra- 
vail consciencieux,  fouillé, écrit  d'après 
des  documents  de  premier  ordre,  soit 
déparé  pardee  al  taquesaussi  déplacées 
qu'inutiles  à  l'adresse  de  ceux  qui.  de 
très  bonne  foi,  luttèrent  contre  les 
tendances  du  concile  el  jugèrent 
■  inopportunes  •  certaines  des  déci- 
sions qui  leur  (tirent  présentées.  Que 
DSUingcr  ail  erré,  qu'il  ait  fait  preuve, 
en  publiant  son  livre  •  Janui,  •  d'uu 
singulier  manque  de  tact,  et  que  son 


orgueilleuse  personnalité  se  soit  par 
trop  lourdement  affichée,  dès  le  pre- 
mier jour,  a  propos  de  l'invitation 
qui  allait  être  adressée  aux  théolo- 
giens de  tous  pays  de  participer  aux 
travaux  préliminaires  :  c'est  là  chose 
possible,  mais  qui  ne  légitime  en 
aucune  façon  les  dures  et  violentes 
invectives  du  B.  P.  Granderat.  J'en 
dirai  autant  —  el  a  plus  forte  raison 
certes  —  pour  ce  qui  concerne  Mgr  Du- 
panloup  el  le  P.  Gratry.  Ce  n'est  pas 
en  écrasant  les  adversaires,  surtout 
quand  ce  sont  des  hommes  de  ta 
valeur  intellectuelle  el  murale  de 
ceux  dont  je  viens  de  rappeler  les 
noms,  qu'on  écrit  l'histoire.  Ceci  dit, 
il  ne  reste  qu'à  louer  le  travail  du 
P.  Granderat.  Le  premier  volume  traite 
de  la  préparation  éloignée  et  pro- 
chaine du  concile  el  des  invitations 
qui  furent  lancées  en  tous  pays  et 
adressées  a  chaque  gouvernement  en 
vue  du  concile.  Le  deuxième  volume 


cite,  en  décembre  1866,  el  raconte, 
d'une  façon  pleine  d'intérêt,  ce  qui  se 
passa,  a  l'inlérieurcom  me  a  l'extérieur 
du  concile  :  d'une  part,  le  travail  qui 
aboutit  a  la  solennelle  promulgation 
de  la  constitution  •  De  fide  cathoiica,  • 
le  24  avril  1870,  et  les  débals  que 
souleva  la  question  de  l'infaillibilité; 
de  l'an  tri;,  les  polémiques  et  contro- 
verses qui  agitèrent  alors  l'Europe 
entière.  Il  y  a  là  pour  les  historiens 
comme  pour  les  gens  instruits,  pour 
les  théologiens  comme  pour  les  ca- 
tholiques désireux  de  mieux  connaî- 
tre leur  foi  et  les  bases  sur  lesquelles 
elle  repose,  une  mine  très  riche  a  ex- 
ploiter. En  lisant  de  près  ces  deux 
volumes  écrits  en  un  allemand  élé- 
gant el  facile,  ils  ne  perdront  ni  leur 
temps  ni  leur  peine,  et  c'est,  je  crois, 
après  les  réserves  que  j'ai  faites,  la 
meilleure  manière  de  dire  à  l'éditeur 
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que  nous  lirons  avec  plaisir,  l'an  pro- 
chain, sun  troisième  volume.      A. 


Lettre*    apostoliques  de  ».  •*. 

Léon  Xiii.  T.  VII  et  dernier. 
Paris,  maisoo  de  la  Bonne  Presse, 
in-8  écu. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire 
savent  quelle  précieuse  et  indispen- 
sable source  d'indications  offrent  les 
Regeitci  det  Pontife*  romain».  C'est 
que,  dans  la  société  chrétienne,  (ous 
les  actes  de  la  vie  publique  venaient 
se  référer  au  tribunal  el  à  la  direc- 
tion du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Dans 
nos  temps  d'incroyance  et  d'hostilité, 
les  actes  du  Saint-Siège  n'occupent 
pas  une  moindre  place. 

Sans  laisser  aux  savants  de  l'avenir 
le  soin  d'aller  fouiller  dans  la  pous- 
sière des  archives  pour  reconstituer 
les  rcgesles  pontificaux  du  xix*  siècle, 
la  maison  de    la  Bonne  Presse  a  eu 


eillir 


les  éléments  el,  après  le  ponliilcat 
si  long,  si  rempli,  si  mouvementé,  de 
Léon  XIII,  d'en  publier  les  actes, 
encycliques,  lettres  apostoliques, 
brefs,  etc.  Le  septième  volume  vient, 
aujourd'hui,  terminer  el  couronner 
celle  collection. 

Les  temps  étaient  mauvais.  La 
mission  imposée  par  la  l'rovidence 
élail  lourde.  Le  pontife  n'a  pas  failli 
à  sa  tâche  :  sa  parole  a  retenti  sans 
cesse  ;  s'adressàt-ella  h  l'Kglise,  aux 
nations  ou  aux  particuliers,  elle  s 
élé  reçue  partout  avec  respect. 

Dans  ces  innombrables  productions 
émanées  de  la  plume  de  Léon  XIII, 
il  existe  diverses  catégories.  Dans 
les  unes,  c'esl  le  Docteur  infaillible 
qui    parle  en  verlu  de  son  magislcre 


)uprém 


mpérissables    pour  le  dogme 


La  seconde  catégorie  de  documents 
a  un  caractère  plus  personnel;  ils 
entrent  davantage  dans  la  vie  quo- 
tidienne des  peuples  et  reflètent  avec 
plus  de  nettelé  les  particularités  des 
événements,  des  passions  publiques 
et  des  tulles.  Par  leur  nature,  ils  ne 
sont  pas  soustraits  h  l'appréciation 
respectueuse  des  hommes  ;  on  7 
admire  toujours  la  parole  ferme, 
pleine  de  mansuétude  el  de  majesté 
que  le  Saint-Père  adresse  a  ses  en- 
fants pour  les  guider  el  les  soutenir 
au  milieu  des  difficultés;  maison 
peut  y  relever  parfois  des  opinions 
trop  charitables  sur  l'honnêteté  de 
certains  personnages  et  de  certains 
régimes,  et  l'espoir  chimérique  d'a- 
paiser leurs  haines  à  force  de  condes- 
cendance et  de  concessions. 

Parmi  ces  nombreux  documents, 
mes  regards  de  Bénédictin  se  sont 
arrêtés  avec  une  douloureuse  émo- 
tion sur  les  picc  s  relatives  a 
l'affaire  du  cardinal  Pitra,  mais  aussi 
avec  une  consolante  fierté  sur  la 
lettre  si  belle  où  ce  saint  moine,  cet 
illustre  prince  de  l'Église,  dil,  dans 
son  humilité,  ou  Père  de  tous  sa 
douleur,  son  amour,  son  absolu 
dévouement. 

En  appendice,  le  volume  contient 
une  biographie  1res  simple  mais  très 
détaillée  de  Léon  XIII,  où  est  rappelée 
son  action  sur  les  divers  terrains  où 
il  eut  à  l'exercer.  Puis  vient  un 
exposé  1res  ingénieux  et  très  docu- 
menté des  devoirs  enseignés  aux 
chrétiens  par  Léon  XIII  contre  la 
mauvaise  preste  et  on  faveur  de  la 
bonne  preste.  Enfin  l'ouvrage  se  ter- 
mine, et  c'est  justice,  parla  liste  des 
bénédictions  cl  des  récompenses  du 
Pape,  qui  sont  venues  consoler  le 
vaillant  journal  la  Croix  des  bles- 
sures reçues  cl  des  amertumes  subies 
a  son  service. 
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Des  tables  établies  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  détails  permettent  le* 
recherches  faciles  et  fructueuses 
dus  ce  considérable  recueil,  destiné 
«occuper  une  place  importante  parmi 
le*  documents  historiques  de  noire 
temps.       Do»  A.  DU  Booao,  O.  S.  B. 


Faeia  loquniur  ou  dis  mnoëcm 
d'activité  épl»<-.op»l«,  par  le 
docteur  François  Botsk  et  A.  Klei- 
■rr.  Leipzig,  Brockbaus,  1904,  in-gde 
176  p. 

Ce  livre  est  un  plaidoyer  en  faveur 
de  Mgr  Théodore  Kohn,  prince-ar- 
cbevêqued'OlmuU,  dont  la  personne 
et  les  actes  ont  été  et  restent  si  vive- 
ment discutés  en  Autriche.  Aussi 
n'entrerait-il  pas  dans  le  domaine  de 
la  Revu»,  si  l'auteur,  en  célébrant  les 
mérites  de  son  cher  hiérarchique, 
n'avait  eu  soin  de  publier  une 
série  défait*  et  de  documents  qui 
appartiennent  à  l'histoire  du  diocèse 
d'OImuiz  lui-même.  La  dernière  par- 
tie présente  un  intérêt  particulier. 
On  y  trouve  un  exposé  de  lu  situa- 
tion matérielle  d'un  grand  évéché 
en  Autriche,  possédant  avec  de 
vasteH  domaines  des  droits  étendus, 
L'évoque  est,  de  ce  fait,  a  la  léte  d'une 
administration  considérable  et  d'un 
personnel  nombreux.  La  nature  du 
livre  du  docteur  Botck  ne  nous  per- 
met pas  d'insister  davantage.  M-  B. 


La     polltlqne     ffapeiunKlsUe 
et.       l'arbitrage      Intor-.mtlo- 

nai^p&rOabriel'LouisJAiuv.  Paris, 
l'crrin,  1904,  io-16  de  xvn-33!  p. 
•  Étudier  la  récente  évolution  poli- 
tique qui  a  amené  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  France,  naguère  hostiles 
l'une  A  l'Autre  et  presque  ennemies, 
au  rapprochement  diplomatique  pré- 
sent, •  et  «  réunir  dans  un  ouvrage 

T.    UtXVII.    i«r  JANVIER  1905. 


une  documentation  solide,  sincère, 
complète,  un  exposé  clair,  vif,  réel 
—  pas  de  fatras,  rien  de  poncif  — 
et,  en  plus,  l'avis  fidèlement  repro- 
duit de  la  plupart  des  hommes  com- 
pétente, •  voilà,  exposé  par  l'auteur 
lui-même  et  par  M.  Gabriel  Hano- 
taux  (p.  vu- vm  et  1),  le  double  but 
du  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre. 
M.  Gabriel-Louis  Jaray  envisage  par 
suite,  dans  les  différentes  parties  de 
ce  volume,  —  que  précède  une  ins- 
tructive et  incisive  prérace  de  M.  Dé- 
nota ux,  —  deux  questions  d'une 
importance  capitale  :  il  débute  par 
rechercher  avec  beaucoup  de  (Inesse 
quels  facteurs,  soit  en  France,  soit 
en  Angleterre,  sont  favorables  au 
rapprochement  franco-anglais,  et  par 
montrer  dans  quelles  conditions  un 
tel  rapprochement  peut  être  con- 
forme aux  intérêts  de  ia  France 
(p.  5-67}  ;  il  publie  ensuite  les  ré- 
ponses, parfois  singulièrement  con- 
tradictoires les  unes  aux  autres,  que 
des  diplomates,  des  écrivains  et  des 
homme*  politiques,  des  juriscon- 
sultes, onlfournie*  au  questionnaire, 
très  soigneusement  établi,  qui  leur 
avait  été  adressé  par  M.  Jaray 
lui-même  (p.  69-188);  il  analyse  enOn 
avec  beaucoup  de  perspicacité  et  de 
précision  le  traité  du  11  octobre  1903, 
et  en  montre  le*  avantages,  le*  in- 
convénients 'et  les  dangers  (p.  (86- 
258).  Une  importante  série  de  docu- 
ments annexes,  dans  laquelle  sont 
réunis  les  textes  de*  principaux 
traités  d'arbitrage  permanents  entre 
États,  et  des  principaux  projets  de 
traités  d'arbitrage  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (p.  261-327),  contribue 
encore  à  rendre  cet  ouvrage  tel  que 
l'a  voulu  faire  l'auteur;  -  sous  les 
apparences  d'une  élude  de  l'arbitrage 
franco-anglais,  c'est  bien,  comme  il 
le  déclare  lui-même   (p.  3),  une  es. 
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quisse    sur  l'arbitrage    international 
en  général.  > 

Non  moins  que  les  jurisconsultes, 
les  historiens  liront  avec  fruit  un 
tel  ouvrage;  ils  y  trouveront,  publies 
tn  exteneo  ou  résuroéB,  —  commentés 
aussi,  —  les  textes  essentiels  relatifs 
au  sujet  ;  ils  relèveront,  dans  l'inté- 
ressante enquête  qui  constitue  la 
seconde  partie  de  l'ouvrage,  plus 
d'un  renseignement  utile  pour  l'his- 
toire diplomatique  et  coloniale  du 
in-  siècle  (y.  les  noies  de  MM.  Denis 
Cochin,  Frantz  Despagnet  et  Cb. 
Dupuis)  ;  ils  constateront  en  Un  quelle 
place  tiennent,  d'un  bout  fa  l'autre 
d'un  ouvrage  de  ce  genre,  l'influence 
et  l'inspiration  historiques.  De  la 
résulte  sans  doute  la  valeur  du  livre 
de  M.  Jaray,  dont  ces  quelques  lignes 
de  M.  Albert  Sorel,  placées  en  épi- 
graphe, résument  admirablement 
les  sages  conclusions  :  «  11  peut  s'éta- 
blir, il  s'est  établi  entre  ta  France  et 
l'Angleterre  des  ententes  pour  con- 
server l'ordre  établi.  L'Angleterre 
n'a  jamais  été.  elle  ne  saurait  être 
une  alliée  pour  la  France,  tant  que 
ta  France  ne  renoncera  point  à  s'é- 
tendre- »  HlKK)    FROIDEVAL'X. 


■  .€-m   Frioyali   ilo    mon   tem]»«, 

par  le  vicomte  G.  d'Avenbl.  Paris, 
Pion,  1  HO-'. ,  in-lfi  de  rf-352  p. 
Celle  peinture  de  la  vie  présente, 
encore  que  l'auteur  sache  voir  nos 
ridicules,  nos  défauts  et  même  nos 
vices,  réconfortera  bien  des  Français 
en  les  obligeant  fa  convenir  que,  mal- 
gré les  apparences,  leur  pays  n'est 
point  aussi  bas  qu'ils  l'imaginaient. 
Ils  se  diront  que  si  beaucoup  de  cho- 
ses folles  sont  dites  par  •  la  France 
qui  se  voit,  •  beaucoup  de  choses 
sages  sont  faites  par  •  la  France  qui 
ne  se  voit  pas,  ■  et  sans  désespérer 


de  la  première,  ils  s'efforceront  d'aug- 
menter dans  la  mesure  de  leurs  for- 
ces la  somme  de  bonheur  et  de  bien 
que  la  seconde  apporte  aux  hommes. 
M.  G  d'Avenel  tienlen  médiocre  es- 
time les  hommes  politiques  de  tous 
les  temps  qui,  fort  heureusement  pour 
le  pays,  n'ont  jamais  tait  tout  le  mal 
qu'on  leur  attribue,  parce  que  ce  mal 
a  toujours  été  atténué  par  la  bonté 
naturelle  de  ta  masse  des  citoyens. 
De  même,  la  forme  du  gouvernement 
n'exerce  pas  sur  la  prospérité  du  pays 
l'influence  qu'on  lui  prête,  par  cette 
raison  qu'aucune  n'est  parfaite  et 
que,  suivant  tes  jeux  de  la  fortune, 
monarchies  et  républiques  sont  ■  in- 
différemment bonnes  ou  mauvaises.  ■ 
1.  'auteur  montre  ce  qu'il  reste  d'aristo- 
cratie :  d  e  l 'an  ci  «  n  n  e ,  d  o  a  t  i  1  rappelle  les 
travers  ou  les  méfaits,  sans  taire  ses 
services,  et  dont  il  juge  le  râla  actuel; 
de  la  nouvelle,  —  car  la  république 
n'a  point  aboli  les  distinctions  de 
classe,  —  qui  s'est  si  complètement 
modelée  sur  l'ancienne.  Ce  qui  reete 
de  ckrittianitme  est  suffisant  pour 
que  le  chrétien  ait  foi  en  l'avenir  de 
la  religion  ;  l'on  peut  entrevoir  le 
moment  •  où  les  malentendus  se  dis- 
siperont entre  la  démocratie  et  l'É- 
vangile, ■  et  où  l'État  laïque,  dans  ses 
déboires,  devra  solliciter  le  concours 
de  l'Église.  Les  chapitres  sur  ta  mo- 
rale êl  l'honneur,  l'amour  et  le  ma- 
riage, mettent  en  lumière  cette  idée 


lalgré  . 


imprégnées  de  la  morale  chrétienne 
qui  seule  peut  incliner  les  hommes 
au  bien  et  donner  un  mobile  élevé  a 
leurs  actes.  La  pénétrante  étude  de 
l'auteur  sur  l'habitude,  ta  fortune  et 
l'argent,  le»  lettre*  et  la  prêtée,  te»  ré- 
sultale  de  l'imtruction,  la  lutte  pour 
la  vie,  montre  que  les  questions  phi' 
losophiques  et  ce  que  l'on  appelle 
communément  les  questions  du  jour 
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lui  sont  familières  :  là  encore  il 
prouve  par  des  argumenta  très  frap- 
pants que  la  bien  est  partout  a.  coté 
du  mal  et  l'emporte  sur  lui.  A  la  so- 
lidité du  fond  s'allie,  d'une  manière 
permanente,  l'agrément  de  la  forma  : 
en  mainte  passages,  la  prorondeur  de 
la  pensée  et  la  finesse  du  trait  nous 
rappellent  La  Bruyère.  A.  1. 


1903. 

Nous  recommandons  volontiers  le 
tome  XXII  de  la  collection  Lei  Contem- 
porain*. Si  quelques-uns  considèrent 
avec  dédain  ces  excellantes  biogra- 


phies destinées  au  grand  public, 
beaucoup  d'autres  noua  sauront  gré 
de  les  indiquer  aux  bibliothèques 
populaires,  où  elles  remplaceront 
avec  grand  avantage  des  livres  d'his- 
toire sans  valeur.  A  signaler  parti- 
culièrement, parmi  les  vingt-quatre 
vies  contenues  dan*  ce  volume,  celles 
d'Oberkampf,  du  contre-amiral  Bruni 
d'Entrecaateaui,  du  peintre  Gros,  du 
comte  Schouwalofî,  du  roi  de  Suède 
Gustave  III,  du  comte  de  Noé  (le 
caricaturiste  Cham),  de  l'amiral 
Nelson,  des  frères  HontgolQer,  de 
Mirabeau,  de  Grauze,  du  cardinal 
Guibert,  de  Napoléon  III,  de  Sis- 
■nondî,  etc.  F.  D. 


VII.  - 


GEOGKAPH1E.  -  MONOGRAPHIES  LOCALES 


Grande*  écoles  et  ifem  d'É- 
glise an  diocèse  d'Anl««i. 
■au*  l'ancien  régime,  par 
l'abbé  DnoOBODUEH,  Paris,  A.  Picard 
et  fils,  1904,  in-R  île  832  p. 


C'est  l'histoire  de  l'éducation  dans 
le  diocèse  d'Amiens  que  H.  Dubour- 
guier  vient  d'écrire.  Il  est  rare  de 
trouver  une  région  ou  ce  sujet  pré' 
sente  autant  d'intérêt.  Cela  tient  A 
l'importance  des  écoles,  fa  la  valeur 
et  à  la  renommée  des  maîtres. 

L'auteur  distribue  son  histoire  en 
iroia  époques  ;  première  renaissance 
des  lettres  (vu"-i*  siècles),  deuxième 
renaissance  (xr-ivi*  siècles)  et  enfin 
la  Be  naissance  proprement  dite. 
Trois  noms  remplissent  la  première 
période  :  Saint-Riquier,  Corbie  et 
Saint-Valéry,  abbayes  qui  eurent 
alorat  toute  leur  prospérité.  Saint 
Angilbert,  saint  Adhalard,  saint  Pas- 
chaae  Radbert,  l'abbé  Wala  furent, 
au  temps  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  les  chefs  les  plus 
vénérée  des  moines  éducateurs. 
L'éducation  dans 


confond  avec  la  vie  intellectuelle, 
littéraire  ou  artistique.  Ce  qui  en- 
traîne H.  Dubourguier  dans  l'étude 
de  toute  l'activité  déployée  par  les 
moines,  ce  champ  vaste  et  fertile 
où  il  s'attarde  quelquefois  un  peu; 
mais  on  est  si  bien  en  compagnie 
des  maîtres  et  des  étudiants  de  cette 
époque  lointaine! 

Durant  la  seconde  période,  l'histo- 
rien n'abandonne  pas  complètement 
les  célèbres  monastères  picards.  A 
Saint-Riquier,  il  rencontre  des 
hommes  éminenls,  Ingélard,  Angel- 
rann,  Gervin,  tous  abbés,  le  chro- 
niqueur Hariulfe.  A  Corbie,  il  volt  les 
moines  studieux  se  constituant  une 
bibliothèque,  dont  ils  ne  furent  pas 
les  seuls  à  bénéficier.  Hais  les  cloî- 
tres perdirent  alors  le  monopole  de 
l'éducation.  Les  villes,  petites  et 
grandes,  perfectionnèrent,  surtout 
après  la  formation  des  communes, 
leurorganisation  propre.  Les  hommes 
d'Église  se  préoccupèrent  de  créer 
dans  leur  sein  des  écoles.  Amiens 
dut   la  sienne  à   ses  évêques  et  aux 
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chanoines  de  m  cathédrale.  Mont- 
didier  et  Abbeville  eurent  à  leur 
tour  des  collèges.  Un  en  ouvrit  a 
Corbie  et  à  Sainl-Riquier,  lorsque 
la  négligence  des  moines  eut  laissé 
déchoir  les  écoles  monastiques.  11  n'y 
eut,  pour  compléter  l'organisation 
de  l'enseignement,  qu'à  créer,  autour 
de  l'Université  de  Paris,  des  fonda- 
tions pour  les  étudiants  picards. 

Le  ivi«  siècle  MnéOcia  d'une  véri- 
table renaissance  littéraire,  dont  les 
deux  siècles  suivants  tirèrent  le  plus 
grand  profit.  Les  écoles  fondées  pen- 
dant les  périodes  antérieures  conti- 
nuèrent, mais  celles  des  abbayes  fu- 
rent fermées  aux  élèves  du  dehors. 
Après  le  concile  de  Trente ,  les 
évfiques  ouvrent  des  séminaires  et 
surtout  favorisent  la  création  du  col- 
lège des  Jésuites.  L'histoire  de  cet 
établissement  domine  cette  époque. 
La  suppression  des  Jésuites  précède 
de  quelques  années  seulement  la 
Révolution,  qui  inaugura  la  laïcisa- 
tion de  l'éducation.  L'Eglise  reprit 
au  xix*  siècle,  dès  qu'elle  en  eut  la 
liberté,   sa  mission   d'éducalrice. 

M.  Dubourguier  avait  donc  devant 
lui  un  sujet  très  vaste.  Il  l'a  traité 
en  professionnel  de  l'éducation  au- 
tant et  plus  peut-être  qu'en  historien. 
Cette-  observation  n'est  pas  une  cri- 
tique. Elle  tlxe  seulement  le  lecteur 
sur  l'intérêt  que  peut  lui  offrir  la 
lecture  de  ce  travail.         J.  Bases. 


fouillé  hlatoi-l<|ue  du  diocèse 

d'Anajei-*,  réimprimé  par  les 
soins  de  M.  l'abbé  Uzufiiau.  Angers, 
Siraudeau,  190t,  in-8  de  199  p. 

C'est  le  Pouillé  imprimé  en  1783 
par  ordre  de  Mgr  Couet  du  Vivier  de 
Lorry  que  réédite  M.  l'abbé  LV.uresu. 
Ce  document  nous  donne  donc  l'élit 
exact  du  diocèse  d'Angers  à  la  veille 


de  la  Révolution.  Les  observations 
préliminaires  qui  précèdent,  en  guise 
d'introduction,  le  texte  mime  du 
Pouillé,  contiennent  une  liste  des 
évéques  et  des  doyens,  des  rensei- 
gnements historiques  sur  le  diocèse, 
les  dignitaires  ecclésiastiques,  tes 
collégiales  et  les  monastères  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  la  ville  d'An- 
gers. Les  collégiales  étaient  au  nom- 
bre de  six  :  Saiot-Laud,  Saint-Mar- 
tin ,  Sain  t  Pierre,  Saint-Maurille, 
Saini-Maimbeuf  et  Saint-Julien.  Il  y 
avait  trois  abbayes  de  Bénédictins  : 
Saint-Serge,  Saint-Aubin  et  Saint- 
Nicolas  ;  un  prieuré  :  l'Ksvière  ;  une 
abbaye  de  chanoines  réguliers  :  Tous- 
saint; des  Dominicains,  des  Corde- 
liers.  des  Carmes,  des  Augustins,  des 
Récolleta,  des  Minimes,  des  Capucins, 
etc.  ;  une  abbaye  de  Bénédictines  : 
ieRonceray.des  Ursulines,  desCalvai- 
rleones,  des  Carmélites,  des  Visitan- 
dines,  etc.  Il  y  avait  en  tout  dans  le 
diocèse  seize  abbayes  d'hommes  et 
trois  de  femmes,  cent  soixante 
prieurés,  trente- trois  couvents  d'hom- 
mes et  cinquanle-deux  de  femmes. 
Les  paroisses  étaient  distribuées 
en  dix  doyennés  ou  archi  prêtres, 
qui  formaient  quatre  archidiacoDès  : 
le  grand,  avec  les  a rchipré très  d'An- 
gers, du  Lude,  de  Bourgueil  el  de  la 
Flèche  ;  celui  d'outre -Loire,  avec  l'ar- 
chiprétré  de  Saumur,  les  doyennés 
de  Chenille  et  des  Mauges,  et  celui 
d'outre-Maine,  avec  les  doyennés 
d'Ecuillé,  de  Craon  et  de  Candé.  Il  y 
avait  en  outre  le  territoire  de  Saint- 
Florent-le- Vieil.  M.  Uiureau  a  ajouté 
en  appendice  la  liste  des  paroisses 
actuelles  empruntées  en  180!  aux 
diocèses  de  la  Rochelle,  de  Poitiers  el 
de  Nantes. Le  nom  ds  chaque  paroisse 
est,  comme  dans  tous  tes  Pouillé*, 
suivi  des  noms  du  présentateur  el 
du  collaleur  el  de  l'évaluation  des  re- 
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venus.  Il  en  est  de  même  des  prieuré». 
H.  Urureau  a  fait  œuvre  utile  en 
rééditant  ce  pouillé  devenu  rare.  On 
regrette  qu'il  n'ait  pas  jugé  a  propos 
de  le  compléter,  ne  fùL-ce  que  par 
des  indication*  géographiques  per- 
mettant de  retrouver  les  anciens 
bénéfices  dans  les  divisions  adminis- 
tratives actuelles.  J.  Bksi. 


»nd«.vl«i..  (s-  série),  par 
P.  Umibiau.  Dédié  à  H.  le  duc  de 
la.  Trémoille.  Angers,  Siraudeau  ; 
Paris.  A.  Picard,  1904,  in-8  ■  de 
569  p. 

La  deuxième  série  du  recueil  pu- 
blié par  H.  Uzureau  sous  le  titre 
Andegaviana  ne  le  cède  pas  en  intérêt 
au  volume  précédent,  dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte.  Il  est 
formé  comme  lui  d'une  série  d'arti- 
cles plus  ou  moins  étendus  et  qui  se 
suivent  sans  ordre.  On  y  trouve  ainsi 
une  quantité  de  renseignements  sur 
l'Anjou  depuis  le  xtv*  siècle  jusqu'en 
1871.  Hais  comme  dans  la  première 
série,  les  articles  de  beaucoup  les 
plus   intéressants   et    les    plus   nom- 


à  la  période  révolutionnaire.  Une  ta- 
ble des  matières  par  ordre  chronolo- 
gique permet  d'utiliser  facilement  ce 
volume  et  de  se  rendre  compte  sans 
difficulté  de  ce  qu'il  contient.  Voici 
quelques-uns  des  principaux  articles  : 
L'assemblée  provinciale  d'Anjou,  d'a- 
près les  archives  de  Serrant-Ménage 
et  l'Académie  d'Angers.  Voyage  d'un 
Bénédictin  dans  le  diocèse  d'Angers 
{(714).  Les  mariages  angevins  a  la  tin 
du  xvm*  siècle.  Le  temporel  de  l'é- 
vécbé  d'Angers  avant  la  Révolution. 
Trois  articles  sur  les  élections  du 
tiers  étal  et  les  sénéchaussées  d'An- 
gers, de  Baugé  et  de  Beauforl-en- 
Vallée.  Achats  de  biens  nationaux 
par  la  ville  d'Angers.  Le  tribunal  cri- 


minel de  Maine-et-Loire  pendant  la 
Révolution.  La  folie  en  commun.  Lee 
victimes  de  la  Terreur  en  Anjou. 
Une  tannerie  de  peau  humaine.  Inau- 
guration du  monument  de  Bon- 
champs  à  Saint-Florant-le-Vieil.  Mgr 
Freppel  et  [■Union  de  {"Ouest  en  1871. 
On  peut  voir,  par  cette  simple  énu- 
méralion.  quelle  mine  de  renseigne- 
ments curieux  et  variés  offre  ce 
volume,  qu'il  serait  désirable  de  voir 
suivi  de  nombreux  autres  du  même 
genre.  J.  Yuan. 


»t  ventfAmolaea,  publié  par 
Louis  xUlph su.  Paris,  Picard,  1903, 
in-8  de  lxi-162  p.  (Collection  de 
textes  pour  servir  à  l'étude  et  à 
l'enseignement  de  l'histoire.) 
En  1869,  Uarchegay  et  Habille  pu- 
blièrent, pour  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  un  volume  intitulé  Ch.ru- 
niques  de*  églises  d'Anjou,  dans  le- 
quel ils  avaient  réuni  un  ensemble  de 
documents  historiques  tirés  des  plus 
anciens  établissements  religieux  de 
l'Anjou.  Bien  que  las  auteurs  de  ces  tex- 
tes se  soient  attachés  surtout  a  re- 
tracer Ce  qui  intéressait  leur  mo- 
nastère, on  trouve  cependant.au  mi- 
lieu de  ces  renseignements  d'une 
nature  très  particulière,  une  foule 
de  détails  se  rapportant  à  l'histoire 
générale.  Aussi,  c'est  ce  qui  donne 
tant  d'intérêt  aux  annales  monasti- 
ques et  en  fait  souvent  les  fonde- 
ments les  plu»  solides,  non  seule- 
ment de  l'histoire  locale,  mais  aussi 
de  l'histoire  générale, dont  elles  peu- 
vent servir  a,  fixer  la  chronologie. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris 
que  la  Collection  des  textes  pour  ser- 
vir à  l'étude  et  d  l'enseignement  de 
l'histoire  ait  songé  a  rééditer  ce»  di- 
vers documents.  Dans  la  nouvelle 
édition,  on  formera  des  recueils  dis- 
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tincls  de  ce  que  les  premiers  édi- 
teurs avaient  réuni  en  un  seul  vo- 
lume. Ainsi,  l'ouvrage  de  M.  Halphen 
ne  comprend  que  les  annales  compo- 
sées eu  Anjou,  auxquelles  on  joignit 
celles  de  Vendôme;  tout  ce  qui  est 
des  chroniques  ou  histoires  a  été  ré- 
servé pour  une  autre  partie.  Dans  le 
présent  volume,  on  trouvera  donc  les 
annales  de  Saint-Aubin  d'Angers  qui 
vont  de  1129  s  11W,  avec  leurs  diffé- 
rentes continuations  allant  successi- 
vement de  liât  à  1179,  puisa  1193,  a 
1300,  à  1212,*  1320,  et  des  additions 
et  des  notes,  dont  quelques-unes 
vont  jusqu'à  1357  ;  les  annales  de 
Vendôme  [678-1347};  les  annales  di- 
tes de  Renaud,  archidiacre  de  Saint- 
Maurice  d'Angers  (678-110")  ;  les  an- 
nales de  Saint-Serge  d'Angers  (1067- 
1153),  avec  leurs  diverses  continua- 
tions allant  jusqu'à  1180;  les  anna- 
les de  Suint-Florent  de  Baurour  (700- 
1236).  A  la  fin  de  ce  volume,  on  a  une 
bonne  table  alphabétique  des  noms 
de  lieux  et  de  personnes;  en  tête, 
dans  une  longue  Introduction,  H.  Hal- 
phen a  Tait  connaître  les  manuscrits 
a  l'aide  desquels  il  a  préparé  son 
édition,  les  rapports  qui  existent  en- 
tre ces  différentes  annales,  et  enfin 
les  éditions  qui  ont  précédé  celle 
qu'il  donne  aujourd'hui. 

J.  Vuao. 


Rooiaudodr,    par  Ernest  Eturia. 

Prérace  de  H.  le  comte  R.  de  Las- 

Uyrie,  membre  de  l'Institut.  Paris, 

Baranger,  1004,  gr.  in  H  de  vm-416  p., 

avec  de  nombreuses  gravures. 

Pendant  plusieurs  siècles,  la  petite 

cité  de  Rocamadour  a  été  un  des  lieux 

de  pèlerinage  les  plus  fréquentés  de 

la  France.  Nombreuses   étaient  les 

foules   de  pieux  voyageurs  de  tout 

rang  qui,  accourus  de  Tort  loin,  gra- 

i  cesse  les  pentes  abrup- 


tes du  rucher  au  sommet  duquel  elle 
M  dresse.  Cette  célébrité,  Recama- 
dour  la  devait,  en  grande  partie,  îl 
faut  bien  le  dire,  a  la  légende  qui 
attribuait  sa  fondation  à  saint  Ame 
dour,  autrement  dit  le  Zachée  de 
l'Évangile,  le  mari  de  sainte  Véroni- 
que et  le  contemporain  de  saint  Mar- 
tial, un  des  membres  du  collège 
apostolique.  Malgré  toutes  ses  invrai- 
semblances, celte  légende  s'est  trans- 
mise jusqu'à  nous  et,  récemment  en- 
core, divers  auteurs,  entre  autres 
li.  Bourrièrea,  l'abbé  Mezuret  et 
Mgr  goard,  l'ont  accueillie  et  défen- 
due de  leur  mie  ix.  Malheureusement, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres. 
l'école  traditionaliste  ne  peut  sup- 
porter les  formidables  attaques  de 
son  adversaire,  l'école  historique.  Il 
n'est  que  trop  facile,  en  effet,  a  celle 
dernière  de  dévoiler  les  arliflees  aux- 
quels on  a  eu  recours,  a  l'époque  où 
les  pieux  mensonges  de  celle  sorte 
semblaient  au lorisca,  pour  échafauder 
l'histoire  des  origines  prodigieuses 
de  Rocamadour,  lels  que  supposition 
de  faits,  Invention  de  personnages, et 
surtout  arrangement  de  textes  dans 
les  manuscrits  a  l'aide  de  grattages 
et  d'interpolations  parfaitement  re- 
connaissables. 

Cependant,  à  coté  des  traditions 
erronées,  il  existe  une  histoire  vraie 
du  fameux  sanctuaire,  histoire  qui 
commence,  sans  doute,  au  KU*  at  non 
au  r"  siècle  de  notre  ère,  mais  qui  a 
le  mérite  d'être  appuyée  sur  des  docu- 
ments certains.  Ce  sonl  ces  annales 
authentiques  de  Rocamadour  que 
M.  Rupin  a  entrepris  d'exposer,  après 
avoir  réfuté  avee  soin  la  fausse  lé- 
gende. Personne  mieux  que  lui  n'était 
capable  da  le  faire,  car  personne,  on 
le  sait,  ne  le  dépasse  dans  la  connais- 
sance des  sources  de  l'histoire  du 
Quercy  et  des  provinces  voisines.  Les 
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pages  où  il  discute  el  détruit  les  fra- 
giles hypothèses  des  écrivains  tradi- 
tionalistes se  distinguent  par  uoe 
clorlé  et  surtout  par  une  modération 
dans  les  termes  qui  lui  l'ont  te  plus 
grand  honneur.  Quant  aux  chapitres 
qui  contiennent  la  description  de 
Boeamadour,  de  ses  églises,  de  son 
pèlerinage,  ils  sont  des  plus  instruc- 
tifs et  des  plus  attrayants,  car  une 
solide  érudition  y  est  jointe  sans 
cesse  à  tous  les  charmes  du  style. 
Ajoutons  que  la  lecture  en  est  rendue 
plus  agréable  encore  par  de  belles 
gravures  qui  font  passer  sous  nos 
yeui  la  plupart  des  lieux  et  des  objets 
décrits. 

En  résumé,  Notre-Dame  de  Roca- 
madouT,  en  dépit  de  l'ouvrage  méri- 
toire do  l'abbé  Caillau  el  de  nom- 
breux opuscules  de  valeurs  diverses, 
n'avait  pas  encore  trouvé  son  histo- 
rien définitif  :  elle  l'a  maintenant.  Le 
beau  et  bon  livre  de  H.  Rupin  contri- 
buera, cela  n'est  pas  douteux,  a  ren- 
dre a  son  sanctuaire  un  éclat  qui  s'é- 
tait affaibli  dans  les  temps  modernes, 
et  surtout  il  inspirera  aux  pèlerins 
qui  le  visiteront  à  l'avenir  une  fol 
plus  éclairée.  LtoN  Cluohit. 

HIMalrw    de      la      prlaelpatitA 
aouve raine      tte      Xftolabelle  - 

Both.  Paris,  Picard  ;  Bourges, 
Auxenfnns,  1904,  in-8  de  54!  p. 
Cette  histoire  de  la  principauté  de 
Boisbelle  ■  Heoricbemon  t  est  une 
oenvrei  posthume  de  l'ancien  archi- 
viste du  Cher,  mort  déjà  depuis  plu- 
sieurs années.  M.  Hippolyte  Boyer, 
qui  pendent  longtemps  fut  placé  a.  la 
tête  des  archives  départementales  du 
Cher,  avait  fait  de  ce  département  le 
principal  objet  de  ses  études.  Aussi, 
grice  à  la  parfaite  connaissance  du 
dépôt  qui  lui  était  confié,  a-l-il  pu 


recueillir  les  matériaux  suffisants 
pour  publier  un  fort  volume  sur  une 
principauté  qui,  avant  1789,  ne  comp- 
tait qu'un  peu  plus  de  0,000  habi- 
tants. 

Ce  petit  royaume,  enclavé  dans  te 
Berry,  comprenait  la  paroisse  d'Hen- 
riebemont,  avec  la  petite  ville  de  Bois- 
belle  qui  en  était  l'annexe,  une  par- 
tie de  la  paroisse  de  Mennelou-Salon 
qu'on  appelait  le  Fief-Pot,  et  une 
autre  partie  de  la  paroisse  de  Quen- 
lilly.  Dans  son  travail  fait  avec  un  luxe 
de  détails  peut-être  un  peu  touffu, 
If.  Boyer,  après  avoir  donné  une 
étude  historique  et  topographique  de 
chacun  des  groupes  de  la  principauté, 
c'est-à-dire  du  Fief-Pot,  d'Achères 
et  de  Boisbelle,  consacre  tout  le 
reste  du  volume  à  l'histoire  des 
familles  qui  se  succédèrent  a  sa  tête, 
Remontant  aux  x*  et  xi*  siècles,  et 
discutant  les  différentes  opinions 
émises  par  plusieurs  historiens  au  sujet 
de  cettesouverainete.il  nous  montre 
les  Sancerre  et  les  Seuly  comme  pre- 
miers seigneurs  de  Boisbelle.  Dans  la 
suite,  les  principaux  possesseurs  qu'il 
signale  sont  :  François  de  Clèves, 
Jacques  de  Clèves,  Charles  de  Gon- 
xague,  Sully,  l'ami  de  Henri  IV,  qui 
acheta  Boisbelle.  Après  lui,  cette  terre 
fut  gouvernée  par  les  Béthuoe  jus- 
qu'au 24  septembre  1766,  jour  où  elle 
fut  rachetée  par  la  couronne.  Au  cours 
de  ces  chapitres,  H.  Boyer  s'est 
occupé  aussi  de  tout  ce  qui  se  rap- 
porte a  l'administration  de  cette 
principauté,  des  privilèges  dont  elle 
jouissait,  de  la  coutume  qui  la  régis- 
sait, de  la  monnaie  qui  fut  frappée  & 
H  p.n  riche  mont,  de  la  police,  du  grenier 
à  sel,  etc.  On  a  donc  un  tableau  très 
complet  et  très  fouillé  du  passé  de 
la  principauté  de  Boisbelle-Henriché- 


II  est  regrettable  que  <y 
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de  plume,  excusables  peut-être  ehei 
des  journalistes  égarés  par  la  passion 
et  emportés  par  l'ardeur  de  la  lutte, 
viennent  déparer  une  œuvre  de  ce 
genre,  ou  la  polémique  devrait  être 
au  moin  polie.  Toute  la  tirade  de» 
pages  322  el  323  sur  le  clergé,  a  pro- 
pos des  missions  en  pays  protestant, 
est  souverainement  déplacée  et  du 
plus  mauvais  goût,  et  il  est  regret- 
table que  les  éditeurs  aient  laissé 
subsister  ces  passages  que  l'auteur  lui- 
même  aurait  peut-être  supprimés 
après  quelques  instants  de  réflexion. 
Jolis  Vmrd. 

Un     Bef     un  In  ton  gentil.      Cona- 
iiiciiiod  parvenait  aona  l'an- 
cien    ii-ulrai',    étude   écono- 
mique   et  sociale,   par  Anatole 
d«  BaiaoND d'Ars.  Paris,  Champion, 
1903,  gr.  in-8  de  xu-262   p. 
Le  flef  du  Cormier,  dont  M.  de  Bré- 
mond    d'Are   vient  d'écrire  l'histoire 
d'après   des   archives   particulières, 
était  situé  près  de  Saintes  et  relevait 
des  évoques  de  cette  ville.  Possédé 
vers  1380  par  des   Regnault,  ce  franc 
alleu    passa  par  alliance  à  la  famille 
Vallée,   puis   aux    de    Lousme,    aux 
Tbibaudeau,    vers  1500,  en  1590  aux 
Poitevin,    trente  ans    plus  tard  h  la 
famille  Jolly  des  Monnards.  En  1079, 
cette  terre  était  possédée  par  Pierre 
Paillot  de  Boiscaillé,  dont  les  descen- 
dants, les   Paillot  de  Beauregard,  la 
possédaient  a,  la  Révolution. 

Si  certaines  parties  de  la  notice  sur 
le  Cormier  présentent  a,  la  fois  l'in- 
térêt et  l'aridité  d'une  généalogie  et 
d'un  inventaire  d'archives,  il  est, 
d'autre  part,  intéressant  de  voir  les 
possesseurs  de  ce  petit  flef  faire  tous 
leurs  efforts  pour  arrondir  leur  do- 
maine, et  cela  malgré  les  guerres  de 
religion  et  les  fonctions  municipales 
qu'ils  remplissaient  à  Saintes.  L'au- 


teur montre  l'ardeur  des  proprié- 
taires a  défendre  leurs  droits,  ra- 
conte leurs  procès  interminables  et 
mentionne  des  testaments  et  inven- 
taires qui  renseignent  sur  la  vie  de 
ces  petits  seigneurs.  Quelques  faits 
viennent  k  l'appui  des  assertions  de 
H.  Je  Vaisaiere  au  sujet  des  gentils- 
hommes campagnards.  Une  partie  de 
l'ouvrage  est  consacrée  à  Pierre 
Paillot  de  Beauregard,  lieutenant  de 
dragons  en  1758,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  général,  qui  combattit  a 
Arlou,  a,  Walligniea;  coupable  de 
s'être  montré  un  chef  trop  honnête, 
dans  un  temps  où  toute  morale 
était  méconnue,  il  avait  passé  dix 
moi  a  en  prison  el,  au  moment 
ofi  il  demandait  6  reprendre  du  ser- 
vice, il  mourut  en  1*09,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  M.  P. 


Étude   iar    la    foret  de    «ou- 
mare,  par  Michel  Prévost.  Rouen, 
Leslriogant.    Paris,   Picard,   1901, 
in-S  de  4B2   p.   et  pi.   (Bilrait  du 
Bulletin  de  la  Société  libre  dVmtu*- 
tion  dit  commerce  et  de  Cinduetrie 
de  la  Seùu-lnférievre,  1903). 
La  forêt  de  Roumare,  qui  occupe,  k 
l'ouest  de  Rouen,  une  presqu'île  for- 
mée par  la  Seine,  ne  peut  sans  doute 
pas,  au  point  de  vue  de  son  étendue, 
être  classée  parmi  les  plus  impor- 
tantes de  France;  mais,  au  point  de 
vue    historique,    elle   n'est  certaine- 
ment pas  des   moins   intéressantes. 
Située  aux  portes  d'une  ville  qui  pos- 
sédait au  moyen  âge  le  Çtot  de*  Gâ- 
tées du  roi,  c'esl-a-dire  l'arsenal  où 
ses  vbIsmmx  étaient  construits,  répa- 
rés, gréés,  elle  était  pour  la  marine 


préci. 

partir  du  xiv*  siècle  en  particulier,  les 
rois  prirent-ils  toutes  les  mesurés 
nécessaires  pour  assurer  la  conserva- 
tion et  l'exploitation  régulière  de  celle 


dbV  Google 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 


:.u;> 


forêt.  Son  histoire  pouvait  donc  tenter 
un  érudit. 

On  retrouve  dans  la  forêt  de  Rou- 
mare  des  tracea  d'habitation  remon- 
tant aux  époques  gauloise  et  gallo- 
romaine;  maii  son  histoire  certaine 
ne  remonte  pas  au  delà  de  la  fin  du 
il-  siècle.  Ayant  toujours  été  une 
forêt  domaniale,  les  seigneurs  envi- 
ronnants, laïques  ou  ecclésiastiques. 
n'y  ont  acquis  aucune  part  dans  les 
produits,  dans  la  justice,  dans  la  pro- 
priété du  sol  ou  dans  l'administration. 
Les  fonctionnaires  préposes  à  sa 
garde  furent  toujours  nommés  libre- 
ment par  le  roi  ou  les  maîtres  des 
eaux  et  forêts.  Ainsi  placée  sous  l'au- 
torité directe  du  roi  qui  avait  grand 
intérêt  à  veiller  a  sa  conservation, 
on  voit  que  les  défrichements  prirent 
peu  d'extension  au  cours  des  siècles. 
pas  plus  que  les  droits  des  riverains, 
gros  usagers  ou  simples  coutumiers. 
M.  Michel  Prévost  a,  dans  son  travail, 
retracé  une  bonne  histoire  de  celte 
forêt.  Grâce  à  ses  recherches  multi- 
ples, on  peut  dire  qu'il  y  aura  peu  à 
glaner  après  lui.  Un  peu  plus  de  soin 
dans  la  correction  des  épreuves  eût 
été  nécessaire  pour  faire  disparaître 
quelques  fautes  portant  soit  sur  des 
dates,  soit  sur  des  noms  propres;  mai» 
ces  légères  imperfections,  auxquelles 
on  pourra  facilement  remédier,  ne 
diminuent  en  rien  l'importance  de 
son  ouvrage,  qui  n'en  reste  pas  moins 
une  excellente  monographie. 

J.    VlMD. 


».«  TMâUi-e  nlMelea,  par  Henri 

Scboih,    avec    soixante     gravures. 

Strasbourg,  édition  de  la    Revue 

altacienne   illvttree,    Noiriel,  1903, 

in-12  de  329  et  xxxrx  p. 

Nous  avons  lu  ce  livre  avec  un  vif 
intérêt,  non  seulement  littéraire, 
mais   historique.   Comme  te  dit  très 


bien  l'auteur,  ■  rien  de  ce  qui  louche 
aux  choses  de  l'Alsace  ne  saurait 
nous  laisser  indifférents....  Or,  aucune 
branche  de  l'activité  alsacienne  ne 
saurait  nous  faire  mieux  connaître 
l'Ame  de  l'Alsace  que  la  manifesta- 
tion la  plus  récente  et  la  plus  spon- 
tanée de  ses  besoins  littéraires  :  nous 
voulons  parler  du  nouveau  thé&tre 
populaire  qui  s'est  déveleppé,  en  peu 
d'années,  aussi  bien  à  Mulhouse  et  à 
Colmar  que  dans  la  capitale  du  fias- 
Rhin.  •  M.  Henri  Schoen  nous  expose 
cet  attrayant  sujet  en  six  chapitres  : 
1.  Les  origines  littéraires  du  thé&tre 
populaire  en  Alsace,  11.  LesdébuLs  et 
l'organisation  du  nouveau  théâtre 
alsacien.  III.  Les  principaux  poètes 
du  théâtre  alsacien.  IV.  Les  œuvres 
principales  du  théâtre  alsacien.  V.  Des 
caractères  et  des  détails  du  théâtre 
alsacien.  VI.  Les  interprètes  du  théâ- 
tre alsacien.  De  nombreuses  gravures 
illustrent  le  texte  de  cet  exposé,  fait 
avec  beaucoup  délaient.  L'ouvrage  est 
complété  par  une  bibliographie  du 
théâtre aUacienct  biographie  de*  prin- 
cipaux auteurl,  dueaM.  J.  Musculus, 
et  publiée  à  la  suite  avec  une  pagi- 
nation distincte.  M.  S. 


■■■«•Ida  GalleajB*.  por  J.  Villa 
Abu.  v  Cabtko.  Madrid,  Imprenta 
di  San  Francisco  di  Sales.  In-8  de 
XI-3RS  p. 

M.  Villa  Amil  a  réuni  sous  ce  titre  : 
Les  égiitu  de  la  Galice,  un  certain 
nombre  d'article  s  archéologiques  con- 
sacrés par  lui  aux  monuments  reli- 
gieux de  celte  province  espagnole. 
La  petite  chapelle  de  l'abbaye  de  Sa- 
mos  fournil  à  l'auteur  une  occasion 
de  rechercher  les  oeuvres  d'architec- 
ture religieuse  du  x*  siècle  qui  peu- 
vent être  attribuées  dans  cette  région 
a  des   artistes  musulmans.  Il  étudie 
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ensuite  l'ancienne  église  cathédrale 
de  San  Martin  dé  Mondonedo,  où  tes 
évêques  de  Dume  transportèrent 
leur  siège  épiscopal  au  ti*  siècle  ; 
elle  est  de  style  roman  et  a  été 
construite  à  le  fin  du  11*  siècle  ; 
ses  sculptures  sont  surtout  remar- 
quables; Saint-Barthélémy  de  Tuy. 
étudié  dans  le  même  article,  est  la 
plus  ancienne  cathédrale  de  la  Galice. 
L'église  de  l'abbaye  cistercienne  de 
Santa  Maria  de  Meira,  au  diocèse  de 
Lujço.  qui  fait  l'objet  de  l'étude 
suivante,  Tut  terminée  et  consacrée 
en  1258.  L'église  conventuelle  des 
Franciscains  de  Lugo.  examinée  après 
celle  de  Meira,  est  l'œuvre  d'un  archi- 
tecte du  »■  siècle.  Dans  un  long  travail 
sur  les  monuments  de  Pontevedra,  l'au- 
teur) nous  fait  connaître  l'église  pa- 
roissiale de  Santa  Maria,  surnommée 
la  perle  de  l'art  en  Galice,  l'église 
ogivale  des  Dominicains,  celle  des 
Franciscains  et  des  Clarisse  s,  l'église 
paroissiale  de  Saint-Barthélémy  dé- 
truite vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier ;  dans  l'article  suivant,  qui  a  pour 
titre  Ancienne!  égtiiet  paroistiata  e( 
prïorales  de  la  Galice,   sont    passées 

tes  de  la  région.  L'élude  consacrée  au 
grand  hôpital  royal  de  Saint-Jacques 
de  Corn pos telle  est  la  plus  importante 
et  la  plus  complètedu  volume.  Ce  re- 
cueil se  termine  par  un  travail  sur 
le  chœur  de  la  basilique  de  Saint- 
Jacques. 

C'est  donc  une  revue  archéologi- 
que de  toute  la  Galice  religieuse  que 
l'on  trouve  dans  le  livre  de  M.  Villa 
Amil.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  dé- 
crire les  monuments  dont  il  s'occupe 
et  à  donner  la  date  de  leur  cons- 
truction. Il  enffail  l'histoire.  Les 
sources  auxquelles  il  puise  sont  tou- 
jours' indiquées.  Le  lecteur  peut 
avec   lui  se   faire   une  juste  idre  du 


passé  religiev. 
pagnole. 


of  tfje  u  <■>!•- 
!>1   Society,  edi- 

ted   by    Franklin  L.  Rilby,   secre- 

tary.  Vol.    VII.  Oïford,    Mississipi. 

printed    for  the  Society,  1903,  in-8 

de  532  p. 

La  Société  historique  de  l'État  du 
Mississipi,  qai  s'est  donné  pour 
tâche  d'élucider  successivement  tous 
les  points  obscurs  et  d'étudier  scien- 
tifiquement les  différentes  périodes 
de  l'histoire  de  la  vallée  du  grand 
fleuve  américain  dont  elle  porte  le 
nom,  a  publié  en  1903  le  tome  Vil 
de  ses  travaux.  C'est  un  gros  volume 
de  cinq  cent  trente-deux  pages,  con- 
tenant vingt-sept  mémoires  dont  la 
plus  grande  partie  se  rapporte  à 
l'histoire  du  m*  siècle,  et  plus  par- 
ticulièrement â  celle  de  la  guerre  de 
sécession,  mais  dont  quelques  ar- 
ticles traitent  aussi  d'autres  sujets 
d'un  très  vif  intérêt.  Tel  est,  en  par- 
ticulier, le  chapitre  (emprunté  à  un 
ouvrage  demeuré  inédit  de  feu  John 
W.  Monette  sur  la  géographie  de  la 
vallée  du  Mississipi)  relatif  aux  crues 
annuelles  du  fleuve,  aleurformation, 
aux  crues  exceptionnelles  depuis  1182 
jusqu'en  1850  inclusivement;  c'est 
un  précieux  travail,  plein  de  faits 
précis  et  d'observations  utiles,  que 
les  géographes  auront  profit  à  con- 
sulter (p.  427-*78).  —  Pour  être  beau- 
coup moins  considérable  a  tous  les 
points  de  vue,  l'article  dans  lequel  le 
professeur  T.  H.  Lewis  a  groupé  des 
notes  biographiques  et  bibliogra- 
phiques sur  les  chroniqueurs  de 
l'expédition  de  Heroando  de  Solo  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  intérêt  (p.369- 
377)  ;  espérons  que  M.  Lewis  en  don- 
nera un  jour  le  complément  en 
étudiant     d'une     manière    critique 
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'chose  beaucoup  plus  délicate)  l'œu- 
vre de  ses  différent!  chroniqueurs. 
—  Un  autre  article  sur  la  période  co- 
loniale est  dû  à  H.  Peter  J.  Hamilton 
(p.  389-426);  c'est  une  esquisse,  dé- 
pourvue malheureusement  de  tonte 
référence,  de  l'histoire  de  ta  Floride 
occidentale  sout  la  domination  bri- 
tannique. 

Un  second  travail  posthume  du 
docteur  John  W.  Honette,  consacré 
à  l'histoire  du  développement  de  la 
navigation  et  du  commerce  dans  les 
eaux  du  Misai  «si  pi  et  des  grands  lacs 
entre  1700  et  18*6  (p.  479-023),  consti- 
tue le  transition  entre  les  éludes 
doatnoiis  venons  de  parler  et  celles 
qui  sont  relatives  à  l'histoire  de  la 
vallée  du  grand  fleuve  au  in'  siècle. 
Outre  les  chapitres  traitant  de  la 
guerre  de  sécession  auxquels  nous 
avons  fait  allusion  plus  haut,  on 
trouvera  dans  le  tome  VII  de  la  So- 
ciété hùlorique.  du  Mmitiipi  un 
certain  nombre  de  lions  essais  bio- 
graphiques, et  quelques  monogra- 
phies provinciales  (sur  le  cemlé  de 
Lowndes,  le  relèvement  du  comté  de 
Yazo  après  la  guerre  de  Sécession, 
etc.)  ou  locales  (sur  Cotton  Gin  Port, 
La  Cache,  Clinton,  etc.).  qui  contien- 
nent, pour  ceux-là  mêmes  qui  ne 
s'occupent  pas  d'histoire  régionale, 
plus  d'une  indication  utile.  Sans 
doute,  une  certaine  prudence  sera  par- 
fois nécessaire  au  lecteur,  car  quel- 
ques-uns des  rédacteursdece  volume 
ne  se  sont  pas,  en  écrivant,  dégagés  de 
leurs  préjugés  de  caste  ni  de  leur 
haine  contre  la  race  noire  (cf,  en 
particulier,  p.  19Q-2Iii,  l'article  de 
H.  W.  H.  Hardy,  intitulé  ReeolUction* 
of  reconstruction  in  Eatl  and  Sou- 
Iheatt  Mittittipi)  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  malgré  celte  réserve, 
et  en  dépit  de  la  rareté  des  réfé- 
rences et  des  annotations  critiques 


et  justificatives,  cet  ensemble  d'ar- 
ticles fait  honneur  à  la  Société  his- 
torique du  Misaissipi. 

Henri  Fhuiuhvauï. 


e\.«  Japon  politique-,  économi- 
que et  aoeiai,  par  Henri,ûuiÉC- 
um>.  Paris,  Armand  Colin,!  5903, 
in-18  de  34S  p. 

M.  Dumolard,  chargé  de  mission 
du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, a  professé  pendant  plusieurs 
années  le  droit  français  à  l'Univer- 
sité de  Tokio.  Arrivé  en  extrême 
Orient  en  novembre  1807,  au  mo- 
ment de  l'occupation  de  Kiao-Tchéou 
par  les  Allemands,  il  a  vu,  depuis 
cette  époque,  tous  les  incidents  qui 
ont;  marqué  l'action  extérieure  de  la 
nation  japonaise.  11  a  pu  suivre  de 
très  près  la  politique  du  Japon  h  l'é- 
gard de  ia  Corée  ;  il  a  été  témoin  de 
la  part  brillante  prise  par  les  Japo- 
nais aux  événements  de  Chine  de 
1900:  il  a  assisté  dans  toussesdétails 
à  la  mise  en  vigueur  du  nouveau  ré- 
gime créé  par  la  revision  des  traités 
conclus  entre  le  Japon  et  les  nations 
occidentales,  ■  événement  qui  restera 
comme  la  date  la  plus  décisive  de 
l'histoire  de  ce  pays  depuis  la  Res- 
tauration de  1868.  - 

Au  point  de  vue  intérieur,  il  a  vu 
les  luttes  sans  trêve  des  politiciens 
pour  arriver  à  Taire  prévaloir  leur 
idéal  du  centrale  des  Chambres  sur 
le  ministère,  la  révision  mouvemen- 
tée de  la  loi  électorale,  l'adoption  de 
l'étalon  d'or,  la  crise  économique,  la 
naissance  de  la  question  sociale,  la 
mise  en  vigueur  de  la  législation 
nouvelle,  etc. 

Ainsi  documenté,  M.  Dumolard, 
dédaignant  de  nous  dépeindre  •  le 
Japon  classique  des  estampes  et  des 
bibelots  artistiques.  «  nous  offre  lu 
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tableau  du  Japon,  puissant  empire 
de  quarante-cinq  millions  d'hommes, 

que  peut  cette  nation  dont  l'unique 
souci,  depuis  trente-cinq  ans,  a  été 
de  se  transformer  et  de  s'aguerrir.  • 
Son  livre  contient  l'histoire  de  cette 
transformation  matérielle, suivie  d'un 
essai  sur  l'influence  que  pourra 
avoir  une  telle  évolution  sur  la  vie 
sociale.  En  appendice,  il  nous  donne 
une  traduction  de  la  Constitution 
japonaise  do  11  février  18S0,  docu- 
ment assez  difficile  a  se  procurer  en 
langue  française.      Albert  Thomas. 


Legnl  Tender.  A  Stvdy  in  Englith 
and  Amtrican  monetary  Hiitory,  par 
9.  P.  Bheciihmdob.  (Chicago,  Uic 
University  of  Chicago  Press,  1903, 
in-8  de  xvu-lSI  p.  —  The  Decennial 
Publication*  of  the  Univeriily  of 
Chicago,  ï"  série,  t.  Vil.) 

Le  travail  de  M.  S.  P.  Breckinridge, 
dont  on  vient  de  lire  le  titre,  ne  porte 
pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  sur 
l'étalon  monétaire,  mais  est  plutôt 
une  étudesur  la  monnaie  légale,  c'est- 
à-dire,  selon  la  définition  large  don- 
née par  l'auteur  (p.  3),  sur  les  espèces 
métalliques  ou  autres  qui  peuvent, 
dans  un  pays  déterminé,  être  légale- 
ment offertes  en  paiement  d'une  dette 
ou  d'une  transaction  conforme  a  la 
loi  Ce  n'est  pas,  comme  le  ferait 
croire  son  titre,  un  ouvrage  d'éco- 
nomie politique,  mais  c'est  un  fort 
intéressant    ouvrage    d'histoire   mo- 

Son  auteur,  en  l'entreprenant,  a  été 
mû  par  une  considération  éminem- 
ment scientifique  :  il  a  pensé,  avec 
grande  raison,  qu'une  élude  sur  l'his- 


toire constitutionnelle  et  juridique 
de  la  monnaie  légale  en  Angleterre, 
dans  les  colonies  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre et  eux  États-Unis  jusqu'en 
1789,  enfin  dans  la  puissante  confé. 
déralion  de  l'Amérique  du  Nord  de- 
puis la  fin  du  ïviii»  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  pourrait  constituer,  pour 
un  exposé  des  différents  aspects  éco- 
nomiques de  la  question,  une  base  so- 
lide. De  là  ce  livre,  très  soigneusement 
fait,  accompagné  d'une  bonne  biblio- 
graphie, qui  présente,  dès  main  tenant, 
une  indiscutable  utilité,  mais  qui  ne 
prendra  toute  sa  valeur  que  le  jour 
ou  M.  Breckinridge  en  aura,  dans  un 
ouvrage  sur  l'histoire  économique  de 
la  monnaie  légale,  publié  le  complé- 
ment. 11  nous  faudra  certainement 
revenir  alors,  et  longuement,  sur  le 
présent  ouvrage  ;  du  moins  conve- 
nait-il d'en  signaler  dès  maintenant 
la  publication.  Hsssr  Fsoidevaci. 


Atlas  ddIv«pmI  de  géographie 

commencé  par  M.  Vivien  m  3un- 
Uartik  et  continué  par  H.  ScnauM. 
Paris,  Hachette  et  C",  1903. 

Six  cartes  nouvelles  ont  été  pu- 
bliées par  la  maison  Hachette  sous  les 
n-  3,  16.  17,  18,  19,  30.  Ce  sont  :  la 
Mappemonde  (n*  3),  la  Péninsule  ibé- 
rique (n"  10-19],  Espagne  et  Portugal 
(n*  20). 

Ces  cartes  sont  dignes  des  précé- 
dentes. La  netteté  et  la  perfection  de 
la  gravure,  la  révision  scrupuleuse 
des  noms,  les  soins  apportés  aux  re- 
levés hydrographiques  et  orogrspbi- 
ques,  la  richesse  de*  documents  con- 
sultés, les  recommandent  particuliè- 
rement aux  géographes.        F.  D. 


Le  Gérant  :  L.  PIQUET. 
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QUESTIONS  DE  DROIT 

GOIHWUHT 

LE  PROCÈS  DU  MARTÏR  APOLLONIUS 


Le  texte  arménien  des  Actes  d'ApollonfUB  fol  publié  pour  la 
première  fois,  en  1814,  par  les  Pères  Hécbitaristes  de  Venise. 
Hais  cet  intéressant  document  passa  presque  inaperçu  jusqu'à  ce 
que  le  savanlF.  C.Conybeare  en  donnât,  en  1893,  une  traduction 
anglaise  '.  Deux  ans  plus  lard,  las  BoUandisles  publièrent  un 
texte  grec  des  mêmes  Actes  '>-.  Ces  heureuses  découvertes  furent 
le  point  de  départ  d'une  série  d'études  dont  le  lecteur  trouvera 
la  nomenclature  dans  le  récent  ouvrage  que  le  prince  Max  de 
Saxe  a  consacré  au  martyre  de  saint  Apollonius  '. 

Le  procès  d'Apollonius  a  soulevé  d'intéressantes  questions 
concernant  le  droit  et  la  procédure.  Elles  ont  été  spécialement 
étudiées  par  H.  Mommsen  *  —  qui  malheureusement  n'a  pas  pu 
utiliser  le  texte  publié  par  les  BoUandisles  —  et  par  H.  Th. 
Klette  5,  dont  l'excellente  monographie  est  restée  jusqu'à  pré- 
sent la  meilleure  élude  quf  ait  paru  sur  la  matière. 

Tous  les  problèmes,  toutefois,  n'ont  pas  reçu  une  solution  éga- 
lement satisfaisante.  Il  reste  quelques  points  obscurs,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  deux  incidents  qui  se  sont  produits  au 
cours  du  procès  et  que  tous  les  juristes  considèrent,  sinon 


1  The  Guardian,  numéro  du  2t  juin  1883. 
■  Ànalêtta  Botiandiana,  t.  XIV  (1885),  p.  288  et  sulv. 
•  Der  Heilig*  Miirtynr  Apotloniui  von  Ram,  Miyence,  1M3. 
1  Der  Prou**  de*  Chrùlen  Apotlonivi   tinter  Commodut  risna  Siitvngibe- 
riçhte  der  Uôn.  preut*.  Akadem.  der  Wiueiuchaften,  Berlin,  1894,  numéro  27. 
p.  «7-503. 
1  Der  Pnotu  md  die   Aeta   S.    Apollonii,  Leipzig,  1897  {Texte  und  Unter- 
'        m,  ton  0.  Gebhardl,  uiid  A.  Harnack,  XV,  ï). 

II.   i«F  AVRIL  1905.  23 
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comme  des  irrégularités  inadmissibles,  su  moins  comme  des 
cas  exceptionnels  très  étranges. 

Le  dénonciateur  d'Apollonius  a  été  condamné  a  mort  et  sa 
dénonciation  déclarée  non  recevable  :  comment  Pereiinis  a-l-il 
pu  instruire  le  procès,  malgré  la  nullité  de  l'accusation  T 

Le  Sénat,  dit-on,  est  intervenu  au  cours  du  procès  :  comment 
concilier  avec  les  données  du  droit  public  celle  intervention  de 
la  haute  assemblée  dans  une  affaire  qui  était  pendante  devant 
lé  tribunal  du  préfet  du  préfoire,  délégué  impérial  ? 

Nous  espérons  pouvoir  donner  une  solution  plausible  à  celle 
double  question  '.  Mais  comme  celle-ci  est  intimement  liée  à  la 
question  de  la  base  juridique  du  procès,  nous  examinerons,  au 
préalable,  quel  est  le  crime  juridique  qui  a  motive  la  mise  en 
accusation  et  la  condamnation  du  martyr  Apollonius. 

I. 

LE     DÉLIT 

D'après  les  Actes,  il  y  a  eu  deux  audiences,  paragraphes  1-10 
et  paragraphes  11-45'.  Dans  la  première,  Perennis,  le  préfet  du 
prétoire,  qui  instruit  le  procès,  demande  immédiatement  à  l'in- 
culpé :  «  Apollonius,  es-tu  chrétien?  •  (g  1).  Aussitôt  Apollonius 
de  répondre  :  «  Oui,  je  suis  chrétien  >  {%  2). 

Voilà,  dès  les  premiers  mots,  le  chef  d'accusation  nettement 
el  juridiquement  déterminé,  en  même  temps  que lajculpabililé  est 
établie  par  l'aveu  de  l'accusé.  Perennis  pourrait  prononcer  la 
sentence.  »  Si  deferantur  el  arguanlur  puniendi  sunt,  •  avait 
écrit  Trajan. 

Mais  le  préfel  est  trop  favorablement  disposé  à  l'égard  du  con- 
fesseur, pour  ne  pas  essayer  de  lui  sauver  la  vie  par  le  moyen 
indiqué  dans  le  resent  impérial  lui-même  :  ■  Qui  negaverit  te 
Christianum  ette,  idque  reipsa  manifestum  fecerit,  id  est  sup 
plicando  dis  noslris,  quamvis  suspeelus  in  preleritum,  veniam 
ex  pœnitenlia  itnpetret.  ■ 

La  ligne  de  conduite  du  préfel  est  toute  tracée  dans  ces  mots, 
Il  s'efforcera  d'amener  le  confessas  à  résipiscence (pnenilenlia  = 
futivou)  et  d'obtenir  qu'il  manifeste  son- reniement  du  christia- 

■  Cf.  Revue  <ThuU>ire  ecclét,,  IV  (1903),  p.  701-705. 
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nisme  par  un  acle  de  culte  idolàtrique  en  l'honneur  des  dieux  ou 
de  l'empereur  divinisé.  Nous  verrons  que  Perennis  s'y  est  pris 
d'une  façon  très  habile. 

«  Change'  if  opinion  (|mt»&i«v),  je  t'en  prie,  Apollonius,  et 
jure  par  le  Génie  {tùyrt/)...  de  Commode  »  (§  3).  Apollonius 
refuse  et  explique  pourquoi  il  ne  peut  pas  changer  d'opinion 
(jaïïivmïï)  (§  4-5)  et  par  conséquent  ne  peut  prêter  le  serment  de- 
mandé. Il  se  déclare  toutefois  prêt  à  jurer,  mais  par  le  vrai  Dieu, 
qu'il  vénère  l'empereur  el  prie  pour  sa  majesté  (S  6). 

Perennis  insiste  :  «  Pais  ce  que  je  le  dis  et  change  d'opinion 
([ttT3v£*]oov},  Apollonius,  el  sacrifie  aux  dieux  et  à  l'image  de 
l'empereur  Commode  »  ($  1).  Nouveau  refus  d'Apollonius  qui 
répond  en  souriant  :  «  Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  la  conver- 
sion fiuTJvoix)  et  le  serment  ;  écoute-moi  au  sujet  du  sacrifice. 
Nous  offrons  au  vrai  Dieu  un  sacrifice  spirituel  (%  8),  et  nous 
prions  tous  les  jours  le  Dieu  invincible  du  ciel  pour  Commode 
qui  règne  sur  terre  »  (%  9). 

Constatant  l'inutilité  de  ses  exhortations,  Perennis  dit  :  •  Je  te 
donne  du  temps,  Apollonius,  pour  délibérer  en  loi-mèmeau  sujet 
de  la  vie  »  (§  10).  C'est  la  fin  de  la  première  séance. 

Après  un  délai  de  trois  jours,  l'accusé  est  ramené  devant  le 
tribunal  de  Perennis.  Dans  l'assistance,  il  y  a  une  foule  de  séna- 
teurs, de  conseillers  et  d'hommes  savants.  Après  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  l'audience  précédente,  Perennis  demande  :  ■  Qu'as-tu 
décidé',  Apollonius  T  ■  (§  11).  «  De  rester  fidèle  à  Dieu  (Osoorffj), 
répond  te  confesseur,  comme  lu  l'as  établi  dans  les  actes  qui 
nous  concernent  >  (g  12).  C'est  l'aveu  de  la  persévérance  (h4vîiv) 
dans  la  profession  du  christianisme,  avec  l'approbation  du  pro- 
cès-vorbal  de  l'audience  précédente. 

Mais  Perennis  insiste  à  nouveau  :  t  A  cause  de  la  décision 
du  Sénai  (îtà  tï  Bift**  ^ï  otrptMjwi»),  je  le  conseille  de  changer 
d'avis  Oï-cav5ï|sa:),  et  de  vénérer  et  d'adorer  les  dieux  que  nous, 
tous  les  hommes,  nous  vénérons  el  adorons,  et  de  vivre  avec 
nous  >  (§13). 

Apollonius  répond  :  •  Je  connais  la  décision  du  Sénat,  Peren- 
nis, mais  je  suis  devenu  serviteur  de  Dieu  (0kce%)  pour  ne 
plus  vénérer  des  idoles  faites  de  main  d'homme.  >  Ensuite  il  ex- 
plique son  refus  d'adorer  les  idoles  parce  qu'il  adore  le  vrai  Dieu 
duciel  (g  14-16*)  ;  il  s'étend  longuement  sur  la  faute  de  ceux  qui 
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adorent  des  êtres  sans  vie  ($  16V  20),  des  plantes  (§31*),  des  ani- 
maux (§  îl»)  ou  des  hommes  (S  22)- 

Le  préfet  reprend  :  «  Apollonius,  la  décision  du  Sénat  est  que 
les  chrétiens  n'ont  pas  droit  à  l'existence  (Xpuniavoùî  i"i  sï>«0  * 

(S  »)• 

En  réponse  à  cette  menace  de  peine  de  mort,  Apollonius  dé- 
clare qu'une  décision  humaine  ne  peut  prévaloir  sur  une  sen- 
tence de  Dieu  et  que  plus  on  exécute  de  chrétiens,  plus  Dieu 
augmente  leur  nombre  (§  24).  Personne  n'échappera  à  la  mort 
et  au  jugement  (%  25).  Hais  nous,  chrétiens,  nous  mourons  tout 
les  jours  à  nos  passions  ($  26)  el  ainsi  nous  craignons  moins  de 
mourir  pour  notre  Dieu.(§  27).  La  dysenterie  ou  la  fièvre  peut 
nous  emporter  ;  je  m'imaginerai  que  je  ineura  ainsi  (§  28). 

Perennis  dit  :  «  Tu  es  donc  bien  décidé,  Apollonius?  Aimes-tu 
de  mourir  7  «(§29). 

Apollonius  répond  ■  qu'il  aime  à  vivre,  mais  qu'il  ne  redoute 
pas  de  mourir  par  amour  pour  la  vie  »  véritable  et  éternelle 
(§30). 

Perennis,  qui  voit  que  l'instruction  de  la  cause  dévie,  fait  en- 
tendre délicatement  qu'il  faut  revenir  à  la  question  juridique  : 
«  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  dis,  et  ne  comprends  pas  sur  quel 
point  de  droit  tu  veux  me  renseigner  ■  (§31). 

Apollonius  regrette  l'aveuglement  de  Perennis  qui  l'empêche 
de  voir  le  Logos  du  Seigneur  (g  32).  Un  philosophe  cynique,  qui 
se  trouve  dans  l'assistance,  intervient  et  dil  :  ■  Apollonius,  ui  te 
moques  de  Loi-même,  •  par  ton  langage  incompréhensible  {§  33). 
Apollonius  réplique  qu'il  a  appris  à  prier  el  non  pas  à  dire 
des  plaisanteries,  mais  la  vérité  semble  une  plaisanterie  à  ceux 
qui  ne  veulent  pas  l'entendre  (%  34). 

Revenant  sur  la  réponse  antérieure  de  l'inculpé,  Perennis,  en 
philosophe  stoïcien,  lui  dit  :  «  Nous  aussi  nous  savons  que  le 
Logos  de  Dieu  forme  l'âme  et  le  corps  du  juste  qui  a  reconnu  et 
appris  ce  qui  est  agréable  à  Dieu  »  (g  30). 

Habile  philosophe  et  apologiste,  Apollonius  saisit  cette  idée  du 
préfet  stoïcien  sur  le  Logos,  pour  l'appliquer  immédiatement  à 
Jésus-Christ,  et  exposer  en  quelques  traits  précis  la  doctrine  fon- 
damentale chrétienne  sur  la  personne  du  Christ,  son  enseigne- 
ment el  Bon  œuvre  réparatrice  (§  36).  11  rappelle  ses  principaux 
préceptes  de  morale  (g  37)  et  sa  vie  exemplaire,  qui  lui  valut 
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une  grande  réputation  de  vertu,  mais  lui  attira  la  persécution 
des  méchants  qui  haïssent  naturellement  les  justes  (§  38), 
comme  l'affirment  l'Écriture  Sainte  [haie,  m,  10]  (§  39)  et  Pla- 
ton [De  rtp.,  1.  Il]  (§  40).  De  même  que  des  calomniateurs  ont 
condamné  Socrate,  ainsi  des  méchants  ont  condamné  notre 
Maître  (g  41)  et,  avant  lui,  les  prophètes  qui  l'avaient  annoncé. 
Noua  l'honorons  avant  tout  parce  qu'il  nous  a  enseigné  d'admi- 
rables préceptes  de  vie  {%  42*).  Et  quand  même  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'àme,  du  jugement  et  de  la  résurrection  serait, 
comme  vous  le  croyez,  une  erreur,  nous  subirions  volontiers 
cette  illusion,  puisqu'elle  nous  a  appris  à  bien  vivre  et  nous 
donne  l'espoir  de  la  vie  future,  au  moment  même  où  nous  souf- 
frons le  contraire  ici-bas  (§  42b). 

Perennis  adresse  enfin  à  l'accusé  un  ultimatum  :  «  J'espérais, 
Apollonius,  que  tu  serais  revenu  de  celle  persuasion  (tb  >.ontiv 
|tna${6r.fja<>ai  tyjç  wofrniç  Kfoatpsoem),  et  que  Lu  aurais  vénéré  les 
dieux  avec  nous  ■  (§43).  Et  moi,  répond  Apollonius,  j'espérais 
que  j'aurais  pu,  par  ma  défense  (inXo^Ii),  t'amènera  ouvrir  les 
yeux  de  Ion  àme  à  la  vérité  (§  44). 

Perennis  dit  ;  •  Je  voudrais  l'acquitter,  Apollonius,  mais  j'en 
suis  empêché  par  le  décret  (Wyh*)  de  l'empereur  Commode. 
Toulefoia,  je  te  ferai  traiter  avec  humanité  dans  l'exécution  de 
la  sentence  capitale  ■  (§  48*). 

Ici  s'arrête  la  partie  la  plus  autorisée  des  Actes  grecs. 
If.  Klelte  »  nous  semble  avoir  prouvé  suffisamment  qu'elle  a  été 
copiée  sur  les  acta  praefectoria,  le  procès-verbal  officiel  des 
deux  séances,  dressé  par  les  exceptons  ou  tachygraphes.  A 
notre  avis,  en  toul  ce  qui  concerne  proprement  l'instruction,  il 
ne  faut  rien  changer,  rien  retrancher,  rien  ajouter  à  tout  ce 
que  nous  trouvons  dans  te  texte  arménien  *. 

Quel  est,  d'après  ces  Actes,  le  crime  juridique  pour  lequel 
Apolloniua  a  été  condamné  î 

Dana  l'examen  de  ce  problème  juridique,  il  faut  faire  abstrac- 
tion des  développements  théologiques  et  apologétiques  que  l'ac- 
cusé donne  a  ses  réponses  {p.  ex.,  §  5-6;  8-9;  18-22;  28-28),  de 
l'intervention  d'un  philosophe  cynique  (g  33-34),  d'une  observa- 

1  Dir  Frocett.,  p.  17  et  lui  y, 

■  Nous  foison*,  abstraction  du  nom  ou  du  titre  donna  plusieurs  fois  a  Apol- 
lonius :  •  'A10XÎ.Û4  6  ut  Znxiat  ». 
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lion  philosophique  de  Perennis  à  laquelle  Apollonius  répond  par 
une  apologie  du  christianisme  {%  35-42b  ).  C'est  pour  ce  motif 
que  nous  nous  sommes  contenté  de  résumer  ces  développe- 
ments. 

Ce  qui  nous  reste  après  cette  dissection,  c'est  le  squelette  ju- 
ridique des  deux  audiences  du  procès.  Quand  on  examine  objec- 
tivement la  marche  régulière  et  les  diverses  interrogations  de  ce 
procès-verbal  sommaire,  on  ne  peut  se  soustraire,  nous  sem- 
ble-L-il,  à  la  nécessité  de  cette  conclusion  :  te  procès  a  été  mené 
rigoureusement  d'après  les  principes  de  la  procédure  inaugurée 
par  le  rescrit  de  Trajan;  le  crime  juridique  pour  lequel  Apol- 
lonius a  été  condamné  est  la  simple  profession  de  christianisme, 
Yeue  christianum. 

En  effet,  avant  toute  autre  question  >,  le  préfet  demande  à 
l'inculpé  :  <  Es  tu  chrétien  ?  »  C'est  la  détermination  spécifique 
du  chef  d'accusation  et  du  délit.  —  *  Je  suis  chrétien,  •  répond 
Apollonius.  C'est  l'aveu  qui  établit  Juridiquement  la  culpabilité. 
Dans  la  procédure  ordinaire,  l'aveu  du  crime  entraînait  néces- 
sairement la  condamnation.  Hais,  d'après  le  rescrit  de  Trajan,  le 
chrétien  accusé,  même  en  aveu,  pouvait  y  échapper  par  un  dé- 
saveu, par  un  acte  d'apostasie.  Or,  dans  toute  la  suite  du  pro- 
cès, tous  les  efforts  de  Perennis,  qui  manifestement  voudrait 
sauver  Apollonius,  ne  tendent  qu'à  un  seul  but  :  extorquer  ce 
désaveu,  obtenir  qu'Apollonius  change  d'opinion  et  manifeste 
son  apostasie  par  un  acte  idolàtrique.  C'est  la  question  de  la 
l*ET&ota  qui  domine  tout  l'interrogatoire.  Le  préfet  la  demande 
explicitement  aux  paragraphes  3, 1,  13.  Il  invite  indirectement 
l'accusé  à  revenir  à  d'autres  sentiments,  d'abord  en  lui  accordant 
un  délai  pour  réfléchir  (§  10),  ensuite  en  lui  rappelant  explicite' 
ment  le  contenu  du  sénalus-consulte  défendant,  sous  peine  de 
mort,  d'être  chrétien  (g  23).  encore  en  lui  demandant  s'il  aime  à 
mourir,  puisqu'il  reste  ferme  dans  sa  décision  (§29  :  toCto  xerpixûî). 
Enfin,  avant  de  prononcer  la  sentence,  lejuge  rappelle  encore  a 
l'accusé  qu'il  avait  toujours  espéré  sa  conversion  (§  43).  Mais  cet 
espoir  est  frustré.  Le  courageux  confesseur  niontro  par  toute  sa 

1  Nous  faisons  sbslraclion  des  questions  préliminaires  concernant  l'identité 
de  l'inculpé.  Ces  questions,  par  lesquelles  l'interrogatoire  a  sans  doute  com- 
mencé, ne  sont  pas  mentionnées  dans  les  delà  et  n'ont  aucun  intérêt  pour  le 
point  spécial  qui  nous  occupe.' 
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conduite  et  déclare  en  termes  formels  qu'il  ne  veut  et  ne  peut 
pas  changer  de  sentiment  {%  4,  8),  qu'il  est  bien  décidé  de 
•  rester  >  (pivetv)  Adèle  â  son  Dieu  et  à  sa  première  déclaration 
de  christianisme  (§  12  et  %  ;  il  ajoute  même  qu'il  avait  espéré 
pouvoir  amener  Perennis  à  la  conversion  {§  44). 

Malgré  son  désir  d'acquitter  Apollonius  (§  48»),  le  préfet  ne 
peut  que  prononcer  un  verdict  de  condamnation  a  la  peine  capi- 
tale (g  45*)-  Les  acta  praefectoria  ne  nous  ont  malheureuse- 
ment pas  conservé  le  libellé  de  la  sentence.  Mais  d'après  l'ins- 
truction, celle  ci  ne  peut  avoir  été  motivée  juridiquement  que 
par  ce  fait  qu'Apollonius  t'est  déclaré  chrétien  et  s'est  obstiné  à 
le  rester. 

La  plupart  des  kfstoriens  modernes  nous  diront,  sans  doute, 
qu'Apollonius  est  condamné  formellement  pour  crime  de  lèse- 
majesté,  notamment  pour  avoir  refusé  de  prêter  serment  par  le 
génie  de  l'Empereur  (§  3),  ou  d'honorer  la  statue  de  Commode 
(%  7),  ou  les  dieux  de  l'Empire  (§  7,  13,  43). 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  la  thèse  qui  cherche  la  base 
juridique  des  persécutions  dans  la  législation  sur  la  laesa  ma- 
jettat  ne  se  soutient  pas  '.  Nous  pouvons  constater  ici  qu'elle  ne 
trouve  aucun  appui  dans  les  Actes  d'Apollonius.  Car  le  serment 
elles  actes  de  culte  proposés  à  l'accusé  ne  aont  considérés  par 
le  préfet  que  comme  des  moyens  d'instruction,  comme  des 
signes  d'apostasie.  Le  refus  de  poser  ces  actes  d'idolâtrie  n'est 
tenu  ni  par  le  juge  ni  par  l'accusé  pour  un  crime  juridique  :  il 
n'est  qu'une  manifestation  de  christianisme  et  par  conséquent 
uni;  pi-cuve  de  culpabilité. 

En  effet,  les  efforts  tentés  dans  l'instruction  pour  amener 
Apollonius  à  poser  ces  actes,  ne  viennent  qu'en  ordre  secon- 
daire, après  la  question  primordiale  sur  l'esse  christianum.  Tou-. 
tes  les  fois  que  Perennis  insiste  explicitement  pour  obtenir  un 
acte  d'idolâtrie  (§  3,  7,  13j,  il  demande  d'abord  et  essentielle-, 
ment  la  (Mtivoi».  Ce  n'eal  qu'après,  comme  conséquence  et 
manifestation  extérieure  de  ce  changement  interne  de  senti- 
ments, qu'il  prie  l'accusé  de  prêter  le  serment  ou  de  vénérer  les. 
dieux.  Il  en  est  de  même  du  paragraphe  43,  où  le  préfet  ex- 
prime l'espoir  qu'il  avait  eu  d'amener  Apollonius  à  résipiscence. 

<  Amu«  dm  quttiuni  hùtoriqtiu,  190*,  t.  LXXV1,  p.  S- 88. 
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La  même  idée  se  dégage  de  la  manière  dont  Perennis  s'exprime' 
au  sujet  de  la  décision  du  Sénat  :  au  paragraphe  23,  il  indi- 
que exactement  le  contenu  du  sénatus-consulle  qui  dit:  Xpi?- 
■nosvoùï  pi]  Etv»  ;  au  contraire  au  paragraphe  13,  où  il  engage 
Apollonius  à  aposiasier  et  à  vénérer  les  dieux,  il  ne  présente 
celte  injonction  que  comme  une  interprétation  et  une  consé- 
quence du  sénatus  consulte  :  îii  tï  U-i\i,x  tr^  atrfxXT|w. 

La  même  conclusion  s'impose  si  on  considère  la  nature  des 
actes  qui  sont  imposés  au  confesseur.  Comme  manifestation  de 
sentiments  loyalistes  à  l'égard  de  l'empereur  ou  de  l'Étal,  il  sem- 
ble qu'il  y  ait  une  notable  différence  entre  le  serment  prèle  par 
le  génie  de  l'empereur,  le  sacrifice  offert  à  la  statue  impériale  et 
les  honneurs  rendus  aux  dieux.  Or,  le  préfel  semble  mettre 
tous  ces  actes  sur  le  même  pied.  Il  demande  d'abord  le  serment 
($3J,  puis  le  sacrifice  aux  dieux  ou  a  l'image  Impériale  (§  7); 
dans  la  seconde  audience,  il  n'est  plus  queslion  que  d'honorer 
et  d'adorer  les  dieux  (g  13);  enfin,  le  paragraphe  43,  qui  veut  ma- 
nifestement résumer  tout  ce  qui  a  été  proposé  anlérîeuremeni, 
parle  uniquement  d'honorer  les  dieux.  Dans  l'intention  du  juge, 
tous  ces  actes  sontéquivalen  la,  parce  que  lous,  également  opposés 
au  christianisme,  ont  la  même  valeur  comme  signes  d'apostasie. 
En  particulier,  le  serment  déféré  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  acte  d'idolâtrie.  Car,  tout  en  refusant  de  jurer  par  le 
Génie  divinisé  de  Commode,  l'accusé  se  déclare  prêt  à  manifes- 
ter ses  sentiments  de  fidélité  à  l'empereur  par  un  serment  prêté 
au  nom  du  vrai  Dieu  (%  6);  et  malgré  ses  bonnes  dispositions  à 
l'égard  d'Apollonius,  le  préfet  ne  relève  pas  celte  déclaration  de 
loyalisme,  sur  laquelle  l'accusé  revient  encore  ou  paragraphe  9. 
C'est  une  preuve  de  plus  que  juridiquement  le  procès  ne  roule 
pas  sur  une  queslion  d'hostilité  à  l'État,  mais  de  religion. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  qu'Apollonius  a  été 
formellement  et  juridiquement  condamné  pour  crime  de  chrtt- 
tianisme,  parce  qu'il  s'est  avoué  chrétien  ($  î),  et  n'a  pas  voulu 
rétracter  cet  aveu  en  honorant  les  dieux  (g  43}.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs  *  que  partout,  dans  l'histoire  des  persécutions 
des  deux  premiers  siècles,  nous  retrouvons  celte  même  profes- 
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aion  de  christianisme  comme  chef  d'accusation  et  motif  juridi- 
que de  condamnation.  Ce  qui  *  nous  oblige  à  admettre  l'exis- 
tence d'une  loi  impériale  qui  condamne  proprii»  terminû  le 
christianisme  i.  > 

Eusèbe,  quia  pu  consulter  un  texte  plus  complet  des  Acta 
Apollonii  que  celui  que  nous  possédons,  confirme  celle  manière 
de  voir.  Dans  son  Hittoire  eeelétiattique  *,  il  raconte  que  le 
martyr  fut  condamné  d'après  une  sentence  du  Sénat,  <  parce 
que  chei  eux  était  en  vigueur  une  loi  ancienne,  en  vertu  de  la- 
quelle des  chrétiens,  une  fois  traduits  devant  le  tribunal,  ne 
pouvaient  être  acquittés  qu'à  condition  de  changer  de  résolu- 
tion, »  c'est-à-dire  de  renier  le  christianisme. 

Ce  texte  d'Eusèbe  est  gênant  pour  les  partisans  du  système 
des  mesures  de  police,  qui  n'admettent  pas  l'existence  d'une  loi 
pénale  proscrivant  nominativement  le  christianisme. 

M.  Th.  Klette,  qui  mieux  que  personne  a  approfondi  etélucidé 
les  difficultés  soulevées  par  le  procès  d'Apollonius,  trouve  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  le  mot  vifioç,  dont  Eusèbe  se  sert. 
La  phrase  qui  indique  la  portée  de  la  loi  n'en  donne  pas,  dit  il,  le 
texte  authentique.  Dans  son  libellé,  le  dernier  membre  ■  |M]Sapâc 
■rf,ç  xpoBioiwç  |UTa6aXXe}isvcv(  ■  trahit  une  plume  chrétienne;  il 
n'est  que  la  reproduction  de  la  phrase  par  laquelle  Peronnis  ré- 
sume, au  paragraphe  43,  touL  le  cours  du  procès;  il  exprime  la 
pression  exercée  ordinairemen  l  par  le  juge  pour  obtenir  le  chan- 
gement, d'opinion  del'accusé  (tmi-osîaQzi  ou  n«t* UXXssQu).  La  »  loi 
ancienne  »  n'est  autre  chose  qu'un  principe  fondamental  de  pra- 
tique judiciaire  de  date  récente.  Le  premier  membre  de  la 
phrase  d'Eusèbe  (iir.V  jÀXw;  ifttrfit  «6-  &*c«Ç  efç  dutiOTqpiov  tu- 
piévtïî)  ne  peut  pas  être  interprété  strictement,  puisque  nous 
savons,  par  Tertullien,  que  le  proconsul  Pudens  a  renvoyé  un 
jour,  sans  condamnation,  un  chrétien  citédevanlson  tribunal  s. 
D'accord  avec  M.  dette,  nous  sommes  convaincu  qu'Eusèbe 
D'à  pas  voulu  donner  le  libellé  même  de  la  loi  en  question.  Mais 
dous  sommes  persuadé  qu'il  a  rendu  exactement  la  portée  géné- 


•  IM  .  p.  M. 

>  B.  B.,  I.  V.  C.  »  :    Mr,S'  dDJUtt  ipitHsi   ™ù{  IkoÇ  tic  Sitarrfrtov  «apitoie* 


■  Tb.  Kiette,  Der  Proettt,  p.  71. 
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rate  de  la  législation  anticbrétienne.  L'élude  des  actes  do  pro- 
cès nous  a  montré  qu'il  a  été  instruit  d'après  la  jurisprudence 
du  rescril  de  Trajan.  <  Si  deferanlur  [cbristiani]  et  arguaîllor, 
puniendi  surit,  ila  lamen  ut  qui  negaveril  se  christianum  esse... 
veniam  ex  poenitenlia  impetrel.  >  Eusèbe,  qui  connaissait  ce 
rescril,  n'a  pas  eu  de  peine  à  faire  la  même  constatation.  Et 
dans  la  phrase,  si  cruellement  disséquée  par  M.  Kletle,  il  n'a 
fait  qu'exprimer  à  sa  façon  —  mais  exactement  —  l'idée  fonda- 
mentale du  rescril  de  Trajan  '.  Il  l'a  appelé  une  loi,  parce  que 
le  rescril  de  Trajan  avait  force  de  loi;  il  a  morne  eu  raison  de 
■  l'appeler  «  àpx«c<;  v£(mi;,  >  puisque  le  rescril  de  Trajan  suppose 
el  interprète  une  loi  antérieure  que  nous  croyons  remonter  à 
Néron. 

Nous  n'avons  donc  nulle  raison  de  ne  pas  prendre  le  texte 
d'Eusèbe  dans  son  sens  obvie  et  naturel.  L'existence  d'une  loi 
pénale,  antérieure  à  112,  proscrivant  nominativement  la  profes- 
sion de  christianisme,  est  prouvée  par  une  série  d'autres  argu- 
ments,que  nous  n'avons  pas  à  répéter  ici.  Noire  opinion  trouvera, 
d'ailleurs,  une  confirmation  nouvelle  dans  les  deux  chapitres 
suivants  de  celte  élude. 

II. 

I  LA   HASE  JURIDIQUE   DU   PROCÈS 

Dans  son  Histoire  ecclésiastique  (1.  V,  c.'MJ,  Eusèbe  nous 
atteste  qu'il  a  inséré  les  Actes  d'Apollonius  dans  sa  collection 
d'anciennes  Passions  de  martyrs.  Tels  que  nous  les  possédons, 
les  Acta  Apollonii  ne  sont  plus  complets.  Ils  ne  fournissent  au- 
cun détail  sur  la  mise  en  accusation  du  martyr  et  l'instruction 
préliminaire  du  procès.  Hais,  d'après  toute  probabilité  *,  Eusèbe 
les  a  copiés  el  étudiés  avant  leur  mutilation.  Écoulons  donc  ce 
qu'il  nous  rapporte  sur  l'accusation  d'Apollonius. 


1  Eusèbe  n'insiste  pas  sur  la  pression  exercée  bien  souvent  par  lesjugei 
pour  obtenir  l'apostasie  :  il  constate,  avais  Trajan,  que  le  changement  d'opi- 
nion ou  le  désaveu  du  christianisme  est  indispensable  pour  un  acquittement. 
Eusèbe  n'a  pas  érigé  en  loi  an  principe  de  pratique  judiciaire,  mais  la  pra- 
tique judiciaire  s'est  conformée  à  ce  principe  parce  que  ce  principe  était  uns 
loi  qui  s'imposait  aui  Juges. 

1  Th.  K.lette,  Dtr  Proeeu,  p.  il.  • 
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A  la  faveur  de  la  paix  dont  l'Église  put  jouir  sous  Commode, 
nous  raconte- l-il,  beaucoup  de  Romains  riches  et  illustres  em- 
brassèrent le  christianisme  avec  loule  leur  famille.  Hais  le 
démon,  jaloux  de  ces  conversions,  suscita  diverses  difficultés  à 
l'Église. 

<  A  Rome  donc,  continue- l-il,  il  Si  comparaître  en  justice 
«  Apollonius,  un  des  fidèles  d'alors,  un  homme  distingué  par 
■  Bon  éducation  et  ses  connaissances  philosophiques  :  il  Lui  sus- 

*  cita  un  accusateur  dans  la  personne  d'un  de  tes  serviteurs, 
«  qui  sont  tout  disposés  à  ces  sortes  de  besognes.  Hais  le  misé- 
i  rable  produisit  son  accusation  d'une  façon  bien  inopportune. 

<  Car,  d'après  une  loi  impériale,  on  ne  pouvait  laisser  la  vie  à 

<  ceux  qui  dénonçaient  de  telles  gens...  Sur-le-champ  on  lui 
«  brisa  les  jambes,  le  juge  Perennis  ayant  porté  contre  lui  une 

•  telle  sentence  '.  » 

La  tendance  apologétique  et  le  manque  de  précision  de  ce  ré- 
cit contrastent  singulièrement  avec  le  caractère  objectif  et  la 
netteté  d'expressions  des  Actes  du  procès.  A  première  vue,  il  n'y 
a  qu'un  seul  fait  précis  qui  ressorte  clairement  de  celte  narra- 
tion :  l'accusateur  ou  le  dénonciateur  d'Apollonius  a  été  con- 
damné par  le  juge  Perennis  à  avoir  les  jambes  cassées  ;  et  cette 
peine  du  crurifragiwn  a  été  exécutée  incontinent,  avant  que  le 
procès  d'Apollonius  fût  instruit. 

Hais  H.  Klelte  a  fait  de  ce  texte,  ainsi  que  des  idées  et  des 
sources  de  son  auteur,  une  analyse  critique  si  perspicace  et  si 
heureuse,  qu'elle  est  considérée  avec  raison  comme  une  des 
parties  les  mieux  réussies  de  la  remarquable  élude  qu'il  a  con- 
sacrée au  procès  et.  aux  Actes  d'Apollonius. 

Dans  le  récit  d'Eusèbe,  le  dénonciateur  d'Apollonius  ne  nous 
est  représenté  que  comme  un  instrument,  un  •  serviteur  »  du 
démon.  La  condition  civile  ou  sociale  de  ce  StcnuSvot;  semble 
être  indifférente  à  l'auteur  de  Y  Histoire  ecclésiastique.  Celui-ci  a 
élé  préoccupé  avant  tout  de  faire  ressortir  celte  idée,  commune  à 
beaucoup  d'écrivains  des  premiers  siècles,  que  c'esl  le  démon 
qui  suscite  les  persécutions  et  inspire  les  délateurs  des  chré- 
tiens. Hais  une  série  d'indices,  soigneusement  étudiés  par 
M.  Klelte,  semblent  bien  indiquer  que,  dans  la  source  consultée 

•  HUl.  Beat.,  1.  V,  C  M. 


dbV  Google 


360  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

par  Eusèbe  —  les  Actes  compléta  d'Apollonius,  —  le  iioxdvoc  en 
question  était,  en  réalité,  un  serviteur,  un  esclave  de  l'accusé 
lui-même.  Dan»  le  texte  d'Eusèbe,  il  suffit  d'omettre  les  mois 
•  et;  TaOtx  fct-ti)Ufwv  aùt$  »  pour  y  retrouver  le  sens  que  nous  ve- 
nons d'indiauer.  C'est  d'ailleurs  ainsi  que  saint  Jérôme  a  compris 
le  teste  d'Eusèbe  ou  la  source  à  laquelle  il  a  puisé  ses  rensei- 
gnements :  >  Apollonius....  a  icrvo  proditus  '.  ■  Ainsi  s'explique 
parfaitement  comment  le  dénonciateur  a  été  condamné  et  exé- 
cuté, avant  même  qu'on  ait  instruit  le  procès  d'Apollonius.  Car 
le  droit  pénal  romain  décrétait  la  peine  de  mort  contre  l'esclave 
qui  accusait  ou  dénonçait  son  propre  maître  *.  On  leur  appli- 
quait le  genre  de  mort  le  plus  cruel  :  la  peine  du  crurifragium, 
notamment,  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  sources  du  droit, 
pour  le  cas  qui  nous  occupe  3. 

Ici  encore,  en  ce  qui  concerne  la  punitiondel'esclave.Busèbea 
malheureusement  embrouillé  son  récit  en  mêlant  aux  renseigne- 
ments puisés  à  une  source  excellente  ses  propres  idées  apolo- 
gétiques. Plus  d'une  fois,  dans  d'autres  articles,  nous  avons  eu 
l'occasion  de  constater  que  les  apologistes  et  les  historiens  des 
premiers  temps  avaient  une  tendance  à  exagérer,  dans  l'inter- 
prétation de  certaines  lois,  les  dispositions  favorables  aux  chré- 
tiens, jusqu'à  faire  passer  pour  des  mesures  de  protection  du 
christianisme  des  décisions  qui  n'avaient  nullement  ce  but. 
Nous  en  avons,  peut-èlrc,  un  nouvel  exemple  ici.  Caf  la  disposi- 
tion du  droit  pénal  punissant  de  mort  l'esclave  qui  dénonçait  son 
mailre  semble  être  transformée  par  Eusèbe  en  une  loi  pronon- 
çant la  même  peine  contre  tout  dénonciateur  de  chrétiens.  Cette 
transformation,  toutefois,  n'est  pas  si  flagrante  chez  Eusèbe, 
qui  se  contente  de  parler  d'une  façon  indéterminée  des  dénon- 
ciateurs de  telles  gens,  <  vu»  toiôvÎi  n^uti;  ■-  La  signification 
précise  de  tûv  «uivîe  dépend  du  contexte.  Si  dans  le  membre  de 
phrase  précédent  il  avait  été  question  d'un  Suxévo;  personne/ 
d'Apollonius,  le  second  membre  devrait  s'entendre  de  la  puni- 
tion d'esclaves  qui  dénoncent  leurs  maîtres. 

Apollonius  a  donc  été  dénoncé  par  un  de  ses  propres  esclaves, 

<  De  vir.  illuilr.,  c.  42.  Cf.  Rie t te.  p.  M. 

■  Voir  plu*  bu,  p.    362,   note    1.  Cf.  Blette,  p.  62; 
Strafreeht.  p.  415,  uole  3. 

■  Cf.  Klet  le,  p.  60. 
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et  celui-ci  a  été  condamné  au  ervtrifragium  par  Perennis,  avant 
qu'on  instruisit  le  procès  de  son  maître. 

Jusqu'ici  tout  s'explique  naturellement,  et  l'interprétation  de 
11.  KLelte  a  été  universellement  admise.  Mais  voici  qu'après 
l'exécution  du  dénonciateur,  le  préfet  instruit  le  procès  d'Apol- 
lonius et  condamne  celui-ci  à  mort,  malgré  la  non-recevabilité  de 
la  dénonciation. 

Cette  procédure  parait  si  extraordinaire,  si  irrégulière,  que  les 
autorités  les  plus  compétentes  en  matière  de  droit  romain  ont 
été  tentées  de  rejeter  l'historicité  du  fait.  M.  llommaen  notam- 
ment cherche  dans  ce  détail  une  invention  de  la  légende  chré- 
tienne exerçant  sa  vengeance  sur  la  personne  du  dénoncia- 
teur ',  Celle  solution  doit  être  écartée.  Abstraction  faite  de  l'a- 
nomalie juridique  —  que  nous  expliquerons  tout  à  l'heure  — 
tout  peut  s'inlerpréler  d'une  façon  concordante.  Eusèbe,  d'ail- 
leurs, ne  se  base  pas  sur  des  «  dit-on,  •  comme  cela  lui  arrive 
parfois  ;  il  semble  avoir  puisé  à  une  source  plus  autorisée.  Et  la 
Légende,  qui  s'est  peut-être  exercée  sur  le  martyre  d'Apollonius, 
semble  s'être  inspirée  d'une  tendance  plutôt  contraire.  Elle  a 
cherché  à  aggraver  les  tourments  du  martyr,  en  faisant  subir 
par  Apollonius  lui-même  la  peine  si  cruelle  du  crurifragivm,  qui 
fui,  d'après  Eusèbe,  supportée  par  l'esclave  dénonciateur  s. 

Au  lieu  de  supprimer  le  fait,  il  convient  donc  d'en  chercher 
l'explication.  M.  Kletle  l'a  essayé  sérieusement  (p.  67  et  suiv.). 

L'accusation  ou  la  dénonciation  faite  par  un  esclave  contre 
son  maître  était  nulle  de  plein  droit  et  non  recevable.  Hais, 
quand  la  nullité  n'était  constatée  —  comme  il  faut  le  supposer 
ici  —  qu'après  l'inscription  du  nom  de  l'accusé  au  rote  judi- 
ciaire, le  cours  de  l'action  judiciaire  n'était  pas  arrêté  sans  une 
déclaration  solennelle  de  non-lieu  (Hberare  ou  absolverej,  qui 
équivalait  à  une  abolitio  ex  lege  en  faveur  de  l'accusé.  S'il  n'en 
fut  pas  ainsi  dans  le  cas  d'Apollonius,  la  faute  en  est  à  Perennis, 
qui  n'était  pas  aussi  bien  disposé  à  l'égard  de  l'accusé  qu'Eusébe 
se  plait  à  nous  le  dire.  11  a  hésité  à  prendre  lui-même  l'initiative 
d'une  sentence  d'acquittement  parce  que,  dans  l'espèce,  il  dé- 
pendait de  l'accusé  lui-même  de  se  faire  acquitter  quand  il  le 
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voulait.  En  effet,  Apollonius  pouvait  demander  immédiatement 
Yabolitio  ex  lege  :  Perennis  l'escomptait  peut-être,  vu  la  gravité 
du  délit  de  christianisme  qui  était  traité  comme  lèse-majesté.  En 
outre,  d'après  la  jurisprudence  spéciale  suivie  en  matière  de 
christianisme,  l'accusé  pouvait  à  toul  moment  arrêter  le  cours 
du  procès  par  un  simple  désaveu  de  christianisme,  liais  Apollo- 
nius ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  si  bien  que,  malgré  la  non-receva- 
bilité de  la  dénonciation  qui  a  enlrainé,  en  vertu  du  droit  com- 
mun, la  punition  du  dénonciateur,  le  procès  a  suivi  son  cours 
normal  à  cause  du  caractère  tpicial  de  la  jurisprudence  anti- 
chrétienne, et  a  amené  la  condamnation  de  l'accusé. 

Telle  est,  en  résumé,  l'explication  de  M.  Klelte.  Cet  essai  de 
solution  cherche  avec  raison  le  mol  de  l'énigme  dans  l'applica- 
tion simultanée  du  droit  commun  à  l'accusateur  et  du  droit  spé- 
cial anlichrétien  à  l'accusé.  Mais  il  se  heurte  à  des  difficultés  de 
droit  et  de  psychologie  telles  que  nous  croyons  devoir  te  rejeter. 

Et  d'abord,  on  ne  conçoit  pas  comment  une  accusation  nulle 
de  plein  droit,  dont  la  nullité  est  constatée  officiellement  avant 
l'instance  judiciaire,  pouvait  juridiquement  servir  de  base  à  un 
procès  régulier  et  entraîner  une  condamnation  à  la  peine  capi- 
tale. D'ailleurs,  une  ancienne  loi,  renouvelée  par  Constantin, 
défend  expressément  de  donner  suite  à  une  dénonciation  de  ce 
genre  autrement  qu'en  punissant  immédiatement  le  dénoncia- 
teur l.  M.  Mommsen  fait  observer  que  cette  prescription  «  ne 
peut,  en  aucun  cas,  avoir  été  appliquée  de  telle  manière  que  la 
dénonciation  ait  été  admise,  et  qu'après  avoir  instruitle  procès, 
on  ail  condamné  le  dénoncé,  alors  qu'en  même  temps  on  avait 
puni  le  dénonciateur  *.  •  Sans  doute,  M.  Klelte  a  trouvé  une  sé- 
rie d'exemples  et  de  lexles  3  dans  lesquels  le  magistrat,  après 
condamnation  préalable  de  l'accusateur,  déclare  l'accusé  libéra- 


1  •  In  servis....  siïe  liLicrtis  qui  dominos  vel  patronos  accusare  aut  déferre 
temptanl,  eiusmodi  legem  iuxta  anliqui  quoque  iuris  statu  Lu  m  observandum 
esse  censuimus,  ut  scilicet  professio  lam  atrocis  audaciae  itatim  in  ipsius 
ad  misai  eiordio  per  seiilenliam  iudiris  comprim&lur  ac  dtnegata  audîentia 
palibulo  adflxua  exemplum  céleris  praeslel.  •  Constantin,  clans  i'êdit  Dt  aecu- 
latiotiiàm. 

>  Tli.  Mommsen,  Der  Protêt»  (UiCkrtitsn  Apollonius  unter  Commodut,  dans 
Sitzunyiber.  der  Kal.  preuu.  Akademie  der  Wiuemchaften  iu  Berlin,  7  juin 
18»,  p.  503. 

>  Ouv.   cité,  p.  67,  note  1.  et  68.  Cf.  Th.  Mommsen,  RSm.  Strafrtcht,  p.  tt5, 
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tta  ou  ab$olutù$.  Mais  il  ne  mentionne  aucun  cas  dans  lequel  le 
procès  aurait  été  instruit  ou  continué.  Toutes  les  données  s'ac- 
cordent donc  pour  nous  prouver  que  l'accusé  en  question,  non 
seulement  pouvait,  mais  devait  être  renvoyé  indemne. 

D'autre  part,  les  bonnes  dispositions  de  PerenniB  à  l'égard  de 
l'inculpé  sont  telles  que,  s'il  l'avait  pu,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  l'acquitter.  Eusèbe  n'est  pas  seul  à  constater  celle  bienveil- 
lance du  préfet  pour  Apollonius.  Personne,  peut-être,  ne  l'a 
mieux  mise  en  lumière  que  H.  Klclle  lui-même.  Il  constate  que 
<  dans  la  première  audience,  Perennis  a  tenté  de  sauver  Apol- 
lonius par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  dans  les 
limites  de  sa  compétence  légale  et  de  la  jurisprudence  suivie  à 
l'égard  des  chrétiens  i.  *  Cette  tendance  se  manifeste  clairement 
dès  le  paragraphe  3.  Afin  de  pouvoir  absoudre  Apollonius,  il 
s'efforce  de  l'amener  à  résipiscence  :  les  instances  qu'il  fait  dans 
ce  but  (g  3, 1)  sont  amicales  autant  que  pressantes.  Il  l'écoute 
avec  patience  motiver  ses  refus.  Il  lui  accorde  enfin,  avec  la  plus 
grande  bienveillance,  un  temps  de  sérieuse  réflexion  (§  10); 
pour  prévenir  que  l'inculpé  ne  repousse  a  priori  celle  planche 
de  salut,  il  lui  accorde  le  délai,  sans  demander  son  consente- 
ment; il  le  lui' concède  sans  fixer  de  limites,  afin  de  pouvoir  re- 
prendre l'instruction  au  moment  le  plus  propice.  Vraiment,  de- 
vons-nous dire  avec  M.  Klette  (p.  79),  le  désir  de  Perennis  d'évi- 
ter une  condamnation  est  bien  sérieux  et  sincère. 

Là  bienveillance  du  préfet  ne  se  manifeste  pas  inoins  dans  la 
seconde  audience.  Plus  encore  que  dans  la  première,  il  accorde 
à  l'iuculpé  toule  liberté  pour  se  défendre.  Il  écoule  tranquille- 
ment la  critique  du  culle  des  dieux  (%  14-22).  Il  manifeste  sa  dé- 
sapprobation pour  l'interruption  désobligeante  d'un  philosophe 
cynique  (§  33)  en  condescendant  à  une  sorte  de  discussion  phi- 
losophique courtoise  sur  la  doctrine  du  Logos,  qui  avait  provo- 
qué l'interpellation  offensante  du  philosophe  (§  35-43).  Remar- 
quons encore  avec  quelle  courtoisie  il  prévient  l'accusé  que  ses 
dissertations  Lhéologiques  s'écartent  de  l'instruction  judiciaire 
et  du  débat  juridique  (§  31  :  veumû;).  A  plusieurs  reprises  il 
rappelle  à  Apollonius  qu'il  s'expose  à  une  condamnation  capi laie; 
mais  ce  ne  sont  pas  de  grossières  menaces,  comme  il  n'est  pas 

Oi».  eiU,  p.  so. 
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rare  d'en  rencontrer  dans  les  Actes  de  martyrs.  Ce  sont  plutôt 
des  allusions  délicates  et  voilées  qui  n'ont  rien  d'offensant  (§t0, 
13,  23,  29). 

Remarquons  avec  quelle  sympathie  il  exprime  son  regret  de 
n'avoir  pu  ramener  Apollonius  à  d'autres  sentiments  qui  auraient 
permis  de  l'acquitter  :  au  fond  c'est  un  ultimatum,  mais  com- 
bien mitigé  dans  la  forme  (§  43)  ! 

Finalement,  il  faut  en  arriver  à  la  sentence  de  condamnation. 
Mais  avant  de  la  prononcer,  il  assure  l'accusé  de  ses  sympalbies, 
déclare  qu'il  ne  le  condamne  que  forcé  par  son  devoir  déjuge  et 
qu'il  le  traitera  avec  humanité  dans  l'exécution  delà  sentence 
capitale  (§  48»). 

Ces  faits  se  passent  de  commentaire.  Les  dispositions  bien- 
veillantes manifestées  par  Perennis  sont,  à  n'en  pas  douter,  sin- 
cères. Elles  doivent  dater  de  plus  haut  que  le  commencement  du 
procès.  Elles  nous  autorisent  dès  lors  à  conclure  que  si  Perennis 
avait  pu  éviter  ou  arrêter  le  procès  ou  le  terminer  par  une  sen- 
tence d'acquittement,  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire  avec  le 
plus  vif  empressememenl.  Puisqu'il  ne  s'est  pas  décidé  à  cela,  il 
est  juste  de  reconnaître  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  ma- 
gistrat d'empêcher  que  le  procès  ne  suivit  son  cours  normal. 

La  solution  proposée  par  M.  Klette  est  donc  inadmissible.  Mais 
la  situation  parait  plus  compliquée  que  jamais.  D'une  part,  la 
dénonciation  doit  être  considérée  comme  non  existante  et  ne 
peut  pas  servir  de  base  à  une  instance  judiciaire  contre  Apollo- 
nius. D'autre  part,  le  juge  est  obligé  d'instruire  le  procès  et  de 
condamner  l'inculpé. 

Comment  sortir  de  cetle  impasse? 

La  solution  de  la  difficulté,  nous  l'avons  déjà  indiquée  per 
tran&ennam  ailleurs  i.  Elle  nous  paraît  bien  simple. 

L'action  judiciaire  de  Perennis  ne  se  base  pas,  dans  l'espèce, 
sur  l'acte  de  dénonciation  qui  était  nul,  mais  sur  l'aveu  de  chris- 
tianisme fait  par  Apollonius  dans  l'instruction  préliminaire. 
Cet  aveu,  officiellement  constaté  par  le  magistral  instructeur, 
constituait  un  flagrant  délit  et  équivalait  au  moins  â  une  accusa- 
tion régulière.  Nous  ne  possédons  plus  les  Actes  de  celte  enquête 
préliminaire  Mais  il  n'est  pas  difficile  de  se  représenter  comment 

1  Revue  d'histoire  ecclétiatliqtte.  Louvai'n,  1903,  p.  705. 
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les  choses  se  sont  passées.  L'esclave  se  sera  bien  gardé  du  dé- 
clarer dans  son  acte  de  dénonciation  qu'Apollonius  était  son 
mailre.  La  dénonciation  paraissant  régulière,  le  juge  est  obligé 
de  l'accepter  et  d'y  donner  suite.  Il  fait  comparaître  l'accusé  et 
lui  t'ait  subir  Vinterrogatio  leye  qui  précédait  l'audience  judi- 
ciaire proprement  dite.  D'après  le  droit  et  formellement,  c'était 
le  magistral  lui-même  qui  interrogeait,  bien  qu'en  fait  les  ques- 
tions auront  été  souvent  formulées  par  l'accusateur.  On  ne  pré- 
cise nulle  part  l'objet  dis  cet  interrogatoire.  D'après  M.  Momtn- 
sen  l,  il  ne  peut  avoir  roulé  que  sur  deux  points  :  l'inculpé 
reconnait-il  la  compétence  du  tribunal  auquel  on  le  défère;  en- 
suite, se  reconnait-il  coupable  d'une  infraction  à  la  loi  citée  par 
l'accusateur?  Dans  le  cas  d'Apollonius,  l'importance  de  la  se- 
conde question  primait  de  loin  celle  de  la  première,  surtout 
parce  qu'il  suffisait  d'une  simple  négation  de  christianisme  pour 
détruire  tout  l'effet  d'une  accusation  et  empêcher  le  procès  2. 

Perennis  demande  donc  à  Apollonius  s'il  reconnaît  être  chré- 
tien, comme  le  porte  l'acte  d'accusation.  Le  courageux  martyr 
n'hésite  pas  un  instant  —  ta  suite  du  procès  nous  en  fournit  la 
preuve  —  à  se  déclarer  chrétien.  Comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  cette  déclaration  constituait  l'aveu  formel  du  crime  spé- 
cifique dont  il  était  accusé.  Cet  aveu  était  reçu  officiellement  par 
le  magistrat  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires.  Il  cons- 
tituait ainsi  un  flagrant  délit  qui  suffisait  à  lui  seul  pour  que  le 
préfet  fût  régulièrement  saisi  de  l'affaire. 

Les  rescrits  de  Trajau  et  d'Hadrien  avaient,  il  est  vrai,  spé- 
cialement défendu  aux  juges  d'instruire  les  procès  des  chrétiens 
sans  dénonciation  régulière  »,  Mais  ia  défense  de  poursuivre 

>  Th.  Mommsen.  Wimiichei  Strafrechl.  Leipzig,  1899,  p.  388. 

•  La  question  île  compétence  il  u  tribunal  était  évidemment  de  la  plus  hanle 
importance  dès  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  qui  devait  être  soumise,  d'après 
Vonto  jttdicioram  pubticorum,  a  une  des  i/uaeslionei  ptrpetuae.  La  compétence 
de  chacune  de  ces  qwteitiones  étant  minutieusement  délimitée,  une  i/uaeilio 
n'avait  nulle  autorité  |iour  connaître  d'un  crime  étranger  à  la  catégorie  qui 
était  de  son  ressort.  Mais  le  crime  de  christianisme  ne  ressorlissait  a  aucune 
quatttio;  il  n'avait  été  introduit  dans  le  droit  pénal  que  lorsque  les  diverses 
catégories  de  crimina  ordinarta  étaient  déjà  Fermées.  En  outre,  la  compétence 
de  Perennis.  préfet  du  prétoire  et  délégué  de  l'empereur,  était  très  étendue 
non  seulement  en  matière  de  répression  de  crimes  militaires,  mais  encore  en 
matière  de  justice  criminelle  ordinaire. 

■  Voir  C.  Callewaerl,  Le  retcril  cf  Hadrien  A  Minucilit  Pumlanus.  Bruges. 
1903,  p.  15  et  suiv, 

t.   uuvn.  1*'  avril  1905.  24 
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d'office,  <  conquirendi  non  sunt  [chrisliani]  »,  ne  s'étendait  évi- 
demment pas  au  cas  exceptionnel  de  l'aveu  officiellement  cons- 
taté. En  droit  romain,  le  flagrant  délit  équivalait  à  une  accusa- 
tion en  due  forme  <.  Était-il  admissible  qu'un  magistral  romain 
—  surtout  statuant  extra  ordinem  —  pût  être  obligé  de  consta- 
ter juridiquement  un  crime  et  ne  fût  pas  armé  pour  le  juger  et 
le  punir? 

L'histoire  des  persécutions  est  là  pour  prouver  que  les  magis- 
trats de  l'Empire  ne  l'entendaient  pas  ainsi,  notamment  à  l'égard 
des  chrétiens.  N'ont-ils  pas  procédé  régulièrement  contre  les 
confesseurs  de  la  foi,  qui,  sans  être  dénoncés,  se  présentaient 
spontanément  au  juge  pour  lui  déclarer  leur  qualité  de  chrétiens  ? 
Tel  est  le  cas  du  Phrygien  Quintus  et  de  ses  compagnons,  dont 
le  souvenir  nous  est  conservé  dans  le  martyre  de  saint  Poly- 
carpe  -  :  tel  encore  celui  de  ces  habitants  d'une  ville  de  l'Asie 
proconsulaire,  qui  se  sont  présentés  en  masse  devant  le  tribu- 
nal du  proconsul  Arrius  Antoninus  pour  attester  qu'ils  étaient 
tous  chrétiens  s.  L'histoire  du  procès  de  saint  Ptolémée  n'est 
pas  moins  suggestive.  Le  préfet  de  la  ville,  Lollius  Urbicus,  ve- 
nait de  prononcer  la  sentence  de  morl  contre  Ptolémée,  parce 
qu'il  s'était  déclaré  chrétien.  Un  des  spectateurs,  Lucius,  chré- 
tien lui  aussi,  s'adresse  immédiatement  à  Urbicus  pour  protester 
énergiquemenl  contre  l'iniquité  de  celte  sentence.  ■  Pour  toute 
réponse,  raconte  saint  Justin,  Urbicus  dit  à  Lucius  :  Toi  aussi, 
Lu  me  parais  être  un  chrétien  comme  lui.  —  Parfaitement,  ré- 
pondit Lucius.  Le  préfet  ordonna  de  le  conduire  au  supplice  *.  > 
Un  troisième  chrétien  subit  le  même  sort.  Il  est  clair,  d'après  le 
lexle  —  et  le  but  —  de  saint  Justin,  que  Lucius  n'esl  pas  con- 
damné du  chef  d'injures  adressées  à  un  magistrat  romain.  Le 
préfet  ne  relève  pas  ce  que  les  paroles  du  spectateur  indigné 
peuvent  avoir  de  blessant  ;  il  demande  uniquement  s'il  est  chré- 
tien. Sur  sa  réponse  affirmative,  il  l'envoie  au  supplice.  11  est 
donc  condamné  formellement  comme  chrétien,  sans  avoir  élé 
dénoncé,  pour  avoir  avoué  sa  qualité  de  chrétien  en  présence  du 
juge  en  fonction.  C'esl  le  cas  d'Apollonius.  Malgré  la  non-rece- 

'  P.  Vigneaux,  Estai  tnr  bt  Praêfeetura  Urbii,  p.  27.1. 

'  Mort.  Polyc...  IV. 

*  Tertullien,  Ad  Scaputam,  V. 

1  S.  Justin,  Apologia  II1,  cliap.  -. 
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vabilité  de  l'accusation  el  la  punition  loul  à  fail  légale  du  dénon- 
ciateur, le  nom  d'Apollonius  devait  donc  être  maintenu  au  rôle 
des  accusés  et  le  procès  devailètre  instruit  comme  si  la  dénon- 
ciation avait  été  régulière. 

Cette  explication  a  l'avantage  de  donner  une  base  solide  et  ju- 
ridique au  procès,  de  rendre  parfaitement  compte  de  la  per- 
plexité de  Perennis  el  de  sauvegarder,  encore  mieux  que  la 
solution  proposée  par  M.  Klelte,  le  récit  d'Eusèbe. 

Elle  aura  le  tort,  aux  yeux  de  quelques-uns,  d'être  inséparable 
de  la  thèse  qui  considère  la  seule  profession  de  christianisme 
comme  un  véritable  crime  juridique,  que  les  m  agi  s  Ira  tsf  pour- 
suivaient, non  pas  en  vertu  de  leur  pouvoir  discrétionnaire  de 
coercition,  mais  comme  juges  criminels  réguliers  liés  par  la  loi 
pénale,  maïs  non  soumis  à  toutes  les  formalités  de  l'ordo  judi- 
ciorum  publicorum. 

Celte  thèse,  que  nous  considérons  comme  certaine,  trouve  ici 
une  nouvelle  confirmation.  Le  magistral  qui  statuait  uniquement 
en  vertu  du  jus  coercitionis  n'était  jamais  tenu  de  donner  suite 
à  une  dénonciation  ;  le  procès  une  fois  engagé,  il  pouvait  à  tout 
moment  l'arrêter  el  renvoyer  le  prévenu.  Or,  malgré  son  vif 
désir  de  sauver  la  vie  à  Apollonius,  Perennis  n'a  pas  songé  à  ce 
moyen  si  simple  de  le  soustraire  à  la  mort. 

C'est  un  signe  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  prendre  cette 
mesure,  pareeque,  en  sa  qualité  déjuge,  il  était  obligé  d'obser- 
ver les  règles  du  droit  et  d'appliquer  la  loi  pénale.  Le  chapitre 
suivant  nous  en  fournira  une  nouvelle  preuve. 


LA    PRKTBXDUE    INTK HVKNTION    III"    SENAT   KT   1>K    LEMPKHEI.'R 

Avant  de  prononcer  la  sentence,  Perennis  déclare  (§  45')  qu'il 
voudrait  acquitter  Apollonius,  mais  qu'il  en  est  empêché  t  par 
le  décret  de  l'empereur  Commode  »  (inà  wj  îifi*«o;  Koviiîou).  Au 
cours  de  la  deuxième  audience,  le  préfet  a  invoqué  deux  fois  un 
sénalus-consulle,  pour  appuyer  d'autant  plus  énergiqueinent  au- 
près d'Apollonius  sur  la  nécessité  de  revenir  à  résipiscence,  s'il 
voulait  échapper  à  la  mort  (•:  13  et  83t. 
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Quelle  a  été  la. pari  d'interventioa  de  l'empereur  el  du  Sénat 
dans  celte  affaire?  Voilà  une  question  qui  a  beaucoup  intrigué 
les  historiens  qui  ont  étudié  le  procès  d'Apollonius  au  point  de 
vue  du  droit  romain.  Tous  ont  été  unanimes  pour  reconnaître 
que  l'intervention  du  Sénat  surtout  est  extraordinaire  el  éton- 
nante. Mais  tous  ne  se  sont  pas  trouvés  d'accord  sur  la  manière 
de  l'expliquer. 

Malgré  l'affirmation  des  Actes  arméniens  (prooemium),  des 
historiens  Eusèbe,  Kutin  el  saint  Jérôme  ',  suivis  par  quelques  cri- 
tiques modernes  1,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  le  pro- 
cès se  soit  déroulé  devant  le  Sénat  '.  Un  a  souvent  affirmé 
qu'Apollonius  était  sénateur.  Cette  qualité,  croyait-on,  expliquait 
plus  facilement  le  rôle  joué  par  la  haute  assemblée  dans  le  pro- 
cès. Mais  en  supposant  que  l'accusé  eût  été  membre  du  Sénat, 
celui-ci  ne  devait  pas  intervenir  dans  l'instance  judiciaire. 
D'ailleurs,  la  dignité  sénatoriale  d'Apollonius  nous  parait  plus 
que  problématique.  Eusèbe  qui  avait  tout  intérêt  à  l'affirmer, 
pour  prouver  sa  thèse  sur  la  pénétration  de  la  foi  chrétienne 
dans  les  rangs  supérieurs  de  la  société  romaine,  ne  lui  reconnaît 
pas  le  litre  de  sénateur.  Il  fait  uniquement  ressortir  l'érudition 
et  les  connaissances  philosophiques  du  martyr.  Plus  significatif 
encore  est  le  silence  des  Actes,  qui  auraient  dû,  semble-t-il,  con- 
tenir quelque  allusion  à  une  dignité  qui  aurait  donné  laut  de 
prestige  à  l'accusé.  La  présence  de  sénateurs,  de  conseillers  im- 
périaux el  de  grands  philosophes  à  la  seconde  audience  du  pro- 
cès s'explique  suffisamment  sans  qu'on  doive  admettre  sa  qua- 
lité de  sénateur.  Apollonius  appartenait  certainement  à  la  haute 
sociélé  romaine,  dans  laquelle  il  jouissait  sans  doute  d'une 
grande  estime  à  cause  de  ses  connaissances  philosophiques;  il 
comptait  probablement  d'autres  amis  que  Perennis  parmi  les 
sénateurs  el  les  conseillers  impériaux.  La  nouvelle  de  sa  mise 
en  accusation  avajl  dû  provoquer  un  légitime  émoi,  considéra- 
blement augmenté  par  la  tournure  que  le  procès  avait  prise  à  la 
première  audience,  et  qu'on  eut  le  temps  de  commenter  pendant 
trois  jours.  La  curiosité,  plus  encore  que  les  sympathies,  devait 


'  Eusibc,  Hat.  met.,   V,  21  ;   Riifiit,  Hat.  wl.,  V,   21  ;  S.  Jérôme,  fle  twï» 
illuitr.,  c.  42 
'  Vuir  Th.  Kletle,  Dur  Procès*,  |>.  74  el  suiv. 
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nécessairement  attirer  à  la  seconde  audience  une  foule  d'amis  et 
de  connaissances  *. 

M.  Tb.  KletLe  est  d'avis  que  la  décision  du  Sénat,  invoquée  par 
Perennis  {%  13  el  23)  est  intervenue  au  cours  du  procès.  Elle  a 
été  prise  pendant  le  délai  de  (rois  jours  qui  s'est  écoulé  entre 
les  deux  audiences  (g  10-11).  Car  ce  n'esl  qu'à  la  seconde  au- 
dience qu'on  signale  la  présence  de  nombreux  sénateurs  parmi 
l'assistance,  el  que  le  préfet  en  appelle  au  sénalus-consulte. 
Mais  il  le  fait  presque  de  prime  abord  et  il  y  insiste  pour  ajouter 
du  poids  aux  sollicitations  faites  inutilement  au  cours  de  la  pre- 
mière audience. 

Perennis  a  eu  pour  Apollonius  <  des  prévenances  qui  se  ma- 
nifestent partout  >  (§80).  Ses  tentatives  pour  le  sauver  ont  échoué 
à  la  première  audience.  Il  aura  profilé  des  trois  jours  de  délai 
pour  avoir  recours  à  des  moyens  extraordinaires. 

Commode  n'était  pas  hostile  au  christianisme.  En  sa  qualité  de 
délégué  impérial,  le  préfet  du  prétoire  se  sera  adressé  d'abord 
à  l'empereur,  afin  d'être  autoriséà  acquitter  l'accusé.  Commode, 
ne  voulant  pas  trancher  la  question  à  lui  seul,  aura  porlé  d'ur- 
gence la  cause  devant  le  Sénat.  C'était  un  acte  de  courtoisie  à 
l'égard  de  la  haute  assemblée,  qui  partageait  avec  lui  le  pouvoir 
législatif  et  avait  dans  ses  attributions  traditionnelles  la  surveil- 
lance des  cultes.  Dès  sa  première  séance  le  Sénat  aura  tranché 
la  question,  non  pas  comme  autorité  judiciaire  statuant  sur  un 
cas  spécial,  mais  comme  corps  législatif  décrétant  les  normes 
générales  qui  devaient  être  observées.  S'inspirant  de  Vidée  qui 
dominait  depuis  longtemps  la  jurisprudence  anlichrétienne,  il 
aura  élevé  à  la  hauteur  d'une  règle  législative  le  principe  fonda- 
mental de  celle  jurisprudence  «  Xpunwwoùç  i*i]  eïv«.  ■  Ce  sénatus- 
consulte  aura  été  envoyé  à  l'empereur.  Celui-ci,  à  son  tour, 
l'aura  transmis  à  Perennis,  en  l'accompagnant  d'un  mol  pour 
indiquer  que  la  règle  établie  par  le  Sénat  devait  être  appliquée 
dans  l'occurrence.  Ceci  explique  comme  quoi  Perennis  parle  de 
la  décision  du  Sénat  quand  il  s'agil  d'en  déterminer  le  contenu 
ou  la  portée,  alors  qu'il  invoque  la  décision  de  Commode  quand 
il  s'agit  de  son  application  pratique  au  cas  présent  '. 
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L'explication  du  savant  crilique  est  ingénieuse  sans  doute. 
Elle  nous  fait  cependant  l'impression  de  ces  architectures  idéales 
qui  décorent  admirablement  des  Tonds  de  tableaux,  mais  n'au- 
raient jamais  pu  exister  en  pierre  ou  en  marbre. 

Dans  l'opinion  de  M.  Klelle,  il  n'existait  avant  le  procès  au- 
cune toi  défendant  d'être  clirétien  ;  les  magistrats  procédaient 
contre  les  chrétiens  par  voie  de  simple  coercition.  Pourquoi, 
dans  celte  hypothèse,  Perennis  n'a-t-il  pas  usé  de  son  pouvoir 
discrétionnaire  pour  refuser  d'instruire  le  procès  ï  La  dénoncia- 
tion était  nulle  ;  l'aveu  du  christianisme  ne  constituait  pas  un 
crime,  et  lejmagislral  qui  ne  statuait  qu'en  vertu  du  jus  coerci- 
tionis  pouvait  à  tout  moment  laisser  tomber  le  procès.  Pour- 
quoi, au  lieu  d'appliquer  de  prime  abord  cette  solution  si  simple 
et  si  sûre,  a-t-il  recours  maintenant  à  des  moyens  aussi  extra- 
ordinaires qu'incertains?  Entre  cette  négligence  indifférente  de 
la  veille  et  ce  zèle  excessif  du  lendemain,  il  y  a,  dans  le  système 
de  M.  Mette,  une  inconséquence  que  te  crilique  ne  parvient  à 
atténuer  qu'en  [diminuant  les  bonnes  disposilions  de  Perennis 
au  premier  acte,  pour  les  mettre  en  évidence  au  second. 

Mais  n'insistons  pas  sur  des  arguments  ad  kominem,  et  con- 
sidérons la  situation  objectivement.  S'imagine-l-on  que  pour 
une  cause  tout  à  fait  particulière,  dans  l'unique  but  de  sauver 
la  vie  d'un  seul  chrétien,  fût-il  même  son  ami,  le  préfet  du  pré- 
toire mette  en  branle  la  cour  impériale  et  le  Sénat,  les  deux  au- 
torités législatives  suprêmes  de  l'Empire? N'est-il  pas  étonnant 
que  le  Sénat  ail  voté  son  sénatus-consulle  d'urgence,  comme  si 
le  salut  de  l'Étal  était  engagé?  M.  Klelle  lui-même  ne  peut  s'em- 
pêcher d'exprimer  une  certaine  surprise  que  toute  cette  affaire 
ail  pu  être  terminée  dans  les  trois  jours  '.  Hais  voyons  les 
Actes.  Rien  ne  prouve  que  les  décisions  du  Sénat  el  de  l'empe- 
reur aient  été  Jprises  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  au- 
diences. Elles  ne  sont  pas  citées,  il  est  vrai,  dans  la  première 
audience.  Mais  si  le  èi-rt"  du  Sénat  el  de  Commode  avait  consti- 
tué un  élément  juridique  nouveau  dans  le  débat,  il  eût  été  non 
seulement  courtois  pour  Perennis,  mais  juridiquement  néces- 
saire de  le  notifier  officiellement  à  l'accusé  qu'il  cherchait  à 
sauver.  Or  cette  notification  n'a  pus  été  faite  pendant  le  délai. 

1  Th.  Klelle.  op.  rit.,  p.  S2. 
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Au  début  de  la  seconde  audience,  qui  se  rattache  très  intimement 
à  la  première,  il  n'en  est  fait  aucune  mention  :  le  procès-verbal 
de  l'audience  précédente  est  lu  et  approuvé  sans  restriction, 
sans  addition  (S  11). 

La  notification  n'est  pas  faite  davantage  au  cours  de  la  se- 
conde audience.  Cependant  —  phénomène  remarquable  —  le 
préfet  et  l'accusé  parlent  de  ces  décisions  du  Sénat  el  de  l'empe- 
reur comme  d'une  chose  parfaitement  connue  de  l'un  et  de  l'autre. 
En  effet,  toutes  les  fois  (%  13,  14,  23,  45")  qu'il  en  est  question 
le  texte  grec  se  sert  de  l'article  démonstratif,  -ù  ii-^tx.  11  ne  s'a- 
git  pas,  même  au  paragraphe  13,  d'une  décision  quelconque, 
indéterminée,  nouvelle,  mais  d'un  î5-fi*«  bien  connu  et  spécifié, 
qu'à  la  première  allusion  (^  13),  Apollonius  déclare  connaître 
(%  14).  Ce  qui  est  plus  frappant  encore,  c'est  qu'à  la  première 
mention  du  sénatus-consulle  {%  13),  Perennis  n'en  indique  pas 
clairement  le  contenu  :  il  se  contente  d'en  déduire  une  consé- 
quence pratique  (5tà  to  i&fya....).  La  portée  exacte  de  la  déci- 
sion n'est  donnée  qu'au  paragraphe  23,  moins  pour  la  faire  con- 
naître à  l'intéressé  que  pour  appeler  son  attention  sur  la  peine 
de  mort  qu'elle  prononce,  comme  le  prouve  la  réponse  d'Apollo- 
nius qui  s'étend  longuement  sur  l'altitude  du  chrétien  vis-à-vis 
de  la  mort  (g  24-28). 

Nous  devons  donc  conclure  que  la  décision  du  Sénat  et  de 
l'empereur  est  antérieure  à  la  première  audience  du  procès. 
C'est  l'avis  de  M.  Mommsen  '.  D'après  le  savant  historien  du 
droit  romain,  l'empereur  pouvait  déférer  la  cause  d'Apollonius 
au  Sénat.  U  ne  l'a  pas  fait.  Mais  il  a  fait  proposer  par  les  consuls 
au  Sénat  la  question  :  comment  faut-il  procéder  ?  Après  examen, 
celui-ci  a  décrété  comme  norme  générale  :  en  ces  matières,  si 
l'accusé  ne  se  rétracte  pas,  il  ne  peut  être  absous.  C'est  cette 
décision  qu'Eusèbe  nous  a  conservée  -  et  qui  fut  communiquée 
à  Perennis.  Cette  explication  est  loin  de  supprimer  toutes  les 
difficultés.  M.  Mommsen  reconnaît  même  que,  confronté  avec 
les  données  du  droit  public  romain,  le  récit  de  ces  faits  inspire 
de  très  grandes  défiances.  La  consultation  du  Sénat  par  l'empe- 
reur semble  èlre  en  opposition  flagrante  avec  l'idée  même  du 

'  Der  Protêts,   p.  49"-jOO. 
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gouvernement  impérial.  Celui-ci  repose  sur  ce  principe  que 
dans  des  matières  qui  sont  de  sa  compétence,  l'empereur  ne 
consulte  jamais  au  préalable  le  Sénat.  Les  décisions  politiques 
les  plus  imporianles  étaient  régulièrement  notih'ées  après  coup 
au  Sénat;  il  était  d'usage  de  portera  sa  connaissance  les  mesu- 
res concernant  l'action  militaire  et  l'exercice  de  la  justice  répres- 
sive, qui  relevaient  certainement  de  la  compétence  impériale. 
■  Mais  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  [que  celui  du  procès 
d'Apollonius],  dit  M.  Momnisen,  où  l'empereur  aurait  demandé 
l'avis  du  Sénat  dans  une  affaire  pendante.  C'est  dans  cette  inter- 
vention simultanée  des  deux  plus  hauts  pouvoirs  dans  un  même 
procès  que  gisent  la  singularité  et  la  difficulté  du  cas  *.  »  Bien 
qu'elle  soit  •  exceptionnelle,  »  cette  consultation  du  Sénat  peut 
cependant  se  comprendre,  continue-t-il,  si  on  la  considère 
comme  une  question  posée  sur  le  sens  de  la  législation  :  ■  Faut- 
il  appliquer  la  loi  contre  les  chrétiens?  »  Le  Sénat  aurait  répondu 
à  peu  près  comme  avait  répondu 'l'ibère  à  une  question  analogue 
au  sujet  des  lois  contre  la  lèse-majesté,  ■  exercendas  esse  leges  » 
(Tac,  Ann.,  I,  72).  La  législation  étant  de  la  compétence  du  Sénat, 
il  ne  faudrait  pas  y  voir  un  empiétement  sur  les  prérogatives 
impériales. 

On  sent  bien  que  M.  Mommsen  ne  se  résigne  qu'a  contre-cœur 
à  adopter  celte  solution,  en  se  disant  que,  dans  le  procès  d'A- 
pollonius, tout  a  été  tenté  pour  sauver  cel  accusé  chrétien  J. 
Mais  précisément  n'esl-il  pas  étrange  qu'on  ail  tenté  en  faveur 
d'un  de  ces  chrétiens  haïs  et  méprisés  ce  qu'on  n'a  jamais  fait, 
ni  auparavant  ni  plus  lard  ?  N'est-il  pas  étonnant  que  Perennts, 
qui  exerçait  sur  le  faible  el  versatile  Commode  le  plus  grand 
ascendant,  ne  soit  pas  parvenu  a  obtenir  directementde  l'empe- 
reur, el  sans  intervention  du  Sénat,  la  solution  qu'il  désirait  si 
vivement  ?  C'était  bien  Tibère  lui-même  qui,  sans  avoir  eu  re- 
cours au  Sénat,  avoil  répondu  à  Pompeius  Macer  «  exercendas 
esse  leges.  >  El  en  ce  qui  concerne  l'inlerprélalion  et  l'applica- 
tion de  la  législation  an Lichré tienne,  lous  les  prédécesseurs  de 
Commode,  les  empereurs  Trajan,  Hadrien,  Anlonin  le  Pieux, 
Marc-Aurèle,  n'avaient  pas  consulté  le  Sénat  pour  répondre  aux 

1  Bêr  Pru-.txt.  p.  Ml. 
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requêtes  qui  leur  furent  adressées  par  Pline  ',  par  Serenius 
Granianus  2,  par  les  villes  de  La  risse  et  de  'Fhessalonique  s,  et 
par  le  gouverneur  de  Lyon  *. 

La  solution  que  nous  avons  déjà  proposée  autrefois  »  est  bien 
plus  simple  et  échappe  à  toutes  les  critiques  que  soulèvent  les 
hypothèses  de  MM.  kletle  et  Mommsen  :  le  Sénat  n'est  pas  in- 
tervenu dans  l'affaire  d'Apollonius.  Mais  que  signifie,  dans  ce 
cas,  le  séna  tus-consul  le  invoqué  à  plusieurs  reprises  par  Peren- 
nis  ?  Il  n'est  pas  autre  chose  que  la  loi  pénale  portée  depuis  bien 
longtemps,  qui  défendait  d'être  chrétien.  Le  Sénat  exerçait  le 
pouvoir  législatif  ;  il  avait  eu  de  tout  temps,  dans  ses  attribu- 
tions spéciales,  la  surveillance  du  culte  et  la  répression  des  re- 
ligions étrangères.  Il  n'était  donc  que  tout  à  fait  juste  et  régu- 
lier que  lorsqu'il  s'est  agi  de  proscrire  le  christianisme  par  une 
loi  générale  de  l'Empire,  les  deux  pouvoirs  législatifs  de  Home, 
le  Sénat  et  l'empereur,  aient  concouru  à  la  confection  elà  la  pro- 
mulgation de  celte  loi.  Elle  pouvait  donc  être  attribuée  au  Sénat. 
ou  à  l'empereur.  Il  dépendait  de  ce  double  pouvoir  législatif  de 
la  maintenir  ou  de  la  supprimer,  mais  loul  ce  qui  concernait 
l'exécution  de  la  loi  était  de  la  compétence  spéciale  de  l'empe- 
reur. Il  était  donc  naturel  pour  les  jugesqui  devaient  l'appliquer 
d'en  attribuer  la  force  obligatoire  a  l'empereur  régnant.  C'est 
en  ce  sens  que,  dans  les  Actes  de  Carpus  et  de  ses  compagnons, 
de  saint  Justin,  des  martyrs  scillilains,  nous  entendons  les juges 
insister  —  sans  préciser  toutefois  —  sur  la  volonté  ou  les  lois 
de  l'empereur  ou  des  Augustes  régnants,  pour  extorquer  aux 
accusés  un  désaveu  de  christianisme  ou  pour  les  condamner  à 
mort  '•.  Ainsi  en  agit  également  Pereunis.  A  lire  les  trois  paragra- 
phes 13,  i'S  et  43*.  le  préfet  semble  avoir  en  vue  la  même  décision 
qu'il  appelle  toujours  ?è  Edyt**-  —  Mais  quand  il  est  question  de 
la  portée  ou  du  contenu  de  la  loi,  il  attribue  celle-ci  au  Sénat. 
Quaiul.au  contraire,  il  s'agit  de  son  application  immédia  le  {45»), 
il  l'attribue  à  l'empereur  Commode. 

Puisque  la  loi  était  en  vigueur  depuis  longtemps,  rien  d'élon- 

1  Pline,  Ep.  97. 

•  Eusèbe,  Bi$l.  eerl.,  IV,  11. 

•  EusÉbe,  H.  E.,  IV,  80. 

•  Ibid.,  V.  1. 

1  Rtn.  tfhhtmrr  ecrtr*..  IV,  t'.WKt,  [..  10:.. 

•  Itevue  d'haï,  ttcr.tr*.,  II,  l!M}|,  |i.  791  cl  suiv. 
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nant  que  le  préfel  et  l'accusé  en  parlent  comme  d'une  mesure 
parfaitement  connue;  rien  d'étonnant  que  Perennis  en  déduise 
des  conclusions  {%  13),  avant  d'en  préciser  le  contenu  :  Xpicna- 
VOÙÇ  [M]  «Ïvm. 

Ajoutons  enfin  que  cette  solution  cadre  parfaitement  avec 
l'explication  fournie  par  le  texte d'Eusèbe,  danslequelH.  Momm- 
sen,  lui  aussi,  croyait  retrouver  la  décision  législative  du  Sénat. 

On  peut  alléguer  en  faveur  de  l'existence  de  cette  loi  pénale 
contre  l'esse  christianum  un  tel  faisceau  d'arguments  concor- 
dants qu'il  ne  nous  parait  pas  possible  d'en  douter.  Nous  avons 
fait  valoir  quelques-uns  de  ces  arguments  dans  nos  articles  pré- 
cédents. 

L'histoire  du  procès  d'Apollonius,  telle  qu'elle  se  dégage  des 
Acta  et  du  récit  d'Eusèbe.  suffirait  presque  à  le  prouver.  Sans 
l'existence  préalable  d'une  loi  défendant  d'être  chrétien,  et  fai- 
sant de  la  simple  profession  de  christianisme  un  crime  qualifié, 
on  ne  trouve  pas  de  réponse  plausible  aux  questions  suivan- 
tes :  a)  Comment  Perennis  a-t-il  pu  être  saisi  régulièrement  de 
cette  affaire,  malgré  la  non-recevabilité  de  la  dénonciation  ? 
îy  Comment  le  juge  a-t-il  failrouler  toute  l'instruction  sur  la  seule 
question  de  savoir  si  Apollonius  était  et  restait  chrétien?  c)  Com- 
ment Perennis,  si  désireux  de  sauver  Apollonius,  n'a-l-il  pas  pu 
arrêter  le  procès  ou  acquitter  l'inculpé  ï  d)  Comment  le  Sénat 
a-t-il  pu  intervenir  dans  une  affaire  pendante  devant  le  tribunal 
d'un  magistrat  délégué  de  l'empereur  ? 

Nous  avons  exposé  ailleurs  pourquoi  cette  législation,  qui  est 
certainement  antérieure  au  rescril  de  Trajan,  semble  devoirèlre 
attribuée  à  Néron  *.  Nous  n'avions  alors  aucune  preuve  positive 
suffisante  pour  déterminer  la  forme  spéciale  dans  laquelle  Vînt- 
tituturn  neronianum  aurait  été  porté.  M.  L.  Guérin  était  d'avis 
que  1'  f  édilest  la  seule  forme  de  constitution  impériale  qui  pa- 
raisse devoir  remplir  toutes  les  conditions  exigées  pour  prendre 
place  à  la  base  des  persécutions  contreles  chrétiens  -.  ■  Le  sëna- 
tus-consulle  ne  lui  plaisailpas.commeélanlunactedeformeplus 
solennelle,  dont  l'histoire  aurait  dû  nous  garder  quelque  souve- 

1  Revue  d'histoire  ecclésiattiqué,    III  (1ÎMI2),  l'inttitutum  Neroitianvm,  p.  1 
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nir.  Ce  souvenir,  ne  l'avons-nous  pas  dans  les  Actes  du  procès 
d'Apollonius  ?  El  n'esl-il  pas  assez  clair,  dans  la  bouche  d'un 
haut  magistral  impérial  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  judi- 
ciaires t  Tout  porte  à  le  croire,  surtout  quand  on  se  rappelle  que 
l'autorité  du  Sénat  était  bien  plus  considérable,  au  milieu  du 
premier  que  vers  la  fin  du  second  siècle,  cl  que  les  affaires  con- 
cernant le  culte  et  les  religions  avaient  été  de  tout  temps  de  sa 
compétence  spéciale. 

Avant  l'heureuse  découverte  des  Actes  d'Apollonius,  M.  (J. 
Boissier  était  déjà  tenté  de  croire  que  le  plus  ancien  édil  de  per- 
sécution •  devait  contenir  à  peu  près  ces  termes  :  Non  licet  esse 
christunos,  et  ne  contenait  guèreaulrechose  '.  >  Celte  supposi- 
tion très  plausible  du  savant  historien  trouve  une  remarquable 
confirmation  dans  les  Actes  du  procès  d'Apollonius.  11  n'est  pas 
douteux  qu'au  paragraphe  23,  Perennis  neveuilleindiquerexac- 
temenl  le  contenu  du  sénatus  consulte  porté  contre  les  chrétiens. 
Il  ne  donne  peut-être  pas  (out  le  lexle  delà  loi,  mais  il  semble 
au  moins  très  probable  que  les  mots  Xpimtavoù;  u^  eîvatt  lui  sont 
empruntés  textuellement.  Ainsi  s'explique  tout  naturellement 
comme  quoi  tous  les  témoignages,  anlérieurs  ou  postérieurs  au 
procès  d'Apollonius,  qu'ils  nous  parlent  des  lois  an tich retien- 
nes ou  du  crime  spécifique  de  christianisme,  s'accordent  même 
verbalement  et  se  confondent  avec  cette  phrase  d'un  [laconisme 
vraiment  romain  et  d'une  allure  toute  juridique  :  non  licet  esse 
CliaiVTMKOS  ;  christiani  non  sint  -  ! 

Les  Actes  d'Apollonius  nous  fournissent  donc  non  seulement 
une  preuve  de  l'existence,  niais  encore  une  partie  du  texte  même 
de  la  loi  pénale  qui  défendait  d'être  chrétien. 

Bruges.  C.  Callewaeiit. 

1  La  lettre  de  Pline  au  tujet  de*  chrétiens,  dans  Itevue  archêalutfitjuc, 
t.  XXXI,  1876,  p.  120. 

•  Cf.  liev.  iTtùttoire  tcclitiatl.,  t.  II,  p.  189-791.  M.  A.  Harnack,  Die  Mission 
und  AutbrtUung  de»  Chr'Mentumt.  Leipzig,  1902,  p.  313,  nous  répond  ■  das 
■  non  licel  ■  iat  vielraehr  die  Voraussclzung  aller  speziellen  kaiserlichen  Re- 
skriplc.  »  liais  la  valeur  de  l'argument  ne  porte  pas  sur  non  licet,  qui  est 
commun  a  toute  loi  prohibitive.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  tous  les 
telles  sont  d'accord  pour  donner  Vente  clirislianum  comme  objet  bien  déter- 
miné -Je  celle  prohibition. 
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CONCORDATS 

ANTÉRIEURS    A    CELUI    DE    FRANÇOIS    I"" 
PONTIFICAT  DE  MARTIN  V 


Les  rapports  du  -Saint-Siège  avec  les  Élats  catholiques,  parti- 
culièrement avec  la  France,  avaient  été  profondément  troublés 
pendant  le  grand  schisme  d'Occident.  Si  agités  étaient  encore 
les  esprits  au  lendemain  de  celle  crise  que  le  nouveau  pape, 
Martin  V,  ne  put  qu'essayer  d'instituer  d'abord  un  régime  pro- 
visoire. 

Après  avoir  fait  adopter  par  les  Pères  de  Constance  un  pro- 
gramme de  réformes  applicable  à  toute  la  chrétienté  (21  mars 
1418),  il  le  modifia  dans  une  série  de  conventions  particulières 
qu'il  passa  avec  les  diverses  «  nations  du  concile,  *  et  auxquelles 
on  a  pu  justement  appliquer  la  dénomination  de  Concordats.  Il 
ne  s'agissait  que  de  fixer  les  rapports  du  Saint-Siège  avec  les 
différentes  Églises  jusqu'à  la  tenue  du  prochain  concile,  c'est- 
à-dire  pendant  une  courte  période  de  cinq  années. 

L'acte  qui  régla,  pour  ce  laps  de  temps,  les  relations  de  la 
papauté  avec  la  France,  de  même  qu'avec  les  autres  nations 
latines,  fui  publié  le  2  mai  1418  à  Constance. 

Le  pape  renonçait  à  réclamer  le  revenu  des  bénéfices  vacants. 
Ému  de  pitié  à  la  vue  des  ruines  qu'avail  accumulées  en  France 
la  guerre  civile  et  étrangère,  il  tenait  quittes  les  bénéficiers  d'une 
moitié  de  ce  qu'ils  devaient  au  Saint-Siège  pour  le  passé,  à  con- 
dition qu'ils  s'acquittassent  dans  les  sis  mois  du  surplus,  et. 
pour  les  cinq  aimées  à  venir,  il  leur  faisait  également  remise 
d'une  moitié  de  la  laxe  des  •  menus  et  communs  services.  • 
11  s'engageait  enfin  à  ne  rien  exiger  des  monastère  de  femmes, 
jion  plus  que  des  bénéfices  dont  la  valeur  n'excédait  pas  vingl- 
quulie  llniius. 
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11  respectait  le  droit  de  pourvoir  par  le  moyen  d'élections 
aux  évèchés,  aux  abbayes,  en  un  mol  aux  bénéfices  électifs, 
tout  en  maintenant  les  exceptions  qu'avait  énumérées  jadis 
l'extravagante  Ad  regimen  i.  Il  no  voulait  intervenir  que  pour 
confirmer  les  élections  aux  églises  cathédrales,  aux  monastères 
relevant  immédiatement  du  Saint-Siège,  aux  abbayes  dont  le 
revenu  excédait  200  livres  tournois,  et  il  promettait  de  n'inflr 
mer  aucune  élection  canonique,  si  ce  n'est  pour  un  inolif  raison- 
nable et  sur  l'avis  de  ses  cardinaux  *. 

1-e  droit  de  pourvoir  aux  autres  bénéfices,  aux  bénéfices  non 
électifs,  était  partagé  également  entre  le  pape  et  ceux  qu'on 
appelait  les  •  collaleurs  ordinaires,  »  c'est-à-dire  que  ces  der- 
niers, prélats, chapitres  ou  raonasf ères, devaient  exercer  le  droit 
de  collation  alternativement  avec  le  Saint-Siège:  en  cas  de  va- 
cance du  bénéfice  dont  ils  étaient  collateurs,  ils  conservaient  la 
faculté  d'y  pourvoir  une  fois  sur  deux  s.  Ce  partage  même  était 
plutôt  à  l'avantage  des  ordinaires,  car  Martin  V  leur  abandon- 
nait entièrement  le  droit  de  nommer  à  certaines  catégories  de 
bénéfices  plus  importants  que  les  autres:  les  principales  digni- 
tés des  chapitres,  les  prieurés,  les  décanals,  les  prévotés  des 


1  I.c  souverain  pontife  se  réservai::  I*  loul  bénéfice  ou  louLe  prélature 
vacant  en  cour  de  Rome,  et  il  entendait  par  la  même  les  bénéfices  d'un  ecclé- 
siastique i|ui,  se  rendant  à  la  cour  du  pape  ou  s'en  revenant,  mourrait  a  deux 
journées  de  marche  de  la  résidente  papale;  2°  tout  bénéfice  ou  prélature  vacanl 
par  suite  d'une  déposition,  d'une  translation  prononcée  par  le  Suint-Siège, 
d'une  élection  cassée,  d'une  postulation  repoussée,  d'une  renonciation  ac- 
ceptée ;  3*  tout  bénéfice  ou  prélature  vacanl  pur  la  mort  d'un  cardinal,  d'un 
officier. d'un  chapelain, d'un  commensal,  d'un  envoyédu  pape; 4' tout  bénéfice 
appartenant  à  un  ecclésiastique  promu  par  le  pape  autrement  que   par  grâce 

■  Le  P.  Eu  bel,  qui  a  examiné  rapidement  les  registres  de  provisions  dos 
premières  années  dit  ponlilicat  de  Martin  V,  a  cru  apercevoir  entre  son  pro- 
cédé et  celui  des  papes  antérieurs  la  différence  suivante  :  au  lieu  de  rejeter 
purement  et  simplement  tes  élections  célébrées  par  les  chapitres  ut  de  pour- 
voir les  élus  de  pUnitudïne  poteilatis,  il  confirme  les  élections,  même  quand 
elleMont  été  célébrées  en  violation  d'une  réserve  éventuelle;  dans  le  cas  où 
aucune  élection  n'a  élé  célébrée,  il  pourvoit  au  siège,  en  invoquant  non  pas  , 
une  réserve  générale  ou  spéciale,  mais  son  droilde  dévolution  conformément 
à  il  constitution  Cupienie*  de  Nicolas  m  ,/fum  piijxitLinhin  Réservations-  und 
Froaititmtttieten,  dans  RùmUclic  Quarlalichrifl,  t.  Vlll,  1894,  p.  !8i]. 

*  C'est  le  Saint-Siège  qui  avait  la  priorité  :  pirmi  tous  les  bénéfice*  venant 
a.  vaquer  à  la  collation  d'un  même  -  ordinaire.  •  le  \>:i\x:  nommait  aux  béné- 
fices impairs,  l'ordinaire  aux  bénéfices  paire  >.  des  plaidoiries  du  .j  aoiU  1421, 
du  H  juin  et  du  la  Juillet  1*22;  Arcli.  nat.,  XI'  1794  fol.  «S  r\  187  v, 
206  i"). 
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mon  a  s  tètes.  Le  pape  conseillait  aussi  à  céder  son  tour  aux 
ordinaires  quand,  par  sa  faute  ou  par  celle  des  clercs  qu'il  au- 
rait désignés,  la  vacance  se  prolongerait  au  delà  d'un  assez 
court  délai,  si,  par  exemple,  un  mois  s'écoulait  sans  que  per- 
sonne se  présentât  de  sa  part  muni  d'une  grâce  expectative,  ou 
si,  au  bout  de  trois  mois,  personne  n'avait  encore  produit  de 
bulle  de  nomination  t. 

J'ai  parlé  d'expectatives:  Martin  V  s'interdisait  cette  façon  de 
devancer  la  vacance  d'un  bénéfice  quand  il  s'agissait  de  petits 
offices  claustraux  d'un  revenu  de  quatre  livres  au  plus  *  ou 
d'établissements  hospitaliers.  11  n'admettait  pas  non  plus  qu'un 
clerc  pourvu  d'une  expectative  put  élever  des  prétentions  sur 
un  bénéfice  vacant  par  suite  d'une  résignation  simple. 

La  commende,  celle  plaie  qui  s'étendait  déjà  au  grand  profit 
de  certains  prélats,  mais  au  détriment  des  églises,  était  abolie 
dans  certains  cas:  Martin  V  promettait  de  ne  point  l'appliquer, 
si  ce  n'est  pour  des  motifs  urgents,  aux  cures,  aux  principales 
dignités  des  églises  cathédrales,  aux  offices  claustraux,  aux 
établissements  hospitaliers,  sans  doute  parce  qu'il  y  avait  là  de 
trop  grands  intérêts  compromis  lorsque  le  titulaire  se  conten- 
tait de  loucher  les  revenus  du  bénéfice  sans  en  exercer  les 
fonctions;  il  s'engageait  également  à  ne  point  donner  en  com- 
mende des  bénéfices  d'un  revenu  net.  n'excédanl  pas  50  flo- 
rins, sans  doute  parce  que  pour  assurer  à  un  prélat  besogneux 
un  aussi  mince  accroissement  de  richesse,  il  n'était  guère, con- 
venable de  violer  une  règle  fondamentale  3. 

En  somme,  de  la  part  du  pape,  un  grand  nombre  de  conces- 
sions, trop  de  concessions  même  à  son  gré  (c'est  ce  que  mon- 
trera la  suite  de  ce  récit);  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  retour 
pur  et  simple  aux  anciens  errements  de  la  cour  de  Rome,  el,  si 
Ton  compare  cette  sorte  de  cote  mal  taillée  aux  réformes  radi- 
cales dont  il  avait  été  question  dans  le  concile  de  Constance,  ou 


>  Cf.  une  plaidoirie  du  7  juillet  1423  (îétd.,  fol.  200  r*V 

■  Le  prieuré  de  Saint-Jean  l'Evangéliste  du  château  de  Seinur-en-Auiois 
rentrait-il  donc  danscette  catégorie?  Un  plaideur,  le  i  aoùtli'22,  soutient  que 
:eprieuré  est  eonvenluel  ;  <•  El  ne  cheoil  en  grâce  expectative  par  les  constitu- 
ions de  court  de  Homme..  Le  Pape....  n'a  mie  voulu  que  les  grâces  expecta- 
tives données  aux  bénéfices  eonventuel/  vaillent,  pour  obvier  nus  importa- 
nte/ <les  impetrans.  ■  [Ibid.,  Fol.  'JIM  i--) 

>  Hansi,  Concil..  t.  XXVII,  c.   Ilfttetseu,. 
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encore  au  régime  de  complète  émancipation  qu'avait  tenté  de 
réaliser  la  France  à  diverses  reprises,  on  comprendra  que  le 
système  proposé  par  Martin  V  et  accepté  coule  que  coule,  sous 
toutes  réserves  de  droit,  par  les  Pères  composant  la  •  nation 
française,  >  n'ait  pas  élé  sans  soulever  de  graves  et  nombreuses 
objections. 

A.  Paris,  où  le  gouvernement  du  connétable  d'Armagnac  n'a- 
vait reconnu  le  nouveau  pape  qu'en  proclamant  la  nécessité  de 
maintenir  intégralement  les  ■  libertés  de  l'Église  de  France  > 
(mars  1418),  le  Concordat  de  Martin  V  n'aurait  eu  aucune 
chance  d'aboutir  si,  à  ce  moment  même,  une  révolution  aussi 
atroce  que  soudaine  n'avait  substitué  au  gouvernement  du 
Dauphin  et  des  Armagnacs  le  gouvernement  des  Bourguignons. 
Ceux-ci  prirent  aussitôt  le  contre-pied  de  leurs  prédécesseurs 
et  s'appliquèrent  à  soutenir  les  prérogatives  de  la  papauté  avec 
la  même  ardeur  que  leurs  adversaires  avaient  mise  à  la  défense 
des  t  libertés.  »  Une  ordonnance  du  9  septembre  1418,  en  annu- 
lant enlièremenl  celle  du  mois  de  mars  précédent,  eut  pour  effet 
de  rendre  le  Concordai  de  Martin  V  obligatoire  dans  les  pro- 
vinces de  France  soumises  à  la  domination  bourguignonne  '. 

11  en  fut  autrement,  dans  la  partie  du  royaume  demeurée 
fidèle  au  dauphin  Charles,  plus  tard  Charles  VII.  De  là  la  néces- 
sité d'envisager  successivement  les  relations  bien  différentes 
du  pape  avec  ces  deux  fractions  séparées  et  hostiles  du  royaume 
1res  chrétien. 

I. 

Dans  la  France  bourguignonne  —  on  peut  dès  à  présent  dire  : 
la  France  anglaise  —  le  régime  en  vigueur  fut  celui  de  l'entenle 
constante  entre  le  pape  et  le  gouvernement.  C'est  assez  dire 
que,  malgré  la  clause  du  Concordat  qui  garantissait  la  liberté 
des  élections  canoniques,  il  n'y  eut  guère  de  prélat  qui  pût 
parvenir  à  un  poste  un  peu  considérable  sans  le  double  agré- 
ment du  gouvernement  et  du  Saint-Siège  2.  Quelques  exemples 

1  Un  plaideur  allègue,  le  5  août  1421.  devant  le  parlement  de  Paria,  I'  •  alter- 
native qui  a  esté  solempnelment  passée  ou  Conseil  de  Cnnstuncc  et  approu- 
vée par  le  nacion  de  France.  -  (Arch.  nal..  XI-  iîffiï,  fol.  98  r->.) 

■  Il  y  eut,  d'ailleurs,  des  lettres  royaux  données  à  Pontoise,  le  18  juin  UI9, 
qui  restreignaient,  probablement  au  prnlii  do  Siint-SiAge,  le  droit  des  élee- 


a  w  Google 


380  REVUE    DES    QUESTION»    HISTOH1QUES. 

suffiront  à  montrer  ce  qu'il  faut  penser,  durant  celle  période  et 
dans  celle  région,  de  la  prétendue  indépendance  des  électeurs 
ecclésiastiques. 

Béarnais  vient  à  vaquer,  le  13  juin  1420,  par  la  mort  de  son 
évêque  ;  Henri  V  et  le  duc  de  Bourgogne  fixent  leur  choix,  un 
Conseil,  sur  le  fameux  Pierre  Cauclion.  maître  des  requêtes  de 
l'hôtel,  et  invitent  Martin  V  à  lui  conférer  l'évéché.  L'acquiesce- 
ment du  pape  ne  faisait  guère  question,  ainsi  que  l'écrivant  aux 
bourgeois  de  Beauvais  l'Université  de  Paris.  Quant  au  chapitre, 
l'Université  prit  seulement  la  peine  de  l'exhortera  se  conformer 
à  la  décision  des  princes,  soit  en  réunissant  ses  suffrages  sur 
Pierre  Cauchon,  dans  le  cas  où  il  voudrait  procéder  à  un  sem- 
blant d'élection,  soit,  plus  simplement,  en  recommandant  le 
même  candidat  au  souverain  ponlife.  Quelque  voie  qu'aient 
choisie  les  chanoines  de  Beauvais.  te  futur  juge  de  Jeanne  d'Arc 
eut  ses  huiles  dés  le  i\  août  suivant  <. 

A  Paris,  un  résultai  analogue  fut  obtenu  moins  aisément-  De 
la  part  de  Charles  VI,  de  Henri  V  et  de  Philippe  le  Bon,  un  che- 
valier et  un  évêque  anglais  vinrenl,  le  11  octobre  1420,  inviter 
les  chanoines  à  élire  ou  plutôt  à  postuler  un  ancien  serviteur 
de  la  uiaisou  de  Bourgogne,  Philibert  de  Montjeu,  nommé  par 
le  pape  au  siège  d'Amiens  *.  Le  chapitre  temporisa,  puis  indi- 
qua clairement  que  les  évèques  ne  devaient  point  être  nommés 
à  la  demande  des  rois.  Trois  jours  avanl  la  date  fixée  pour  l'élec- 
tion (le  chapitre  ayant  réussi,  non  sans  peine,  à  convoquer  ses 
membres  absents),  un  des  chanoines  se  vit  accosté,  dans  la  cha- 
pelle de  l'hôtel  de  Saint-Paul,  par  Lourdin  de  Saligny  et  par 
Renier  Pot,  qui.de  la  part  de  Henri  V,  le  chargèrent  de  renouve- 
ler au  chapitre  la  recommandation  d'élire  Philibert  de  Montjeu  : 

Leurs  t:o  lésias  tiques.  Philibcrlde  Montjeu,  nommé  évéque  d'Amiens  par  tjulie 
du  1  novembre  KIR  (Eubel,  Hierarchia  catholiaa,  p.  85;  cf.  Galtia chrUiûma, 
t.  IX  p.  il!)»),  eiqui  disputait  ce  siège  a  l'élu  du  chapitre,  Jean  d'Harcourt, 
tenta  vainement  de  faire  enregistrer  ces  lellres  au  parlement  de  Paris.au 
mois  de  septembre  14Ï0  :  il  échoua  devant  l'opposition  du  procureur  général 
{Jownalde  Clément  de  Fauquembergite.  éd.  Tuetey  et  l.acaitle,  t.  1,  p.  38il. 
1  Uenifle  et  Châtelain,  Chartuiarium  Vniotrtitala  PariiUma.  t  IV,  p.  387. 
Cf.  comte  de  Mars;,  Pierre  Cauchon,   ëaèi/ue  de   Btauvai*  (Compiègne,   1890, 

*  Le  1  novembre  1418.  Ce  dernier  évêché  lui  était  disputé  par  Jean  d'Harcourt, 
qu'avait  élu  le  chapitre.  Plus  tard  (10  mai  1 424),  Martin  V  se  décida  à  confir- 
mer Jean  d'Harcourt  comme  évèque  d'Amiens,  <■{  transféra  Philibert  de  Mont- 
jeu a  Coulantes  (Eubel.  p.  4<K>). 


dbV  Google 


CONCORDATS   ANTÉRIEUR»   A   CELUI    DE    FRANÇOIS   I".        381 

<  Et,  se  vous  faictes  autrement,  l'Eglise  de  Paris  en  pourra  bien 

<  avoir  à  souffrir,  et  cellui  que  vous  eslirez  n'aura  pas  beau  de- 
«  moureren  ce  royaume.  »  En  Angleterre,  ajoutèrent- ils,  ce  serait 
une  monstruosité  qu'un  chapitre  se  mêlât  d'élire  un  autre  que 
le  candidat  du  roi.  Peu  soucieux  apparemment  d'adopter  les 
usages  britanniques,  les  chanoines  parisiens,  le  27  décembre 
1 420,  portèrent  leurs  voix  sur  Jean  Courtecuisse,  dont  Martin  V 
confirma  l'élection  le  16  juin  suivant.  Mais  le  roi  d'Angleterre 
ne  se  tint  pas  pour  battu;  vainement  le  Parlement,  vainement 
le  chapitre  lui  écrivirent  en  faveur  de  l'élu  :  au  commencement 
de  l'année  1432,  il  témoigna  son  déplaisir  de  la  présence  de 
Courtecuisse  à  Paris,  s'en  prenant  au  chapitre  qui  n'avait  pas 
su  l'éloigner.  L'évèque  n'osait  pas  logera  l'évêché;  il  se  confi- 
nait à  Saint-Germain  des  Prés.  Enfin,  Henri  V  se  débarrassa  de 
lui  en  le  faisant  transférer  par  le  pape  à  Genève  (12  juin  1422). 
Martin  V,  en  même  temps,  désigna  comme  administrateur  de 
l'évêché  de  Paris  le  patriarche  Jean  de  Kochetaillée,  en  alléguant 
qu'il  fallait  à  Paris  un  homme  qui  plût  au  roi  d'Angleterre  *. 

Kochetaillée,  en  effet,  plaisait  tant  aux  Anglais  qu'il  fallut, 
pour  leur  complaire,  le  transférer  bientôt  â  Kouen  -.  Là,  il  y  eut 
une  élection,  autorisée  par  Henri  VI,  à  condition,  bien  entendu, 
que  te  choix  des  chanoines  se  portât  sur  un  sujet  dévoué  au 
parti  des  Anglais  s.  Une  partie  des  votants  élurent  Nicolas  de 
Venderès,  mais  d'autres  chanoines  postulèrent  Jean  de  Roche- 
taillée,  le  candidat  probablement  recommandé  par  Bedford  V 

1  G.  G  rassorti  Ile,  Le  chapitre  de  Notre-Dame  dt  J'arit  pendant  ta  domination 
anglaise,  dans  lea  Mémoire»  de  la  société  de  l'histoire  de  Pari»,  1.  IX  (18S2),  p. 
1I6-13S  ;  A.  Tuetey,  Journal  d'un  bowgtois  de  Paru,  p.  147, 16t. 

1  H.  R.  Huard,  cependant,  semble  ne  pas  être  de  cet  avis  (y.  Finitions  de* 
thèees  soutenue*  par  les  élèves  de  l'Ecole  nat.  dei  chartes  de  la  promotion  de 
1902,  p.  M]. 

'  ■  Qui  oit  ecclesie,  civilati  et  patrie  gratus,  utilis  et  fructuosus,  ac  nobis  et 
domino  nosiro  pronus,  faYOraliilis  et  propicius.  •  Lettres  datées  de  Vernon, 
te  16  décembre  (422  (Arch.  de  Seine-Inférieure,  G  2123,  fol.  S4  r>). 

1  Le  8  février  1423,  André  Harguerie,  a  nomine  suo  ctaliorum  dominomm 
canonicorum  qui  eu»  sensé  ru  ni  in  domiuurn  patriarebam  Conslonti  no  polit  a- 
auia  in  archiepiscopum  et  paslorem  ecclesie  Rothomagensis  poslulandum, 
protestants  fuit  specialiler  et  eipresse  quod,  si  ipse  aut  aliquis  ipsorum, 
causa,  communicacionls  in  eboro  vel  capitulo  autalibi, honorent  aut  reveren- 
tiam  venerabili  el  circumspecto  viro  magistro  Nicolaode  Vende  rez,  iu  archi- 
episcopum  per  aliquoseleclo,  exhibueril  autimpenderit,  quod  per  hoc  ci  s  aut 
eorum  alleri  tel  per  eos  postulato  prejudicium  non  afleratur.  •  (Ibid  ,  fol.  t*C 
t*;  cf.  fol.  Kr*.)Rienneprou*e  queXicolas  de  Venderes  n'ait  eu  que  la  moindre 
partie  des  »oi\,  ainsi  que  l'affirme  gratuitement  fallue  [Hisi.  polit,  et  relig.  de 
T.    LXXVtl.   1"  AVRIL  190i>.  20 
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Esl-il  nécessaire  d'ejouler  que  c'est  celui-ci  qui  obtint  les  bulles 
d'archevêque  de  Rouen  (26  juin  1423}  l  ? 

Ce  régime,  où  le  pape,  le  gouvernement  et  le  haut  clergé  trou- 
vaient chacun  son  compte,  n'était  pas  pour  déplaire  non  plus  à 
la  classe  lettrée.  Vers  1411,  l'Université  de  Paris,  si  dévouée  pré- 
cédemment à  la  cause  des  <  libertés  >,  s'était  aperçue  qu'elle 
avait  beaucoup  plus  à  gagner  au  maintien  de  la  prérogative  pa- 
pale qu'à  la  restauration  du  droit  des  collaleurs  ordinaires,  et 
depuis  lors,  n'avait  cessé,  tant  à  Paris  qu'à  Constance,  de  plai- 
der pour  la  continuation  des  «  réserves  >  du  Saint-Siège.  Si  elle 
avait  quelque  reproche  à  faire  au  Concordat  de  1418,  c'est  qu'il 
laissait  une  grande  moitié  des  bénéfices  non  électifs  à  la  dispo- 
sition des  ordinaires.  Ceux-ci  se  montraient  beaucoup  moins 
larges  à  l'égard  des  universitaires  que  Martin  V  2  et  que  le  roi 
d'Angleterre  3.  Aussi  la  nation  française  de  l'Université  résolut- 
elle,  le  S  août  1421,  de  s'en  plaindre  à  Henri  V  :  elle  demandait 
que  chaque  colla  leur  eu  t  l'obligation  de  pourvoir  deux  ou  quatre 
universitaires  ou  un  plus  grand  nombre  encore,  que  celte  ré- 
partition se  fil  méthodiquement,  d'après  le  rôle  de  l'Université, 
el  que  les  collaleurs  fussent  invités  chacun  à  s'exécuter  par  des 
lettres  de  Henri  V  el  par  des  lettres  de  Charles  VI,  celles-ci  pas- 
sées au  Grand  Conseil  el  sous  une  forme  assez  pressante  4. 

Cependant  le  Concordai  de  1418  repondait  trop  mal  aux  aspi- 
rations maintes  fois  exprimées,  depuis  vingt  ans,  en  France 
pour  que  des  protestations  ne  s'élevassent  pas  de  loin  en  loin 
dans  ces  contrées  courbées  sous  le  joug  do  l'Angleterre.  Ce  më- 
contentemenl,  qui  prit  parfois  les  proportions  d'une  résistance, 
apparaît  surtout  dans  le  Parlement,  corps  éminemment  épris  des 

Cêglùe....  de  Rouen,  Rouen,  1850,  in-B,  I.  Il,  p.  356).  Ct.  Ch.  de  Beau  repaire. 
Note*  sur  le*  juge»  et  les  atittieurt  du  procès  de  condamnation  de  Jeanne  d'Arc 
(Rouen,  1890.  in-8),  p.  50,  89,  95. 

1  Bourgeois  de  Paris,  p  190  ;  G.  GraBsoreille,  p.  155;  K.  Eubel,  Ifierarchia 
calholica  medii  aevi,  p.  448. 

'  Celui-ci  signa,  une  première  fois,  le  rôle  de  l'Universilé  de  Paris,  a  Flo- 
rence, sous  la  date  du  28  septembre  1419  (Denifle  el  Châtelain,  Auctarium 
Chartutarii  Univ.  Paris,,  t.  11,  c.  263,  n.  3). 

»  En  1422,  l'Universilé  de  Paris  adressai  ses  remerciements  à  Henri  V  pour 
le  grand  nombre  de  bénéfices  qu'il  avait  fait  avoir  a  ses  suppôts  ;  elle  confes- 
sait que,  sansle  secours  du  roi,  elle  n'eulsu  comment  en  obtenir  {Ctiartul.  Univ. 
Paris.,  t.  IV.  p.  104). 

1  A  lui  seul,  le  recteur  voulait  être  designé  au  choix  de  deux  prélats  et  d'us 
chapitre  [ibïrt.,  p.  JOtij. 
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anciennes  tradition*,  gardien  fidèle  des  vieilles  doctrines,  el  sur 
lequel  les  théories  comprises  sous  le  nom  de  <  libertés  de  l'Église 
gallicane  >  avaient  exercé  dès  l'origine  une  particulière  séduc- 
tion. Si,  après  une  lutte  opiniâtre,  le  greffier  du  Parlement, 
contraint  el  forcé,  avait  fini  par  enregistrer,  sous  l'œil  du  comte 
de  Saint-fol,  l'ordonnance  du  9  septembre  1418,  qui  abolissait 
les  «  libertés  ■  (31  mars  1419),  la  cour  elle-même  n'avait  point 
consenti  à  ce  coup' de  force  des  Bourguignons  et,  dans  une  cer- 
taine mesure,  elle  continuait  à  considérer  comme  subsistant  le 
droit  remis  en  vigueur  par  l'ordonnance  des  Armagnacs  du  mois 
de  mars  1418.  De  là  vient  qu'un  plaideur,  auquel  s'adjoignit  le 
procureur  du  roi,  put  invoquer,  le  28  avril  1421,  les  ordon- 
nances •  saintement,  justement  et  à  très  grant  délibération  > 
faites  en  1407,  puis  renouvelées  en  1418  '.  De  là  vient  que  le 
procureur  du  roi  lui-même  requit,  le  ti  juillet  suivant,  que  les  . 
ordonnances  en  question  fussent  «  gardéez  sans  enfraindre  -,  » 
système  qu'il  développa  encore  plus  hardiment,  le  31  décembre, 
en  argumentant  contre  le  célèbre  Nicolas  de  Clamanges  3  :  •  Sont 
<  les  grâces  expectatives  hayneuses,  contre  droit  commun.  EL 

■  ne  sont  point  les  ordonnances  revoquéez  ne  abroguéez  ;  mais 

■  furent  lesdites  ordonnances  ou  Conseil  de  l'Eglise  de  France, 

•  presensles  prélats,  chapitres  et  Universités  de  ce  royaume  en 
«  très  grant  nombre,  à  1res  grant  et  meure  délibération,  faiclez 

■  et  conferméez,  el  ne  pevenlestre  revoquéez,  nisi  eo  modo  quo 
i  introducte  sunt.  Et,  s'aucuns  n'en  avoienl  point  usé  et 
>  s'estoient  aidiez  des  grâces  expectatives,  pour  ce  ne  seroit  mfe 
i  l'ordonnance  ne  la  ioy  abroguée  ou  révoquée....  Et  s'aucuns 

■  H 'avoienl  mie  usé  de  ladite  ordonnance,  ce  ne  prejudicieroit 
«  mie  aux  autres.  EL  n'est  mie  la  loy  Jésus  Crisl  abroguée  ne 

•  ses  commandemens,  ne  ses  ordonnances  abroguéez   louiez 

•  fois  que  on  fait  pechié  mortel  ou  que  on  fait  contre  ses  com- 

•  mandemens.  El  esl  tenu  le  Koy  à  maintenir  el  conserver 
«  l'Eglise  de  France  en  ses  franchises  el  libertés....  Et,  quoy  que 

'  Arch.  nat..  XI-  4793,  fol.  54  r. 

»  Ibid.,  fol.  91  r. 

'  Celui-ci  prétendait  s'aider  d'il  ne  grave  expectative  :  ■  Car,  disait-il.  on  n'a 
point  gardé  lesdites  ordonnances,  et  a  on  usé  au  contraire,  et  l'a  lolleré  te 
Roy,  la  court  et  les  prêtas;  el  n'y  font  riens  les  ordonnances  de  cccc  xtiij, 
car  il  v  a  revocaLoire,  dont  on  a  use,  et  a  esté  tollerée  ladite  r 
[Ibid.,  fol.  125  r*.) 
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»  soit,  le  Koy  n'auroit  révoquée  que  les  ordonnances  faiclez  du 

■  leuips  du  conte  d'Armagnac  l'an  cccc  xvij,  et  ne  révoqua  point 

»  les  ordonnances  faiclez  L'an  cccc  vj  el  cccc  viij.  Aussi  ne  lez 

*  eust-)l   peu  révoquer  :  car  la  revocaloire  devrait  eslre  faicle 

<  par  le  Conseil  gênerai  ou  par  l'Eglise  de  France,  presens  et 
»  oys  les  prelas  et  ceulz  qu'il  appert.  Dit,  oullre,  qu'il  s'est  tous- 

<  jours  opposé  et  encorez  s'oppose  a  ladite  revocaloire.  • 
Celaient  là  des  manifestations  fai tes  pour  le  principe,  el  qui  ne 

dépassaient  guère  l'enceinte  du  Palais.  Le  gouvernement  anglais, 
qui  ne  se  piquail  pas  de  logique,  trouvait  commode  de  mainte- 
nir en  France  le  régime  concordataire,  bien  qu'au  delà  du 
détroit,  il  laissai  subsisler  des  •  libertés  >  très  analogues  à  celles 
qu'on  revendiquait  en  France.  Ce  contraste  ne  pouvait  manquer 
de  chagriner  Martin  V  :  il  s'en  plaignit  notamment  lors  de  l'avè- 
nement de  Henri  VI  ',  mais  il  ne  semble  pas  que  le  jeune  roi  ait 
fail  droit  à  sa  réclamation  s. 

II. 

Dans  les  provinces  demeurées  fidèles  au  dauphin  Charles,  le 
régime  resté  en  vigueur  était  au  contraire,  je  l'ai  dit,  celui  de 
l'indépendance  absolue  à  l'égard  du  Saint-Siège  au  double  point 
de  vue  des  taxes  el  de  l'attribution  des  bénéfices  s.  Et  cepen- 
dant si  évident  esl  l'avantage  qu'un  gouvernement  catholique 
peul  retirer  d'un  complet  accord  avec  le  souverain  pontife,  qu'on 
vil  presque  aussitôt  des  négociations  s'enlamer  entre  le  Dauphin 

1  Lettre  adressée  aux  conseillers  de  Henri  VI.  Le  pape  affirme  que  Henri  V 
lui  avait  promis  de  révoquer,  des  son  retour  en  Angleterre,  les  statuts  atten- 
tatoire» à  la  liberté  de  l'Eglise  :  -  Quid  est  quod  «ideamus  regnum  Anglie  a 
cetaria  lidelibus  in  plenitudine  tincerc  obediencie  discrepare  ï  ■  (Arcb.  nat., 
LL  4>,  fol.  2  r°.) 

1  11  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  le  Ion  autoritaire  avec  lequel 
Henri  VI  notifiait  à  Martin  V  les  élections  dévêques  ou  d'abbés  faites  en 
Angleterre  avec  son  approbation  (lettres  du  23  janvier  14Î7,  du  3  août  1139. 
du  il  février  1130;  Ryiner,  t.  IV,  iv,  p.  ISS,  150,  157). 

*  V.  un  certain  nombre  d'exemples,  cités  par  M.  de  Beaucourl  {HUloire  de 
CharU*  Vil,  t.  I,  p.  370,  note>,  de  nominations  faites  par  le  Dauphin,  «n  1119 
et  1  120.  en  exécution  des  ordonnances  de  mars-avril  1418.  Il  s'y  trouve  mêlé. 
à  vrai  dire,  des  exemples  qui  ne  se  rapportent  qu'à  l'exécution  du  droit  de 
régale.  —  Au  sujet  du  peu  d'argent  que  recueillait  le  collecteur  général  de  la 
province  de  Narbonne  et  de  la  difficulté  qu'il  éprouvait  même  à  reruter  des 
sotis-i:ollecleur<,  v.  Miltenberyer,  Vermeil  tiner  Xeuurdnung  der  pUpitlichtn 
Kammer  in  den  ertlm  Rrgierungsjahien  Martini  V  (RUmuche  Quartaltchrift, 
t.  VIII,  1894),  p.  434. 


dbV  Google 


CONCORDATS  ANTÉRIEURS   A   CELUI    DE   FRANÇOIS   1".        385 

et  Martin  V  :  ce  prince  et  son  entourage,  nourris  pourtant  de 
principes  gallicans  et  tout  imbus  des  traditions  du  gouvernement 
armagnac,  n'eurent  de  cesse  qu'ils  ne  renouassent  avec  le  sou 
verain  pontife  des  relations  analogues  à  celles  qu'entretenaient, 
avec  tant  de  profit,  leurs  ennemis  les  Anglo- Bourguignons. 

Dès  l'automne  de  1419,  au  lendemain  du  drame  de  Montereau, 
Charles  se  mettait  en  devoir  d'envoyer  au  pape  une  ambassade 
composée  du  nouvel  èvéque  de  Léon,  Philippe  deCoëtquis,  etde 
Guillaume  de  Meuillon  '.  Son  Conseil,  à  ce  moment,  se  réunit  à 
Bourges  et  examina  les  modifications  qu'il  convenait  d'apporter 
au  Concordat  de  Martin  V:  les  ambassadeurs  du  Hégent  devaient 
présenter,  à  cet  effel,  une  requête  au  papo  J.  Or,  il  est  à  remar- 
quer que  ce  Conseil  dans  lequel  siégeaient  de  nombreux  prélats, 
Kegnaull  de  Chartres,  archevêque  de  Reims,  Guillaume  Boisra- 
tier,  archevêque  de  Bourges,  Henri  de  Savoisy,  archevêque  de 
Sens,  Martin  Gouge,  évéquede  Clermont,  etc.,  ne  trouva  rien  à 
reprendre  aux  articles  I,  IV  et  VII  du  Concordat,  qui  réglaient  la 
composition  du  sacré  collège,  le  partage  des  bénéfices  avec  les 
ordinaires,  l'usage  des  grâces  expectatives.  Il  se  contenta  de 
demander  la  remise  totale  de  la  taxe  des  menus  et  communs 
services  pour  le  passé  ;  pour  l'avenir,  la  remise  de  moitié  accor- 
dée par  le  pape  lui  suffisait,  à  condition  qu'il  fût  entendu  qu'on 
ne  paierait  que  la  moitié  de  la  taxe  déjà  réduite  précédemment  ; 
que  le  Saint-Siège  établit  à  Lyon  un  receveur  chargé  de  centra- 
liser les  taxes  et  que,  pour  éviter  les  surprises,  le  florin  de 

'  Beauconrt,  l.  1.  p.  327. 

1  •  Sequuntur  advisamenla  focta  in  Consilio  domini  Regenlis  lento  Bl- 
luris....  super  provisions  seu  reformations  constitutionum  prediclarum  s 
domino  oostro  petenda  per  ambaxialores  domini  Regenlis  propter  hoc  ad 
prefalum  do  m  in  u  m  Papam  deslinandos.  •  (Arcti.  nat..  XI-  8604,  fol.  51  Y»; 
Bibl.  nal.,  ms.  Dupuy  616,  fol.  108  y.)  —  De  quel  envoi  d'ambassade  est-il  ici 
question  ?  Le  fail  que,  dans  l'énumération  des  conseillers  présents,  l'évéque 
de  Clermont  [Martin  Gougej  est  distingué  du  Chancelier  prouve  que  la  pièce 
est  antérieure  au  remplacement  de  Robert  le  Maçon  par  Martin  Gouge,  c'est-à- 
dire  à  la  date  du  3  février  1422.  Mais  on  peut  hésiter  entre  l'ambassade  de 
l'évèque  de  Léon  et  de  Guillaume  de  Meuillon,  qui  partit  vers  le  mois  de  no- 
vembre 141B,  et  celle  de  Jacques  Gelu  et  d'Artaud  de  f.randval,  qui  eut  lieu  seule- 
ment deux  ans  plus  tard.  Ce  qui  me  décide  à  opter  pour  la  première  de  ces  hypo- 
thèses, c'est  qu'il  s'agit,  dans  celte  délibération,  d'organiser  un  régime  destiné 
a  prendra  fin  au  commencement  de  1423  :  il  eût  été  bien  tard  pour  y  songera 
la  fin  de  1421.  Si  ma  conjecture  est  fondée,  le  Conseil  dont  il  est  question  se 
sera  tenu,  à  Bourges,  pendant  un  des  séjours  qu'y  lit  le  Régent  en  1419,  soit 
du  24  au  28  oc  Lot  ire.  soi!  du  16  novembre  au  10  décembre  (cf.  Beaucourt 
l.  I,  p.  232,  ri.  3). 
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chambre  lui  déclaré  équivalent  à  20  sous  louritois,  et  le  gouver- 
nement cessait  de  faire  aucune  objection  à  la  levée  du  demeurant 
des  taxes  apostoliques.  En  ce  qui  concerne  les  bénéfices,  il  se 
bornai!  à  demander  que  le  pape  renonçât  à  confirmer  les  élec- 
tions célébrées  dans  les  abbayes  dont  le  revenu  n'excédait  pas 
400  livres.  Il  désirait  le  maintien  des  provisions  failes  jus- 
qu'alors par  les  ordinaires  dans  des  conditions  canoniques,  s'en 
remettait  au  pape  du  soin  d'avantager  les  clercs  gradués  elles 
nobles,  et  réclamait  seulement  l'abolition  de  la  commende  pour 
les  évêchés  ou  archevêchés,  ainsi  que  pour  tous  les  bénéfices 
d'un  revenu  non  supérieur  à  60  livres,  de  plus  la  suppression  de 
toute  pension  constituée  sur  une  église  cathédrale.  Joignons  à 
cela  l'institution  d'un  légat  de  nationalité  française  résidant  à 
Avignon  et  chargé  de  juger  en  dernier  ressort  tous  les  procès 
déférés  en  cour  de  Home  :  nous  aurons  la  somme  des  desiderata 
exprimés  par  le  Conseil  de  Bourges  ;  avec  ces  additions  ou  ces 
modifications,  qui  ne  touchaient  pas  au  fond  des  choses,  le 
Kégenl  était  tout  prêt  à  accepter  le  Concordat  pour  le  temps  qui 
restait  à  courir,  c'est-à-dire  pour  trois  années  et  demie.  Il  était 
seulement  stipulé  que,  trois  mois  avant  le  terme  fixé  pour  la 
réunion  du  prochain  concile  (printemps  de  1423),  les  «  libertés 
de  l'Eglise  de  France  •  seraient  remises  en  vigueur  sans  décla- 
ra lion  nouvelle. 

Martin  V  paraît  avoir  fait'  d'abord  aux  ambassadeurs  du 
Dauphin  un  accueil  assez  maussade  ;  —  cette  entrevue,  à 
vrai  dire,  avait  lieu  au  lendemain  du  meurtre  de  Jean  sans 
Pour.  —  Les  ambassadeurs  cependant  finirent  par  se  faire  en- 
tendre el  débattirent  avec  succès,  en  présence  du  pape,  la  ques- 
tion franco-anglaise.  Martin  V  attribua  même  à  Guillaume  de 
Meuillon  l'épée  et  le  chapeau  d'honneur  qu'il  élail  d'usage  de 
donner  aux  fêles  de  Noël,  el  refusa,  malgré  les  instances  de  l'am- 
bassadeur bourguignon,  de  déclarer  le  Dauphin  coupable  de  la 
violation  du  traité  de  Pouilly i.  Peu  après,  le  cardinal  Pierre  d'Ailly 
se  rendil  à  Lyon  pour  y  a  voir  un  entretien  avec  le  Dauphin,  et.  le 
lîi  avril  1420,  à  son  retour  de  Languedoc,  Charles,  passant  par 
Avignon,  obtint  de  la  ville  pontificale  le  prêl  de  son  artillerie, 

'  Champollion-Figeac,  lettres  de  roii,  reines  el  autres  personnages,  t.  Il, 
p.  3â5:  Beaurourl,  l.  I.  p.  32Î-330  ;  H.  Maignfen.  Fnin  et  gextet  ite  Guillaume 
de  Meviltu»  (Grenoble,  1897,  ln-8),  p.  -Ja. 


dbV  Google 


CONCORDATS  ANTÉRIEUHS  A  CELUI  DE  FRANÇOIS  I".  38/ 
dont  il  s'aida  pour  déloger  les  Bourguignons  du  Pont-Saint- 
Esprit  I.  Les  rapports  n'étaient  donc  pas  mauvais  entre  le 
Kégenl  et  le  Saint-Siège  ;  toutefois  l'ambassade  de  l'évèque  de 
Léon  et  de  Guillaume  de  Meuillon  ne  semble  avoir  fait  faire 
aucun  pas  nouveau  à  la  question  du  Concordat. 

Le  Dauphin  ne  renonçait  pas  à  traiter  avec  Martin  V.  Dans  le 
registre  des  ordonnances  du  parlement  de  Poitiers,  le  Concordat 
de  1418,  passé  entre  le  pape  et  les  nations  latines,  est  transcrit 
tout  au  long  et  précédé  d'une  note  indiquant  qu'il  a  fait  l'objet 
d'une  délibération  dans  le  Conseil  de  Clermonl  de  1419  *.  Cette 
date  est  erronée  :  il  s'agit  des  Étals  tenus  à  Clermont  au  mois 
de  mai  1421 .  Le  Dauphin  y  fit  connaître,  en  effet,  son  intention 
d'accepter  le  Concordai  de  1418,  et  les  États,  sans  manifester 
d'opposition  véritable  à  ce  projet,  se  bornèrent  à  demander  que 
le  pape  fût  coulant  pour  l'acquittement  des  taxes  arriérées,  et 
que  le  Régent,  d'une  manière  générale,  veillai  à  sauvegarder  les 
droits,  juridictions  et  libertés  ecclésiastiques  à  l'exemple  de  ses 
ancêtres  3. 

A  demi  encouragé  par  cet  acquiescement  tacite,  le  Dauphin 
dut  faire  promettre  au  pape  l'abolition  des  ordonnances  de  mars 
1418  par  l'ambassade,  composée  de  Jacques  Gelu,  archevêque 
de  Tours,  et  d'Artaud  de  Grandval,  abbé  de  Saint-Antoine  de 
Viennois,  qu'il  envoya  â  Rome  vers  la  fin  de  l'année  1421  *.  La 


1  I).  Vaissete,  l.  IX,  p.  1 059 ;  Beaucourt,  I.  I,  p.  201,  329  (les  lettres  citées  il 
la  note  2  ne  sont  pas  du  23,  m'ai»  du  30  janvier  1420;  v.  ma.  fr.  20881,  a-  83)  ; 
R.  Rey,  Loait  XI  et  le*  Ê'alt  pontificaux  de  France  au  XV'  tiicle,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  delphinale,  4"  série,  t.  XII,  p.  239. 

1  a  Sequuolur  certi  articuli  sive  conslituliones  papales  super  quibus  Con- 
silium  lentum  in  civitale  Cls.ro m ontensi  anno  M  CCC  XIX  habuit  advisare.  ■ 
(Arch.  nal.,  XV  8604,  fol.  49  r*;  Bibl.  nat.,  ms.  Dupuy  676.  fol.  104  r".;. 

'  •  Que.  s'il  sembloit  bon  à  mondil  seigneur  qu'il  fuel  avecques  le  pape  [et] 
l'Eglise  de  Rome,  comme  ses  prédécesseurs,  et  tenist  les  ordonnances  faites 
au  concile  de  Constance,  lesquelles  n'ont  duré[e]  fors  tant  seulement  jusque* 
a  deux  ans  prouchain  venant,  requerisl  a  N.  S.  P.  aide  sur  ce  qu'il  prétend 
lui  eelre  deu  par  obligations  a  cause  de  collacions  de  prelatures  ou  bénéfices 
reservez,  etc.,  et  aussi  que,  en  temps  et  lieu,  lui  souveigne  de  faire  les  propo- 
sitions à  lui  touchée!»]  pour  le  concilie  gênerai  prouchain  venant....  Item, 
plaise  à  mondil  seigneur  faire  garder  les  droit,  juridictions,  franchises  et 
libériez  ecclésiastiques,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  roys  de  France  ont  fait 
ou  temps  passé.  *  (Ch.  de  Grandmaison,  Nouveaux  document*  tvr  le»  Ètatt 
généraux  du  XV  Hècle,  Paris,  1X76,  in-8,  p.  10.) 

1  Beaucourt,  t.  I,  p.  330.  —  On  lit  dans  un  bref  adressé  par  Martin  V  au 
Dauphin  vers  le  mois  d'octobre  1422  :  •  Ciun  spem  indubiam  te  ne  rem  us  data  in 
nobis  a  luis  de  révocation?  illiu*  veteris  interilii'ti  qiiod  dudwn  fucrat  jussu 
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îème  ambassade  fit  au  pape  des  représenta  lions  au  sujet  de 
on  attitude,  que  le  Dauphin  soupçonnait  d'être  préjudiciable  à 
es  droits  '  :  ce  fut  pour  Martin  V  une  occasion  de  protester  de 
on  amour  de  la  paix  et  de  sa  vive  sollicitude  pour  tout  ce  qui 
juchait  à  i'bonneur  et  aux  intérêts  du  fils  de  Charles  VI  -. 

Sur  ces  entrefaites,  le  chapitre  de  Toulouse  élut  pour  arche- 
èque  M*  Denis  du  Moulin,  conseiller  du  Dauphin  (H  avril  1422}. 
.u  moment  où  cette  élection,  contestée,  parait-il,  était  examinée 
ii  cour  de  Rome  3,  un  incident  fâcheux,  auquel  Denis  du  Mou 
in,  croyait-on,  n'était  pas  étranger,  excita  au  plus  haut  point 
indignation  de  Martin  V.  Cédant  à  je  ne  sais  quel  dépit,  le  Dau- 
ihin  imagina  (ce  qui  était  bien  peu  conforme  à  sa  politique  des 
.entières  années)  de  faire  publier  une  nouvelle  ordonnance  sur 
2s  •  libertés!  de  l'Église  de  France,  où  étaient  insérées  desclau- 
es  pénales  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  première.  Celle 
ublicnlion  fut  faite  par  la  voix  du  héraut,  jusque  sur  le  pont  du 
Ihône,  aux  portes  mêmes  d'Avignon  *. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette  ordonnance  publiée  par  ordre 
lu  Dauphin,  au  plus  tard  durant  l'automne  de  1422,  est  celle 
[ui,  par  suite  de  je  ne  sais  quelle  erreur  ou  de  quel  remanie- 


uo  factum  contra,  eccleaiaslicam  liberlalem....  ■  (Arch.  nal.,  LL  4*,  Toi.  16  v.) 
:f.  Beaucourt,  t.  I,  p.  330. 

'  C'esl  précisément  vers  ce  moment  que  Martin  V  chargeait  l'évéque  de 
lologne,  Nicolas  Albergati,  de  tenter  un  rapprochement  entre  Henri  V  et  le 
>auphin  {ibid.,  p.  331). 

>  Brefs  du  2H  mars  el  du  2  avril  1422,  confiés  l'un  à  Jacques  Gelu,  l'autre  h 
irtaud  de  Grand  val  (Arch.  mit.,  J  188,  n"  S!  el  81;  IX  4>,  fol.  0,  44}.  On  lit 
.ans  le  second,  par  exemple  :  ■  Cumex  dllecto  filio  Arlaldo,  abbate  monasterii 
i.  Antonii  Viennensis,  novilera  conspectu  tuo  ad  nostram  presentiam  veniente, 
e  valitudine  tue  personeelreliquo  rerum  tua ru m  statu...  cupidisaitne  exqui- 
eremtis,  eum  magna  admirations  audivimus  ab  eodem  generosilati  tue  fuisse 
uggeslum  nos  nonnulla  fecissc  in  prejudicium  juris  lui  in  regno  Francie  : 
,uod  profeclo  fuit  semper  a  nostra  intentione  remotum.  Nos  enim....,  qui 
'Hcem  et  concordiam  super  omnia  querimus....,  qua  adduci  ratione  poluis- 
emus  ad  aliquid  faciendum  quod  esset  perpétue  diacordie  nutrlmentum?.... 

Uic,   flli,  crede,  non   fecimus,   nec  ullo   unquam   tempore  fade  m  us nec 

ivere  inimiciciasque  orlesunt  noslra  auctoritatevoluimus....  Habemus  etiam 
am  rationem  dignitatis  tue  que  de  régis  Francie  filio  habenda  est.  tuaque 
egocia,  ul  dignum  est,  cure  sunt  nobis  el  erunl  semper....  ■ 

1  «  Contra  cujus  clectionem  milita  et  gravia  objiciebantur,  et  nos  et  vene- 
nbiles  fratres  noslri  S.  R.  E.  cardinales  illa  non  posscmus  sine  dissensione 
ransire.  Fuit  enim  necessarium  omnia  audire....  ■  Ainsi  s'exprime  Martin  V. 
irch.  nal.,  LL  4-,  fol.  e  r*.) 

'  Brefs  adressés  par  Martin  V  au  Dauphin,  l'un  dnlé  du  23  octobre  1422 
bid.,  fol.  3,  118  v). 


dbV  Google 


CON'CORDATS   ANTÉRIEURS   A   CELUI    DE   FUA.NIJOIS   1".        389 

ment,  porte,  dans  un  registre  du  parlement  de  Poitiers,  le  nom 
de  Charles  VII  et  la  date  du  8  février  1423  '.  Elle  est  rendue  sur 
les  remontrances  du  procureur  général  :  ce  magistral  avait  re- 
présenté que  des  Français  et  des  étrangers  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  d'obtenir  des  bénéfices  dans  le  royaume  au  moyen  de 
provisions  apostoliques,  puis  de  citer  leurs  adversaires  en  cour 
de  Rome  ou  par-devant  les  juges  délégués  du  Saint-Siège.  Cer- 
tains magistrats  jetaient  un  voile  sur  ces  pratiques  illicites,  soit 
qu'ils  fussent  de  connivence  avec  les  délinquants,  soit  qu'ils 
ajoutassent  foi  au  bruit  suivant  lequel  Charles  se  proposait  de 
révoquer  ou  d'amender  les  ordonnances  de  1418.  Or,  sa  résolu- 
tion, au  contraire,  était  de  les  observer  :  •  Nostre  très  grande 
■  deplaisance,  disait-il,  seroil  d'icelles  ordonnances  dissimuler  en 
•  quelque  manière  que  ce  fusl.  •  Avis  était  donc  signifié  tant  au 
parlement  de  Poitiers  qu'à  tous  les  autres  justiciers  du  royaume 
que  les  ■  libertés  de  l'Eglise  de  France  •>  demeureraient  intactes. 
Défense  était  faite  d'exporter  l'or  français  hors  des  frontières, 
ni  de  tenir  compte  des  résignations,  bulles  ou  procès  en  cour 
de  Rome,  chaque  fois  qu'il  s'agirait  d'une  élection  ou  d'une  col- 
lation de  bénéfice.  Saisie  des  bulles,  emprisonnement  et  puni- 
tion exemplaire  des  coupables,  telles  élaientles  pénalités  inscri- 
tes dans  cette  ordonnance,  qui  ne  rappelait  guère,  on  le  voit,  les 
tendances  conciliantes  et  le  désir  d'accommodement  que  l'on  a 
constatés  dans  les  conseils  du  Dauphin  en  1419  et  en  1431  -, 

Le  pape,  en  s'adressant  au  prince,  prit  aussitôt  un  ton  mena- 
çant. Etait-ce  donc  là  l'effet  des  promesses  de  Charles?  Au 
lieu  de  la  révocation  annoncée,  l'aggravation  des  ordonnances 
attentatoires  aux  libertés  de  l'Église,  et  cela  sans  que  le  Saint- 
Siège  eut  rien  fait  pour  le  mériter  !  Comment  croire  que  cette 
désobéissance  procédât  de  la  libre  volonté  du  prince?  C'était 
plutôt  l'effet  des  perfides  conseils  d'hommes  mécontents  de  n'a- 
voir pu  obtenir  quelque  grâce  indûment  sollicitée  du  Saint- 
Siège.  Charles  néanmoins  était  seul  responsable,  et  c'était  une 

1  Arch.  nat.,  XI1  860i,  toi.  60  r°;  Ree.  de>  ordonnances,  t.  XIII,  p.  2î. 

*  Ce  n'csl  certainement  pas  l'influence  de  Marie  (l'Anjou,  que  le  Dauphin 
avait  épousée  au  mois  d'avril  H22,  qui  avail  pu  déterminer  ce  changement 
brusque  de  politique.  Il  est  plutôt  imputable  soit  au  chancelier  Martin 
fiouge,  qol  avait  remplace,  au  commencement  de  l'année,  le  vieux  Robert  le 
Maçon,  soit  an  président  l.ouvct,  dont  le  crédit  croissait  de  jour  en  jour 
(cf.  Beaucourl.  1.  I,  p.  S39j. 
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son  de  plus  pour  que  sa  situation  inspirât  au  pape  une  pro- 
tde  pitié.  Ne  voyait-il  pas  la  honte  qui  en  résultait  pour  lui  ? 

lendemain  du  schisme,  opérer  une  rupture,  provoquer  un 
uveau scandale  dans  la  chrétienté!  Dans  le  triste  état  de  ses 
aires,  était-il  bien  à  propos  de  s'aliéner  l'Église,  en  sorte  que, 

la  part  aussi  de  celte  mère  spirituelle,  une  exhérédation  fût  à 

indre?  Quelle  joie,  dans  le  camp  de  ses  adversaires,  en  le 
,-nriL  ainsi  provoquer  par  des  attentats  énormes  la  colère  de 
!U  et  celle  de  l'Église!  Il  ne  souffrirait  pas  que  cette  tâche 
nil  à  jamais  son  honneur;  la  maison  de  France  ne  produirait 
s  un  oppresseur  de  la  liberté  de  l'Église  !  Marcher  sur  les  ira- 

de  ses  ancêtres  et,  supprimant  toutes  ces  entraves,  restituer 
Eglise  de  Home  ses  droits,  sa  liberté  :  tel  était  le  dédommage- 
nt que  le  Dauphin  devait  au  Saint-Siège;  tel  était  le  sujet 
il  devaient  l'entretenir  Nicolas  de  Merualello,  clerc  de  la 
imbre  apostolique,  que  lui  dépêchait  tout  exprés  Martin  V, 
s  Jean  Trocon,  doyen  de  Beauvais,  son  procureur  en  cour  de 
ne,  qui  se  disposait  alors  à  s'en  retourner  vers  lui  '.  Ce  der- 

-  Non  posBUmus  non  dolere,  flli  dilecte,  talem  «  Le  audientes  novilatem 
in  et  Romane  Ecclesie  lllal&m  esse,  quia,  cura  spem  indubiam  teneremus 
im  nobis  a  tuis  de  revoc.uliune  itliua  veleris  inlerdictl  quod  dudum  fuerat 
u  tuo  faclum  contra  eccleBiasLicam  liberlalem,  non  solum  id   sublatum 

est.  sed  coin  public»  denuneiacione  per  vocem  preconis  super  ponte  Ro- 
i  prope  urbem  nostram  Avinionem  novissiine  innovatum  fuisse  dicitur, 
'l'iam  pénis  appositis  aggravatum  ;  cum  tu  Dullam  haberes  nec  babere 
les,  née  nu  ne  nec  anlea,  jus  ta  m  causam  lalia  contra  nos  et  prefoUm 
esiam  commitlendi  vel  cliam  permillendi.  Nam  cogitare  non  pissumus 
m  inobedientiam....  ex  tua  sententîa  et  libéra  volunlale  processisse,  sed 
us  quadam  insligacione  et  studio  malignorum,  ijuia  forta*se  non  impe- 
nnl  que  non  erant  a  Sede  apoalolica  postulanda.  Sed....  tibi  uni  aocri- 
lur  oporlct,  et  proplerea  tibi  inagis  compalimur  et  condicioni  lue....  Vide 
ne  quanta  te  et  nomen  luum  onerenl  roiilumelia  nonnulli  ofQciales  tui 
nnn  verentur  sincerilali  tue  Lam  abliominanda  suadere  et  benignilatem 
ire  lue  pro  sunrum  cupiditalum  paisione  corrumpere  I  Vide  eciam  el  con- 
ra.,..  si,  in  boi'  rerum  luarum  statu,  tibi  expedit  ad  reliquos  laborcs  tuas 
rem  tna.ni  Ecclesiam  facere  tibi  adversam,  ut  sil  etiam  tibi  materna  spî- 
nlis  et  justa  eslieredacio  formidnnda   Ht,  qiioniam  te  palerno  amore  dili- 

is,  unum  hoc  siiencio  preterire  non  possumus  qtianto  elatam  gaudio 
h  invidiam,  que  omni  paci  adversa  est,  cum  jam  sperel  tali  contumaces 
»m   enormibus   inlerdiclis  conlra  te  Deum  et  ejus  Ecelesiam   provocari. 

i-um  ita  sint.  non  paciaris  hac  perpétua  macula  denigrari  honorent 
n,  ut  dicaris  in  domo  Francie  novus  oppressor  ecclesiastice  libertatis  ; 
incudns  per  vestlgia  pntrum  tuorum,  cl  Romane  Kcclcsie,  siiblalis  omni- 

interdlctli.  jus  sunm  liberUlemque   restituas. ...    °   ;Areh.   nat-,  IX  *■■ 

Iti  \«.)   —   Ce  bref  fut  conlié  a  Nicolas   de  Mercalello.   M.  de  Beaucourt 

I,  p.  :tÎ4)  l'a  daté  .lu  mois  de  septembre  1422  :  tout  ce  que  l'on  peut  dire, 

qu'il  est  peut- ''-Ire  antérieur  au  bref,    nmins  développé,  confié  à  Jean 
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nier  messager  devail  également  faire  parvenir  les  réclamations 
du  pape  aux  évoques  el  aux  seigneurs  composant  le  Conseil  du 
Dauphin  '. 

Martin  V  écrivit,  dans  le  même  sens,  au  cardinal  de  llar,  en- 
voyé comme  légat  pour  ménager  la  paix  entre  l'Angleterre  et  la 
France  '. 

Cet  incident,  on  le  conçoit,  avançait  d'autant  moins  les  affai- 
res de  l'élu  de  Toulouse,  M*  Denis  du  Moulin.quece  personnage 
passait,  à  tort  ou  à  raison,  pour  l'instigateur  de  la  mesure  dont 
se  plaignait  si  hautement  Martin  V  3.  C'est  ce  qu'expliqua  le  pape 
très  franchement  au  Dauphin  quand  celui-ci  s'étonna  que,  mal- 
gré ses  instances,  les  bulles  de  confirmation  de  Denis  du  Moulin 
ne  fussent  pas  encore  expédiées  :  on  voit  que  Charles  ne  contes- 
tait pas  au  pape  son  droit  de  confirmation  *. 

Cependant,  au  moment  où  le  pape  envoyait  ces  brefs,  le  dau- 
phin Charles  était  déjà  devenu  le  roi  Charles  VII.  Ce  fut  pour  le 
pape  une  occasion  de  renouveler  ses  remontrances.  En  même 
temps  qu'il  adressait  au  roi  des  condoléances  au  sujet  de  la 
mort  de  Charles  VI,  il  le  conjurait  de  ne  pas  laisser  opprimer, 
dans  le  royaume,  la  liberté  ecclésiastique  s.  Le  prieur  Geoffroy 
Cbollet  avait  apporté  à  Marlin  V  une  lettre  de  Charles  VII,  où 
celui-ci,  dans  une  phrase  autographe,  priait  le  pape  de  ne  dou- 
ter nullement  de  son  obéissance.  Marlin  V  s'en  autorisa  pour 
exhorter  le  roi  à  lever  sans  relard  une  interdiction  qu'il  estimait 
incompatible  avec  la  liberté  (le  l'Église.  Que  pouvait  faire  de 

Trocon,  dont  un  exemplaire  porte  In  date  du  23  octobre  1122  {ibid.,  fol.  'S  r*; 
Min  date,  an  roi.  118  V], 

'  Ibid.,  fol.  26  v. 

•  -  Place t  nobis  el  justum  est  ul  in  hac  procuracionc  jus  el  libertatem  Ro- 
mane Ecclcsie  non  poslponas  apuii  principes  el  nuncios  ac  legalos  eorum  cum 
quibus  hoc  pacîs  negocium  pcrlractabis,  et  presiTtim  apud  dilectum  lllium 
nobilem  virum  Camlum,  delflnum  Viennensem,  de  cujus  manitato  inlerdieta 
iKMiln  buiiL  con  Ira  honore  m  noslrum  et  ecclesinsticam  libertalem.  Quare 
Se  re  ni  la  te  m  tuam  hortamur  ut  ipsi  et  omnibus  suis  osiendas  qunm  hoc 
i|uo<l  fecit  alienum  est  ali  exemplis  devocîunis  el  lldei  progenitorum  suo- 
ruin....  •  {Ibid.,  toi.  85  r*.) 

1  •  (jue  dicti  Dionisïi  studio  procurais  esse  ferelmlur.  »  —  Le  pape  scmbln 
plus  lard  reconnaître  son  erreur  (v.  plus  loin). 

'  Tout  ce  ipie  le  pape  promettait  nu  Dauphin,  dans  cette  lettre,  c'était  de 
ne  point  nommera  Toulouse  un  archevêque  dont  le  choix  pût  lui  déplaire . 
Ce  dernier  bref  est  antérieur  nu  départ  de  Jean  Trocon,  qui  était  rhargé  de 
fournir  au  Dauphin  des  explications  plus  amples  [ibid.,  fol.  6). 

1  llou.H  d'Arcq.    Choir  Ae.  pièces  inédites  relative*  nu  règne  de  Charles    VI, 

i  i,  p.  »si. 


dbV  Google 


392  BEVUE    DES    QUESTIONS    HISTORIQUES. 

mieux  Charles  VII,  au  début  de  son  régne,  et  qui  fui  plus  digne 
d'un  monarque  équitable  '  7  En  renvoyant  Geoffroy  Chollet,  le 
pape  lui  confia,  non  seulement  deux  réponses  pour  Charles  Vil, 
mais  des  lettres  écrites  dans  le  même  sens  pour  le  duc  d'Alen- 
çon  "  et  pour  Jean  d'Ilarcourt,  comte  d'Aumale,  celui-ci  félicité 
de  son  attitude  favorable  aux  libertés  ecclésiastiques  *.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'évêque  de  Bologne  Albergati,  envoyé  en  France  du 
vivant  de  Charles  VI  pour  la  pacification,  qui  n'ait  été  sollicité 
d'intervenir  auprès  du  nouveau  roi  pour  la  révocation  des  fâ- 
cheuses ordonnances  *. 

L'envoi  à  Home  de  Geoffroy  Chollet  fut  suivi  de  celui  d'une 
ambassade  plus  solennelle,  composée  de  Philippe  de  Coëlquis, 
évèque  de  Léon,  et  de  Nicolas  Gehe,  archidiacre  de  Bayeux  :  ils 
attestèrent  une  fois  de  plus  le  dévouement  de  Charles  Vil  au 
pape  et  à  l'Église  romaine,  son  intention  de  lui  rendre  une  par- 
faite obédience  et  même  de  révoquer  toutes  défenses  contraires. 
Martin  V,  prenant  acte  de  ces  déclarations,  répondit  à  Char- 
les VII  qu'il  doutait  d'autant  moins  de  la  sincérité  de  son  langage 
que  celui-ci  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  consacrer  à  Dieu  les 
débuis  si  laborieux  de  son  règne  ;  toutefois,  il  le  trouvait  long  à 
passer  des  paroles  aux  actes  *. 

Néanmoins,  comme  Louis  de  Maurini  u,  un  de  ses  familiers 
qu'il  avait  envoyé  en  France,  lui  rapportait  de  bons  renseigne- 


1  •  Quamvis  de  lirmitale  lue  fldei  el  de  vota  ac  II  Liai  i  obedientia  nunquam 
poluerimus  dubitare....,  tamen  littere  tue.  in  quibus  tua  manu  propria  scrip- 
tnm  est  quod  de^oliedicncia  tua  ntillum  dubium  faciamus,  plurimum  recréa- 
puni  et  consolais  sunt  animum  nostrum.  aliqualiter  commolum..  .  •  (Arch. 
nat.,  LL  *■,  fol.  17  v*  et  119  v.)  C'est  le  bref  publié,  d'après  ce  même  registre, 
par  Rinaldi  (  t.  IX,  p.  li),  qui  n'en  a  retranché  que  la  dernière  phrase,  mais 
qui  lui  a.  assigné  In  date  fautive  de  1424.  Rinaldi  a  induit  en  erreur  M.  de 
Beaucourt  (t.  Il,  p.  344);  celui-ci  n'a  point  reconnu  une  pièce  qu'il  avait  pour- 
tant lui-même  citée  précédemment  (p.  317,  note  1)  sous  sa  véritable  date. 

1  Arch.  nat.,  LL  4*,  fol.  40  v. 

'  •  Non  sumus  ignari  quantum  erga  nos  el  Romanam  curiam  sis  aff':clusT 
quanlumque  pro  defendenda  et  conservanda  libortate  ecclesiastica  labo- 
rasti (Ibid.,  fol.  43  V.) 

'  Ibid.,  M.  28  i-. 

1  ■  Quae  cum  ila  sinl,  interdum  cogimur  admiraricur  lanto  tempore  dilTe- 
ralur  aiecucio  volunlatis  lue.  -  {Ibid,  foi.  16  r.)  —  Les  mêmes  ambassa- 
deurs remportèrent  des  lettres  du  pape  pouf  Tanguy  du  Châlel,  félicité  de 
siin  attitude  el  invité  à  s'employer  de  nouveau  dans  cette  affaire  (ibid., 
fol.  83  r°),  d'aulres  lellres  enfin  pour  un  conseiller  du  roi  de  Sicile  (ibid., 
M.  41  f). 

'  Hcul-élre  le  personnage  de  ce  nom  qui  devint  évoque  de  Lucquescn  U3tt. 
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menls,  non  seulement  sur  les  dispositions  du  roi,  mais  même 
sur  celles  de  l'élu  de  Toulouse,  le  pape  se  décida  à  passer  l'é- 
ponge sur  les  incidents  de  l'armée  précédente,  et  expédia  à  De- 
nis du  Moulin  ses  bulles  de  nomination  (29  mars  1423).  Aussitôt 
après,  il  renvoya  Louis  de  Maurini  en  France,  avec  tout  un  pa- 
quet de  lettres  pleines  d'exhortations  pour  Charles  Vil  I,  pour 
son  confesseur  *  et  son  médecin  3,  pour  le  chancelier  »,  pour  le 
légal  Albergati  »,  pour  Denis  du  Moulin  lui-même  u,  sans  ou- 
blier de  s'adresser  également  à  la  reine  Marie  7  et  à  la  reine  de 
Sicile  8;  auprès  de  celle-ci,  il  revint  à  la  charge  après  la  nais- 
,  sauce  du  Dauphin  (3  juillet  1433)  ». 

La  question  du  Concordat  paraît  avoir  été  de  nouveau  mise  à 
l'étude  dans  les  Conseils  de  Charles  VII.  <  Et  après  ce,  lit-on 
«  dans  une  protestation  du  procureur  général  au  parlenienl.de 
•  Poitiers,  l'an  1433,  pour  aucunes  choses  louchant  le  Koy  et  son 
«  Conseil; et  pour  complaire  à  Nostre  Saint  Père,a  eslé  derechef 
«  la  matière  ouverle,  tant  en  la  ville  de  Poictiers  qu'en  la  présence 

<  du  Roy,  de  M.  son  Chancelier  et  autres  de  son  Grand  Conseil 
«  en  grand  nombre  et  presens  pluseurs  prelals.  El  ont  eslé  advisez 

<  certains  articles  pour  porter  a  Noslre  Sainl  Père,  et  qu'au  cas 
«  qu'il  en  voudroit  estre  d'accord,  autrement  non,  le  Koy  et  l'E- 
«  glise  de  France  promeltroieitl  le  contenu  èsdils  articles  '°....  > 
C'est  sans  doute  au  cours  de  ces  délibérations  que  fui  produit 

'  Ibid.,  fol.  n  v. 

»  Gérard  Machel  (ibid.,  fol.  82  r*). 

*  Jean  Cadart  (ibid.,  toi.  5S  »•). 

'  Martin  Gouge  {ibid.,  fol.  46  »•). 

1  Ibid.,  fol.  Ï8  r*  (lettres  citées  par  Beaucourt,  t.  II,  p.  311). 

*  LL  4*.  fol.  84  v:  •  Audi  en  tes  ea  que  objtciebaulur.  aiiquandiu  distuli- 
mus  promocionem  tuam  ad  ecclesiam  Tholosanam,  el  tandem,  de  omnibus 
veraciter  informât],  et  presertim  quod  tu  aular  et  suasor  non  fuistï  iliiiig  in- 
terdicti  appositi  el  promulgati  contra  honorent  noslrum  et  ecclesiasticam  li- 
ber ta  te  m,  exaudMntus  prêtes  carissimi  in  Christo  fllii  noslri  Caroli.  Francie 
régis  illustril,  et  te....  promoumus,  suscîpientea  liduciam  specialem  de  flde 
tua,  quant  ïenerabilis  fréter  Nicolaus  episcopus  Bononiensis  per  suas  litteras 
coromeodsviL  Sed,  ad  tullendam  penitus  omnem  suspidonem....  debes  omni 
studio  intendere  et  laborare  apud  pre  fatum  refera  el  ejus  Consrlium  ut  om- 
nis  bujusmodi  inhibicîo  et  interdicturo  revocetur..-.  • 

'  Ibid.,  fol.  47  r-.     ■ 

*  11  la  félicitait  en  même  temps  de  son  installation  il  la  cour  (ibid., 
fol.  15  i"). 

*  Lettre  confliis  au  fri-re  mineur  Jean  RalTanel,  confesseur  de  la  reine  de  Si- 
cile (iéirf,.  Toi.  15  v*  ;  citée  par  Beaucourt.  t.  Il,  p.  317). 

'*  Arcb.  nal.,  XI-  MOV.  fol  73  r',  el  Preuve*  des  liberté;  de  l'Egtiie  galli- 
cane, t.  Il,  i,  p.  34. 
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un  mémoire  récemment  signalé  par  M.  J.  Hallerdans  uti  maiius 
cril  romain  '  :  œuvre  des  partisans  du  pape,  il  avait  pour  nul 
de  gagner  le  roi  ou  les  conseillers  du  roi  à  la  solution  concorda- 
taire ;  on  y  lisait  notamment  que  la  vraie  liberté  consiste  à  obéir 
à  son  supérieur  spirituel,  el  que  les  Français  n'avaient  que  faire 
de  s'inspirer  des  exemples  de  l'Angleterre,  fort  sujette  a  cau- 
tion en  ce  qui  regarde  la  soumission  au  souverain  pontife  ". 

On  peut  donc  caractériser  ainsi  les  rapports  de  la  France  avec 
Martin  V  pendant  la  période  de  transition  qui  suivit  le  concile 
de  Constance  :  du  côlé  anglais,  un  accord  complet  que  ne  réussi- 
rent pas  à  troubler  les  récriminations  théoriques  de  quelques 
parlementaires  ;  du  côlé  français,  une  indépendance  à  l'égard  du 
Saint-Siège  plus  apparente  que  réelle,  que  le  gouvernement,  à 
vrai  dire,  fil  mine  de  consacrer  en  \i±i,  mais  dont  ses  promes- 
ses et  ses  démarches  avant  et  après  cet  incident  ne  cessèrent 
d'annoncer  la  tin  inévitable  el  proche. 

III. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand,  au  terme  fixé  par  le  concile 
de  Constance,  uu  nouveau  synode  se  réunit  d'abord  à  l'a  vie. 
puis  à  Sienne  {23  avril-:!!  juillet  1433). 

La  •  nation  française  >  y  était  composée  d'un  petit  nombre  de 
prélats  auxquels  s'adjoignirent  des  curés,  des  maîtres,  des  li- 
cenciés, des  bacheliers  et  jusqu'à  de  simples  clercs  3,  sans  qu'on 
puisse  déterminer  dans  quelle  proportion  les  fractions  anglaise 
et  française  du  royaume  s'y  trouvaient  représentées.  En  tout 
cas,  l'esprit  de  la  •  nation  >  s'y  montra  nettement  réformateur, 
otles  présidents  du  concile  nommés  par  Martin  V  ne  la  virent  pas 
sans  stupeur  élaborer  un  programme  où  figuraient,  à  coté  de  la 
transforma  lion  du  sacré  collège,  la  suppression  des  taxes  apos- 
toliques el  la  confirmation  des  >  libertés  >  de  l'Église  de  France. 
Les  Français  admettaient  seulement  que  le  régime  des  «  liber- 
lés  •  souffrit  quelque  tempérament  ou  fût  amélioré  par  de  bons 
règlements  :  qu'on  empêchai,  par  exemple,  la  violence  de  s'exer- 

i  Bibl.  Vatkane.  ma.  la  t.  Val.  413(1.  fol.  176  180. 

'  J.  Hnller  (Berlin,  11*03,  in-8),  Papsllum  uni/  Kirthemeforai,  t.  I.  p.  473.  Ce 
mémoire  iluit  tire  public  en  entier  dan»  le  tome  11  du  même  ouvrage. 
=  Jean  île  Raguse  [Afonumenta  coi.riliorum  generatium  XV  taeculi,  t.  I,  p.  12}. 
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cer,  comme  c'était  l'habitude,  dans  les  élections.  Ils  toléraient 
l'usage  des  expectatives  durant  les  premiers  jours  de  chaque 
pontificat,  ou  à  l'occasion  de  la  venue  de  quelque  grand  prince. 
Ils  admettaient  que  les  ordinaires,  tout  en  gardant  leur  droit  uV 
collation,  fussent  obligés,  à  peine  de  déchéance,  de  faire,  dans 
une  mesure  exactement  déterminée,  la  part  des  universitaires 
et  celle  des  familiers  de  princes,  de  papes  ou  de  cardinaux.  Mais 
aussi  ils  réclamaient  l'abolition  de  la  corn  in  en  de,  la  suppression 
des  évéques  titulaires,  ne  souffraient  plus  qu'on  octroyât  des 
dispenses  pour  le  cumul  de  deux  bénéfices  incompatibles  ou  de 
trois  bénéfices  quelconques,  et  demandaient  L'institution  d'un 
vicaire  ou  légat  pontifical  en  deçà  des  monts,  qui  prononcerai! 
sur  les  appels  formés  en  cour  de  Rome  >. 

S'il  faut  en  croire  un  contemporain,  la  hardiesse  de  ces 
motions  fut  pour  beaucoup  dans  l'avortemenl  du  concile  de 
Sienne.  Rendus  méfiants  à  l'égard  d'un  synode  où  s'énonçaient 
des  projets  subversifs,  les  présidents  pontificaux  n'eurent  plus 
en  vue- que  la  dissolution.  Ils  auraient  réussi  d'abord  à  introduire 
la  zizanie  dans  la  nation  française.  Une  compétition  surgit  entre 
Bertrand  de  Cadoène,  évèque  de  Sainl-Flour,  président  de  la  na- 
tion, et  Jean  de  Fabrègues,  élu  de  Xescar,  qui  aspirait  à  le 
remplacer;  le  premier,  zélé  partisan  de  toutes  les  i  libertés,  • 
bien  qu'il  eut  commencé,  au  temps  de  Henoit  XIII.  par  se  (aire 
pourvoir  d'une  abbaye  au  détriment  de  l'élu  2,  le  second  sans 
doute  dévoué  au  système  contraire  s.  Je  ne  sais  si  ce  dernier 
subissait  l'influence  anglaise,  prépondérante  dans  une  région 
voisine  de  Lescar,  le  pays  de  Soûle  *  ;  en  tous  cas,  c'étaient  les 
divergences  déjà  constatées  entre  les  deux  fractions  ennemies 
du  royaume  qui  reparaissaient  au  milieu  de  ce  groupe  de  Fran- 
çais réunis  à  Sienne. 

Cette  dissemblance  éclate  encore  plus,  si  l'on  observe  l'alti- 
tude gardée  à  Sienne  par  les  représentants  des  deux  gouverne- 


■    laid.,  p.  M  et  Mii  v. 

1  N.  Valois,  La  France  et  te  Grand  Schisme  d'Occident,  t.  III,  p.  3*>t. 

*  Nommé  évêque  d'Oloron  le  7  août  E 432,  il  avait  été,  le  II  décembre  nui- 
Taot,  transféré  par  le  pape  a  Lescar  (Eubel,  Hierarchia  ecctesiastica.  t.  (.p.  3*17). 
11  arrivait  alors  de  Rome. 

'  A.  Longnon.  Le*  limites  de  la  France  et  IVtendtte  de  ta  domination  anglaise 
à  l'époque  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  dans  la  lltinte  des  '/uest.  Iiisl., 
t.  XVIII  (1875),  p.  «7. 
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meiits  rivaux.  L'unique  envoya  de  Charles  VII  semble  avoirété  un 
Écossais,  Thomas,  abbé  de  Paisley,  au  diocèse  de  Glasgow  :  il 
réussit  à  s'attirer  l'inimitié  des  présidents,  auxquels  on  a  prêté 
le  dessein  de  procéder  contre  lui  '.  Au  contraire,  lorsque 
l'ambassadeur  de  Henri  VI,  Jean  de  Kochetaillée,  archevêque  de 
Rouen,  fut  parvenu  à  Sienne  (12  février  1424)  -,  et  eut  réussi  a 
se  faire  nommer  président  de  la  nation  française,  secondé  par 
la  délégation  de  l'Université  de  Paris,  où  se  trouvait  notamment 
Jean  Chufïarl,  l'ambitieux  chancelier  d'Isabeaude  Bavière,  il  joi- 
gnit ses  efforts  à  ceux  des  présidents  pour  hâter  secrètement  la 
dissolution  du  synode.  Dès  le  46  février,  il  enjoignit  aux  abbés 
de  Dammarlin,  d'Ourscamp  et  de  Vézelay  de  réintégrer  dans 
les  trois  mois  leurs  domiciles  respectifs,  sous  peine  d'encourir 
l'indignation  de  Henri  VI,  et,  le  même  jour,  il  partit  clandesti- 
nement pour  Home,  où  le  rejoignirent  promptemenl,  s'ils  ne  l'y 
devancèrent,  les  délégués  de  l'Université  de  Paris  3-  Ce  fut  le  si- 
gnal de  la  débandade  :  peu  de  jours  après,  les  présidents  s'es- 
quivèrent à  leur  tour,  et  vainement  Thomas  de  Paisley  déposa 
contre  leurs  agissements  une  violente  protestation,  qui  se  ter- 
minait par  un  appel  interjeté  au  concile  de  Sienne,  irrégulière- 
ment dissous,  ou  au  prochain  concile  qui  devait  se  réunira  Baie, 
et  en  même  temps  à  Martin  V  ou  à  son  successeur  t. 

Le  concile  avait  avorté.  Je  ne  sais  si  Martin  V  en  conçut  la  sa- 
tisfaction que  certains  contemporains  lui  prêtent.  En  tout  cas. 
cet  échec  rentrait  dans  les  calculs  du  gouvernementanglais,qui 
se  souciait  médiocrement  des  <  libertés  de  l'Eglise,  •  et  préfé- 
rait de  beaucoup  aux  réformes  conciliaires  un  arrangement  di- 
rect avec  le  pape,  dont  il  se  promettait  de  rares  avantages.  Ainsi 
s'explique  la  conduite  de  Jean  de  Kochetaillée  et  autres  repré- 
sentants du  gouvernement  de  Bedford  ou  du  clergé-  anglo  bour- 
guignon. Après  avoir,  par  ordre,  déjoué  les  plans  des  réforma- 
teurs, ils  coururent  a  Rome  réclamer  le  prix  de  leurs  prétendus 


1  MonummUa  concitiorum,  l,  I.  p.  64. 

*  Ibid..  p.  49.  —  Une  démarche  intéressée  fut  faiLe,  lu  28  février,  auprès  du 
chapitre  de  Rouen  •  pro  et  nomme  dicti  iirchieplscopi  ad  Constituai  générale 
in  eu  ris  Rom  on  a  ux  parte  Principis  et  Ecclesie  existentis  s  (Arch.  de  la  Seine- 
Inférieure.  G.  2123,  fol.   Iltè  v). 

1  tfonumtnta  concilia  nint,  I.  I,  p.  49,  ?>2 

*  Ibid  ,  p.  5». 
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Celte  manœuvre  ne  réussit  pas  tout  à  fait  au  g n;  de  leurs  dé- 
sirs. Le  pape  accorda  sans  peine  des  grâces  individuelles,  qui  ne 
tiraient  pas  à  conséquence.  Kochetaillée  obtint  le  droil  de  confé- 
rer six  canonicats  dans  le  chapitre  de  Itouen,  un  canonicat  dans 
chacune  des  églises  cathédrales  el  collégiales  de  la  province  et 
encore  deux  dignités,  plus  une  douzaine  de  bénéfices  avec  ou 
sans  charge  d'âmes  <.  Le  nouveau  rôle  de  l'Université  de  Paris 
fut  signé  sous  la  date  du  29  mars  a;  les  ambassadeurs  qui  le 
présentaient  reçurent  les  faveurs  personnelles  qu'ils  avaient 
sollicitées  3  ;  le  premier  d'entre  eux,  Jean  Beaupère,  appelé  à  se 
signaler  tristement  dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  se  fil  octroyer 
une  dispense  pour  continuer  à  occuper  ses  nombreux  bénéfices 
malgré  une  blessure  qui  lui  ôlait  l'usage  de  la  main  droite  ». 

Les  ambassadeurs  de  Henri  V]  furent  beaucoup  moins  heu- 
reux en  ce  qui  concerne  les  demandes,  d'ailleurs  exorbitantes, 
qu'ils  étaient  chargés  de  présenter  par  le  duc  de  Bedford.  1-e  Ré- 
gent anglais  ne  voulait  rien  de  moins  que  la  création  d'un  certain 
nombre  de  cardinaux  français  du  parti  d'Angleterre,  el  au  pre- 
mier rang  de  ces  candidats  au  chapeau,  il  nommait  Jean  de 
Kochetaillée  S.  Il  consentait  à  ce  que  le  pape  eût  la  disposition 
des  bénéfices,  comme  avant  le  schisme  d'Occident,  mais  à  con- 
dition de  choisir  toujours  un  des  trois  candidats  que  lui-même 
préseuteraiteusecret,elcela  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  : 

■  Bulle  du  ;t1   mars  1434  (Arch.  de  la  Seine- Inférieure,  G  2124,  fol.  2<K>  »•}. 

■  Du  Boula;-,  l.  V,  p.  369.  —  Le  pape  décida  que  ces  grâces  auraient  la 
mène  valeur  que  si  elles  avaienl  été  octrojees  le  29  janvier  14IS  [C/iartula- 
Hum  Universilatit  Parùùruit,  t.  IV,  p.  133).  Celte  mesure,  d'ailleurs,  Tut  gé- 
néralisée :  par  constitution  du  2  mai  1421,  Martin  V  décida  que  toutes  les 
grâces  datées  du  25  avril  précédent  vaudraient  comme  si  etlea  remontaient 
au  26  Janvier  1418  et  jours  suivants  (IMllinger,  Beitràge  :ur  politischen,  kirch- 
lichen  und  Cultur-Geschichte  der  tecli*  M;ten  Jahr/iunderte,  Vienne,  I8«3, 
in-8,  t.  11,  |>.  333). 

*  Chartutarivm  Univ.  Paris.,  t.  IV.  p.  432. 

«  Auctanum  C/iarluiarii,  t.  Il,  c.  illfci,  n.  1. 

1  Au  sujet  de  ce  prélat,  Henri  VI  s'exprime  ainsi  dans  des  lettres  datées  de 
Londres,  le  27  juin  14W:«  Certitflcati  quod  carissimus  patruus  poster  Johan- 
nes dux  Bedfordie,  su!)  nomine  noslro  et  dicti  regni  nonlri  Fraude  ad  gé- 
nérale Concilium,  quod  tunu  in  Senis  sedebal,  et  ad  Summum  PontiUcein 
Bonnutlos  destinavil  a  m  ba  xi  a  tores,  ad  inslandum  inter  cetera  apud  eumdem 
Summum  Punlilicem  pro  aasumpeione  et  promoeione  ad  cardinalatum  quo- 
rnmd'im  prelalorum  cjusdem  noslri  Francie  regni,  nomina  eidein  expri- 
raendo,  inter  quos  sic  promovendos  dictus  consiliarius  noster.  ni  audivimus, 
fuei-.it  ex  parte  dicti  patrui  noslri  primo  nomina  tus..  .  •  (Arch.  du  la  Seine-Infé- 
rieure, G  3589). 

t.  lzxvii.  1"  *vh.L  itKJû.  2U 
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autrement,  il  se  réservait  d'écarter  les  prélats  nommés  parle 
Sainl-Siège.  Il  réclamait  la  translation  ou  la  déchéance  des  pré- 
lats du  parti  de  Charles  VII  qui  avaient  déserté  leur  diocèse, en 
avaient  été  chassés  ou  s'efforçaient  inutilement  d'y  entrer  :  tels 
Hegnaull  de  Chartres,  archevêque  de  Reims;  Guillaume  de 
Cliampeaux,  évèque  de  Laon;  Robert  de  Rouvres,  évèque  de 
Séez;  Robert  de  Girème,  évèque  de  Meaux,  etc.  Il  voulait  que  le 
pape  donnât  à  Henri  VI  le  litre  de  roi  de  France  el  d'Angleterre 
chaque  fois  qu'il  lui  écrivait  pour  lui  recommander  des  ecclé- 
siastiques promus  dans  les  provinces  de  son  obédience,  sinon  le 
roi  ne  se  croirait  pas  obligé  de  délivrer  le  temporel  à  ces  prélats. 
Dans  l'étendue  de  sa  régence,  Bedford  voulait  avoir  le  droit  de 
réformer  le  clergé  régulier  ou  séculier,  exempt  ou  non  exempt, 
en  remettant  en  vigueur  les  règlements  anciens  ',  el  il  préten- 
dait qu'aucun  appel  ne  pût  paralyser  l'effet  de  ses  ordonnances. 
Il  demandait  que  presque  loules  les  causes  déférées  au  Sainl- 
Siège  fussent  jugées  en  France  par  un  prélat  résidant  dans  les 
terres  d'obédience  anglaise  2-  Il  voulait  que  la  cour  de  Rome  se 
dessaisit  du  procès  matrimonial  pendant  enlre  le  duc  de  Bra- 
bant,  le  duc  de  Gloucesler  et  Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de 
Hainaut  ',  les  parties  ayant  pris  pour  arbitras  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  lui-même  Faisant  valoir  le  petit  nombre  des  prélats  qui, 
à  Constance,  avaient  consenti  au  paiement  d'une  moitié  des 
taxes,  il  réclamait,  pour  le  passé,  la  remise  totale  des  taxes  dues 
au  Saint-Siège  depuis  l'avènement  de  Martin  V,  et  demandait 
qu'à  l'avenir  le  pape  se  contentât  d'un  tiers  des  communs  ser- 
vices el  d'une  moitié  des  annales,  au  moins  tant  que  le  clergé 
de  France  ne  serait  pas  lire  de  sa  misère  actuelle. 

A  toutes  ces  requêtes  Martin  V  fît  la  sourde  oreille,  ou,  s'il  se 
donna  la  peine  de  répondre,  ce  fut  en  termes  évasifs  :  ■  Il  y 
«  sera  donné  bon  ordre.  Dabitur  bonus  el  congruus  modus.  Cela 
«  se  fera  en  temps  voulu  el  au  moment  favorable.  Fiet  eaptaop- 
t  portunitate  et  commodilale  faciendi.  »  Au  fait  el  au  prendre,  il 

<  Ainsi  il  entendait  réduire  lus  exemptions  nu  nombre  prescrit  par  les 
conciles  de  Latran  et  de  Lyon. 

*  Exception  n'était  faite  que  pour  les  cas  d'hérésie,  de  lèse-majesté  a  l'égard 
du  pape,  de  mariage  entre  grands. 

'  Cr.  Bcaucourt.  1  11,  p.  362-36t,  fil  le?  documenta  nouveau!  signalés  par 
A.  Gauchie  (Comptes  rendus  de  la  tommistion  royale  d~hi*toirt  de  Belgique. 
5-  série,  t.  Il,  1892,  p.  1BI  el  suiv.,  404  et  suiv.). 
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ne  conservait  plus  aux  ordinaires,  pendant  la  nouvelle  période 
quinquennale,  que  le  droit  de  collation  a  un  quart  des  béné- 
fices (le  duc  de  Bedford  aurait  voulu  qu'ils  pourvussent  à  un 
tiers  de  ces  bénéfices}.  Il  consentait  à  rappeler  les  clercs  fugi- 
tifs dans  leurs  diocèses  situés  en  terre  anglaise,  à  condition 
que  ce  séjour  leur  offrit  loute  sécurité.  11  se  bornait  à  restreindra 
d'une  façon  très  vague  le  nombre  des  procès  qui  pouvaient  èlre 
déférés  en  cour  de  Rome  '.  Au  lieu  d'une  remise  totale  des 
taxes  arriérées,  il  n'accordait  aux  retardataires  que  des  sursis 
variant  entre  un  an  et  six  mois,  et,  pour  l'avenir,  il  ne  promet- 
lait  que  d'avoir  égard,  en  général,  à  ta  pauvreté  des  bénéficier*;. 
Il  autorisait  bien  la  création  d'une  Université  normande  -,  à 
laquelle  le  clergé  contribuerait  pécuniairement,  sans  y  être 
toutefois  contraint  par  le  bras  séculier,  et  il  admettait  que  les 
frais  de  l'ambassade  anglaise  fussent  soldés  au  moyen  d'une 
taxe  sur  le  clergé  qui  ne  dépasserait  pas  huit  florins  de  chambre 
par  personne  3.  Mais  c'étaient  là  des  complaisances  de  médiocre 
portée,  qui  ne  pouvaient  faire  oublier  au  gouvernement  anglais 
l'échec  pileux  de  sa  combinaison. 

Le  ressentiment  de  Bedford  ne  tarda  pas  à  se  traduire  par  la 
manifestation  d'un  sentiment  nouveau,  le  dévouement  à  la 
cause  des  •  libertés  >  de  l'Église  *.  Le  4  octobre  1424,  devant 
les  États  assemblés  à  Paris,  il  donnait  la  parole  au  chancelier 
Jean  le  Clerc  ;  celui-ci  dépeignit  la  ruine  des  églises,  en  dénonça 
la  cause,  les  envois  trop  fréquents  d'argent  en  cour  de  Home  ; 
il  déplora  la  prétention  élevée  par  les  papes  de  disposer  des 
bénéfices  contre  les  décrets  des  conciles  et  les  ordonnances  des 
rois.   Le  Régent,  ajoula-l-il,  entendait,  selon  l'avis  du  clergé, 

1  Les  causes  concernant  des  bénéfices  d'au  moins  cinquante  livres  de  re- 
tenu ne  pourraient  être  déférées  en  cour  de  Rome  qu'après  une  sentence 
définitive,  ou  (ce  qui  est  bien  élastique)  si  l'on  prévoyait  que  le  dommage 
causé  à  la  parlie  perdante  ne  pouvait  être  réparé  par  la  sentence  définitive. 
Quant  aux  causes  malri moniales,  la  cour  de  Home  en  connaissait  si  la  candi- 
lion  des  personnes  rendait  son  intervention  nécessaire. 

'  Ce  Tut,  plus  tard,  l'Université  de  Caen,  fondée  par  le  duc  de  Bedford,  en 
1432  (cf.  A.  de  rloLinnont,  La  fondation  de  i'Univertilè  de  Caen,  Caen,  18X3, 
in-8,  p.  26). 

*  Ces  réponses  portent  la  date  du  31  mars  1421  (Arch.  nal.,  P  2298,  p.  81»; 
Du  Boulay,  t.  V,  p.  3W). 

1  11  se  manifesta  aussi  par  un  «rand  zèle  pour  la  réforme  Je  me  réserve  de 
parler  ailleurs  des  démarches  faites,  en  I12Ô,  au  nom  de  Henri  VI  pour 
hâter  la  réunion  d'un  nouveau  concile. 
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remédier  à  celte  situation,  de  telle  façon  que  le  service  divin 
cessât  de  péricliter  en  France,  Ordre  était  donc  donné  au 
clergé  de  demeurer  assemblé  après  le  départ  des  autres  ordres 
afin  de  délibérer,  en  présence  de  délégués  du  Conseil,  sur  le 
fait  des  •  libertés  de  l'Église  de  France  i.  »  Pareil  langage  n'a- 
vait été  tenu,  à  Paris,  au  nom  du  gouvernement  depuis  la  chute 
des  Armagnacs.  C'était  à  croire  que  Bedford  voulait  s'appro- 
prier le  rôle  qu'avait  joué  autrefois  le  Dauphin  et  dont  il  n'avait 
pas  lardé  à  se  lasser.  L'accès  de  gallicanisme  du  Régent  anglais 
fut  de  moins  de  durée  encore. 

Le  clergé  ayant  voté,  comme  on  l'y  conviait,  le  rétablissement 
des  «  libertés  *,  •  Bedford  adressa  au  pape  une  nouvelle  série 
de  demandes  très  différentes  des  premières;  il  y  joignit  une 
lettre  où  il  se  plaignait  du  rejet  de  toutes  les  requêtes,  pourtant 
si  légitimes,  qu'il  avait  présentées  au  nom  de  Henri  VI  et  au  sien. 
Qui  connaît  Martin  V  peut  deviner  sa  réponse  à  ces  revendi- 
cations inattendues.  Il  l'accompagna  d'une  lettre  aussi  ferme 
que  digne,  et  confia  l'une  et  l'autre  à  un  homme  éminent,  Julien 
Cesarini,  alors  simple  auditeur  de  la  Chambre  apostolique. 
Après  avoir  pris  Dieu  à  témoin  qu'il  n'avait  jamais  été  enclin 
à  favoriser  personne  plus  que  Henri  VI  et  Bedford,  rappelé 
les  nombreux  bénéfices  et  offices  en  cour  de  Rome  qu'il  avait 
distribués  à  la  demande  du  duc,  il  déplorait  que  le  souve- 
nir du  bienfait  survécût  plus  longtemps  dans  la  mémoire  du 
bienfaiteur  que  dans  celle  de  ses  obligés  :  •  Nous  n'ignorons 
«  pas,  ajoutait-il,  la  grandeur  des  royaumes  de  France  et  d'An- 
i  glelerre,  non  plus  que  l'importance  des  services  que  ton  sou- 
«  verain  peut  rendre.  Mais  nous  savons  aussi  qu'au-dessus  des 
t  rois  est  Dieu  ;  il  ne  laissera  pas  opprimer  son  Église,  nous  en 
u  avons  la  confiance;  il  l'inspirera  une  droite  et  sainte  politique, 

•  respectueuse  des  droits  du  Saint  Siège  et  de  la  liberté  ecclé- 

•  siastique;  tu  résisteras,  par  conséquent,  aux  hommes  de  scan- 

•  dale  qui  se  proposent  moins  de  soulager  telle  ou  telle  Église 
«  particulière  que  de  bouleverser  la  constitution  de  l'Église  uni- 
<  verselle,  au  grand  détriment  de  la  paix  et  de  la  charité.  • 
(13  février  1423  ».) 

'  S.  Luce,  Jeanne  d'Arc  à  Domremy  (Paris,  188(1,  in-*),  p.  127. 

*  La  réponse  du  pape,  analysée  plus  loin,  ne  laisse  aucun  doute  a  cet  égard. 

1  L'ese  m  plaire  de  celle  lettre  transcrit  dans  le  registre  LL  *•  (fol.  34  v°)  des 
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C'était  une  fin  de  non-recevoir.  Il  restait,  puisque  aucune  déci- 
sion n'avait  été  prise  à  Sienne,  à  fixer  et  à  imposer  d'autorité 
le  régime  qu'on  entendait  substituer  au  système  provisoire  de 
1418.  Aussi  bien,  depuis  l'expiration  de  la  période  quinquen- 
nale qui  s'était  terminée  en  1423,  il  ne  manquait  pas  de  logi- 
ciens en  France  qui  soutenaient  que  les  ordonnances  sur  le  fait 
des  ■  libertés  »  avaient  recommencé  d'être  en  vigueur  *. 

Tel  fut  en  partie  l'objet  de  la  constitution  du  13  avril  1425, 
publiée  le  16  mai  suivant  ?.  Martin  V,  sans  aborder  la  question 
financière  ni  reparler  des  bénéfices  électifs,  y  régla  de  la  ma- 
nière suivante,  pour  une  nouvelle  période  de  cinq  années,  les 
droits  des  collaleurs  ordinaires  :  ceux-ci  n'auraient  plus  à  pour- 
voir qu'aux  bénéfices  vaquant  durant  les  mois  de  mars,  de  juin, 
de  septembre  et  de  décembre  3.  La  situation  de  ces  collateurs  se 
trouvait  ainsi  fort  amoindrie  :  au  lieu  de  la  moitié,  ils  n'avaient 
plus  qu'un  tiers  des  bénéfices  non  électifs  à  leur  disposition. 

C'était  une  façon  singulière  de  répondre  à  la  demande  de 
Redford  qui,  on  s'en  souvient,  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  la 
restauration  des  <  libertés.  »  Mais  ce  qui  fut  plus  singulier 
encore,  c'est  l'accueil  que  Bedford  fît  à  celte  constitution.  Dès 

Arch.  nat.  et  publié,  d'après  ce  registre,  partiellement  par  Rinaldi  (t.  IX, 
p.  20),  intégralement  par  3.  Luce  (p.  SOI,  porte  la  date  du  2  février  Î425. 
Mais  la  date  du  13  lévrier  est  inscrite  au  bas  de  l'original  (Arch.  nat.,  J  053, 
n-  15),  qui  est  aussi  seul  h  contenir  la  phrase  relative  à  la  mission  de  Cesarini, 

1  Je  Us  dans  une  plaidoirie  du  Si  mai  1425  :  •  Ladite  cure  vaca  durant  le 
temps  dez  ordonnances  par  le  propoz  de  partie  adverse,  qui  dit  que  la  cure 
vaca  en  janvier  cccc  uiij  ;  et  n'ont  point  esté  revoquéez  lesdiles  ordon- 
nances; aussi  la  revocatoire  en  janvier  ne  duroil  point,  et  ne  usoit  on  point 
de  la  revocatoire.  qui  ne  fu  onquez  gardée  ne  observée.  Puet  bien  eslre  que 
depuis  la  publication  desdites  ordonnances,  on  a  tolleré  l'alternative  ad  ijuin- 
quenniutn,  qui  esloit  lors  passé.  ■  (Arch.  nat.,  XI"  4791,  Toi.  87  v*  )  Voici  une 
autre  plaidoirie,  du  21  juin  1425,  où  il  est  question  d'une  cure  qui  a  vaqué  au 
mois  de  décembre  1423  :  •  Dit  que  au  temps  de  la  vacacion  le  cours  de  l'al- 
ternative esloit  failly,  et  estoK  l'ordinaire  sur  sez  pies,  et  lenoîl  on,  et  devoit 
on  tenir  les  ordonnances.  ■  'Jbid.,  Toi.  98  r*.)  Cf.  une  plaidoirie  du  10  mars 
1427  :  ■  El  vaca  la  cure  l'an  cccc  xiitt,  du  temps  de  l'observance  des  ordon- 
nances. ■  tXÏ  4795,  Toi.  58  r»,) 

'  Arch.  nat.,  Xi<  8604,  toi.  ST  v.  Rinaldi  (t.  IX,  p.  3)  en  a  reproduit  un  frag- 
ment d'après  Coutelorius;  le  texte  complet  a  été  publié  par  Dollinger  {Bei- 
triige  »ur....  Cultur-Gœchichtt,  t.  Il,  p.  335-344). 

'  Et  encore,  durant  ces  quatre  mois,  certaines  catégories  de  bénéllces  de- 
meuraient soumises  à  la  réserve  stipulée  dans  les  constitutions  antérieures.  Ce 
régime  était  applicable  dans  tous  les  pays,  saur  celui  où  résidait  la  cour  de 
Rome.  Par  la  même  constitution,  Martin  V  annulait  les  pouvoirs  par  lui 
donnés  à  certains  prélats  pour  conférer  des  bénéfices  par  l'aulorilé  aposto- 
lique. 
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le  mois  de  novembre  suivant,  il  reconnaissait  la  supériorité  du 
nouveau  système  sur  l'ancien  el  prétendait  que  beaucoup  de 
procès  seraient  par  là  même  évilés.  Une  ordonnance  de  Henri  VI, 
délibérée  en  Grand  Conseil  (26  novembre  1423),  déclara  la  cons- 
titution de  Martin  V  exécutoire  et  en  fit  remonter  l'application 
au  16  avril  i.  On  ne  pouvait  de  meilleure  grâce  sacrifier  les 
ordinaires.  A  vrai  dire,  avant  de  s'improviser  champion  des 
«  libertés,  >  Bedford  avait  déjà  montré  le  peu  do  cas  qu'il  faisait 
du  droit  des  ordinaires  :  il  ne  leur  avait  attribué,  dans  ses  pre- 
mières demandes,  que  le  tiers  des  bénéfices  non  électifs,  c'est- 
à-dire  précisément  la  fraction  dont  le  pape  leur  faisait  aban- 
don. Hais  on  pouvait  alors  justifier  cette  concession  par  l'im- 
portance des  avantages  que  le  Régent  stipulait  d'autre  part, 
au  lieu  qu'à  présent  son  acquiescement  aux  volontés  de  la  cour 
de  Itome  ne  semblait  lui  valoir  aucune  compensation.  Il  faut 
admettre  qu'un  instinct  impérieux,  ou  plutôt  je  ne  sais  quel 
intérêt  supérieur,  obligeait  en  quelque  sorte  le  gouvernement 
anglais  à  chercher  un  appui  du  coté  du  Saint-Siège  -. 

Cependant,  si  les  <  libertés  de  l'Église  gallicane  *  comptaient 
encore,  dans  les  contrées  soumises  à  l'Angleterre,  des  partisans 
qui  s'étaient  résignés  difficilement  au  Concordat  de  1418,  de 
quel  œil  allaient-ils  voir,  après  la  manifestation  stérile  de  1424, 
la  reculade  du  mois  de  novembre  1425? 

L'opposition  du  Parlement  surtout  était  à  craindre.  Depuis 
six  mois,  le  procureur  du  roi  ne  manquait  aucune  occasion  de 
réclamer  l'application  des  anciennes  ordonnances  *;  prévoyant 

■  Rec.  de*  ordonnante*,  t.  XIII,  p.  107. 

*  S.  Luce  (op.  cil.,  p.  ccxviu)  explique  la  volte-face  de  bedford  pur  le 
besoin  qu'il  avait  du  concours  de  Martin  V  pour  mettre  On  au  différend 
entre  son  frère  le  duc  de  Gloucesler  et  son  allié  le  duc  de  Bourgogne.  D'ail- 
leurs, le  savant  historien  (je  l'ai  constaté  non  sans  surprise)  interprète  d'une 
façon  assez  inexacte  l'ordonnance  du  26  novembre  1*35. 

1  V.  son  intervention  le  22  mars  (Arch.  nal.,  XI-  47W,  fol.  61  v)  et  le 
5  juin  1425  :  -  Le  procureur  du  roy  dit  que  en  teste  matière  y  ol  pieça  or- 
donnances f  sic  lez  à  très  granl  délibération  ou  conseil  de  l'Eglise  de  France 
moult  notablement  assemblé  à  Parisavec  le  clergié,  chapitres  et  universités; 
et  depuis  à  grant  solempniié  ont  esté  conformées,  et  sont  conformez  à  droit 
commun  el  aux  drois  anciens,  aux  status  et  ordonnances  dei  concilz  gene- 
nrnlz.  Et,  combien  que  on  ait  consenli  ou  tolleré  l'alternative,  le  temps  est 
expire.  Et  pour  ce  requiert  que  la  court  tiengne  la  main  à  l'observance  des- 
dites ordonnancez,  qui  ont  esté  sainclement  et  justement  faictez-.  et  requiert 
qu'elles  soient  gardéez  sans  enfreindre,  pour  éviter  les  Ires  gratis  inconve- 
niens  qui  sont  avenuz  el  avenrtroienL  plus  gruns  par  l'infraction  desdiles  or- 
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un  nouvel  accord  avec  le  pape,  il  protestait  que  cel  arrange- 
ment provisoire  ne  devrait  avoir  aucun  effet  rétroactif  :  «  Et, 

*  s'il  avenoit  que,  par  consentement  ou  tolterance  du  Roy,  on 
«  voulsisl  recevoir  aucune  alternative  ad  modicum  tempus,  au 
«  moins  que  ce  soit  sans  préjudice  desdiles  ordonnances  et  ad 

<  futura,  non  mie  ad preterita  i.  »  Le  10  janvier  1426,  il  alla  plus 
loin  encore  :  dans  un  long  réquisitoire  dirigé  contre  la  cour  de 
Rome,  il  dénia  au  pape  le  droit  d'appauvrir  les  églises  et  de 
pourvoir  aux  bénéfices  sans  L'aveu  des  conciles  :  «  Quant  on  dit 

<  que  le  pape  a  grant  puissance  et  que  Dieu  disl  à.  saint  Perre  : 
«  Pasce  ores  meas,  il  est  vray;  mais  il  ne  lui  dist  mie:  Tonde  oves 

*  méat....  Puisque  les  sains  Pères  et  les  sains  concilz  ont  baillié  la 
«  collation  des  bénéfices  aux  ordinaires,  le  pape  ne  leur  puel 

*  osier  ne  à  soy  a  traire  î.  ■  11  proclama  le  droit  et  le  devoir  du  roi 
de  faire  observer  les  ordonnances  de  mars  1418  3,  dont  la  révo- 

donoancea.  >  [Ibid.,  fol.  91  r».)  Cf.  une  plaidoirie  du  !3  juillet  suivant,  où  la 
même  thèse  est  reproduite  (ibid.,  fol.  US  v)  :  «  Et,  se  on  avoit  tolleré  l'al- 
ternative, elle  n'estoil  mie  passée  en  conseil  gênerai,  et  acel  on  bien  com- 
ment elle  Tu  passée  a  part,  hors  du  conseil;  et  si  est  vray  que  on  l'auroil 
passé  et  tolleré  sans  préjudice  dez  libériez  de  l'Eglise  de  France  et  sans  pré- 
judice desdiles  ordonnances.  ■  Le  13  août,  la  cour  maintint  son  greffier. 
Clément  de  Fauquembcrgue,  en  possession  d'un  canonicat  d'Arras  par  appli- 
cation des  anciennes  ordonnances  (ibid.,  fol.  133  r"). 

■  Discours  du  5  juin  142b  {ibid.,  toi.  91  r-). 

■  *  Et  Tait  à  ce  propoz  le  chapitre  Si  U  qui  preetl,  il,  qu.  iij,  et  par  le  texte 
desditz  chapitres  appert  que  le  pape  ne  puet  ne  doit  excomenier  ne  punir 
ceulz  qui  ensuivent  les  conslitucions  dez  sains  concilz  et  status  dez  sains 

Perez El  n'y  a  point  de  constitucion  en  concil  gênera)  qui  baille  au  pape  la 

disposition  des  bénéfices,  et  furent  fais  par  Innocent  les  décrétâtes  et  cha- 
pitres dont  partie  adverse  se  veull  aidier,  ainsi  qu'il  appert  par  la  cronique 
de  Martin....  Les  grâces  expectatives  ad  bénéficia  vaeatura  sont  dampnéez  in 
concilia  Latlcranenii,  et  doit  eslre  entendu  m  bene/iciit  hominis  certi  et  in- 
eerti,  quia  ieniper  daretur  uccatio  machinandi  in  mortem  aller»  a*.  Et,  combien 
que  le  pape  soit  pape  et  habtal  jvs  in  papatu,  pour  ce  ne  puet  il  ne  doit  rai- 
sonnablement user  de  sa  puissance  contre  les  conslitucions  dez  concilz  gene- 
raulz  et  status  dez  sains  Pères  tri  svbveriionem  pollicie  eccletiaitice.  •  Le  pro- 
cureur du  roi  cite  encore  un  exemple  récent  d'appauvrissement  d'église  : 
-  On  a  veu  derrenemenl  comment,  pour  porter  le  vacant  à  Romme  de  l'église 
S.  Denya.  on  a  engaigié  livres,  aournemens,  veslemens,  calices,  reliquiaires, 
ossemens  de  sains,  joyaux  d'or  et  d'argent  ordonnez  pour  le  service  divin.... 
Et  en  autres 'églises  a  esté  fait  pareillement;  et  en  autres  a  convenu  vendre 
reniée  et  porter  finances  en  court  de  Romme.   ■ 

*  ■  Et  teons  que  par  raison  naturele  le  111k  puel  résister  à  son  père,  ti  velîl 
in  «un  tenir*....  Et  pour  ce  on  doit  dire  que  le  Roy  raisonnablement  puel 
et  doit  maintenir  et  garder  l'Eglise  et  personnes  ecclésiastiques  de  son 
royaume  en  leurs  libertés....  Mai?,  pour  ce,  le  Roy  ne  juge  mie  le  pape.  ..  Et 
puel  bien  le  Roy  dire  ou  faire  dire,  ainsi  que  autresfois  il  a  dit  et  Tait  dire, 
que  les  exaction»  cl  In  disposition  des  beneliecs  que  le  pape  atrayolt  à  lui  es- 
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cation  avail  élé,  suivant  lui,  surprise  au  gouvernement  bourgui- 
gnon ',  el  il  conclut  que  le  Parlement  devait  punir  du  bannisse- 
ment et  de  la  privation  de  tous  offices  quiconque  contrevien- 
drait en  acte  ou  en  parole  à  la  charte  perpétuelle  des  libertés 
de  l'Église  de  France  2. 

C'est  sur  ces  enlrefaites  que  Bedford,  qui  avail  laissé  passer 
plus  de  trois  mois  sans  oser  pressentir  les  dispositions  de  la 
cour  3,  se  mil  en  devoir  d'obtenir  l'enregistrement  de  l'ordon- 
nance qui  violait  si  ouvertement  les  franchises  gallicanes.  Il 
chargea  de  celle  mission  délicate  Pierre  Cauchon,  qui  se  pré- 
senta au  Parlement  le  5  mars  1426.  Le  procureur  du  roi  fit  aus- 
sitôt opposition,  t  La  matière  esloit  grant  ...  >  Des  conseillers 
du  roi,  de  notables  personnages  partageaient  son  avis  :  les 
ordonnances  de  mars  1418  étaient  encore  actuellement  en  vi- 
gueur. Quel  en  était  l'objet,  sinon  de  •  soubzmetlre  à  raison  la 
volonté  du  pape?  »  Or,  c'était  hérésie  que  croire  le  pape  im- 
peccable. Bref,  loul  ce  que  Pierre  Cauchon  put  obtenir  du  Par- 
lement, ce  fut  la  promesse  de  mettre  l'affaire  en  délibération. 
Quatre  jours  après,  trois  maîtres  des  requêtes  revinrent  â  la 
charge  de  la  part  du  Chancelier,  Louis  de  Luxembourg  *.  Le 
Parlement  invita  celui-ci  à  venir  s'expliquer  lui-même;  Louis 

loient  trop  cbargans  et  dommageable»  à  l'Eglise  et  personnes  ecclésiastiques 
dessusdiles....  Le  Roy  est  astreint  par  serememfait  en  son  sacre  et  autrement 
à  cause  de  sa  majesté  royal  de  conserver,  maintenir  et  garder  l'Eglise  de 
France  en  ses  (trois,  franchises  et  libertés  par  le  chapitre  Principe»  teculi.  > 

'  ■  Et  acet  on  bien  que  les  lettres  rerocatoires  ne  turent  mie  passée?,  a.  telle 
délibération  comme  lez  antres  ordonnances,  et  s'opposa  le  procureur  du  roy  à 
la  publication  ;  cl  scel  on  bien  céans  comment  elle?.  Turent  publiée/  et  se  ce 
tust  par  la  deliberacion  de  la  court.  Et  est  vray  que  on  ne  adverli  mie  le  Roy 
ne  le  duc  de  Bourgoigne,  ausquelz  on  disoit  que  le  conte  d'Armagnac  avait 
fait  lesdites  ordonnances,  et  ne  leur  disoit  on  mie  que  leadiles  ordonnances 
eussent  este  faille/  par  la  délibération  de  ton/  les  prelas.  Universités  et 
clergié  de  l'Eglise  de  France....  Ainsi  on  ne  s'arresta  point  à  ladite  revoea- 
toire,  que  on  llst  publier  en  l'absence  du  duc  de  Bourgoigne  par  le  conte  de 
S.  Pol,  qui  esloit  lors  jeune  et  cuidoit  bien  faire.  » 

1  X1>  *794,  fol.  113  v°.  —  La  thèse  contraire  est  dérendue  par  un  avocat  le 
21  janvier  suivant  [ibid..  Toi.  179  v). 

■  Il  avait  pourtant  été  Tait  allusion,  dans  quelques  plaidoiries,  à  la  consti- 
tution dii  13  avril  ou  a  l'ordonnance  du  26  novembre  îiïii,  ainsi  le  M  décembre: 
■  Quoy  que  soit,  il  y  a  nulres  nouvelles  constituions  faiclei  sur  la  disposition 
des  bénéfices  ...  •  (Ibid.,  fol.  166  v»,)  Et  encore  le  g  janvier  :  •  El  est  vray  que, 
depuis  le  xvj"  jour  d'avril,  on  n'a  point  usé  desdiies  ordonnances,  quoy  qu'il 
soit  de  ce  qui  auroit  esté  Tait  depuis  la  lin  de  l'alternative  jusques  audit  xvj' 
jour  d'avril  ;  et  de  ce  y  a  ordonnance,  si  comme  on  dit.  •  [Ibid.,  fol.  173  rvj 

•  A  en  croire  5.  Luce,  le  chancelier  Jean  le  Clerc  aurait  été  destitué  surtout 
i  cause  de  sou  opposition  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome. 
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de  Luxembourg  préféra  renvoyer,  le  11  mars,  les  maîtres  des 
requêtes,  avec  mission  d'obtenir  une  réponse  immédiate  qu'un 
messager  prêt  à  partir  allait  porter  en  Angleterre,  où  se  trou- 
vaient alors  le  Régent  et  le  roi:  Bedford  avait  certaines  raisons 
secrètes  de  complaire  au  pape  el  d'autres  qu'on  pouvait  facile- 
ment deviner.  Les  gens  du  Parlement  ne  laissèrent  pas  de  trou- 
ver l'ordonnance  condamnable  dans  le  fond  el  la  forme.  Alors, 
pourtant,  des  conseillers  qui  avaient  assisté  à  la  confection  de 
l'ordonnance  prétendirent  que  l'intention  de  Bedford  n'était  pas 
de  battre  en  brèche  les  ■  libertés,  »,  ni  même  de  laisser  le  pape 
étendre  son  droit  de  réserve  au  delà  de  ce  qu'on  lui  avait  con- 
cédé à  Constance.  Puis,  à  quoi  bon  pousser  les  choses  à  l'ex- 
trême? Si  la  cour  persistait  dans  son  opposition,  le  Chancelier 
allait  venir  faire  procéder  à  l'enregistrement  des  lettres  sous 
ses  yeux,  el  il  rendrait  compte  à  Bedford  de  l'hostilité  des  par- 
lementaires. Ces  derniers  arguments  portèrent.  Pour  éviter  un 
<  plus  grand  scandale,  •  la  cour  consentit  enfin  à  la  publication 
de  l'ordonnance,  mais  à  condition  qu'on  maintint  le  système  de 
provision  alternatif  inauguré  en  1418.  Le  Chancelier  ne  lui 
donna  pas  satisfaction  sur  ce  point;  il  se  contenta  d'insérer- 
dans  les  lettres  une  formule  vague  :  «  Sans  préjudice  des  ordon- 
nances sur  les  libertés  de  l'Église  de  France  el  jusqu'à  ce  qu'il 
en  soit  autrement  ordonné.  •  L'enregistrement  eut  lieu  dans 
ces  conditions  {M  mars).  Le  procureur  du  roi,  il  est  vrai,  de- 
manda que  ce  nouveau  régime  fut  de  pure  tolérance  el  consi- 
déré comme  provisoire  el,  en  même  temps  que  l'ordonnance, 
le  Parlement  enregistra  sa  protestation  '■ 

Pour  triompher  de  celte  résistance  du  gallicanisme  parlemen- 
taire, le  pape  n'avail  rien  négligé.  Il  avait  concédé  aux  gens  du 
parlement  de  Paris,  dès  le  25  avril  1424,  une  prérogative  qui  fut 
enregistrée  en  la  Chancellerie  le  30  août  1455.  A  une  première 
liste  de  magistrats  et  d'officiers  du  Parlement  appelés  à  profiler 
de  cette  faveur  ?  s'en  joignit  plus  lard  une  seconde,  datée  du 
1*  novembre  1427  *. 

'  S.  Luce,  p  171-115. 

1  Dressée  le  29  août  UHt,  cette  liste  comprend  le  mailre  îles  requêtes  Nicolas 
Fraillon,  Ici  présidents  Jacques  Braillard  et  Jean  Vivien,  le  greffier  Clément  de 
Fauquembergue,  Thomas  de  Courra  Iles,  etc.  (Arch.  pal.,  Xt*  8805,  fol.  18  v«.) 

1  Notification  rn  fut  foi  le  an  régcnl  de  la  Chancellerie  apostolique  le  27  mars 
1428  libid.,  fol.  18  r°). 
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Le  résultai  une  fois  acquis,  Martin  V  ne  manqua  pas  de  té- 
moigner son  contentement.  Jean  de  Rochelaillée  reçut  le  cha- 
peau, le  24  mai  1426,  en  même  temps  que  Henri  Beauforl, 
oncle  de  Henri  VI,  et  que  Julien  Cesarini  qui,  au  cours  de  son 
voyage  en  France,  avait  dû  contribuer  à  modifier  les  sentiments 
de  Bedford  à  l'égard  du  Saint-Siège.  Un  bref  rempli  de  louanges 
et  de  remerciements  fut  adressé  à  Pierre  Cauchon,  en  1421  : 
l'êvêque  de  Beauvais  était  surtout  complimenté  d'avoir  compris 
(ce  qu'il  n'avait  pas  toujours  fait  *)  que  le  salut  de  l'Église  est 
lié  à  la  doctrine  de  la  suprématie  du  Saint-Siège  et  d'avoir 
défendu  celte  doctrine  contre  ceux  qui  s'efforçaient  de  diminuer 
ou  d'opprimer  la  papauté  *.  Nicolas  Fraillon,  l'un  des  maîtres 
des  requêtes  qui  avaient  transmis  au  Parlement  les  instructions 
du  Chancelier,  fui  aussi  exhorté  à  demeurer  le  champion  infati- 
gable de  celle  cause,  à  continuer  de  défendre  l'indépendance  de 
l'Église  romaine,  la  prééminence  de  la  papauté,  la  liberté  ecclé- 
siastique 3.  Mêmes  exhortations  à  Philippe  de  Morvilliers,  prési- 

<  V.  Bon  rôle  dans  l'Université  à  l'époque  de  Benoit  XIII  (N.  Valois,  La 
■    France  et  U  grand  tchùme  d'Occident,  t.  III,  p.  180,  431). 

1  •  Letamur  in  Domino  quando  sentirons  prelalos  qui  pro  slatu  universalîs 
Ecclesie  conservando  nobiscum  in  parte  m  solliciludinis  sunl  vocali,  huic  suo 
muneri  inlentos  esse  el  plane  intelligere  slalum  hujusroodi  conservari  non 
posse,  niei  dignitas  Romane  Ecclesie,  que  capot  est  omnium  aliarum,  el  Apos- 
tolice  Sedïs  anclnrllas  defendalur  advenus  nonnullos  qui  eas  minuere  el 
opprimera  moliuntur.  Quod  pie  detensionis  oftlcium  cum  te  prudenter  al lide 
liter  suscepisse  pro  ipsa  Romana  Eoclcsia  senciamus  el  in  eo  exercuissc  el 
exercere  quotiilie  tuam  industriam  et  virtutem,  gralulamur  (ralfirnilali  tue  el 
eandem  me  ri  lis  laudibus  commendamus,  horlantes  le  ut  in  sanclo  proposilo 
persévéras,  pro  quo  Deus  omnipoteos  premia  digna  rétribue  l  devocioni  tue. 
El  nos  erga  le  et  ecclesiam  tuam  proplcr  hoc  tldelo  obsequium  et  alias  luas 
virtutes  scmper  reperies  propicios  el  bentgnos  ...  ■  —  La  date  de  ce  bref  esl 
précisée  par  une  phrase  où  il  est  question  du  départ  pour  la  France  de 
Martial,  évêque  d'Kvreux  |Arch.  nat.,  1.1.  4',  fol.  64  v).  Or,  Martial  Fournier 
fut  nommé  évêque  d'Kvreux  par  bulle  du  16  juin  1427  (Eubel,  Hierarchia 
rathotica,  t.  1,  p.  244). 

1  •  Non  perdes  operam  si  ronstanter  prosequeris  quod  laudabililer  ince- 
pisti,  leque  reddideris  Romane  Ecclesie  et  Sedi  Apostolice  obsequiosum  et 
pugilem  indelessum  pro  ipsa ru m  dignitate  et  libertale  certando  juxta  pru- 
denciam  et  animi  fortiludinrm  a  Domino  libi  datam,  quam  augebil  el  cor- 
roi  ho]rabit  omnipoiens  Deus  pro  sua  Ecclesia  laboranlem.  Nos  enim  memores 
urimus  loco  el  leropore  olisequiorum  tuorum....  Quare,  Bli  dilecle,  eicila 
semper  industriam,  vigilanciam  el  virtulem  tuam  in  illis  sludiis  et  opeKbus 
per  que  videris  ampliliidinem  ipsiu  s  Romane  Ecclesie.  et  libellaient  eeclesiasli- 
cam  conserva™  •  (Arch.  nat.,  LL  4',  fol  65  r-.)  —  Cependant  le  même  Nicolas 
Fraillon,  avant  été  élu,  le  28  décembre  1426,  évêque  de  Paris  contrairement 
au  yipu  exprimé  par  lus  ducs  de  Kedford  cL  de  Bourgogne,  ne  pul  conserver 
Sun  sii-ge  ;  dès  le  H  avril  Uil,  le  pape  nomma,  à  sa  place,  Janqurs  du  Cha- 
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dent  au  Parlement  ',  el  à  Jean  de  Mailly  *,  que  le  pape  avait 
nommé,  en  1433,  évèque  de  Noyon,  à  la  demande  du  roi  d'An- 
gleterre s.  On  a  parlé  encore  de  remerciements  à  l'adresse  du 
Chancelier  el  de  l'Université  *.  Le  duc  de  Bedford  fut  félicité 
d'autant  plus  chaudement  qu'il  venait  de  rendre  au  Saint-Siège 
une  autre  sorte  de  service,  en  s'employant  pour  la  libération  du 
collecteur  apostolique  Jean  d'Obizzi,  incarcéré  en  Angleterre  5. 
Bref,  le  régime  institué  d'autorité  par  Martin  V  pour  la  distri- 
bution des  bénéfices  fonctionna  régulièrement,  à  compter  du 
16  avril  1435,  dans  les  provinces  de  France  soumises  à  la  domi- 
nation anglaise  6-  Il  en  fut  de  même  jusqu'à  la  fin  du  pontifical 
de  Martin  V:  ce  pape  prorogea,  en  1430,  l'effet  de  sa  constitution 
pour  une  nouvelle  période  quinquennale  7. 

telier.  le  candidat  des  princes  (A.  Tuetev,  Journal  d'un  bourgeoit  de  Paru. 
p.  313,  n.  ï,  et  211,  ;  G.  (iraasoreille,  p.  169  et  sui».). 
'  LL  4>,  fol.  <»  r-. 

■  ■  Quia  nonnulli  par  hos  annos  audaciam  susceperunl  erigendi  tervir.ee 
ad  versus  Romanam  Eccleaiam  et  Sedis  Apostolice  auctorilaleni,  a  q  gibus 
ubique  tamen  in  amplitudine  sua  consistant,  status  eeclesiastieus  conser- 
vatur,  fralernilatem  luam  borlamur  in  Domino  quatinus  pro  earum  defen- 
sione  et  conservacione  in  regione  qua  degis  apportas  omne  luum  studium....  ■ 
(Ibid.)  —  Ce  bref  doit  avoir  été  rédigé  en  même  temps  que  celui  de  Pierre 
C&uebon  :  il  y  est  également  question  du  voyage  de  Martial  Fournier. 

1  Encore  un  de  ceux  qui  assistèrent  a  l'abjuration  de  Jeanne  d'Arc  au 
cimetière   de  Sainl-Ouen  el  a   la  sentence  définitive.  Cf.  une  plaidoirie  du 

26  décembre  1425  :  ■  Dlent  que,  en  juillet  derrenierement  passé,  le  pape  pro- 
nonça H*  Jehan  de  Mailly  evesque  de  Noyon  a  la  requesle  du  Roy....  ■  (Arch. 
nat..  XI'  1784,  fol.  166  v.)  Cf.  Gallia  chriiUana.  t.  IX,  c.  1020. 

■  S.  Luce,  p.  172,  190,  n.  2.  —  Le  2  avril  1426,  l'Université  s'occupait  de 
son  rôle;  mais  il  n'est  question  qu'au  mois  de  novembre  1427  de  l'envoi  d'un 
messager  vers  le  pape  (Denifle  et  Châtelain,  Auctarium,  t.  II,  c.  343). 

1  Martin  V  avait  dénoncé  ce   fait  au  duc  de  Bedford  par  un  bref  daté  du 

27  mai  1*29  dans  un  ma.  du  Musée  britannique  (Collon.,  Cleop.  E  III, 
Tôt.  41  r*)  el  du  27  mai  1427  dans  le  registre  des  Arch.  nat.  LL  4*  (roi.  59  r). 
Cette  dernière  date  est  la  bonne,  car,  dans  le  bref  où  Martin  V  remercie  Bed 
ford  de  s'être  employé  ï  la  libération  d'Obizzi  (ibid.,  fol.  62  *»;  S.  Lucc, 
p.  300),  il  lui  recommande  le  nouvel  évêque  d'Kvreux,  Martial  Fournier, 
nommé,  comme  on  l'a  vu,  le  16  juin  1127 

•  Je  lis  dans  une  plaidoirie  du  8  juillet  1426  :  -  Et  est  la  matière  principal 
bien  aisée  à  décider  veue  l'ordonnance  etla  determinacion  qui  n  esté  publiée 
céans  sur  la  disposition  des  bénéfices....  »  (Arch.  nat.,  XI'  4794,  fol.  275  v*.) 
n'autre  pari,  frère  Jean  Boyer  fait  observer,  le  1"  avril  1427,  que  l'abbaye  du 
Val-No Ire- Dame  ■  vaqua  en  septembre  derreniei-emenl  passé,  et  appartient  a 
la  disposition  du  pape  par  la  teneur  de  la  dernière  alternative  per  meraet,  el 
n'ont  point  lieu  lez  ordonnances  en  ccslc  matière.  -  (XI'  1795,  fol.  74  v«.) 
Exemple  assez  déconcertant,  car  septembre  était  précisément,  aux  termes  du 
la  constitution  de  1423,  un  des  mois  on  les  ordinaires  conservaient  leur  droit 
de  collation   Cf.  XI"  4791,  fol.  306  r*;  XI-  4795.  fol.  77  r-. 

'  C'est  '-e  que  nous  apprend  une  constitution  d'Lng^ni:  IV  du  24  novembre 
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La  remarque  déjà  faite  au  sujet  des  élections  trouve  toujours 
son  application  :  la  prétendue  liberté  laissée  aux  électeurs  ecclé- 
siastiques n'est  qu'un  leurre.  Il  faut  que  les  chanoines,  que  les 
religieux  obtiennent  du  Régent  anglais  la  permission  d'élire  un 
évoque,  un  abbé  '.  Les  chanoines  de  Troyes  ont  eu  leur  tempo- 
rel confisqué  pour  avoir  osé  s'affranchir  de  cette  formalité  *; 
ceux  de  Paris,  qui  seraient  tentés  de  faire  de  même,  reçoivent 
une  lettre  les  menaçant  d'une  amende  de  9,000  marcs  d'argent  ». 
Quand  les  électeurs  sont  réunis,  des  instructions  expresses 
viennent  souvent  leur  dicter  Leur  choix,  el,  s'ils  osent  n'en  point 
tenir  compte,  le  candidat  de  Bedford  l'emporte  sur  leur  élu  en 
se  faisant  pourvoir  par  Martin  V. 

Une  dernière  preuve  du  bon  accord  qui  ne  cessa  plus  de  régner 
entre  le  Saint-Siège  el  le  gouvernement  anglais  *  :  Bedford, 
ayant  appris,  par  des  nouvelles  de  Homo,  qu'une  bulle  du 
i"  février  1428  venaild'être  dirigée  contre  les  clercs  qui  traînaient 
d'autres  ecclésiastiques  devant  des  tribunaux  laïques  *,  s'émut 
du  tort  que  pouvait  causer  cette  défense  à  la  juridiction  royale 
et  écrivit,  pour  s'en  plaindre,  non  seulement  à  Martin  V,  mais 
à  quelques-uns  des  serviteurs  qu'il  complail  en  cour  de  Rome, 
notamment  au  cardinal  Jean  de  Roche  taillée.  Le  pape  lui  répon- 
dit, du  ton  le  plus  affable,  le  23  juin  suivant,  en  lui  expliquant 
que  la  bulle  incriminée  avait  pour  but  de  couper  court  a  des 
abus  signalés  soit  en  Espagne,  soit  en  quelques  contrées  d'Alle- 
magne. Au  surplus,  bien  qu'il  ne  comprit  pas  en  quoi  des  près- 

143!  :  •  Marlinus  papa  V....  iteinde  hujusmodi  quinquennium  ab  ejus  fine 
usque  ail  alind  quinquennium  prorogarat,  eo  poslea  infra  onnum  a  die  proro- 

gationis    hujusmodi,    sicut    Domino    placult,    ab    liai-    lu  ce    subtraclo 

(XI*  8005.  Toi.  31  -*.) 

I  Lebeuf,  ifém.  roncern.  l'hitt.  ecclés.  el  civile  fAuxarri,  t.  I,  p.  51".  V.  aux 
Arch.  nal.,  îles  demandes  semblables  des  religieux  de  Sain  le- Geneviève 
17  août  1126;  J  345k,  a'  133)  elde  Sninl-Quenlin  ; 28  juillet  112";  n*  137),  des 
chapitres  de  Paris  (11  novembre  1426;  n°  131),  d'Auierre  (22  novembre  1426; 
n"  130)  et  d'Évreux  (19  septembre  1427  ;  n"  132,  136).  Des  autorisations 
d'élire  données  par  Henri  VI  à  divers  monastères  normands  se  trouvent  dans 
ftymer  [l.  IV,  m,  p.  156,  166,  188). 

*  S.  Lace,  Jeanne  d'Arc  à  Domremy,  p.  180. 

'  G.  Grassorcille,  p.  165  et  suiv. 

'  En  1428,  Martin  V  autorise  Bedford  à  exiger  du  clergé  le  paiement  d'un 
nouveau  subside  (G.  «rassoreille.  p.  173).  Cf.  Ch.  de  Beaurcpaîre,  Note*  tur 
ta  juyei  cl  te*  msetteuri  du  procèt  de  condamnation  de  Jeanne  d'Are,  p.  17  ; 
S.  Luce,  Jeanne  d'Arc  à  Domremy,  p.  ccxx,  ccxxn  ;  Cb.  de  Beiiurepnire,  Le* 
Était  de  Normandie  tous  la  domination  anylaUe,   p.   30  el  suiv.,  182. 

1  BiM.  nal  ,ms.  latin  14437.  fol.  &l  r*. 
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cri  plions  adressées  à  des  ecclésiastiques  pouvaient  porter 
atteinte  aux  droits  de  la  couronne  de  France,  il  consentait  à  sus- 
pendre l'effet  de  cette  bulle;  il  en  adressait  même  le  texte  au 
Régent  anglais,  de  façon  à  ce  que  celui-ci  pût  y  faire  lui-même 
ses  corrections;  il  promettait  d'en  agir  de  même  pour  d'autres 
constitutions,  et  chargeait  de  suivre  l'affaire  le  cardinal  de 
Roclie taillée,  dont  le  zèle  ne  pouvait  être  mis  en  doute  par 
Bedford  l. 

IV. 

En  regard  de  ces  rapports  du  pape  avec  bedford,  il  serait 
temps  d'exposer  les  relations  qu'il  entretint  avec  Charles  VII  au 
cours  de  la  même  période,  Charles  VU,  dont  l'altitude  lors  du 
concile  de  Sienne  (si  l'on  en  juge  par  celle  de  son  unique  repré- 
sentant), avait  été  si  différente  de  celle  des  gouvernants  anglais. 

Martin  V  ne  larda  pas  à  être  rassuré  à  cet  égard  :  les  dispo- 
sitions favorables  que  le  roi  de  France  avait  manifestées  à  plu- 
sieurs reprises  ne  firent  que  s'affirmer  après  le  concile  de 
Sienne,  et  le  pape  eut  la  satisfaction  de  voir  enfin  Charles  VII 

1  -  El  lilteris  luis  quas  nobis  et  dilecto  filio  nostro  Johanni  lituli  S.  Lau- 
renlii  in  Lucina  presbitero  cardinal!,  ac  nonnullis  aliis  in  Romana  curia  resi- 
dentibus  transmisiali,  cognovimua  nobililatem  luam  alitj naliter  Fuisse  tur- 
balam  propterea  quod  de  eadem  curia  Parisius  se ri plu m  bullam  quamdam 
fuisse  éditant  contra  clericos  trahentes  alioa  clericoa  ad  judicium  sec u lare 
laieorum  :  quam  asseris  usse  contra  jus  regni,  cujus  detendendi  et  conaer- 
vandi  tibl  priocipaliter  cura  eommisaa  est;  quod  et  nos  et  ipso  cardinalis, 
quantum  cum  Deo  fleri  poleal.  libenler  videmus  conservari.  Miramur  tamen 
quod,  ai  personia  ecclesiaslicis  nobis  omnino  subjectis  leges  imponimus, 
dicere  quisquam  posait  quod  aliquid  de  jure  regio  aubtrahamus.  Sed,  utexpli- 
cemue  libi  super  maleria  dicte  bulle  omnem  noalri  consilii  rationem,  cum 
per  Yspaniarum  régna  el  nonnulla  loca  (iermanie  suscitarenlur  novilales 
contra  eccleaiaslicam  liberlalem  ex  presumptione  inioorum  de  rébus  ecclesias- 
licis judicare  volentium,  nonnulli  honeali  viri  el  clerici  partium  illarum  cum 
instaocia  requiaiverunl el  prosecuti  sunl  hujuamodl  bulle  expedicionem,  que 
certe  non  tuil  postulats  nec  édita  respectu  obedienlie  regimini  luo  com- 
miaae.  Et  quamquam  nichil  in  ea  conlinealur  nisi  consonum  juri  scrtpto 
alque  justicie.  nichilominue  certis  ex  causls  pro  presenli  teneri  facimua  eam 
suspensam,  nec  volumus  ut  in  usum  prodeat  aut  «jus  copia  eshibealur. 
Verum  cum  te  catholicum  prîncipem  et  nobis  ac  Sedi  Apostoliee  devolum 
essesciamus,  libi  uni  inclusam  presentibus  copiant  dicte  bulle  transmitlimus, 
ni,  ea  inspecta,  si  ïideria  aliquid  conlineri  quod  probabililer  et  racionabililer 
diei  posait  esse  contra  jus  regium,  quantum  ad  eos  pertînel  qui  sub  régi  mi  ne 
tuo  consistunt,  libenler  providebimus  tailler  quod  excellentia  tua  remanebit 
beoe  contenta.  Idem  eliam  facere  inlendimus  in  cnpitulia  aliis  quameilo, 
euro  eaqua  requiritur  commodilate  poterimus;  ciijus  negocii  prefolus  cardi- 
nalis prompte,  ut  sotet  in  omnibus  rébus  luis,  auscepit  onus  cl  curam.  - 
{Ibid,  fol.  253  t*.) 
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passer,  comme   il  en  était  si  désireux,  des  paroles  aux  actes. 

Le  premier  de  ces  actes,  et  le  plus  significatif,  fut  l'expédition 
des  lettres  datées  de  Cliinon,  le  10  février  1428  t.  Elles  étaient 
dictées  au  roi,  disait-il,  par  un  mouvement  spontané  de  sa  cons- 
cience, mais  elles  étaient  conformes  aux  avis  qu'il  avouait  avoir 
reçus,  à  diverses  reprises,  de  sa  belle-mère,  la  reine  Yolande,  et 
du  duc  de  Bretagne  !.  Elles  rappelaient  la  soumission  tradition- 
nelle des  rois  de  France  au  Saint-Siège,  source  de  leur  prospé- 
rité ;  elles  professaient  pour  Martin  V,  ce  pontife  unique  et  indu- 
bitable si  longtemps  attendu,  le  plus  filial  respect.  Déjà  Char- 
les VII  disait  avoir  expérimenté  les  sentiments  d'affection  du 
pape  à  son  égard  :  au  milieu  des  difficultés  de  son  gouvernement, 
il  s'estimait  lieureux  de  pouvoir  compter  encore  sur  l'aide  pa- 
ternelle du  saint-père.  Dorénavant,  à  partir  du  jour  où  ces  let- 
tres seraient  présentées  à  Martin  V  ï,  tous  les  mandements  pon- 
tificaux, tous  les  rescrils  du  pape,  qu'ils  eussent  trait  à  la  juri- 
diction ou  à  la  distribution  des  bénéfices,  seraient  exécutés  en 
France.  En  dépit  de  toutes  ordonnances  royales,  de  tous  arrêts 
du  Parlement,  Charles  Vil  entendait  revenir  au  régime  de  pleine 
soumission  qui  avait  été  pratiqué,  par  exemple,  à  l'époque  où 
le  royaume  obéissait  à  Clément  VII  ou  à  Benoit  XIII.  Il  désirait 
seulement,  dans  un  intérêt  d'apaisement  (mais  ce  désir  n'était 
exprimé  que  sous  forme  de  prière),  le  maintien  et  la  confirma- 
tion de  toutes  élections,  collations,  provisions,  etc.,  faites  sous 
le  régime  actuel. 

Ces  lettres,  dont  l'inspiration  a  été  attribuée  à  l'un  des  con- 
seillers du  roi  le  plus  en  faveur  à  cette  époque,  le  président 
Louvet  ',  furent  portées  au  saint-père,  non  pas,  comme  on  l'a 
dît,  par  le  prieur  Geoffroy  Chollet  b,  mais  par  une  ambassade 

>  Arch.  nat.,  XI*  8604,  fol.  73  v;  Preuves  des  libertei  de  l'Eglise  gallicane, 
t.  Il,  l,  p.  34. 

*  Ce  nom  est  important  à  relever  à  la.  veille  de  la  nomination  de  Rirlicraoni 
comme  connétable  (cf.  Beaucouri,  i.  Il,  p.  81^. 

'  .  A  die  exhibicionis  presencium  (acte  eidem  Summo  Ponliflci »  L'omis- 
sion dans  l'édition  des  deux  mois  soulignés  rend  la  phrase  peu  intelligible. 

*  On  lisait  dans  le  protocole  d'Oudard  Morchesne,  secrétaire  du  chancelier 
Martin  Gouge  :  •  Cesle  lettre  fut  faite  au  pourcbas  du  président  de  Provence, 
lors  principal  enlour  le  Boy,  lequel  avoit  oITaire  de  S.  S.  P.  en  autre  cas...-  > 
(Preuves  de*  liberté:,  loca  rit.)  —  Sur  le  crédit  tout-puissant  de  ce  person- 
nage, v.  Beaucouri.  t.  Il,  p.  67,  68. 

1  •  El  fut  scellée  en  un  blanc  scellé  et  envoyée  à  N.  P.  1'.  par  un  religieux 
du  Mont  Suint-Michel,  prieur  de  Vitlomer,  acointé  dudit  président.  ■  ifbid.) 
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solennelle  à  la  léle  de  laquelle  se  trouvait,  comme  en  1419  el 
en  1423,  Philippe  de  Coetquis,  évéque  de  Léon  '. 

Cette  ambassade  élait  chargée  de  solliciter  du  pape  une  dis- 
pense que  celui-ci  devait  accorder  bien  volontiers:  il  s'agissait 
de  relever  le  roi,  ses  conseillers  et  ses  magistrats,  du  serment 
qu'ils  avaient  prèle,  sans  doute  en  1418,  de  maintenir  inviola- 
blemenl  les  ordonnances  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane '-. 
Puis,  le  roi  trouvai!  le  moment  venu  de  se  faire  octroyer  un 
de  ces  induits  que  les  papes  avaient  concédés  plusieurs  fois  à 
ses  prédécesseurs  :  il  demandait  une  bulle  en  bonne  et  due 
forme,  lui  attribuant,  sans  hésitation  possible,  le  privilège  de 
pourvoir  à  cinq  cents  bénéfices.  Pour  son  confesseur  et  pour 
deux  ou  trois  autres  ecclésiastiques,  Charles  VII  réclamait  des 
pouvoirs  spéciaux  :  il  fallait  qu'ils  pussent  relever  ses  sujets  des 
serments  qu'ils  avaient,  durant  les  troubles,  prèles  à  son  détri- 
ment, el. -aussi  qu'ils  pussent  absoudre  de  certains  cas  réser- 
vés s.  Suivait  une  liste  de  serviteurs  recommandés  à  la  généro- 

L'auteur  de  celte  note  a  fait  confusion  avec  l'ambassade  envoyée  par 
Charles  VII  des  son  avènement. 

i  Monstrelet  [éd.  Douêt  d'Arcq),  t.  IV,  p.  231  :  le  Fèvre  de  Saint-Remv  (éd. 
Morand),  i.  Il,  p.  114-  Cf.  la  réponse  de  Martin  V  du  I"  mai  1425  :  .  Sicut 
riobis  nuperper  luos  solempnes  oraloresad  noatram  presonliam  deslinalos  el 
patentes  literos  regias  inlimasti....  »  (Rinaldi,  t.  IX,  p.  20;  Denille,  Chartula- 
Hum,  t.  IV,  p.  441.)  -  M.  de  Beaueourl  (t.  Il,  p.  343)  a  le  tort  de  dater  l'envoi 
de  celle  ambassade  de  1421,  en  corrigeant  mal  à  propos  la  date  de  1425  1res 
eïactement  fournie  par  les  chroniqueurs:  son  seul  motif  doit  êlre  qu'il 
prend  pour  la  réponse  du  pape  aux  communications  de  Coetquis  un  bref  im- 
primé par  Rinaldi  parmi  tes  documents  de  l'année  1424  et  qui,  en  réalité,  est 
la  réponse  de  Martin  Va  la  communication  de  Geoffroy  Chollet  (fin  de  1422  ou 
commencement  de  1423).  DD.  MartÈne  et  Durand  [Thésaurus  novut  aneeda- 
torum,  t.  I,  C  1759)  se  trompent  également  en  datant  d'environ  1422  les  ins- 
tructions de  Coetquis  elde  ses  compagnons. 

1  Voici  comment  le  pape  s'exprime  au  sujet  de  ce  serment  dans  sa  bulle  du 
I"  mai  1425  ;  s  Tu  lune  in  annis  juvenalibus  conslitulus  el  Delphiuus  Vien- 
nensis,  ad  inductionem  el  persuasionein  dictorum  prelatorum,  priocipum, 
procerum  et  consiliariorum  dïcli  lui  geniloris,  solemniter  jurasti  dictas  ordi- 
nationes  inviolabîliter  observa™  el  nunquam  in  contrarium  relniare,  von  ire 
aul  aliquid  per  te  vel  alium  impetrare  postmodum.  ■  (Rinaldi.  t.  IX,  p.  21.] 
D'autre  part,  on  lit  dans  la  protestation  du  procureur  général  Cousinot  :  a  Et 

pour  cesle  cause,  vint  le  Roy lors  Dauphin,  en  ladite  court  de  Parlement, 

el  fil  publier  derechef  lesdiles  ordonnances,  les  jura  en  sa  personne  tenir  el 
garder,  el  Bljurer  par  M.  son  Chancelier  à  tous  les  seigneurs  de  Parlement.... 
que  ils  les  garderaient.  »  (XI-  8604.  fol.  73  r«  ;  Prtuott  de»  liberlti,  l.  Il, 
i,  c  :<4.)  Ces  allusions  paraissent  bien  se  rapporter  aux  incidents  du  mois 
d'avril  1418;  mais  je  n'ai  trouvé  nulle  pari  ailleurs  met) lion  de  ces  serments. 

■  Crimes  commis  durant  les  guerres,  inrendics  de  liens  sucrés,  violations 
d'églises,  elc. 
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site  du  pape  >.  Enfin,  le  roi  profilait  de  l'occasion  pour  faire  ré- 
gler certaines  questions  pendantes,  l'affaire  d'Alexandre  Sai 
gnel  a,  celle  de  l'évèché  de  Limoges,  que  deux  concurrents  se 
disputaient  depuis  treize  ans  environ  8,  etc.  *. 

Munie  de  ces  instructions  i>,  l'ambassade  française,  qui  ne 
comptait  pas,  dit-on,  moins  de  deux  cents  chevaux,  fil  son  entrée 
à  Itome  vers  l'époque  de  Pâques  1425  6- 

Je  laisse  à  penser  la  joie  que  lui  témoigna  Martin  V,  et  l'uni--   ■ 
pressentent  avec  lequel  il  délia  Charles  Vil  de  tous  serments 
contraires  à  l'obéissance  au  Saint-Siège.  Ce  fut  l'objet  d'une  bulle 
datée  du  1"  mai  1433  7-  Sans  posséder  les  réponses  du  pape  aux 

'  Parmi  eux,  et  en  première  ligne,  Gérard  Machet,  confesseur  du  roi. 

*  C'élaïl  un  bachelier  en  droit,  frère  de  Guillaume  Saigne),  chambellan  du 
roi  ;  Chartes  Vil  avait,  à  son  sujet,  déjà  écrit  nu  pape  K  deux  reprises. 

1  Cette  fois,  c'est  en  faveur  de  l'élu  du  chapitre,  Renoul  de  l'eyrusse,  bon 
serviteur  du  roi,  qu'intercédait  Charles  Vil,  priant  le  pape  de  pourvoir  autre- 
ment Hugues  de  Roufflgnac.  V.  N.  Valois,  La  France  et  le  grand  schUmt. 
d'Occident,  t.  IV,  p.  107.  note. 

'  Charles  Vil  se  plaignait  aussi  de  la  nomination  de  certains  clercs  hostiles 
dans  des  bénéfices  situés  en  territoire  français,  mais  dont  les  dépendances 
s'étendaient  en  territoire  anglais   [Tfeiaurui  novut  anecdolorum,  t.l,c.  1759.) 

1  Ainsi  que  le  dit  M.  de  Beaucourl  (t.  Il,  p.  343).  il  se  peut  que  les  pouvoirs 
transcrite  dans  quatre  mss.  de  la  Bibl.  nat.  (fr.  6022,  Toi.  85  v;  fr,  5024. 
fol.  151  v  ;  fr.  &05Ï.  fol.  142  *•;  Tr.  14371,  fol.  76  vi  se  rapportent  à  cette 
ambassade.  Mais  le  savant  historien  n'a  pas  indiqué  la  source  a  laquelle  il 
emprunte  les  noms  des  compagnons  de  Coëlquia.  Parmi  ceux-ci,  il  faut 
compter  peut-être  le  secrétaire  du  roi  Jean  Manequin,  trésorier  de  l'église  de 
Laon,  a  qui  Charles  VU  assigna  100  I.,  le  39  novembre  1 125,  •  pour  le  récom- 
penser aucunement  des  frais  et  despens  qu'il  a  faiz  ou  voyage  de  Homme  ou 
quel  il  a  esté  naguieres  devers  N-  S  P.  le  Pape  pour  le  fait  de  noslre  royaume 
avecque  pluseurs  autres  de  nos  gens  et  serviteurs  ■  (ms.  fr.  20978,  o>  117;  cité 
par  Heaucourt,  t.  Il,  p.  390). 

•  Monstrelet,  Saint-Remy,  toco  cit.  —  M.  de  Beaucourt  (t.  Il,  p.  344,  Ï4ô), 
dans  son  système,  aboutit  a  un  résultat  bizarre  :  la  grande  ambassade,  qu'il 
place  en  1421,  n'aurait  apporté  au  pape  qu'une  lettre  pleine  de  promesses 
vagues.  Puis,  comme  les  lettres  du  10  février  1455  n'ont  pu  se  rendre  toutes 
seules  a  Rome,  il  suppose  qu'elles  y  furent  portées  par  une  seconde  ambas- 
sade, composée  de  l'abbé  de  Saint-Antoine,  da  Guillaume  Saignel,  d'Alain  Char- 
ger et  de  Thomas  Narducio.  «  Nous  avons,  écrit-il,  le  telle  de  la  lettre  de 
créance  remise  par  le  roi  à  ses  ambassadeurs.  •  Hais  ici  le  savant  historien 
s'est  laissé  tromper  par  la  rubrique  d'une  pièce  transcrite  dans  le  ms.  nouv. 
acq.  fr.  1001  (Fol.  20  r)  :  s'il  avait  lu  la  lettre  elle-même,  il  se  serait  rendu 
compte  qu'elle  n'est  pas  de  Charles  VII.  Je  l'a Uribuerais  volon tiers  âAmédée  VIII, 
duc  de  Savoie  :  elle  est  d'un  prince  qui  interpose  sa  médiation  entre  lu 
France  et  l'Angleterre  et  qui,  parlant  de  Charles  Vil,  le  désigne  par  ces  mots: 
■  l'illustre  Hls  du  feu  roi  de  France.  •  J'ajouterai  que  l'abbé  de  Saint-Antoine, 
Alain  Charlieret  Guillaume  Saignel  s'acquittèrent,  durant  les  premiers  mois 
de  142j,  d'une  mission  en  Hongrie  (Reaucourl,  t.  Il,  p.  348-36(1)  et  ne  trouvé. 
reul  certainement  pas  le  temps  de  portera  Rome  les  lellresdu  10 février  I4Ï5. 

'  Rinalili,  t.  IX,  p.  211;  Vharttitariuin  Univ.  Parie.,  t.  IV,  p.  410. 
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autres  demandes  du  roi,  on  peut  conjecturer  qu'elles  furent, 
pour  la  plupart,  également  favorables. 

Cet  accord  ne  faisait  point  l'affaire  des  gallicans,  non  moins 
nombreux  dans  le  parlement  de  Poitiers  que  dans  celui  de  Pa- 
ris. Le  procureur  général  Pierre  Cousinot  se  hâta  d'y  faire  en- 
tendre une  protestation  indignée.  Les  lettres  du  roi  avaient  été 
expédiées  ■  par  inadvertance.  »  Ce  serait  imposer  le  parjure  à 
tous  ceux  qui  avaient  juré  d'observer  les  ordonnances;  ce  serait 
frustrer  les  ordinaires  de  leur  droit  de  collation.  Après  en  avoir 
conféré  avec  l'avocat  général  et  plusieurs  des  conseillers  du  roi, 
Cousinot  s'opposait  à  l'enregistrement  de  telles  lettres,  tout  prêt 
à  expliquer  les  motifs  de  son  opposition  quand  il  plairait  à 
Charles  V»  i. 

La  décision  royale,  a-t-on  écrit  î,  fut  néanmoins  maintenue. 
Ce  n'est  pas  ce  que  semble  indiquer  une  note  inscrite  dans  un 
protocole  du  temps  :  ■  Et  n'ot  point  lieu  ladite  restitution 
[d'obédience],  car  elle  fut  faite  sans  le  conseil  el  consentement 
des  prélats  et  aussi  du  Parlement  >.  •  D'ailleurs,  à  ce  moment 
survint  la  disgrâce  de  celui  auquel  on  avait  attribué  la  rédaction 
de  l'ordonnance  du  10  février  1423,  le  président  Louvet  *.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  gallicans  de  l'entourage  de 
Charles  VII  réussirent,  peu  de  temps  après,  à  troubler  encore 
une  fois  les  bonnes  relations  renouées  entre  le  roi  el  Martin  V. 
Ils  profitèrent  de  ce  que  ce  dernier  n'avait  pas  cru  devoir  agréer 
un  candidat  présenté  par  le  roi  pour  l'évèché  d'Uîès,  el  ils  firent 
écrire  au  pape,  au  nom  de  Charles  VII,  une  lettre  pleine  de  re- 
présentations irritées  6. 

Martin  V,  étonné  du  ton  de  celle  lettre,  eu  attribua  l'aigreur 
aux  passions  qui  fermentaient  dans  l'entourage  du  roi.  H  con- 
sentit néanmoins  à  s'expliquer.  Pierre  de  Montbrun,  abbé  de 
Saint-Augustin  de  Limoges,  dont  Charles  VII  voulait,  à  loules 
forces,  faire  un  évêque  d'Uzës  *,  avait  été  jugé,  à  l'unanimité, 

'  Arch.  nat.,  XI-  8604.  fol.  73  f;  Preuve»  de*  liberté;,  l.  Il,  i,  c.  34. 

'  Beaucouil,  t.  II,  p.  602. 

'  Preuve*  de*  liberté;,  l.  Il,  i,  c.  34. 

1  Reaucourt,  t.  II.  p.  96. 

*  Cela  se  passait  évidemment  après  le  !8  janvier  1426,  date  de  la  bulle 
transférant  a  Satnt-Flour  Bertrand  de  Cadoène  ;Eubel,  Hierarchia  catholxca, 
t.  I,  p.  540). 

*  Il  n'était  point  l'élu  du  chapitre  ;  celui-ci  avait  porté  ses  suffrages  sur  un 
chanoine  d'AIbi,  Pierre  Seybert  ( Eubel,  loeo  cit.). 

t.  lxxvii.  1«  AvaiL  1905.  27 
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en  consistoire,  impropre  à  occuper  ce  siège.  Le  pape,  ne  pou- 
vant s'écarter  sur  ce  point,  sans  blesser  sa  conscience,  de  l'avis 
des  cardinaux,  avait  cherché  à  contenter  le  roi  d'autre  manière  : 
il  avait,  par  le  conseil  des  mêmes  cardinaux,  transféré  à  Uzès 
l'évèque  de  Saint-Flour,  ce  Bertrand  de  Cadoène,  qu'on  a  vu  pré- 
sider la  nation  française  au  concile  de  Sienne;  c'était  un  con- 
seiller de  Chartes  VII,  et  le  pape  se  souvenait  d'avoir  reçu  à  son 
sujet  des  lettres  de  recommandation  du  roi.  Franchement,  cette 
substitution  ne  méritait  pas  de  soulever  une  telle  explosion  de 
colère.  D'ailleurs,  Martin  V  rappelait  (déclaration  singulièrement 
instructive)  que,  depuis  six  ans,  il  n'avait  pas  donné  moins  de 
dix  évèchés  à  la  recommandation  de  Charles,  quelques-uns 
même  situés  hors  des  provinces  soumises  à  la  domination  fran- 
çaise, et  il  ajoutait  que  parfois  le  roi  s'était  repenti  delui  avoir  fait 
ces  recommandations.  Au  surplus,  le  pape  ne  comptait  pas  gar- 
der rancune  à  Charles  Vil,  et,  pas  plus  que  par  le  passé,  il  ne 
tiendrait  compte  des  offres  nombreuses  et  considérables  qui  lui 
avaient  été  faites  depuis  longtemps  pour  l'amener  à  changer 
d'attitude  à  son  égard  <. 

1  Bref  de  Martin  V  à  Charles  VII  :  ■  ....  Exlatimamus  prêter  nomen  nichil 
in  hiia  litteris  esse  luum.  Nam  quoroodo  fi  cri  potest  ut  rei  lam  cailiolicus, 
Qlius  tain  dcvotus  ei  lam  levi  causa  lubiraacatur  palrlT  Feremus  equiore 
anime-  illam  liltererum  aeerbitalem,  ac  illia  consiliariie  tuls  qui  commoda 
propria  immoderate  deaiderant  imputabimus,  non  eicellenLie  Lue,  que  indis- 
Bolubililer  nobis  et  Ecclesie  juncU  est.  Verum,  ut  clarius  eiplicalam  habeas 
racionem  provision!»  bujus  Ulîcensla  ecclesie,  quamprimum  accepimus  vo- 
luntalem  luam,  rem  commisimus,  ul  est  morls,  nonnullis  ex  venerabilibns 
fralrîbus  noalria  S.  R.  E.  eardinelibus,  de  slalu  et  vacacione  ijisius  ecclesie  el 
de  persona  dicli  abbalia  pro  quo  supplicabas  in  consistorio  relaturis.  Neque 
enim  aliter  provisiones  cathedralium  ecclesiarum,  et  niai  de  consilio  omnium 
vel  majoris  partis  prefatorum  cardinalium  fieri  debent.  Qui  omnes,  relacioDe 
super  conditions  persone  ipsius  abbalia  a  comraissariis  intellecta,  ipeum  mi- 
nime idoneum  et  null&Lenua  promovendum  ad  dictam  ecclesiam  judicarunL. 
Nos  itaque,  cum  non  possemua  honeste  et  sine  lesione  conscience  de  bac 
provisione  satislacere  voluntali  tue,  tenantes  merooria  le  alias  per  lilieras 
lues  coraroendasse  nobis  venerabilem  fralrcm  noslrum  episcopum  S.  Flori, 
conailiarium  luum  dileclum,  eundem,  de  prefatorum  cardinalium  consilio, 
transtulimus  ad  supradictara  ecclesiam,  non  dubitantes  eain  commit  1ère 
homini  bene  merito  et  suis  vlrtulibus  tibi  accepte.  Heccine  tibi  causa  videtur 
digna,  fîli  carissime,  propter  quam  debeat  tua  Ûlialia  devocio  se  alienare  a 
nobis,  qui....  in  hujustnodi  graciia  et  provisionlbus  ecclesiarum  bénigne 
semper  eiaudivimus  preces  tuasT  Nam  a  sex  annis  citra  recordamur  decem 
catbedralibus  ecctesiis,  quarum  alique  erant  extra  obediencJam  tuam,  pro»i- 
disse  de  personis  luorum,  pro  qulbus  supplicaveras  ;  et,  sicul  sudivimus,  pos- 
tea  pro  non  nul  lis  eorura  te  aupplicasse  peniluil.  Verum  ta  m  en  gralUudinera 
erga  nos  non  débet  exlinguere  voluntalis  tue  mutacio  adversua  tuos.  8ed  bec 
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L'incident  n'eut  pas  d'autre  suite.  Peu  de  temps  après,  Char- 
les VII  dirigea  vers  Martin  V  une  nouvelle  ambassade,  conduite 
par  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de  Reims  l.  Elle  ne  fit  pas, 
comme  la  précédente,  acte  de  soumission  passive  et  absolue  aux 
volontés  du  Saint-Siège  S;  mais  elle  ne  dissimula  pas  les  diffi- 
cultés qui  renaissaient  continuellement  en  France  de  l'applica- 
tion des  *  ordonnances  ■  et  exprima  le  désir  d'établir,  d'un 
commun  accord,  un  nouveau  régime,  que  Charles  Vil,  en  ce  qui 
le  concernait,  appliquerait  ponctuellement.  Ainsi  fut  ouverte  une 
négociation  qui  aboutit  avant  la  an  de  l'été  de  1426.  Les  ambas- 
sadeurs du  roi  obtinrent  de  Martin  V  une  série  de  bulles  datées 
de  Genazzano,  le  21  août,  et  complétées  par  un  acte  du  régenl 
de  la  Chancellerie  apostolique  (François  de  Conzié),  daté  de 
Rome,  le  1"  seplembre.  L'ensemble  de  ces  documents  consti- 
tuait un  véritable  Concordat  3. 

Tout  d'abord,  il  convient  de  remarquer  que  la  question  finan- 


omnia  que  oiim  fecimus  ut  petebas  excidisse  videnlur  a  memoria  tua,  et  un* 
hoc  offendicula  de  Uticensi  ecclesii  in  corde  luo  tenaciter  inhestsse....  Tibi 
persuades»  quod  nemper  in  hiia  et  aliia  libenli  animo  complacebimus  subli- 
niiUti  tue,  dummodo  dignos  oiferat,  et  fidèles  Luos  quoe  possumus  cum  boni 
consciencla  promovere....  ■  (Arch.  nst ,  LL  4>,  fol.  111  »*.)  —  Autre  bref  re- 
latif a  la  même  affaire,  également  adressé  h  Charles  VII  :  «  Quia  serenitatem 
tuam  paterna  caritete  complecUmur  el  babemus  te  in  corde  notlro  ut  Qlium 
preililectutn,  ideo  dos  sepe  détectai  audire  nova  felicia  da  prospéra  valiludine 
perso  oe  lue  el  de  oplatis  condicianibus  status  lui.  Pro  quo  milita  jam  fecimus 
el  cède  plura  quam  scias,  Nec  dicimus  hec  inproperandi  causa,  sed  quia  iu  ' 
Lan  la  tuorum  perversilate  vel  ignorancia  vel  errore  noo  indécent  videlur 
Kummalim  attingere  quod  sllere  non  possumus  :  mulla  el  magna  jam  dudum 
ruisue  nobis  oblata,  non  ut  tibi  palam  adversaremur,  quod  difficilius  vide- 
baLur.  sed  ut  non  ita  fervenler  curaremus  de  rébus  luis.  Nos  tamen  semper 
erran i a  oblata  rejecimus  propter  eoDservacionem  honoris  tui.  Igitur,  llli  caris- 
aime,  non  mirerjs  quod  mirgmur  alque  dolemus,  cum  simus  nobia  conseil 
noslre  erga  te  oplime  volunletia.  que  libi  el  luis  debel  esse  noUssima,  si 
aliqui  ex  consiliariis  luis,  non  causa,  sed  occasions  levissima,  quia  dileclutn 
IlliniTi  abbalem  monaslerii  S.  Auguslini,  llbi  a  paucis  diebus  servienlem,  non 
promovimus  ad  ecclesiam  Uticcnsem,  quod  cerle  sana  consciencia  facere  ne- 
(juivimus,  ita  tese  manifestos  adv«rsarios  oobis  et  Ecclesie  faciant  et  te  a 
nobia  et  eadem  Ecclesia  alienare  conentur,  prout  per  tuas  litteras  luo  no- 
mine  destina  Las  nobls  innotuil,...  Nos  erga  te  sLalumquoel  honorem  luum 
eadem  sumus  el  erimus  afleclîone  qua  fulmiis  alTecti,  nec  ab  ea  possemus 
eonsiliariorum  tuorum  sinislris  passiouibus  iramulari.  ...  ■  (Ibid.,  fol.  111  r* 
el  133  v.) 

>  Protocole  d'Oudard  Mo  relies  ne  [toco  cit.). 

■  Cependant,  dans  une  lettre  adressée,  le  6  septembre  1426,  ft  la  reine  Marie, 
HarLin  V  reconnaît  que  celte  ambassade  lui  a  lait  1res  complètement  restitu- 
tion d'obédience  (Bibl.  de  l'Institut,  ma.  Godefroy  254,  n*  13). 

»  Ree.  da  ordonn.,  t.  XIII,  p.  1Î3. 
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cière  était  entièrement  laissée  de  coté.  Le  lecteur  ne  lardera  pas 
à  être  édifié  sur  ce  que  signifiait  ce  silence. 

En  ce  qui  concerne  les  bénéfices,  une  des  bulles  obtenues  par 
les  ambassadeurs  du  roi  liquidait  le  passé  d'une  manière  ■  irré- 
fragable, >  qui  n'en  était  pas  moins  obscure  et  alambiquée.  Les 
évéchés  ou  monastères  demeuraient  aux  prélats  ou  abbés  que 
le  pape  avait  nommés  ou  confirmés.  Pour  tous  tes  autres  béné- 
fices, on  maintena.it,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  irrégulières  ', 
les  provisions  ou  confirmations  faites  par  les  ordinaires,  sauf 
dans  les  nombreux  cas  suivants  :  si  le  bénéfice  avait  vaqué  en 
cour  de  Rome  ou  à  moins  de  deux  journées  de  marche  du  lieu 
de  résidence  du  Saint-Siège  ;  s'il  avait  vaqué  par  la  mort  d'un 
cardinal,  d'un  nonce,  d'un  officier  ou  familier  du  pape;  s'il  avait 
vaqué  par  suite  du  sacre  d'un  évoque  ou  d'un  archevêque;  si 
l'ordinaire  n'avait  pas  pourvu  dans  les  délais  canoniques.  Dans 
tous  ces  cas,  c'était  l'ecclésiastique  nommé  par  le  pape  qui 
triomphait,  comme  aussi  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  justifier 
d'une  jouissance  paisible  prolongée  pendant  six  mois,  ou  de 
trois  sentences  rendues  en  sa  faveur  au  pëtitoire,  ou  même 
d'une  seule  sentence  passée  en  force  de  chose  jugée  ?.  Les  pro- 
cès pendants  devant  des  auditeurs  ou  commissaires  délégués  du 
Sainl-Siège  étaient  évoqués  à  la  personne  du  pape.  Toutes  cen- 
sures, peines,  etc.,  prononcées  par  la  cour  de  Rome  à  l'occasion 
de  bénéfices  étaient  annulées,  à  condition  qu'il  en  fût  de  même 
des  sentences  rendues  par  les  cours  séculières.  Les  clercs  qui  se 
trouvaient  évincés  par  suite  de  ce  règlement  ne  remboursaient 
aucuns  dépens,  ne  restituaient  aucuns  fruits,  si  ce  n'est  à  partir 
de  la  date  de  la  sentence  définitive  ou,  à  défaut  de  sentence,  à 
partir  de  la  date  de  la  présente  constitution  3. 


1  Cette  réserve  vise  les  eu  de  simonie,  de  naissance  illégitime,  d'homicide, 
d'excommunication,  les  cas  prévus  par  la  constitution  Exttcrabilit,  etc. 

i  Cf.  une  plaidorie  du  30  juin  1430:  •  Présupposé  par  lui  l'accort  d'entre 
N.  S.  P.  le  Pape  el  te  Boy.  par  lequel  tous  bénéfices  qui  «voient  esté  adjugez 
a  aucun  par  une  sentence  de  court  de  Rom  me  ou  deux  ou  Irais,  leur  doivent 
demourer,  non  obsl&nt  quelconques  arreslz  donnez  en  contraire....  •  (Arch. 
nat.,  XI' 8201,  fol.  14  r>). 

•  Arch.  nat.,  XI-  8604,  fol.  84  v;  Arch.  du  VaLican,  Reg.  355,  fol.  2B5;  fac- 
iles ordonn  ,  l.  XIII,  p.  123.  —  Celte  bulle,  donnée  par  Bréquigoy  comme 
étant  de  1425,  et  citée  par  Ch.  Jourdain  {Index  chronologicut,  n*  1186)  tons 
la  dale  du  4  août  1425,  est,  de  toutes  les  bulles  du  21  août  Hïfl,  la  seule 
qu'ait  connue  H.  de  Beaucourt  (t.  II,  p.  603). 
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En  dépit  de  ces  règles,  le  pape  maintenait,  par  faveur  spé- 
ciale, sur  la  demande  des  ambassadeurs  royaux  *,  vingt-cinq 
clercs  que  devait  désigner  Charles  VII  dans  la  jouissance  des 
bénéfices  à  eux  octroyés  par  les  colla  Leurs  ordinaires;  mais  il 
était  entendu  que  quatre  seulement  de  ces  vingt-cinq  clercs 
pourraient  être  maintenus  .en  possession  de  bénéfices  ayant 
a  vaqué  en  cour  de  Home  2.  >  Les  ambassadeurs  désignèrent 
immédiatement  onze  de  ces  clercs  privilégiés  *  ;  la  liste  des 
quatorze  autres  devait  être  remise  au  pape  avant  le  25  dé- 
cembre *. 

Pour  l'avenir,  les  élections,  au  moins  dans  les  abbayes, 
étaient  réglées  à  peu  près  comme  par  le  Concordat  de  1418  $  ; 
les  droits  des  ordinaires  étaient  fixés  par  celte  même  constitu- 
tion du  13  avril  1423,  qui  a  été  analysée  plus  haut,  et  que  le  duc 
de  Bedford  avait  fait  adopter  dans  les  provinces  soumises  à  la 
domination  anglaise.  On  rééditait  de  vieilles  constitutions,  telles 
que  l'extravagante  Ad  régime»  a,  en  restreignant  toutefois 
quelque  peu  le  droit  de  réserve  pontificale  par  des  mesures  prises 
spécialement  en  faveur  de  la  France  ',  et  l'on  consentait  à  an- 

1  Les  ambassadeurs  avalent  demuudé  cette  faveur  pour  cinquante  clercs. 

1  Aucun  d'eux  ne  pouvait  être  maintenu  en  possession  de  bénéfices  ayant 
vaqué  par  renonciation,  non  plus  que  de  bénéfices  sur  lesquels  d'autres  clercs 
auraient  eu  des  droits  antérieurement  a  la  publication  des  ordonnances 
royales. 

*  Parmi  eux  je  signalerai  Jean  Jouvenel  le  jeune,  et  Jean  de  Vailly,  le  fils 
du  premier  président. 

*  Sans  quoi  la  grâce  était  caduque  pour  les  uns  comme  pour  lea 
autres  (bulle  du  SI  août  1*!8  ;  XI-  8604,  fol.  86  i";  Reg,  Vat.  355, 
loi.  296  v*).  Eugène  IV,  en  1*42,  ne  se  souvenait  plus  exactement  des 
termes  de  celle  bulle  :  il  croyait  se  rappeler  que  te  nombre  des  clercs  main- 
tenus h  la  recommandation  des  ambassadeurs  royaux  avait  été  réduit,  non 
pas  a  vingt-cinq,  mais  a  trente  (Lecoy  de  la  Marche,  Le  roi  René,  l.  II.  p.  2*5). 

'.Constitution  du  il  août  1*36  rétablissant  les  élections  en  France,  avec 
con  Arma  lion  par  l'ordinaire,  dans  toutes  les  abbayes  dont  le  revenu  n'ex- 
cède pas  200  livres  tournois,  dans  tous  les  prieurés  dont  le  revenu  n'excède 
pas  100  livres.  Cette  constitution  est  la  9'  pièce  reproduite  dans  l'acte 
de  François  de  Conzié  du  I"  septembre  1*26  (XI-  8604,  fol.  87  V).  Cf.  les 
plaidoiries  du  18  février  1434  (Xi-  9200,  fol.  206  v»,  207  r-). 

*  Puis  une  autre  ancienne  constitution  réservant  au  saint-siège  la  dispo- 
sition des  dignités  majeures  dans  les  églises  cathédrales  et  collégiales,  des 
prieurés,  des  décaoats,  des  prévotés  conventuelles,  des  préceptories  générales 
de  loua  ordres,  des  bénéfices  appartenant  aux  familiers  des  cardinaux;  une 
autre,  dn  8  mai  1418,  étendant  les  privilèges  des  familiers  des  cardinaux;  une 
autre  encore  proscrivant  las  résignations  ou  en  fixant  les  conditions  (1",  2*, 
3*  et  4"  pièces  reproduites  dans  l'acte  de  François  de  Conzié). 

'  Constitution  du  18  juillet  1426  exceptant  de  la  réserve  les  vicariats  et  cha- 
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nuler,  tant  pour  l'avenir  que  pour  le  passé,  toutes  grâces  expec- 
tatives portant  sur  des  établissements  monacaux,  sur  des  hôpi- 
taux, des  aumônertce,  des  prieurés  ou  des  bénéfices  militaires  '. 
'  Le  pape  accordait  à  Charles  VII  l'induit  que  celui-ci  avait  sol- 
licité déjà  l'année  précédente,  en  le  restreignant  quelque  peu  ; 
je  veux  dire  qu'il  autorisait  le  roi  à  disposer,  non  pas  de  cinq 
cents,  mais  de  trois  cents  bénéfices,  a  condition  de  dresser, 
avant  Pâques,  et  de  lui  faire  parvenir,  avant  le  24  juin  1427,  la 
liste  des  trois  cents  clercs  qui  devraient  bénéficier  de  cette  dis- 
tribution *. 

pellenies  perpétuelles  de*  cathédrales  ou  collégiales,  celles  du  moins  qui  exi- 
geaient l'assiduité  aux  offices  et  dont  le  revenu  ne  consistait  qu'eu  distribu- 
tions quotidiennes;  constitution  du  il  août  1126  confirmant  cette  exception 
pour  les  vicariats  perpétuels  des  cathédrales  ou  collégiales  de  France  et  de 
Dauphiné  qui  comportaient  l'obligation  de  prendre  part  au  service  divin,  et 
exceptant  également  de  la  réserve  les  chapellenies  dont  le  revenu  ne  dépas- 
sait pas  10  livres  tournois  (1*  et  S'  pièces  reproduite*  dans  l'acte  de  François 
deConxié).  Cf.  les  plaidoiries  du  1T  mars  1129: -Barbia  dit....  que  parordon- 
nance  du  Pape  les  vicairies  quibu$  officium  ineumbit,  et  n'excèdent  m  valon 
annuo  X  librai,  ne  chéenl  en  reservncion,  mais  compétent  a  conférer  partes 
ordinaires....  Chaslillon  réplique  el  dit  que-  rien  ne  scet  de  l'ordonnança  que 
a  dit  partie.  ■  (XI*  911»,  fol.  139  v.) 

1  Sixième  pièce  reproduite  dans  l'acte  de  François  de  Conzié.  —  Cf.  une 
plaidoirie  du  W  avril  1433  :  <  Dit  oultre  qu'il  y  a  constitucion  a  court  de 
Homme  que  bénéfices  elolstriars  ne  chéent  en  grâces  expectatives,  ■  (Xi'BSflO. 
fol.  226  v.) 

■  Tel  est,  je  suppose,  le  sens  d'une  bulle  du  2t  août  1126,  transcrite  dans 
le  Rtg.  355  (fol.  298  v}  des  Arch.  du  Vatican,  et  que  le  P.  Denifle  \Charlula- 
rium  Univ.  Paru.,  t.  IV,  p.  155|  a  citée,  sans  en  indiquer  l'objet.  Les  plai- 
doiries du  Parlement  nous  permettent  a  peu  près  d'en  reconstituer  la  teneur. 
Ainsi,  le  17  mars  llïB,  un  avocat  allègue  •  la  faculté  que  N.  S.  P.  a  donnée 
»  l'arcevesque  de  Reims  de  reserver  bénéfices  et  les  conférer  aux  nomme! 
par  le  Roy  jusques  a  certain  nombre.  ■  L'adversaire  répond  •  que  l'ottrol 
de  la  nomination  fut  conditionnel,  c'est  assavoir  que.  dedans  Paaques  feuil 
faicte,  et  dedens  la  S  Jehan  ensuivant  envoyée  au  Pape,  ce  que  n'a  esté 
fait.  •  (XI*  9199,  fol.  139  v*.)  Jouvenel.  le  12  mai  suivant,  allègue,  d'une  mi- 
nière encore  plus  explicite,  -  la  faculté  que,  en  faveur  du  Roy,  >.  S.  P.  le 
Pape  donna  a  l'arcevesque  de  Reims  de  ta  réservation  de  III*  bénéfices  a  con- 
férer a  111'  personnes  qui  nommées  seraient  par  le  Roy....  Et  posé  que  le 
roole  des  noms  ail  esté  depuis  porté  [après  le  21  juin  1127]  le  Pape  a  tout 
ratifié.  •  {Ibid.,  fol.  151  f.)  Le  18  mai  1130,  un  avocat  répète  *  que  la  dicte 
faculté  donnée  au  Roy  et  a  M.  de  Reims  est  condition  de;  car  le  Roy  devoil 
avoir  nommé  tout  le  nombre  qui  lui  est  permis  dedans  Pasques  lors  ensui- 
vant et  en  certifier  Ik  Pape  ou  la  Chambre;  et  ledit  M.  de  Reims  des  provi- 
sions qu'il  en  aurait  fait  semblablement  en  devoit  certifier  dedena  ta  Nativité 
S.  Jehan  ensuivant,  que  n'a  esté  fait.  •  [Ibid..  fol.  !80  v*.)  Enfin,  par  une 
plaidoirie  du  30  juin  1130,  nous  apprenons  -  que  le  Pape  donna  faculté  i 
l'arcevesque  de  neims  de  réserver  A  sa  collation  et  disposition  III'  bénéfice1 
et  d'en  pourvoir  a  III*  personnes  à  la  nomtnacion  du  Roy,  et  que  les  Vlll" 
d'icelles  feussent  préférées  k  touz  expectans,  excepte!  tes  cardinaulx....  •  Un 
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Enfin,  les  ambassadeurs  de  Charles  VII  firent  entendre  une 
réclamation  analogue  à  celle  que  le  duc  de  Bedford  devait  for- 
mer quelques  mois  plus  tard.  Martin  V  avait  jadis  fulminé  des 
censures  contre  les  clercs  qui  osaient  ester  en  justice  ou  même 
citer  leurs  adversaires  devant  des  tribunaux  laïques,  forum  de 
jure  vetitum,  et  il  avait  été  jusqu'à  fixer  les  termes  de  l'amende 
honorable  imposée  à  ces  clercs,  s'ils  voulaient  obtenir  leur  par- 
don du  Saint-Siège.  Très  pointilleux  sur  le  fait  de  sa  juridiction, 
le  roi  de  France  se  demandait  si  cette  constitution  n'y  portait 
pas  atteinte  :  le  pape  prétendait-il  lui  contester  le  droit  de  con- 
naître, au  possessoire,  des  causes  bénéficiais  î  Martin  V  répon- 
dit que  son  intention  n'était  nullement  d'attaquer  une  juridic- 
tion que  le  roi  prétendait  posséder  de  temps  immémorial,  et  il 
imagina  cette  distinction  subtile  :  les  clercs  qui,  inquiétés  dans 
la  possession  de  leur  bénéfice,  imploraient  l'aide  du  roi,  ne  tom- 
baient pas  sous  le  coup  des  censures  de  Rome,  pourvu  qu'ils 
n'agissent  point  par  mépris  de  l'Église,  ni  dans  le  dessein  de 
nuire  plus  longtemps  à  leurs  adversaires,  l'er  hoc  autem  nullum 
ju*  scu  jurisdictionem  in  prxmissis  cognoscendi»  eidem  Régi  de 
novo  acgairi  volumas,  sed  antiquum,  si  quod  kabet,  lantum- 
modo  conservari.  La  question  de  droit  était  réservée,  mais  l'u- 
sage maintenu  :  c'est  tout  ce  que  demandait  le  roi  '. 

Je  ne  parle  pas  du  règlement  de  diverses  affaires  particulières, 
telles  que  celle  de  l'évèché  de  Limoges,  pendante  depuis  tant 
d'années.  L'archevêque  de  Reims,  sans  oublier  ses  propres  inté- 
rêts 2,  trouva  moyen  de  faire  nommer  à  ce  siège  un  candidat 


lient  eatre  envolez  devers 
S.  S.  P.  dedene  certain  temps,  aliai  irritum,  etc.,  ce  que  n'a  esté  fait;  et, 
se  depuis  y  a  eu  bulle  de  p  ro  rogne  i  cm,  elle  est  surreptfce,  et  proteste  de  la 
debatre.  Dit,  oultre,  que,  la  où  le  collaleur  n'a  in  regno  tt  Dalphitiatu  L  bé- 
néfices à  conférer,  il  n'y  puet  avoir  que  un  nommé,  par  la  teneur  de  la 
bulle..  .  .(/««t.,  fol.  296  i*.) 

'  Arch.  naU,  Xf  8601,  fol.  87  r";  Arcn  du  Vatican,  fieg.  355.  (ol.  398.  — 
Celte  bulle  fut  renouvelée  par  Martin  V,  avec  des  variantes  insignifiantes 
dans  le  préambule,  sous  la  date  du  1"  mai  H!9  (Arch.  nat.,  J  707,  n*  270). 
lean  Trocon.  procureur  du  roi  en  cour  de  Rome,  en  apporta  en  France  l'expé- 
dition originale,  qui  fut  enregistrée,  le  19  juillet  suivant,  au  parlement  de 
Poitiers,  puis  qui  lui  fut  rendue,  pour  qu'il  la  portât  au  roi  (XI'  8604,  fol.  91  r-). 

'  Regnaull  de  Chartres  aimait  a  rappeler  que  l'occupation  anglaise  le  pri- 
vait de  la  jouissance  des  revenus  de  son  archevêché  de  Reims.  Il  obtint  ainsi, 
s.  diverses  reprises,  de  nombreuses  compensations,  notamment,  le  23  août 
1US,  la  commende  du  prieuré  bénédictin  de  Saint- Porcien,  au  diocèse  de 
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agréable  à  son  maflre,  ce  même  Pierre  de  Montbrun  dont 
Charles  Vil  avait  voulu  successivement  faire  un  évêque  d'Uzès, 
puis  un  évoque  de  Sainl-Flour  1. 

Ainsi  chacun  eut  lieu  d'être  content,  le  pape  plus  encore  peut- 
être  que  tous  les  autres  :  car,  après  avoir  rétabli  son  autorité 
dans  la  France  anglo- bourguignon  ne,  il  la  voyait  pleinementre- 
connue  dans  la  France  française,  où  il  allait  recommencer,  sauf 
quelques  concessions  faites  notamment  aux  ordinaires,  à  jouir 


Clermont,  dont  il  sera  question  dans  la  note  suivante  (v.  H.  Deiiifle,  La  dé- 
tolalion  de*  iglitet  en  France  twi  le  milieu  du  .Y  V'  eiieù,  l-  I,  n.  i). 

1  Par  bulles  du  11  décembre  1436,  Martin  V  nomma  les  deux  concurrent* 
tu  siège  de  Limogée,  Renoul  de  Peyrusse  et  Hugues  de  Roufflgnac,  fan  à 
Menrie,  l'autre  a  Rieux,  puis  donna  1  évêché  de  Limoges  à  Pierre  de  Monl- 
brun  (Eubel,  Hierarchia,  p.  314;  cf.  Gallia  chrùtiana,  l.  Il,  c.  580).  Sur  le 
rôle  joué  dans  celte  affaire  par  l'archevêque  de  Reims,  on  trouve  de  cu- 
rieuses révélations  dans  des  plaidoiries  du  1"  juillet  (435  ;  •  Entre  M.  Re- 
gnault  de  Chartres,  arceiesquede  Reims,  chancelier  de  France,  demandeur, 
d'une  part,  et  messire  Rampnoulz  de  Parusse,  evesque  de  Mande,  défendeur, 
d'autre.  Simon,  pour  te  demandeur,  dit  que,  l'an  IIU*  XXV,  lui  estant  en  atn- 
baxade  pour  le  Roy  pardevers  te  Pape  et  voyant  le  plaît  et  grant  débat  de 
l'evesehié  de  Limoges  entre  Perusse  et  Roufflnhac,  il  supplia  au  Pape  y  mettre 
On.  Le  Pape  es loi t  mal  content  de  Perusse  pour  sa  désobéissance.  Néant,  tant 
Bst  l'arcevesque  que  le  dit  de  Perusse  fut  en  présence  du  Pape,  auquel  l'ar- 
cevesque supplia  tant,  et  aussi  en  escrivi  le  Roy.  que  Perusse  seroil  trans- 
laté et  aurail  l'evesehié  de  Mande,  et  volst  que  l'arcevesque  eust  V1  moulons 
de  pension  sur  iceluî  evesque,  lequel  y  consenti  et  s'obllga....  La  translation 
fut  faicle,  et  ainsi  tut  tenu  et  obligié  ledit  evesque  à  ladite  pension  envers 
l'arcevesque,  qui  lui  tlst  délivrer  les  forteresses  d'icclle  eveschié  de  Mande, 
dont  paravant  il  avoil  le  gouvernement  ou  administration.  Et  neantmoins 
l'evesque  a  toujours  depuis  contredit  a  paier  la  pension,  el  pour  ce  a  esté 
atnoneslé  par  l'oflicial  de  Bourges,  excommunié  el  reogregié,  donl  n'a  tenu 
compte....  •  Voici  maintenant  la  version  du  défendeur  :  ■  Dit  que,  durant 
que  l'arcevesque  de  Reims  Tut  administrateur  de  l'evesehié  de  Mande,  il  n* 
y  Ust  quelconque  reparacion  ;  mais,  l'on  1111e  XX11II,  afferma  icelle  eveschié  a 
trois  hommes,  qu'il  nomme,  jusques  a  trois  années  à  X"  moutons,  une  pièce 
d'escarlate  el  vu  pièces  de  camelot....  Dil  que,  l'arcevesque  estant  en  am- 
baxade  devers  le  Pape,  il  pourchaca  que  le  prieur  de  S.  Pourçain  Fui  evesque 
de  S.  Flour,  el  fut  l'arcevesque  administrateur  de  S.  Porçain  Lui  revenu,  le 
Roy  fut  mat  content,  qui  avoil  escript  pour  l'abbé  de  S.  Augustin  [Pierre  de 
Montbrun]  ealre  prameu  a  S,  Flour.  Dil  que  ledii  de  Perusse  fis t  par  manière 
qu'il  devoit  demeurer  evesque  de  Limoges  et  tloffignac  pourveu  uilleure; 
mais  M'  Robert  le  Maistre  traicta  ou  poursuy  devers  le  Pape  que  Perusse  eust 
Mande,  et  que  Corbie,  qui  en  estoil  evesque,  eust  Aucerre.  Perusse  n'en  vou- 
loitestre  d'accord;  mais  tant  fut  amonnesté  qu'il  y  condescendi  ;  et  ne  lui  fut 
parlé  de  quelque  pension,  car  jamais  ne  l'eust  fait.  El  dil  que  onques  ne 
volet  consentir  a  feu  Viau,  etiam  pour  Cambray.  Dit  que,  quant  il  sceul  l'ex- 
pédition de  la  bulle  et  qu'elle  oontenoit  pension,  il  y  voulst  résister  tant  qu'il 
peut  :  mais  le  Pape  le  y  liât  consentir,  el  ainsi  y  Tut  contraint.  Vint  à  Mande, 
et  eust  possession  de  la  cité  et  juridiction  d'icelle  ;  mais  avoir  ne  la  peut  des 
chasteaux  et  forteresses....  *  (XI'  9201,  fol.  361  f.) 
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à  peu  près  des  mêmes  droits  que  les  derniers  papes  d'Avi- 
gnon *. 

Il  ne  lit  pas  mystère  de  son  contentement,  et  sa  reconnais- 
sance n'oublia  pas  de  s'adresser  à  la  reine  Marie,  à  laquelle  il 
attribuait  une  part  importante  dans  la  détermination  du  roi.  11 
lui  écrivit  une  lettre  de  Genazzano,  le  6  septembre  1436  :  il  priait 
Dieu,  disait-il,  de  la  conserver  longtemps  sur  terre,  ainsi  que 
son  époux,  et  de  donner  à  l'Église  et  à  la  chrétienté  de  sem- 
blables rois  et  reines  *. 

Cependant,  quel  accueil  les  gallicans  de  France,  qui  avaient 
vu  d'un  si  mauvais  œil  la  soumission  de  1425,  allaient-ils  faire 
au  Concordat  de  1426  ? 

A  en  croire  le  plus  récent  et  le  plus  savant  historien  de  Char- 
les VU,  l'homologation  du  Concordai  ne  souffrit  aucune  diffi- 
culté :  H.  de  Reaucourt  se  borne,  à  ce  propos,  à  citer  les  lettres 
royaux  d'approbation  du  24  novembre  1426  '.  Mais  il  y  a  eu,  ce 
qu'on  ignore,  deux  actes  d'approbation  distincts,  j'oserai  même 
dire  successifs,  bien  qu'ils  portent  une  date  unique  :  Mehun-aur- 
Yèvre,  24  novembre  1426.  Tous  deux  sont  enregistrés  au  livre 
des  ordonnances  du  parlement  de  Poitiers.  Celte  dualité,  on  va 

1  Une  réflexion  extraite  d'une  plaidoirie  du  10  mai  1428  :  •  L'an  1111'  nvj , 
fot  fait  eppoin clément  entre  le  Pape  et  les  ambaieure  du  Boy  au  qranl  avan- 
tage du  Pape  »  (XI*  9100,  fol.  68  •«). 

»  -  Es  i lia  solemni  legatione  quam  carissimus  in  Chrislo  filins  nosLer  Caro- 
lus,  rei  Franeorum  îllustris,  consent  luun,  ad  nos  novisaime  dealitmvit.  clare 
cognoviniuB,  siculsemper  speravimus,  ejus  lllialem  obedienciam,  devotionem 
et  fldem  quam  erga  nos  et  Sedem  apostolicam  habere  dinoscitur  more  cla- 
rissimorum  progenllorum  auorum....  Cognovimui  etiam  per  elïectum  spera- 
lum  fructum  luarum  taudabiltum  actionum,  quia  tua  serenilas,  sicut  regi- 
iiam  christianissimam  decet,  et  nos  scimus,  continue  apud  Ilegem  ipsum  et 
alîoe.  ubi  fuit  expediens,  inlercessit  pro  Tacienda  nobis  et  Ecclesie  restitu- 
cione  obediencie  11  Italie.  Que  cum  nobis  per  solennes  oralores  prefali  Régis 
sit  exhihita  et  oblata  plenissime,  gratiaa  agimus  prefato  Régi  et  tue  celaitudini 
reginali.  rogantes  Deum  ut  te  et  illum  diu  conservel  in  vita  et  slmile*  reges 
et  regioaa  concédât  Ecclesie  et  populo  chrislia.no.  De  hiis  autem  que  apud  nos 
gesla  aunt  et  de  paterne  benivolentia  et  caritate  noatra  erga  personam  tuam 
et  prefali  Régis  ex  relations  venerabilia  fratrie  noslri  Reginaldi,  archiepin- 
copi  Remensie.  sue  celsitudînis  oratoria  ad  conspectum  prefati  Régis  pereo- 
naliter  redeuntis,  clarius  poterie  informari.  ■  (Bibl.  de  l'Institut,  ma.  Code- 
froy  2ô4,  n*  13;  original  scellé  enlevé  du  Trésor  des  chartes,  ou  II  figurait  au 
temps  de  Dupuy;  c'était  la  11'  pièce  de  la  Javelle  cotée  aujourd'hui  j  351.  La 
1»  également  enlevée,  mais  que  je  n'ai  point  retrouvée,  était  une  lettre  de 
remerciements  adressée,  le  même  jour,  par  Martin  V  à  Charles  Vit.)  —  C'est 
le  surlendemain  que  Martin  V  donna  son  sauf-condoil  a  l'archevêque  de 
Reims  (Deoifle,  Chartulerium  Univ.  Parti.,  t.  IV,  p.  466). 

'  Hùt.  de  Charlet  VU,  t.  II,  p.  3»,  nota  !,  et  603. 
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le  voir,  sérail  impossible  à  expliquer,  si  le  Parlement  ou  l'entou- 
rage du  roi  n'avaient  commencé  par  Taire  aux  conventions  de 
Genaszano  les  objections  les  plus  graves. 

Dans  l'un  de  ces  actes,  qui  est  resté  inédit  <  (c'est,  je  Le  sup- 
pose, le  premier  en  date),  Charles  Vil,  après  avoir  indiqué  que 
les  lois  varient  forcément  suivant  les  temps  et  les  circonstan- 
ces »,  rappelle  les  raisons  qui  avaient  fait  édicler  les  ordonnan- 
ces de  1418,  puis  la  multitude  des  contestations  qui  s'en  étaient 
suivies ,  enfin  les  négociations  qui  venaient  d'aboutir  au  Concor- 
dat de  Genazzano.  Mais  la  lecture  des  documents  rapportés  par 
ses  ambassadeurs  lui  suggérait  une  grave  critique  :  il  trouvait 
insuffisant  et  n'acceptait  pas  le  terme  de  cinq  ans  fixé  par  la 
constitution  du  13  avril  1425;  il  en  résultait  que  les  ordinaires 
n'étaient  assurés  de  pourvoir,  pendant  quatre  mois  de  l'année, 
que  jusqu'au  printemps  de  1430;  ce  régime  tout  à  fait  provisoire 
'  ne  fermait  pas  la  porte  aux  contestations  et  laissait  ontrevoir,  a 
□ne  date  beaucoup  trop  rapprochée,  la  réapparition  des  anciens 
abus  3.  De  plus,  les  ambassadeurs  du  roi  avaient,  parait-il, 
abordé  la  question  financière  et  cru  obtenir  du  pape  la  promesse 
qu'il  réduirait  de  moitié,  pour  une  période  indéfinie,  les  annales 
et  les  communs  services  :  Charles  VII,  justement  effrayé  du  silence 
de  Martin  V  sur  ce  point,  exigeait  la  remise  de  bulles  constatant 
celte  utile  concession  *.  Quant  aux  autres  dispositions  des  actes 
pontificaux  dont  a  été  faite  analyse,  le  roi  les  acceptait  et  enten- 
dait qu'elles  fussent  exécutoires  en  France  à  partir  du  22  août 
1420  s,  mais  à  condition  que  le  pape  les  observât,  de  son  côté, 
et  tant  qu'il  les  observerait;  à  cette  occasion,  il  répétait  que  la 

■  XI- 8604,  fol.  90  V.  -  M.  de  Beaucourt  cile  cet  acte  (t.  II,  p.  603,  note  4), 
mais  croit,  qu'il  se  rapporte  à  l'induit  concédé  au  roi.  —  Le  mime  texte  est 
transcrit  deuï  fois,  avec  quelques  variantes,  dans  nn  protocole  du  temps 
(ma.  fr.  5271,  Toi.  I.'râ  r-,  156  v*)s  la  date  seulement  y  est  supprimée. 

'  •  Magoa  sepe  racio  regum  excitât  oftlcium  ul  que  prius  justa  Tuerant 
consideraciotie  décréta  pro  rerum  discrimine  et  temporum  quai  ils  te  discre- 
tione  previa  moderentur.  • 

3  •  Kicepla  provisions  dicla  ad  quinquennium  tîeri  prelatls super  eollacione 
beneticiorum  in  iv  meniibua  un  ni,  que,  respectu  prefixioDls  termioi,  pro 
queslïonibus  sedandis  el,  termino  lapso,  prions  inconvénient!»  recidivam  Ti- 
tan do,  nec  suMciens  vfdelur,  nec  per  nos  acceptait!  r.  ■ 

'  •  Ac  proviso  quod  Iradantur  efficaces  littere  de  diminucione  Tacancla- 
rurn  et  aliorum  mioulorum  serviclorum  ad  medielalem  sine  termfni  pre- 
Dxione,  sicul  per  dictos  ambaiiatores  a  dicto  Stimmo  Pootiflce  coneessum  re- 
laluro  nobis  citilit.  ■ 

>  C'était  te  jour  où  les  ambassadeurs  du  roi  avaient  eu  remise  de  ces  scte.s. 
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remise  des  bulles  de  réduction  des  amiates  et  des  communs  ser- 
vices était  une  condition  sine  qua  non.  Il  ajoutait  que  ce  régime 
était,  à  ses  yeux,  provisoire,  qu'il  le  <  tolérait  •  en  attendant  les 
concessions  plus  larges  que  lui  feraient  sans  doute  le  pape  ouïe 
prochain  concile  t.  D'ailleurs,  il  n'entendait  reconnaître  ou  faire 
acquérir  aucun  nouveau  droit  au  Saint-Siège  *.  Tout,  dans  ces 
lettres,  on  le  voit,  respire  la  méfiance  :  c'est  une  acceptation  du 
Concordat,  mais  restrictive  et  conditionnelle.  Il  est  bien  surpre- 
nant qu'aucun  historien  n'en  parle,  et  que  cet  acte  ail  été  négligé 
aussi  bien  par  tes  rédacteurs  du  Recueil  des  ordonnances  que 
par  les  compilateurs  des  Preuves  des  libertezde  l'Église  gallicane. 

Passons  aux  secondes  lettres  datées  du  24  novembre  1436,  les 
seules  qu'on  ait  publiées.  Elles  sont  bien  différentes  des  premiè- 
res. On  y  glisse  sur  le  souvenir  des  ordonnances  de  1418:  le 
Concordat  est  à  présent  accepté  sans  réserve  :  Charles  VII  ne 
trouve  plus  le  terme  de  cinq  ans  trop  court  ;  il  n'exige  plus  la 
remise  d'une  moitié  des  annales  et  communs  services; il  insiste 
beaucoup  moins  sur  l'observation  du  Concordat  par  le  pape  lui- 
même.  Il  mande  aux  gens  des  parlements  de  Poitiers  et  de  Be- 
ziers  d'enregistrer  purement  et  simplement  les  actes  émanés  du 
Saint-Siège  ;  il  casse  tous  les  arrêts  contraires.  Ces  lettres  sont  da- 
tées comme  les  précédentes.  Une  seule  différence  :  elles  portent 
au  dos  la  mention  qu'elles  ont  été  tues  et  publiées  au  parlement 
de  Poitiers,  le  23  janvier  1437,  de  expresso  mandato  Régis  3. 

Voici,  j'imagine,  comment  les  choses  se  seront  passées.  Char- 
les VII,  sous  l'influence  de  ses  conseillers  et  gensde  Parlement, 
fit  d'abord  lesrestrictionsquerenfermele  premier  acte,  leseul  qui 
ait  été  réellement  expédié  le  24  novembre  1426;  puis  il  transmit 
ce  document  au  pape  par  une  ambassade  qui  dut  parvenir»  Rome 
avant  le  25  décembre  :  j'ai  la  preuve,  en  effet,  qu'avant  cette 
date,  qui  élait  le  terme  fixé  par  Marlin  V  lui-même,  le  maitre  des 

1  •  Frémirais  per  diclum  Summum  l'ontUlccm  simililer  observalis,  et 
quamdiu  ea  observabit,  etiam  sub  provisions  quud  prestiterit  litières  suas 
super  remissione  roedielati*  Tacanciarum  et  alionim  miimloriim  servicio- 
rum,  quoueque  Isrgius  circa  hoc  a  S.  Pontiflce  vel  Corisilio  gênera  M  provisum 
eitilerit,  loi  le  ra  m  us....  • 

1  ■  Àbsque  t&men  quod  par  premiasa  ultum  jus  novum  dicta  Summo  Pon- 
tiiici  mu  Romane  curie  quomodolibei  acquiratur  aut  pretensum  robore- 
tur....  • 

i.  fr  6271,  roi.  166  r;  Rtc.  dtt  ordonnance,  t  XIII, 
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requêtes  Jean  de  MonLmorin,  Jean  Trocon,  procureur  du  roi  en 
cour  de  Rome,  et  Jean  Mannequin,  secrétaire  du  roi,  avaient 
désigné  au  pape  les  vingt-cinq  clercs  qui,  en  vertu  du  Concordat, 
devaient  être  maintenus  exceptionnellement  dans  des  bénéfices 
par  eux  obtenus  des  colla  leurs  ordinaires  <.  Par  la  même  occa- 
sion, ils  durent  apprendre  au  pape  les  réserves  mises  par  le  roi 
à  son  acceptation.  Mais  Martin  V  possédait  une  volonté  ferme. 
Il  s'était  fixé  à  lui-même  des  limites  qu'il  ne  voulait  pas  dépas- 
ser. Tous  les  efforts  des  envoyés  du  roi  durent  être  impuissants. 
Au  retour  de  l'ambassade,  Cbarles  VII  comprit  sans  doute  qu'il 
n'avait  plus  qu'à  rompre  les  négociations  ou  à  accepter  tel  quel 
le  Concordat  de  Genazzano.  Il  crut  de  son  devoir  ou  de  son 
intérêt  de  prendre  le  second  parti  :  delà,  nouvelle  rédaction  des 
lettres  du  24  novembre  et,  en  dépit  de  la  résistance  sans  doute 
très  vive  du  Parlement,  l'enregistrement  forcé  du  23  janvier 
1427  î. 

Celte  homologation  pénible  faisait  présager  des  difficultés 
dans  l'application  du  Concordat.  <  Pendant  plusieurs  années,  dit 
très  justement  M.  de  Beaucourl  a,  ce  fut  un  perpétuel  conflit  en- 
tre les  partisans  des  ordonnances  de  1418  et  les  défenseurs  de 
la  nouvelle  législation.  •  Il  ne  manqua  pas  d'avocats  qui  soutin- 
rent hardiment  la  nullité  des  conventions  récentes,  comme  si 
elles  n'eussent  pu  prévaloir  contre  les  ordonnances  imprescrip- 
tibles de  1407  et  de  1418.  On  feignit  même  de  croire  que  le  Con- 
cordat n'avait  pas  été  dûment  publié,  ou  qu'il  n'avait  pas  reçu 
l'approbation  du  roi,  ou  qu'il  n'était  pas  exécuté  à  Rome,  ou  encore 
que  le  roi  cherchait  à  le  modifier  4.  Écoutons  plutôt  Jouvenel,  le 

■  Lettres  confiant  cette  mission  aux  trois  personnages  en  question  ;  elles 
sont  datées,  ainsi  que  les  lettres  d'approbation  du  Concordat,  de  Mehun-sur- 
Yevre,  le  24  novembre  1126  (XI-  8601,  fol.  90  r*).  H.  de  Beaucourt(t.  11,  p.  3901 
cite  cette  pièce,  mais  croit  qu'elle  se  rapporte  à  l'induit  obtenu  par  le  roi.  — 
La  liste  des  vingt-cinq  clercs  privilégiés  dressée  définitivement  par  le  Conseil 
du  roi  à  celte  même  date  du  24  novembre  se  trouve  dans  le  reg.  XI*  8604, 
au  fol.  89  v  :  j'y  remarque  quelques  noms  connus,  tels  que  ceux  de  Guil- 
laume le  Tur,  de  Bernard  de  Cszillac,  d'Alain  Cbarlier. 

1  Au  même  moment,  le  11  janvier  1427,  Charles  VII,  qui  séjournait  à  Mont- 
luçoo,  intervint,  a  la  demande  du  pape  et  de  la  reine  Yolande,  pour  empê- 
cher ses  sujets  de  se  joindre  à  Geoffroy  Boucicaut  dans  la  guerre  qu'il  faisait 
au  Comtat  Venaissin  l'Arch.  d'Avignon,  boite  36). 

»  T.  II,  p.  603. 

«  V.  une  plaidoirie  du  28  mars  1430  :  ■  Et  quant  à  l'appoiulement  ou  ac- 
cord d'entre  le  Pape  et  les  ambaxeurs  du  Roy,  dit  qull  ne  se  puet  sou»  tenir 
qu'il  ail  efTect  contre  les  ordonnances  royaux....  Dit  que  le  Pape  promis!  les 
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19  mars  1431  :  <  Les  anciennes  libériez  de  l'Eglise  de  France  ne 
«  sont  point  abolies  pour  l'accord  qui,  derrenierement,  fut  entre  le 

•  pape  el  les  ambaxeurs  du  Roy. ...  Cest  accord  fut  conditionnel,  et 

•  n'a  esté  purifié;  ne  le  Roy  ne  consenti  onques  que  la  réserva- 

<  cion  ad  regimen  eusl  lieu  <.  *  Et  Barbin,  le  8  juillet  1432  : 

•  Les  ordonnances  royaux  furent  faictes  très  solennehnenl.... 
■  Sont  tn  jure  positivo,  et  doivent  valoir  ac  si auctoritate  Summi 
«  Pontifiait....  Dit  que decretuinirritans  non  ligat contra ditposi- 
«  tionem  hujttsmodi  taerotancli  concilii  Ecclesie  gallicane,  et 
«  maxime  ubi  ordinarii  non  consenserunt  * .  » 

Dans  l'autre  camp,  on  répondait  :  «  Quant  aux  ordonnances 
«  royaux,  relaxate  fueruntperaccordum,  qui  a  esté  publié  céans; 
»  et  depuis  a  esté  usé  au  contraire  d'icnlles,  et  ainsi  l'a  mandé  le 

•  Roy  ».  H*  Macé  dit  qu'il  a  lettres  du  Roy  quiveultqueon  use  de 

<  l'accord  d'entre  le  Saint  Père  et  lui  *.  >  L'avocat  Etienne  Vray 
ajoute  «  que  icelui  acorl  a  esté  el  est  pro  bono  publico  de 

<  l'Eglise,  et  ainsi  est  à  tenir  ».  »  El  un  autre  insiste,  le  10  décem- 
bre 1431  :  «  Est  l'accord  bon  et  valable..,.  Et  à  ce  qu'il  dîl  que 

•  l'accord  ne  fui  fait  vocatis  evocandû,  dit  que  le  Roy,  qui  dederat 

<  Tobur  aux  ordonnances,  potuit  discedere,  el  que  l'accord  a  esté 

•  bien  fait  et  proptef  bonum;  et  lousjours  a  esté  depuis  tenu 
«  etiam  per  Cariant  islam,  et  que  ceulz  qui,  selon  l'accort,  ont 
t  esté  pourveuz  de  bénéfices  onl  obtenu,  quant  en  a  esté  ques- 
-  lion,  el  en  onl  esté  donnez  plusieurs  arrests  8.  > 

tenir,  et  ainsi  ne  suroît  peu  venir  au  contraire.,..  Et  aussi  sont  ce  les  ordon- 
nances de  l'Eglise  gallicane  et  dalpbinal,  ausqueles  ie  Roy  donne  son  autorité, 
et  se  les  ambaxeurs  du  Roy  ont  fait  accord  au  Pape,  encore  demeure  le  lieu 
des  ordonnances  au  regart  de  l'Eglise  el  des  prelai  qui  les  firent....  Eu  oultre, 
icelui  accord  n'a  point  este  publié,  et  tes  ordonnances  le  furent  aolennelment  : 
ainsi  ne  leur  puet  deroguer.  Dit  que  l'accord  ne  doit  en  riens  sortir  elfect 
jusques  il  sit  esté  ratifié  et  approuvé  par  le  Roy  et  mandé  a  tenir....  Et  si 
est  notoire  que,  a  court  de  Bomme,  ne  le  tiennent  pas  en  ses  termes,  maïs 
viennent  au  contraire....  Dit  que  le  Roy,  comme  on  dit,  a  pardela  a  court  de 
Homme  H*  Robert  de  Montbrun,  auquel  il  s  escript  pour  avoir  modiflca- 
cion (Xi-  0199,  fol.  259  r.) 

'Ibid.,  toi.  380  r*.  —  Le  10  décembre  1431  encore,  un  avocat  soutient  que 
les  ordonnances  ne  sont  point  abolies,  ■  et  que  l'a  ppoin  clément  qui  avoil  esté 
entre  pape  Harlin  et  le  Roy  ou  ses  ambaxeurs  ne  avoit  esté  deuement  ne  va- 
lablement fait.  -  (XI-  9300,  Toi.  S  v.) 

•  Ibid.,  roi.  50  v,  51  r». 

'  Plaidoirie  du  28  août  1430  (XI-  9199,  fol.  3Ï3  r*). 

1  Ibid.,  foi.  323  t». 

»  Plaidoirie  du  19  mars  1431  (ibid,  fol.  379  V). 

■  Xf  9800,  foi.  8  r*  et  v. 
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Lors  même  que  le  principe  du  Concordat  n'était  point  con- 
testé, chacun,  pour  ainsi  dire,  l'interprétait  à  sa  manière,  et 
l'enchevêtrement,  l'obscurité  des  textes  autorisaient  jusqu'à  un 
certain  point  ces  divergences.  Dans  quelle  mesure  le  droit  de 
réserve  reconnu  au  pape  primait-il  celui  que  conservaient  les 
ordinaires  <  ?  Jusqu'à  quel  point  la  continuité  du  service  était- 
elle  exigée  chez  un  officier  du  pape  ou  des  cardinaux  pour  que 
ses  bénéfices,  après  sa  mort,  Tussent  réservés  au  Saint-Siège  2  f 
Les  collecteurs  apostoliques,  les  messagers  pontificaux  de- 
vaient-ils être,  à  cet  égard,  assimilés  aux  familiers  :(  ?  Parmi  les 
bénéfices  qui  ne  pouvaient  pas  être  donnés  en  commende,  fal- 
lait-il ranger  toutes  sortes  d'aumôneries  ou  seulement  les  petits 
hôpitaux,  *  où  on  reçoit  les  povres  passans  *  ?  »  En  cas  de 
conflit,  la  connaissance  de  l'affaire  appartenait-elle  à  la  cour  de 
Rome  &  T  Autant  de  difficultés,  autant  de  sujets  de  contestation 
et  de  matières  à  procès. 

Bien  que  Martin  V  eût  l'habitude  de  commettra  cette  sorte 
d'affaires  à  des  cardinaux  français  ou  amis  de  la  France,  qui  te- 
naient compte  des  jugements  rendus  par  les  cours  royales  *,  les 
plaideurs  croyaient  souvent  avoir  à  se  plaindre  de  la  lenteur,  de 
la  partialité  ou  de  la  vénalité  romaines  ?. 

•  V.  des  plaidoiries  des  10  el  II  mai  UÏS  :  •  De  l'otlroy  que  les  ordinaire» 
on1,  le  tiers  des  mois,  dit  que  c'est  voir,  nui  fuerit  reiernalum  aultrement 
que  par  grâce  expectative,  quod  rie  reitruatum  ne  chiet  «  conférer  par  l'ordi- 
naire ne  en  grâce  expectative,  et  n'est  à  doubler  que  le  Pepe  n'ait  pu  et 
puisse  faire  réservations.  •  (XI*  9190,  fol.  58  V,  59  r*.) 

■  V.  une  plaidoirie  du  19  mare  1431  :  ■  A  ce  que,  par  l'accord  d'entre  le 
Pape  et  lea  ambaxeurs,  ont  esté  rejetlées  loutes  reservacions,  se  n'est  de 
ceuJx  qui  ne  auraient  enté  depuis  iiij  ans  au  devant  de  leur  décès,  etc.,  dit 
que  en  l'accord....  a  deux  poins,  l'un  pour  le  temps  passé,  l'autre  pour  le 
temps  à  venir  :  au  regarl  du  premier,  le  Pape  fait  la  limiUcion  ;  mais  au  re- 
gart  du  second,  il  n'en  y  a  point  ;  el,  supposé  que  si,  illi  tervilorei  habmtui- 
pro  continuix  qui  congruo  (empare  terviant.  et,  data  quod  tint  ahttnltt,  se  au- 
cunes fois  il/,  s'emploient  es  négoces  du  Pape  ad  partes  et  aucunes  fois  in 
proprii»  eorum  négocia,  si  sont  eulx  reputei  pro  continua...  ■  Ihid., 
toi.  379  v.)  Cf.  une  plaidoirie  du  H  mai  1428  {ibid  .  foi.  M  f), 

'  V.  une  plaidoirie  du  30  avril  1431  (XI*  93)1,  fol.  32  »•). 

'  Plaidoiries  du  15  décembre  1427  (XI'  9109,  fol.  S  r*). 

•  Ibid.,  fol.  59  v*. 

•  Ce  fut  ordinairement  Guillaume  Fillaslre.  jusqu'à  sa  mort,  survenue  au 
mois  de  novembre  1428,  ou  bien  le  cardinal  Cervantes  ;X1*  9199,  Toi.  160  r*, 
235  v*.  236  V).- 

'  Ainsi  Barbin,  le  29  août  1430,  ënumère  •  les  misteres  que  on  garde  par 
delà  ;  qu'il  failli  que  la  supplication  soit  signée,  qu'il  y  ait  obligacion  a  paier 
le  vacant,  que  la  supplication  soit  enregistrée,  et  lu  puet  avoir  opposition  ; 
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En  somme,  le  nouveau  régime,  comme  le  précédent,  entrai* 
nait  des  inconvénients,  suscitait  des  querelles,  parfois  des  lut- 
tes à  main  armée  i.  Ce  n'était  point,  certes,  l'idéal  que  le  pape, 
le  roi  ou  le  clergé  avaient  pu  rêver.  Mais  tel  quel,  ce  régime 
présentait  de  notables  avantages  pour  le  roi,  qui  réussissait  fa- 
cilementà  faire  nommer  ses  candidats;  pour  le  Saint-Siège, qui 
usait  presque  de  la  plénitude  de  ses  droits;  pourle  clergé  même, 
en  particulier  pour  la  classe  lettrée,  dont  les  membres  avaient 
souvent  part  aux  libéralités  pontificales  *. 

La  France  française,  à  cette  époque  (et  cette  époque  est  celle . , 
de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc),  rivalisait  avec  la  France  anglaise 
de  déférence  aux  ordres  du  Saint-Siège,  qui,  à  son  tour,  se  mon- 
trait plein  de  condescendance  pour  les  vœux  exprimés  par  les 
deux  gouvernements,  tout  en  cherchant  vainement  à  les  récon- 
cilier. L'un  et  l'autre  semblaient  se  bien  trouver  du  régime 
concordataire. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  Martin  V  (21  février  1431). 

Il  en  aurait  été  de  même  peut-être  sous  Eugène  IV,  sans  ledé- 
chalnement  causé  par  le  concile  de  Bâle. 

NoEl  Valois. 


puis  huit  passer  h  la  Chancellerie,  puis  su  plom,  el  illec  puet  avoir  opposi- 
tion et  les  séquelles.  >  [Ibid.,  fol.  328  r>.) 

1  Le  prieuré  de  Vézenobres,  qui  était  h  lé.  collation  de  l'abbé  de  Menai, 
axait  été  conféré  par  l'abbé  au  fr.  Robert  de  Puychalin,  qui  en  jouit  pendant 
huit  ans  :  «  Ce  non  obsl&nt,  fr.  Guillaume  Queyroul,  accompaignié  des  des- 
sus nommez,  armez  d'espées,  hanbergons,  bombardes  et  canons,  s'est  venu 
bouter  ou  prioré  de  fait,  et  par  force  ont  prie  les  biens  d'icelui,  batu  très 
énormément  les  gens  el  serviteurs  dudit  fr.  Robert,  qui  eatoil  absent....  • 
(Plaidoirie  du  11  mai  1431,  ibid.,  fol.  361  f;  cf.  fol.  418  v*,  430  r°.)  —  Dans 
les  provinces  anglaises,  je  signalerai  la  lutte  scandaleuse  à  laquelle  se  livrè- 
rent Guillaume  Grimaus  et  Michel  Roussarl,  qui  se  disputaient  l'abbaye  de 
Tiron  (OU  .  fol.  221  v,  22!  v,  258  r). 

■  Voir,  par  exemple,  ce  qui  se  passa  pour  l'évéché  de  Meaui.  C'est  sur  ta 
demande  réitérée  de  l'Université  de  Paris  que  Martin  V  y  nomma,  le  S  avril 
1426,  Jean  Bolry,  maître  en  théologie,  qui  était,  aseurail-elte,  sympathique  au 
chapitre  :  •  Canonici  etiam  Meldenses  sallem  tacite  el  interprétative  in  cura 
inclinaverunt.  •  [Déni  Ile,  Chartulariwn,  t.  IV,  p.  450.)  Cependant  il  semble 
que,  durant  l'été  de  1429,  l'Université  de  Paris  ait  voulu  envoyer  une  ambas- 
sade au  pape,  non  seulement  pour  réclamer  la  réunion  du  concile  général, 
mais  pour  l'entretenir  des  libertés  de  l'Église  gallicane  [Arch.  de  In  Seine-Infé- 
rieure, G  2125,  fol.  182  r*;  Cb.  de  Beaurepaire,  Les  Était  dc_  Normandie  tout 
ta  domination  anglaitt,  p.  41). 
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RETABLISSEMENT  DES  IMPOSITIONS 

LES  ÉMEUTES  URBAINES  EN  1382' 


CARACTERE  GÉNÉRAL   DES    INSURRECTIONS  URBAINES. 
LEURS   CAUSES.    LEURS   RAPPORTS 

Les  subsides  accordés  ei  perçus  en  1381,  à  la  suite  des 
élals  généraux  et  des  assemblées  provinciales,  n'ayanl  pas 
suffi  aux  besoins  du  pouvoir  royal  s,  il  fallait  chercher  néces- 
sairement par  ailleurs  le  moyen  d'alimenter  le  trésor.  C'est 
alors  que  le  duc  d'Anjou  songea  à  rétablir  les  impositions 
indirectes  abolies,  d'abord  en  novembre  1380,  puis  en  janvier 
et  en  mars  1381.  Pouvait-il  espérer  mener  à  bonne  fin  cette 
entreprise? 

Le  peuple  avait,  dès  le  mois  d'octobre  1380,  prolesté  violem- 
ment, tout  au  moins  en  Picardie,  contre  ces  impositions  s.  On 
prétendait,  faussement  d'ailleurs,  que  Charles  V  les  avait  abo- 
lies le  16  septembre  1380.  Ces  premières  émeutes  s'étaient  bien- 
tôt apaisées,  à  la  suite  de  l'ordonnance  du  16  novembre,  ei 
toute  la  résistance  s'était  concentrée  dans  les  étals  généraux  et 
les  assemblées  provinciales.  Dès  ce  moment,  on  avait  pu  facile- 
ment constater  la  divergence  d'esprit  existant  enlre  le  menu 
peuple  et  les  représentants  des  hautes  classes  :  le  premier  récla- 


1  Voir  Revue,   de*  gaulions  hittoriquet,  t.  LXX1 V,  1903,  p.  398  i  155. 
'  Ibid.,  p.  446  et  suiv. 

'  ibid.,  P.  m. 


dbV  Google 


RÉTABLISSEMENT   DES   IMPOSITIONS   EN   1382.  429 

mant  l'établissement  d'une  taille  <,  les  seconds  celui  d'une 
imposition. 

La  taille  semblait  un  impôt  plus  équitable,  frappant  proportion- 
nellement chacun  selon  sa  fortune  :  tel  l'impôt  des  €  blancs,  « 
perçu  en  Normandie  en  1381,  et  variant  de  6  à  1  blanc,  suivant 
la  condition  sociale  de  l'imposé.  En  fait,  nombre  de  personnes 
que  frappait  la  taille  échappaient  à  l'Imposition.  Nobles,  clercs, 
hauts  bourgeois,  s'en  trouvaient,  par  suite  de  privilèges,  d'exemp- 
tions, de  charges  et  d'offices,  en  grande  partie  déchargés. 
D'autre  part,  les  habitants  de  la  campagne,  à  la  fois  produc- 
teurs et  consommateurs,  vivant  des  produits  de  la  terre  qu'ils 
cultivaient,  n'avaient  que  rarement  l'occasion  d'acquitter  la  taxe 
sur  les  objets  de  consommation. 

Celle-ci  retombait  presque  exclusivement  sur  les  aggloméra- 
tions urbaines,  et  surtout  sur  l'ouvrier  des  villes.  Ce  dernier 
devait  acheter  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  subsistance, 
et,  chaque  fois,  il  devait  payer  l'imposition.  Celle-ci  n'était 
pas  acquittée  par  le  vendeur  sur  l'ensemble  des  marchandises 
entreposées  par  lui,  et  récupérée  ensuite  sur  l'acheteur,  mais 
elle  était  perçue,  au  marché  même,  a  la  fois  sur  le  vendeur  et 
sur  l'acquéreur,  proportionnellement  à  l'achat,  par  les  soins  d'un 
fonctionnaire  royal  s.  De  là  des  vexations,  qui  devaient  provo- 
quer des  mécontentements  et  des  représailles  3,  et  qui,  à  un 
moment  où  une  crise  profonde  agitait  et  transformait  la  basse 
classe  urbaine,  pouvaient  déterminer  de  violentes  émeutes. 

La  condition  de  l'ouvrier  des  villes  avait,  en  effet,  considéra- 
blement empiré  au  xiv*  siècle.  La  ville  n'était  plus,  depuis  long- 
temps, l'ancienne  agglomération  communale,  encore  tout 
armée  contre  la  féodalité  laïque  ou  ecclésiastique,  de  qui  elle 
avait,  à  grand'peine,  obtenu  la  reconnaissance  des  franchises 
municipales.  Le  mouvement  communal,  résultant  de  nécessités 
économiques,  n'avait  pu  réussir  que  grâce  à  l'action  commune 


1  Ibid.,  p.  4S7  et  suivantes. 

>  Sarcelle  double  perception,  voir  J.  Viard  ;  Le*  retiourcee  extraordinaire* 
de  la  royauté  août  Philippe  de  Valait  (dans  Renne  de*  qtuition*  kiiloriquei, 
t.  XLIV  (1888),  p.  115).  —  Les  fonctionnaires  royaux  opéraient  aussi  des  des- 
centes chez  les  particuliers,  afin  de  se  rendra  compte  des  vins  possédés  par 
eux.  Voir  plus  loin,  p.  415,  note  1,  ce  qui  se  passa  a  Dieppe  en  1382. 

■  Tels  les  mouvements  de  Saint-Quentin  et  de  Compiegne  en  octobre  1380 
[Reçue  de*  quettiani  hittoriques,  ocl.  1903,  p.  413). 
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de  tous  ceux  qui,  patrons  et  ouvriers,  vivaient  de  leur  travail. 
Les  centres  urbains  s'étaient  alors  rapidement  développés  ;  mais 
à  l'accroissement  industriel  avait  correspondu  une  plus  grande 
importance  du  rôle  des  chefs  de  métiers,  qui,  peu  à  peu,  s'étaient 
trouvés  séparés  de  la  classe  ouvrière.  Les  liens  résultant  des 
relations  entre  maîtres  et  artisans  s'étaient  relâchés.  L'impor- 
tance des  premiers  croissait,  alors  que  les  seconds  demeuraient 
au  bas  de  l'échelle  sociale. 

Pourvue  d'une  charte  de  franchises  et  de  privilèges,  la  com- 
mune était,  de  ce  fait,  devenue  une  véritable  puissance  féodale; 
ses  chefs,  patrons  et  maîtres  de  métiers,  devinrent  les  déten- 
teurs des  droits  communaux.  Échevins,  ils  furent  en  possession 
de  tous  les  pouvoirs  appartenant  à  la  commune  ;  officiers  muni- 
cipaux et  judiciaires,  administrateurs  financiers,  ils  centrali- 
sèrent dans  leurs  mains  tout  ce  qui  constituait  les  avantages 
féodaux  de  la  nouvelle  seigneurie.  Ils  devinrent  une  oligarchie, 
dont  le  rôle  croissait  en  même  temps  que  se  développait  leur  ri- 
chesse industrielle  :  détenteurs  de  la  fortune,  ils  acquirent 
bientôt  une  place  importante  dans  l'État  ;  la  part  qu'ils  prirent 
dans  les  premières  assemblées  des  états  généraux,  leur  omnipo- 
tence lors  des  grands  événements  de  1356-1358,  contribuèrent 
encore  à  élever  cette  aristocratie  urbaine. 

Mais  elle  pouvait  déjà  sentir  les  atteintes  portées  à  son  pou- 
voir. Attaquée  dans  sa  gestion  financière,  qui  partout  avait  été 
déplorable,  responsable  de  la  ruine  des  communes,  et,  par  suite 
de  l'ingérence  du  pouvoir  royal  dans  leur  administration,  en 
bulle  aux  attaques  des  basses  classes,  elle  avait  vu,  dès  la  fin 
du  xin*  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xiv,  se  former 
contre  elle  une  coalition  redoutable,  celle  dos  ouvriers  et  de  la 
petite  bourgeoisie  :  participant  aux  charges  municipales,  acca- 
blés d'impôts,  ces  derniers  voulaient  contrôler  l'emploi  des  de- 
niers communaux,  obtenir  une  plus  juste  réparlilion  des  iropo- 
silions,  jouer  un  rôle  actif  dans  l'administration  des  villes.  Déjà 
des  conflits  avaient  éclaté,  et  le  mouvement  ne  pouvait  que  pro- 
gresser, par  suite  de  l'augmentation  des  agglomérations  urbaines 
et  de  la  transformation  qui  s'opérait  dans  la  vie  au  xiv*  siècle  '. 
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Avant  là  guerre  de  Cent  ans,  la  France  était  surtout  un  pays 
agricole.  Bien  cultivées,  les  campagnes  étaient  couvertes  de  vil- 
lages et  de  nombreux  domaines,  qu'habitait  une  population 
dense,  laborieuse,  riche  >.  La  guerre  bouleversa  tout.  Parcouru 
sans  répit  par  les  armées  françaises,  anglaises,  navarraises, 
saccagé  par  les  bandes  de  routiers,  dévasté,  brûlé,  le  plat  pays 
ne  tarda  pas  à  être  abandonné  par  ses  habitants.  Les  récoltes 
étaient  ravagées  par  les  hommes  d'armes,  lorsque,  par  hasard, 
la  rigueur  des  saisons  n'avait  pas  détruit  tout  espoir  de  moisson. 
A  chaque  instant,  il  fallait  se  fortifier  pour  résistera  un  coup  de 
main,  ou  se  réfugier  vers  le  château  fort,  vers  la  ville  la  plus 
proche.  Un  autre  fléau,  la  peste,  qui  ne  cessait  de  sévir  depuis 
1348,  avait  fait  périr  près  de  la  moitié  des  habitants.  De  toutes 
ces  causes  résultait  une  dépopulation  considérable.  Certains 
villages  furent  désertés  :  d'autres  tombèrent  de  1,100  à  bû  feus J. 
Menacés  sans  trêve,  les  campagnards  quittaient  leur  demeure. 
Quelques-uns  s'enrôlaient  dans  les  bandes  de  routiers,  grossis- 
sant le  nombre  des  soldats  d'aventure;  mais  la  plupart  cher- 
chaient un  refuge  dans  tes  villes  fortes,  où  ils  se  trouvaient  à 
l'abri  des  attaques  de  l'ennemi. 

Ils  y  arrivaient,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  bes- 
liaux,et  songeant  peut-être  à  reprendre,  dès  qu'ils  le  pourraient, 
le  chemin  du  pays  ou  de  la  ferme  3.  Mais,  la  guerre  continuant, 

de  France,  1872,  p.  80  et  214)  ;  —  A.  Giry  :  Études  tur  tet  institutions  muni- 
npalet  :  Histoire  de  la  ville  de  Sainl-Omer  et  de  tet  intlitutiont  jusqu'au 
XIV  siècle  (dans  Bibliothèque  de  CÈcote  de*  Haute*  Éludée,  fascicule  31  (1877), 
p.  75,  160,  !t1);  —  Id. :  Le*  établietenumlt  de  Rouen  (dans  Ibid.,  fascicule  5» 
{1883-1885),  t.  1,  p.  40  et  9uli.];  —  0  Fsgniei :  Études  sur  t'indultrie  et  la  cltute 
industrielle  à  Parie  (dam  Ibid.,  fascidule  33  (1877);  —  J.  Fiam  mer  mont  :  His- 
toire des  intlitutiont  municipales  de  Sentit  (dans  ibid.,  fascicule  45  (1881),  p.  39 
a  54)  ;  —  A.  Lefranc  :  Histoire  de  la  ville  de  Noyon  et  de  tet  institutions  jusqu'à 
Ut  fin  du  XIII'  siècle  (dan*  Ibid.,  fascicule  75  (1887),  p.  150  el  tuir.) ;  —  E.  Mau- 
gis  :  Estai  tur  le  régime  financier  de  la  ville  d'Amiens  (Amiens,  1898,  1  vol. 
in-8),  p,  77  ;—  Espioas  :  Les  finances  de  la  ville  de  Douai  (Paris.  Picard,  1002, 
1  toI.  in-8),  p.  41,  et  aussi  Beaumanoir.  Coutumes  de  Beauvaitit  (éd.  Salmon, 
dans  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'enseignement  de  l'histoire,  fascicule  23), 
t.  Il,  p.  267. 

1  Cf.  CoTille,  daos  Histoire  de  France,  sous  la  direction  de  Lavisse,  t.  IV,  fas- 
cicules I— II.  pauim. 

*  Denifle  :  La  désolation  des  églises,  monastère*  et  hôpitaux  en  France  pen- 
dant la  gueire  de  Cent  ans,  i.  11,2*  partie,  p.  592  a  602.  —  Voir  aussi  :  S.  Luce  : 
La  Jacquerie  (2*  éd.,  18941,  p.  31  el  suiv.  —  et  Histoire  de  Bertrand  du  Gués- 
clin  (Paris,  1880,  1  vol.  in-8),  p.  340. 

'  ■  lui  miel  mullipllcati  auot  per  patriam  (Io  Francis  et  cirea  Paris!  us),  el 
praedones  amplius  augmentai!,  io  tantum  quod  plures  in  vîllis  spoliabanlur 
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ils  se  résignaient,  ruinés,  à  s'établir  définitivement  dans  les 
villes.  Cependant  il  fallait  vivre,  et  ils  ne  pouvaient  le  faire  qu'en 
se  tournant  vers  l'industrie  et  le  commerce,  et  en  grossissant  la 
masse  des  ouvriers.  Il  se  produisit  ainsi  un  afflux  d'artisans, 
n'ayant  ni  les  traditions  ni  les  habitudes  de  ceux  auxquels  ils 
s'agrégeaient,  et  apportant  dans  ce  peuple  déjà  plein  de  haine,  et 
pour  cause,  contre  la  grosse  bourgeoisie,  les  sentiments  de  ran- 
cune et  d'envie  qu'avaient  développés  en  eux  la  souffrance  et  la 
misère.  Le  nombre  de  ces  travailleurs  augmentait  ainsi  hors  de 
toute  proportion,  au  moment  où  l'insécurité  des  routes  et  les  ris- 
ques de  la  guerre  rendaient  les  communications  difficiles,  les 
transactions  dangereuses  et  hasardeuses,  et  entravaient  ainsi 
l'expansion  commerciale  et  industrielle. 

Mécontentement  et  protestations,  de  la  part  du  menu  peuple 
des  villes,  contre  l'administration  de  la  bourgeoisie;  plaintes 
et  colères,  de  la  part  des  habitants  de  la  campagne,  contre  les 
armées  tant  françaises  qu'étrangères,  et  contre  les  seigneurs 
qui,  battus  à  Poitiers,  n'avaient  pas  su  défendre  leurs  vas- 
saux contre  les  déprédations  et  les  excès  des  soldats  réguliers 
et  des  troupes  d'aventuriers;  attaques  violentes  contre  le  pou- 
voir royal,  qui,  malgré  la  ruine,  malgré  les  épidémies  et  les 
misères  de  toutes  sortes,  réclamait  d'année  en  année  des  im- 
pôts plus  lourds  et  toujours  rigoureusement  exigés  :  tous  ces 
rancœurs  s'unissaient  pour  confondre  dans  une  même  haine 
et  la  haute  bourgeoisie,  qui  ruinait  les  villes  par  sa  déplorable 
administration,  et  la  noblesse,  qui  ne  savait  défendre  la  campa- 
gne, et  le  gouvernement  royal,  qui  accablait  le  peuple  sous  le 
poids  des  subsides. 

Le  terrain  était  donc  merveilleusement  préparé  pour  l'explo- 
sion d'une  violente  manifestation  du  mécontentement  populaire. 
L'ordonnance  de  Charles  V  l'augmenta  et  l'activa,  faisant  espé- 
rer au  peuple  la  possibilité  d'une  abolition  complète  de  tous  les 
impôts  ;  et  si,  après  les  ordonnances  de  novembre  1380,  de  jan- 
vier et  de  mars  1381,  les  aides  ou  fouages  avaient  pu  être  Per" 
eus,  c'est  que  cetimpôt,  —  indépendamment  des  conditions  dans 

-.in.[.i  -,:ii..--  in  domibus  suis....  l'nde  magna  purs  populi  rustic&ni,  ampli"'10 
«illBRiis  nun  «tare  valantes,  ad  civitatera  (Parisiensetn)  eu  m  uioritis  el 
liberi»  et  aliis  bonis  suis  ut  in  plurimis,  pro  tuilione  accu r ivre  tune  «oep«- 
ni  ni.  •  Continuât™  Chronici  Guillelmi  de  Nangiaco  (S.  H.  P.,  éd.  Géraud),  >-''' 
p.  246,  317,  319,  32g,  etc. 
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lesquelles  il  fui  établi  et  administré,  —  paraissait  frapper  égale- 
ment toutes  les  classes  de  la  société,  et  semblait  ne  devoir  être 
destiné  qu'à  subvenir  à  la  défense  du  royaume. 

Mais  le  duc  d'Anjou  se  trompa  lorsqu'il  pensa  triompher  de 
L'opposition  populaire  aussi  facilement  que  de  la  résistance  des 
assemblées  provinciales  et  des  états  généraux.  Jusqu'alors,  il 
n'avait  eu  à  lutter  que  contre  des  ennemis  d'origine  et  d'aspira- 
tions diverses,  mais  il  allait  maintenant  se  heurter  à  une  classe 
ayant  peu  à  perdre,  beaucoup  à  espérer,  et  dont  les  sentiments 
de  violence  et  d'envie  étaient  entretenus  par  l'agitation  et  les 
troubles  qui  se  manifestaient  presque  partout  dans  l'Europe 
occidentale. 

Les  dernières  années  du  xiv*  siècle  furent  marquées  par  de 
terribles  soulèvements  populaires.  Différents  dans  leurs  causes 
immédiates  et  dans  leur  explosion,  ils  furent  cependant  tous 
provoqués  par  un  même  malaise  industriel  et  social.  Ils  se 
manifestèrent  partout,  procédant  partout  de  causes  identiques. 
Partout,  les  funestes  effets  de  la  guerre  se  faisaient  sentir; 
les  conditions  économiques  se  modifiaient  ;  l'agriculture  dé- 
périssait ;  l'industrie  périclitait;  des  mesures  fiscales,  des 
prohibitions  ou,  inversement,  de  grandes  facilités  d'exporta- 
tion déplaçaient  la  fortune,  créaient  des  débouchés  nouveaux, 
ruinaient  d'anciens  centres  commerciaux.  Partout,  sauf  en  An- 
gleterre, la  population  urbaine,  qui  s'élait  accrue  dans  des  pro- 
portions exagérées,  avait  été  la  première  a  en  souffrir. 

A  Florence,  par  exemple,  ce  sont  les  artisans  des  bas  mé- 
tiers qui,  en  1378,  exigent  leur  entrée  dans  les  arts,  demandent 
à  prendre  place  dans  le  gouvernement  de  la  cité,  qu'ils  trou- 
blent par  leurs  violences,  lors  de  leur  triomphe  momentané.  Ces 
Ciompi  sont  des  gens  de  même  classe  que  les  Maillets  à  Paris, 
que  les  fauteurs  de  la  Harelle  à  Rouen.  Leurs  revendications  po- 
litiques sont  toutes  provoquées  par  une  même  cause,  leurs  récla- 
mations se  manifestent  par  les  mêmes  actes  révolutionnaires,  et 
un  de  leurs  compatriotes,  assistant  aux  émeutes  parisiennes, 
ne  pouvait  s'empêcher,  en  1382,  de  reconnaître  l'identité  des 
deux  mouvements  t. 

1  Sur  le»  troubles  de  Florence,  voir,  indépendamment  des  ouvrage»  géné- 
rauï  (tels que  Machiavel:  Hittoirc  de  Florence.  —  etPerrens  :  Histoire  de  Flo- 
rtnce)  :  Cipolla  :  Storia  délie  signorie  italiane  dal  i313  al  1530  (Milan,  1881, 
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Si,  à  Florence,  l'agitation  est  urbaine,  en  Angleterre,  au  con- 
traire, elle  parait  avant  tout  agricole  et  rurale.  Mais  là  encore, 
elle  était  provoquée  par  la  transformation  que  la  guerre  de  Cent 
ans  avait  apportée  dans  la  situation  économique  du  royaume, 
par  le  développement  de  l'industrie  drapière,  par  la  détresse 
financière,  résultant  d'expéditions  militaires  sans  cesse  renou- 
velées, et  surtout  par  la  crise  des  salaires,  qu'avait  bâtée  la  1er- 
rible  peste  de  1348.  La  misère  des  travailleurs  campagnards  s'en 
était  trouvée  augmentée,  leur  colère  s'était  excitée  contre  les 
grands  propriétaires  ruraux,  et  le  soulèvement  avait  éclaté,  gé- 
néral, contre  l'administration  financière  le  jour  où,  en  1380,  on 
voulut  percevoir  la  Poil  taxe,  en  vue  d'une  nouvelle  descente 
en  France.  Œuvre  des  ruraux,  l'insurrection  eut  cependant  son 
contre-coup  dans  les  villes,  où  l'on  s'attaqua  aussi  à  l'oligarchie 
municipale,  bien  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  mouvement  ail  sur- 
tout revêtu  le  caractère  d'une  opposition  contre  les  concur- 
rents étrangers  '. 

Urbain  h  Florence,  rural  en  Angleterre,  cet  état  révolution- 
naire se  présente  sous  un  troisième  aspect  en  Flandre.  Le  dévelop- 
pement intensif  de  l'industrie  dans  ce  riche  pays,  devenu  l'en- 
trepôt du  monde  entier,  avait,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  rendu 
très  précaire  la  situation  des  ouvriers,  qui  désiraient  depuis 
longtemps  participer  aux  affaires  publiques,  ainsi  que  leur 
nombre  semblait  le  justifier  s.  Mais  l'insurrection  deviendra 
surtout  un  mouvement  politique.  Ce  sera  une  manifestation  du 
parti  flamand  contre  l'influence  française,  par  crainte  de  désas- 
treuses représailles  commerciales,  au  cas  d'une  rupture  avec 
l'Angleterre  ;  ce  sera  en  même  temps  l'explosion  de  l'hostilité 
des  ouvriers  urbains,  et  surtout  des  tisserands,  contre  le  patri- 
ciat,  contre  les  nobles  et  contre  les  habitants  de  la  campagne, 
qui,  favorisés  par  Louis  de  Maie,  faisaient  une  redoutable  con- 


in-t.  p.  1M),  «1  l'article  de  H.  Capponi  :  II  tumullc  dei  Ciompi,  dans  PuAMiW- 
lionc  del  r.  Utitvto  di  ttudi  tiiperinri  in  Firtruê,  1875,  l.  I,  p.  133  el  buW.  — 
Gronica  di  Buonaccorio  Pitli  (Florence,  1720,  in-8,  éd.  Hanoi),  p.  il  :  ■  II  po- 
polograsso.cioe  i  buoni  cilUdlni,  che  si  chiamaoo  borgiesi,  dubitando,  fhe  '1 
delto  minuto  popolo,  Cbe  si  chiamarono  i  Maglietli,  ch'erano  glente  tait,  qoali 
furono  i  Ciompi,  che  corsono  Fi  renie....  ■ 

>  Réville  :  Le  touUvemenl  dut  travailleur*  anglait,  dans  Collection  dtt  mi- 
moire»  el  document*  publiéi  par  la  Société  de  CÊcole  det  charte»,  1391,  in-». 

'  Pircnne  :  Hitloire  de  Belgique,  l.  Il,  p.  176  et  suiv. 
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currence,  comme  travailleurs  industriels,  au  menu  peuple  des 
villes.  Ce  sera  aussi  la  lutte  des  ouvriers  voulant  prendre  en 
main  le  pouvoir  municipal.  Enfin,  ce  sera  le  duel  acharné  des 
deux  cités  rivales,  Bruges  et  Gand.  Mais,  avec  ses  particularités 
el  son  caractère  spécial,  ce  sera  encore  la  lutte  des  classes,  et  le 
résultat  d'une  crise  économique. 

Partout  enfin,  que  ce  soit  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Flandre 
ou  en  France,  nous  retrouverons  un  dernier  point  commun  :  la  dif- 
fusion d'idées  communistes  :  — œuvre  desfralicellietdes  ordres 
mendiants;  —  pénétration  el  multiplication  des  bëgards  ;  —  in- 
fluence intellectuelle  et  morale  du  The  vision  coneerning  Phïerx 
the  Ploughman  de  William  Langland  et  du  âtodus  tenendi  Par- 
liarnentum  Ânglise. 

Peut-être,  de  celle  connexité,  de  celte  similitude,  pourrait-on 
conclure  à  une  entente,  sinon  à  une  union  entre  ces  divers  sou- 
lèvements populaires  ?  Se  produisant  presque  en  même  temps, 
se  ressemblant  singulièrement  dans  leurs  manifestations,  ne 
serait-il  pas  légitime  de  supposer  qu'il  y  eut  dans  celte  commune 
explosion  de  colère;  dans  ces  revendications  formulées  quasi 
idenliquement,  autre  chose  qu'un  effet  du  hasard;  que  chacun 
escompta  par  avance  l'appui  et  le  soutien  matériel  qu'il  pourrait 
trouver  chez  les  autres?  En  un  mot,  n'y  aurait-il  pas  eu  entre  eux 
entente  voulue,  réfléchie,  concertée?  Ce  serait  aussi  faux  et  aussi 
téméraire,  croyons-nous,  que  de  vouloir,  aujourd'hui,  trouver  un 
lien  matériel,  tangible,  entre  deux  mouvements  grévistes,  éclatant 
le  même  jour,  dans  deux  industries  différentes  el  dans  deux  Étals 
différents,  ou  même  entre  une  grève  d'ouvriers  d'un  même  mé- 
tier, dans  deux  ou  plusieurs  centres  industriels  d'une  même 
nation.  Sans  doute  ces  mouvements  émeuliers  ont  une  cause 
identique,  qui  n'est  autre  que  la  révolte  de  l'ouvrier  contre  son 
état  actuel,  et  ses  revendications,  justifiées  ou  non,  contre  la 
société  et  l'État.  Mais  chacun  d'eux,  en  la  majorité  des  cas,  parait 
isolé,  se  développant  de  lui-même  et  s'affaiblissent  par  lui- 
même,  n'ayant  généralement  que  de  très  vagues  rapports  avec  les 
centres  voisins.  Les  grèves  éclatent  parlout  parce  que  partout 
l'évolution  sociale  et  la  transformation  industrielle  sont  identi- 
ques ;  maïs  de  là  à  conclure  à  un  complot  ouvrier,  voilà  ce  que 
l'on  ne  pourrait  formuler  sans  savoir  le  prouver  d'une  manière 
positive.  Au  xiv  siècle,  ilenfutde  même.  L'Europe  souffrait  d'une 
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crise  qui  ae  manifestait  à  la  fois,  et  de  ta  même  manière,  claeas  les 
divers  peuples,  tout  en  demeurant  isolée  chez  chacun  d'eux. 

Toutefois,  s'il  est  évident  que  ni  les  insurrections  anglaises 
ni  le  tumulte  des  Ciompi  n'eurent  de  répercussion  et  par    sxxiie 
d'influence  dans  les  autres  pays,  et  particulièrement  en  France, 
on  serait  peut-être  tenté  de  prime  abord  de  rapprocher  les  Insur- 
rections flamandes  des  émeutes  parisiennes  et  provinciales-     La 
politique  d'Arteveld  devait  nécessairement  le  déterminer,  lui    et 
son  parti,  à  se  rejeter  du  côté  de  l'Angleterre,  et  à  favorisez-    les 
soulèvements  de  la  langue  d'oïl.  Il  pouvait  espérer  qu'occia  E>é  à 
châtier  Paris  et  Rouen.au  moment  où  il  pensait  à  intervenir"    en 
Flandre,  Charles  VI  serait  obligé  de  faire  aux  émeutiers  français 
d'importantes  concessions,  et  serait,  d'autre  part,  moins  acli  »  rné 
contre  les  Gantois.  Mais,  au  début,  lorsque  éclata,  vers  137 £>»    la 
révolte  flamande,  on  ne  pouvait  supposer  que  bientôt  des  trou- 
bles populaires  éclateraient  en  France  ;  à  ce  moment,  les     Fla- 
mands espéraient  rencontrer  un  accueil  d  autant  plus  favora  fc>le 
auprès  de  Charles  V  qu'ils  le  savaient  peu  bienveillant  &  l'égard 
de  Louis  de  Maie.  Enfin,  même  sous  Charles  VI,  les  Ganlo'« 
cherchaient  à  échapper  à  leur  comte   en  se  soumettant     â    fa 
juridiction  du  parlement  de  Paria.  Les  chosea  changèrent  le 
jour  où  le  duc  de  Bourgogne,  ayant  une  influence  prépondé- 
rante, poussa  le  comte  de  Flandre  à  demander  des  secours  à.  Char- 
les VI,  et  où  Arleveldel  ses  fauteurs,  n'espérant  plus  obten  i«"  Jus' 
lice  de  la  cour  de  France,  se  tournèrent  délibérément  vers  Ri- 
chard il.  Mais,  même  à  ce  moment,  y  eut-il  entente?  Mah^*"**  les 
insurrections  flamandes,  les  Kouennais  avaient  été  châtï^s* 
la  résistance  parisienne  se  manifestait  surtout  par  un  m£»mlVais 
vouloir  obstiné  contre  les  demandes  d'impositions.  Les  émt-^5*1 
des  autres  villes  du  royaume  n'avaient  guère  été  que  de^    *®u 
de  paille.  Que  la  persistance  du  conflit  à  Paris  ait  fait  espe 
aux  Flamands  que  la  représaille  serait  moins  rigoureuse  e*^*1 
eux,  cela  serait  encore  admissible.  Mais  quelle  preuve  en  a-1-"0  , 

Deux  chroniqueurs  rapportent,  dubitativement,  avec  I*»  ^do 
serve  des  t  on  dit  >,  quedes  lettres  constatant  la  connivence* 
Gantois  et  des  Parisiens  auraient  été  saisies  après  la  bat^1 


il  Je. 


1  Chronique  du  Religieux  de  Saint-Denis,  t.  I,  p.  330.  —  Croniea  di  Bit***1 

ino  Pitti,  p.  31. 
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Ils  n'apportent  aucune  affirmation  précise.  Ils  se  font  l'écho  de 
ce  qu'ils  ont  pu  entendre  dire  dans  l'armée  de  Charles  VI.  Chose 
étrange,  voici  une  accusation  grave;  nul  autre  contemporain 
n'en  parle.  De  retour  à  Paris,  le  roi  de  France  s'empresse  de 
faire  dresser  une  liste  de  ses  griefs  contre  les  habitants  de  sa 
capitale.  Il  n'oublie  rien,  rappelle  toutes  leurs  faiblesses,  toutes 
leurs  défaillances.  Aucune  allusion  ne  vise  celte  complicité 
qui  ressemble  fort  à  une  trahison.  Enfin,  Gantois  et  Parisiens 
avaient-ils  un  lien  quelconque  pouvant  les  unir  7  Les  Gantois  lut- 
taient pour  eux,  contre  leur  comte  ;  ils  étaient  des  rebelles  ;  ils 
avaient  fait  alliance  avec  le  pire  adversaire  du  roi,  avec  Richard  11 
d'Angleterre.  Or,  jamais  lesémeuliers  français  ne  semblent  avoir 
pensé  ni  voulu  s'attaquer  au  roi  ni  au  pouvoir  royal.  Ils  protes- 
taient, non  contre  tes  impôts,  mais  contre  la  nature  de  ces  im- 
pôts et  contre  leur  exagération.  Ils  ne  refusaient  pas  de  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre  :  ils  demandaient  que  l'emploi  des 
subsides  fut  contrôlé;  bien  plus,  ils  offraient  de  servir  en  per- 
sonne contre  les  Gantois. 

Rien  donc  ne  vient  justifier  la  supposition  d'une  alliance  ni 
d'une  complicité  entre  eux.  Qu'il  y  ail  eu  échange  de  lettres 
entre  particuliers  et  que  l'on  y  ait  trouvé  des -allusions  aux 
troubles  actuels,  tendances  sympathiques  et  même  espoir  de 
succès,  que  Parisiens  d'une  part,  Gantois  d'auLre,  aient  escompté 
les  complications  causées  par  la  connexité  des  deux  insurrec- 
tions pour  obtenir  plus  facilement  soit  une  satisfaction  à  leurs 
demandes,  soit  un  adoucissement  de  la  répression,  cela  sem- 
ble 1res  admissible.  C'est  en  ce  sens  que  la  révolte  flamande 
peut  avoir  trouvé  des  sympathies  en*  France  et  que  l'on  a  dit 
«  que  li  Gantois  esloienl  bonnes  gens  et  que  vaillament  ils  sous- 
lenoient  leurs  franchises,  dont  ils  dévoient  de  toutes  gens  être 
amé,  prisié  et  boneré.  »  Hais  là  doit  s'arrêter  le  rapprochement. 
Constatons,  enfin,  que  si  les  émeuliers  s'étaient  concertés, 
ils  l'avaient  fait  assez  maladroitement,  et  n'avaient  pas  su  faire 
coïncider  leurs  manifestations,  si  bien  que  le  pouvoir  royal  avait 
eu  toul  loisir  de  rétablir  successivement  l'ordre  dans  les  princi- 
paux centres  d'opposition  du  nord  de  la  France,  avant  d'inter- 
venir en  Flandre. 
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S'il  parait,  sinon  absolument  prouvé,  du  moins  très  vraisem- 
blable, que  les  insurrections  flamandes  et  les  émeutes  françai- 
ses n'eurent  pas  de  contact  direct,  et  qu'elles  se  développèrent 
parallèlement  el  isolément  les  unes  aux  autres,  peut-on,  d'antre 
part,  démontrer  que  les  troubles  urbains  de  la  France  du  nord 
restèrent,  eux  aussi,  sans  communication  ni  entente  commune? 

Nous  avons  précédemment  étudié  les  causes  générale3  qm 
rendirent  possibles  ces  soulèvements  et  aidèrent  à  leur     rapide 
diffusion.  D'autre  part,  la  cause  occasionnelle  qui  en  provoqua 
l'explosion  fut  le  besoin  pour  le  gouvernement  d'obtenir  de 
nouvelles  ressources  afin  d'alimenter  le  trésor;  pour  y  »rrïv0r. 
on  songea  à  rétablir  les  impositions  indirectes  abolies  en  novem- 
bre 1380,  en  janvier  el  en  mars  1381 .  Ce  fut  le  duc  d'Anjou,  qm 
s'en  chargea.  Habile  diplomate,  séduisant  orateur,  il  savaî  '•  "a 
1er  ceux  quil'écoulaienl  ;  le  charme  et  la  persuasion  de  sa  pa™e 
triomphaient  aisément  des  résistances  de  ses  adversaix-os- 
avait  su  grouper  aulourde  lui  certains  personnages  d'une  e*^" 
rience  et  d'une  considération  notoires,  hommes  de  loi  d'op'1" 
pondérée,  au  caractère  temporisateur,  elrépugnantauxniO'^' 
violents.  Grâce  à  ces  partisans,  occupant  soit  des  fonctions  fa. 
diciaires  élevées,  soit  un  rang  éminent  dans  la  bourgeois; 
avait  su  se  créer  des  intermédiaires  écoutés  auprès  du  peuj,', 
surtout  auprès  des  Parisiens,  riches  et  bons  à  ménager.  ' 

Fort  de  cet  appui,  Louis  d'Anjou  réunit  plusieurs  fois,  dans  u 
cours  de  1381,  —  sept  fois,  au  dire  du  Religieux  de  Saint-Denis 
—  les  membres  les  plus  considérables  de  la  noblesse  et  au 
clergé,  afin  d'en  obtenir  de  nouveaux  subsides  ;  mais  il  ne  put  y 
parvenir.  Cet  échec  cependant  n'était  pas  définitif  et  les  négo- 
ciations se  poursuivirent.  Nous  ignorons,  à  La  vérité,  ce  que 
furent  exactement  ces  réunions  tenues  en  1381.  S'agit-il  d'as- 
semblées générales  ou  de  convocations  provinciales?  Nous 
n'avons  nulle  trace  d'Étals  généraux  pour  celle  date,  alors  que 
nous  sommes  fort  bien  renseignés  pour  la  période  précédente. 
D'autre  part,  quel  put  être  l'objet  de  ces  assemblées  provin- 
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cialesï  Faut-il  penser  avec  le  chroniqueur  qu'il  s'agit  des 
négociations  entamées  au  début  de  1361,  et  qui  aboutirent  à 
l'octroi  de  subsides  et  aux  ordonnances  de  mars?  Paul-il  y 
chercher  trace  des  mesures  concertées  entre  le  pouvoir  royal  et 
les  diverses  provinces  pour  la  répartition  et  l'administration  des 
aides  alors  octroyéesf  Faut-il  enfin  y  voir  les  tentatives  du  duc 
d'Anjou  pour  rétablir  dans  chaque  province,  isolément  et  succes- 
sivement, les  impositions  précédemment  abolies!  Peut-être,  d'a- 
près ce  que  nous  fournissent  les  actes  et  les  chroniqueurs  contem- 
porains, pourrait-on  s'en  tenir  à  cette  dernière  opinion.  Hais 
il  faut  convenir,  une  fois  de  plus,  que  les  renseignements  con- 
cernant cette  phase  de  l'histoire  financière  sont  rares  et  ne  se 
rapportent  qu'à  quelques  provinces,  pour  lesquelles,  en  l'occa- 
sion, ils  sont  toutefois  assez  précis.  Peut-être,  grâce  à  eux,  sera- 
l-il  possible  d'étudier  la  genèse  de  l'insurrection  qui  se  déclara 
dans  la  France  de  langue  d'oïl  et  d'en  déterminer  les  caractères. 
Déconcerté  de  n'avoir  pu  obtenir  en  1381  les  subsides  espé- 
rés, le  duc  d'Anjou,  à  la  veille  de  son  départ  pour  l'Italie,  songea 
à  agir  isolément  sur  certaines  provinces,  pensant  triompher  plus 
facilement  des  résistances  particulières.  Aussi,  le  mercredi 
14  janvier  1382,  une  réunion  fut-elle  tenue,  au  bois  de  Vincen- 
nes,  en  présence  du  roi,  des  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bourgo- 
gne. Le  prévôt  des  marchands  et  les  principaux  bourgeois  de 
Paris  y  avaient  été  convoqués.  Après  qu'ils  eurent  été  introduits 
devant  le  conseil,  le  roi  exposa  les  besoins  du  pouvoir,  et  leur 
laissa  pressentir  le  rétablissement  des  impositions  abolies  par 
lui  en  1380  et  en  1381.  Très  habilement,  se  méfiant  de  l'accueil 
défavorable  que  cette  nouvelle  recevrait  de  la  population  pari- 
sienne, les  députés  répondirent  qu'ils  en  référeraient  à  leurs 
commettants.  Le  soir,  rentrés  à  Paris,  ils  convoquèrent  les  ha- 
bitants ;  à  la  suite  de  celte  assemblée,  on  décida  que  le  lende- 
main 15  janvier,  chaque  métier,  représenté  par  quelques-uns  de 
ses  membres,  et  des  plus  notables,  se  rendrait  près  du  roi  *.  I] 
fut  ainsi  fait  ;  mais,  très  adroitement,  et  pour  venir  à  bout  des 
résistances  redoutées,  chaque  métier  fut  reçu  séparément. 
11  était  ainsi  facile  au  conseil  royal  d'influencer  les  bour- 
geois, en  leur  montrant  les  avantages  qu'ils  ne  pouvaient  man- 

i  Cf.  Ckrenagraphia,  LUI,  p.  7-8. 
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quer  d'obtenir  par  la  soumission,  et,  au  contraire,  le  courroux 
qu'ils  encourraient  en  s'obstinant  dans  leur  opposition.  Grâce 
à  ce  subterfuge,  chacun  ignorait  ce  qu'avaient  répondu  ceux  qui 
l'avaient  précédé.  Sans  doute,  le  gouvernement  dut  obtenir  si- 
.  non  complète  satisfaction,  du  moins  des  promesses  assez  fer- 
mes, car,  le  vendredi  suivant  17  janvier,  on  proclama,  à  la  table 
de  marbre  du  palais,  les  nouvelles  impositions,  à  courir  à  partir 
du  1"  mars  suivant  :  soit  huit  sous  par  muid  de  vin  de  France, 
douze  sous  sur  le  muid  de  Bourgogne,  seize  sous  sur  le  vin  de 
Grenache,  vingt-cinq  francs  par  muid  de  sel,  el  huit  deniers  sur 
toutes  les  marchandises.  Cette  proclamation  était  faite  quasi- 
ment à  huis  clos,  chacun  à  cette  heure  se  trouvant  chez  soi  : 
c'était  l'heure  du  déjeuner. 

Ce  qui  se  passait  à  Paris  avait  également  lieu  ailleurs. 

Déjà,  avons-nous  vu,  les  nobles  de  Normandie  avaient,  au  cours 
de  1381 ,  refusé  d'acquitter  un  terme  des  aides  ;  et,  après  avoir 
étudié  de  quelle  manière  et  dans  quelle  mesure  il  serait  possi- 
ble d'augmenter  les  subsides,  les  gouverneurs  généraux  avaient 
à  Vernon,  en  février  1382,  arrêté  le  montant  de  la  nouvelle  taxe; 
c'était  une  <  crue  »  sur  l'aide,  et  très  vraisemblablement  une 
imposition  sur  les  marchandises,  puisque  ce  fut  cette  imposition 
qui  provoqua  les  émeutes  de  février  et  mars,  et  que,  dans  cer- 
taines localités,  on  saitquelesimpositeurs  royaux  faisaient  le  re- 
censement des  vins  détenus  par  les  commerçants  elles  débitants. 
Les  habitants  des  villes,  menacés  plus  particulièrement,  firent- 
ils  préalablement  entendre  des  plaintes  contre  cette  aggra- 
vation de  leurs  charges  ?  Nous  n'en  avons  aucune  preuve  posi- 
tive. Cependant  l'agitation  que  provoquait  dans  toute  la  pro- 
vince la  connaissance  des  projets  du  gouvernement,  et  la  vio- 
lente émeute  qui  se  déchaîna  quasiment  partout  le  jour  où  on 
voulut  percevoir  les  impôts,  permettent  de  croire  volontiers  que 
les  protestations  durent  éclater  dès  que  l'on  connut  le  dessein 
de  rétablir  les  impositions. 

C'est  du  reste  ce  qui  eut  lieu  ailleurs,  à  Chartres  par  exemple. 
Si  l'on  y  accorda  bien,  en  mars  1382,  une  aide  beaucoup  plus  éle- 
vée que  celle  de  1381,  on  ne  cessa  cependant  pas  de  se  plain- 
dre au  roi  et  aux  ducs,  d'envoyer  des  députés  à  Paris,  de  par- 
lementer avec  d'autres  villes  pour  obtenir  sinon  une  libération, 
du  moins  une  réduction  importante;  et  cet  état  d'esprit,  qui 
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témoigne  tout  au  moins  d'une  lassitude  et  d'un  mécontentement 
évidents,  se  prolongea  durant  toute  une  partie  de  l'année  1382. 
D'autre  part,  à  Amiens,  à  Laon,  on  s'agitait  également;  les  de- 
mandes d'argenlrencontraientune  semblable  opposition.  Al'au- 
Ire  bout  de  la  langue  d'oïl,  à  Lyon,  il  en  était  de  même.  La  ville 
avait  été  informée  ■  de  composer  avec  le  Roy  n.  s.  pour  le  fait 
de  la  présente  guerre,  pour  une  année  qui  commença  te  premier 
jour  de  mars  mill  CCCI11I-  et  un  ;  ■  et  une  assemblée  du  commun 
avait  été  tenue  à  Saint-Jacques,  pour  délibérer  sur  1'  «  allée  en 
France  ■  d'Humbert  de  Thury,  procureur  de  la  ville.  En  même 
temps,  on  adressait  des  lettres  et  des  suppliques  au  roi,  aux  ducs 
de  Berry  et  de  Bourgogne,  à  l'évêque  de  Laon  et  à  Guy  de  la  Tré- 
moille.  L'assemblée,  nous  le  verrons,  se  termina  mal  ;  il  esl  a 
supposer  que  le  peuple,  là  aussi,  n'attendit  pas  au  dernier  mo- 
ment pour  exprimer  son  mécontentement. 

En  Normandie,  à  Paris,  à  Laon,  à  Reims,  à  Orléans,  à  Lyon, 
l'annonce  de  la  perception  des  impôts  fut  accueillie  par  l'émeute. 
D'ailleurs,  le  gouvernement  royal  ne  semble  pas  avoir  caché  ses 
projets  ;  et,  dans  les  mois  de  janvier  et  de  février,  des  pour- 
parlers eurent  lieu  entre  le  pouvoir  et  les  représentants  tant 
des  villes  que  des  provinces.  Partout  on  savait  que  sous  peu  de 
jours,  à  l'expiration  de  l'année  financière  finissant  le  1"  mars 
1383,  le  gouvernement  royal  avait  résolu  de  rétablir  les  impo- 
sitions, et  partout  on  s'inquiétait  comment  on  pourrait  échap- 
per à  cette  menace.  Tout  le  nord  de  la  France  se  sentait  atteint 
du  même  danger,  et  de  tous  cotés  on  s'interrogeait,  dans  l'es- 
poir de  trouver  auprès  du  voisin  aide  et  confort  dans  le  malheur 
commun.  Les  voyageurs,  commerçants  surtout,  que  leurs  affaires 
faisaient  circuler  de  ville  en  ville,  étaient  ceux  qui  pouvaient  le 
mieux  satisfaire  la  curiosité  populaire.  C'est  à  eux  que  l'on  de- 
mandait des  nouvelles  <et  que  on  disait  du  fait  des  impositions.  » 
El  leurs  réponses  n'étaient  guère  de  nature  à  calmer  la  colère 
des  populations,  surtout  lorsqu'ils  répondaient  •  comme  famé 
publique  et  commune  renommée  couraient  lors  que  on  lenoit 
que  à  Paris,  ne  à  Rouen,  ne  auroienl  point  cours  i.et  «  que  à  Paris, 
n'avoil  homme  si  hardi  qui  denier  en  osast  demander.  »  Ces  pro- 
pos entretenaient  et  surexcitaient  le  mécontentement  général; 
la  menace  s'adressait  à  tous,  et  tous  étaient  d'accord  pour  ne 
pas  se  soumettre  aux  nouvelles  exigences  du  pouvoir. 
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L'émeute  fut  générale  dans  le  nord  de  la  France  ;  les  mêmes 
causes  la  provoquèrent,  car  partout  on  savait  â  l'avance  les  me- 
sures financières  que  devait  prendre  le  pouvoir  royal.  Ces  in- 
surrections éclatèrent  presque  toutes  le  même  jour,  et  se  mani- 
festèrent toutes  de  la  même  manière.  Y  eut-il  entre  elles 
concert  et  préméditation?  Non.  Si  l'on  s'unit  dans  une  même 
protestation  contre  les  impôts,  si  même  diverses  cités  s'enten- 
dirent pour  demander,  sinon  une  remise  complète,  du  moins 
une  atténuation  des  charges  qui  les  frappaient,  ce  fut  tout.  Les 
mouvements  furent  spontanés,  manquant,  à  l'origine  du  moins, 
de  direction,  et  se  calmant,  la  première  colère  passée.  Tantôt, 
comme  dans  certaines  villes,  ce  ne  fut  qu'une  échauffourée; 
tantôt,  au  contraire,  la  présence  d'éléments  plus  pondérés,  et 
peut-être  plus  ambitieux,  fit  prolonger  durant  de  longs  mois  la 
résistance. 

Hais  nulle  part  on  ne  chercha  à  se  concerter  ;  on  savait  que 
les  impositions  allaient  être  rétablies,  on  déclarait  ne  vouloir  pas 
s'y  soumettre;  on  interrogeait  les  passants  sur  les  sentiments 
des  autres  villes.  Le  souvenir  de  la  résistance  de  1380-1381  était 
encore  assez  présent  pour  que  l'on  sût  quels  heureux  résultais 
pouvaient  donner  l'union  et  l'entente  de  tous  les  mécontents.  Or, 
on  ne  s'en  servit  pas,  on  ne  l'imita  pas.  La  Normandie  entière 
protesta  contre  les  impôts,  l'émeute  éclata  partout;  mais  partout, 
nous  le  verrons,  elle  cessa  dès  la  première  explosion  passée.  A 
Rouen,  où  l'insurrection  prit  naissance  le  24  février  et  se  pro- 
longea jusqu'au  26  ou  27,  pour  se  calmer  ensuite  subitement, 
peut-on  admettre  que  les  fauleurs  de  la  (larelle  se  seraient 
aussi  vile  soumis,  qu'ils  auraient  envoyé  des  députés  solliciter 
le  pardon  royal,  s'ils  avaient  connu  exactement  les  sentiments 
des  Parisiens,  et  su  que  les  Maillets  entreraient  en  scène 
quelques  jours  plus  tard.  Plus  même  :  il  parait  hors  de  doute 
que  les  troubles  de  Paris  furent  connus  à  Rouen  dès  les  pre- 
miers jours  de  mars.  On  redoutait,  en  effet,  dans  l'entourage 
du  roi,  que  l'annonce  du  mouvement  parisien  ne  servit  de  pré- 
texte à  des  soulèvements  provinciaux  ;  sinon  comment  expliquer 
que  le  S  et  le  7  mars,  Charles  VI  ail  écrit  aux  bourgeois  de  cer- 
taines villes,  Chartres,  par  exemple,  pour  leur  recommander  de 
demeurer. dans  la  fidélité  qu'ils  avaient  jusqu'alors  montrée? 
Si  l'on  craignait  la  contagion  de  l'exemple,  c'est  évidemment  que 
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l'on  supposait  la  province  informée  de  l'émeute  parisienne.  Or,  à 
ce  moment,  les Rouennais  persévèrent  dans  leur  altitude  de  sou- 
mission. Puis,  lorsqu'une  accalmie  étant  survenue,  Charles  VI 
partit  le  17  mars  pour  châtier  la  Normandie,  Paris  demeura 
tranquille,  et  l'opposition  qui  s'y  manifestait  encore  ne  dégénéra 
pas  en  scènes  tumultueuses  et  sanglantes,  comme  celles  du 
1"  mars.  On  ne  tenta  pas,  par  un  dérivatif,  de  détourner  la  pu- 
nition qui  menaçait  la  Normandie,  non  plus  que  les  Normands 
n'avaient  songé  à  soutenir  les  Parisiens. 

Quelle  conclusion  tirer  de  ces  faits  ï  Le  peuple  consentait  à 
payer  la  taille  ' ,  mais  ne  voulait  pas  supporter  le  poids  des  impo- 
sitions ;  le  soulèvement  quasi  universel  qui  éclata  le  jour  où  il 
fut  question  de  les  percevoir  le  prouve.  D'autre  part,  on  connais- 
sait les  projets  du  pouvoir  royal,  et  de  tous  côtés  on  avait  l'in- 
tention d'y  résister.  Mais  nulle  part  on  ne  se  concerta  :  chacun 
agit  isolément,  pour  soi.  Quand  résistera-t-onT  Seulement  le 
jour  où,  ainsi  que  nous  le  verrons,  on  convoquera  une  assemblée 
à  Compiègneen  mai  1382.  Mais  jusque-là  il  ne  semble  pas  que 
les  diverses  provinces  assujetties  aux  impositions  aient  opposé 
une  résistance  réfléchie,  voulue,  méthodique,  comme  celle  des 
États  de  1380-1381.  El  cela  parce  que  d'une  part  les  Étals  se 
désintéressaient  de  celte  question  des  impositions,  alors  que 
celle  des  aides  les  avait  directement  touchés,  el  que,  d'autre,  le 
pouvoir  royal  avait  en  un  an  annihilé  la  résistance  do  l'année 
précédente.  Les  impositions  frappaient  avant  tout  le  peuple 
et  le  bas  peuple  des  villes;  aussi  l'insurrection  prit-elle  nais* 
sance  dans  les  centres  urbains  et  fut-elle  partout,  à  son  origine, 
essentiellement  populaire.  Celle  raison  explique  pourquoi  elle 
manqua  parloul  de  cohésion,  et  demeura  isolée.  Puis,  là  où  la 
bourgeoisie  le  put,  elle  lenla  de  s'en  servir  pour  ressaisir  une 
partie  des  libertés  municipales,  soit  contre  le  pouvoir  royal,  soit 
contre  la  haute  aristocratie  bourgeoise,  soit  contre  les  autres 
juridictions  rivales.  Dans  chaque  ville,  on  travailla  pour  soi, 
el  l'on  ne  s'unit  pas  plus  entre  villes  françaises  que  l'on  ne 
le  fit  entre  Français  el  Flamands.  Aussi  Charles  VI  vint-il  facile- 


1  Voir  plu»  bu,  p.  i58,  noie  S,  rémission  pour  Philippe  Milite,  valet  pelle- 
tier :  «  ....  Mais  si  nous  avions  mestier  de  finance,  que  l'on  levast  certaines 
tailles,  el  que  chascun  ne  paies!  selon  son  taux  et  sa  faculté.  » 
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ment  à  bout  de  la  résistance.  Mais  la  part  qu'avait  prise  la 
bourgeoisie  à  ce  mouvement  eut  pour  conséquence  la  mainmise 
par  le  gouvernement  sur  les  franchises  municipales.  Tel  fut  le 
résultat  de  ces  émeutes,  dont  les  plus  connues  sont  celles  de  la 
Harelle  à  Rouen,  des  Maillets  à  Paris. 


III. 

LES    INSURRECTIONS    URBAINES   EN    NORMANDIE.    LA  HARELLE  1 

Bien  qu'à  l'assemblée  tenue  à  Vernon  en  février  1382,  les  gou- 
verneurs généraux  eussent  recommandé  d'établir  les  imposi- 
tions ■  au  moins  d'esclandre  des  habitants,  »  loulelois,  le  jour 
où  on  voulut  percevoir  les  nouveaux  subsides,  une  explosion 
violente  de  colère  populaire  éclata  en  Normandie.  Le  mouve- 
ment insurrectionnel  parait  avoir  sévi  dans  toute  la  province  : 
l'établissement  des  impositions  ne  se  faisait-il  pas  au  mépris  et 
en  violation  de  la  Charte  aux  Normands  dont  Charles  VI  avait,  en 
janvier  1381,  juré  de  respecter  et  d'observer  les  termes? 

Il  faut  encore  malheureusement  regretter  l'absence  de  textes 
précis  et  circonstanciés  sur  la  plupart  de  ces  émeutes  :  elles  ne 
nous  sont  guère  connues  que  par  les  taxations  d'amendes  impo- 
sées en  1383  par  les  réformateurs  généraux  «  sur  les  rébellions, 
contredit  et  refus  des  aides  de  la  guerre  pour  le  roy  nostre 
sire  ï.  »  Ces  commissaires  royaux  eurent  à  sévir  à  bouviers, 
dans  la  vicomte  el  ville  d'Évreux,  à  Breleuil,  Conches,  Beau- 
monl-lo- Roger,  Pont-Audemer,  Vernon,  Maineval,  Gaillon,  à 
Rouen,  Dauville,  Ponlaulou,  dans  le  pays  d'Auge,  à  Lisieux, 
dans  les  vicomtes  de  Caen  et  de  Bayeux,  à  Thorigny,  Carenlan, 
Coutances,  Saint-Sauveur-Lendelin,  Gournay, Avranches,  Condé- 
sur-Noireau,  Vire,  Falaise,  Mortain.  Partout  les  habitants  furent 
rudement  frappés  pour  participation  aux  émeutes. 

A  Dieppe,  lorsque  les  collecteurs  d'impôts  se  présentèrent  aux 
portes  des  marchands,  pour  évaluer  la  quantité  de  vins  qu'ils 


1  Ce  chapitre  a  déjà  été  en  partie  publié  dans  ia  Revue  de  la  Société  de» 
étude i  hittoriquei  (novembre-décembre  1903),  sous  le  titre  suivant  :  Le*  imur- 
rectioni  urbaine*  en  Normandie  à  la  fin  dit  XIV  siècle,  p.  558-582). 

>  Bibl.  na(.,  me.  fr.  36020,  a»  552. 
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avaient  en  cave,  certains  refusèrent  de  les  laisser  entrer  ■.  A 
Falaise,  le  4  mars  1382,  deuxième  mardi  après  les  Brandons,  les 
gens  du  commun,  <■  cuidant  que  l'on  alloit  mettre  sas  les  aides 
dans  la  ville  et  vicomte,  »  s'armèrent  de  Jacques  et  d'ëpées,  sur 
les  conseils  d'un  nommé  Henri  Anquelin,  sonnèrent  la  cloche  du 
beffroi,  et  coururent  au  lieu  où  devait  être  adjugée  la  ferme  des 
impositions.  Us  ne  durent  vraisemblablement  pas  s'en  tenir  à 
celte  simple  démonstration,  car,  un  an  après,  un  tisserand,  Mar- 
tin Ploucy,  implorait  la  clémence  royale,  et  sollicitait  son  par- 
don pour  avoir  pris  part  t  à  la  commocionqui  fusl  ennostre  ville 
de  Faloise.  > 

A  Caen,  le  mouvement  prît  naissance  le  premier  lundi  de  ca- 
rême vers  le  soir,  lorsque  Jean  du  Bois,  commissaire  royal  sur 
le  fait  des  aides,  voulut  les  percevoir,  à  l'hôtel  de  l'Image  Notre- 
Dame.  Le  peuple  se  rua  vers  la  demeure  du  fonctionnaire  royal, 
protestant  contre  ces  taxes,  déclarant  qu'il  ne  les  paierait  pas, 
criant  «  moult  cliétives  et  mauvaises  paroles,  »  et  se  livrant  à 
des  actes  de  violence  et  à  des  représailles  contre  les  agents  du 
pouvoir  a. 

1  Arch.  nat.,  JJ.  123,  n'  263,  F*  130  »•,  —  1383,  Melun,  décembre.  Rémission 
pour  Ricart  de  Saint-Morice,  de  Dieppe  :  •  Comme  environ  deux  ans  a,  assez 
loat  après  que  les  aydes  furent  généralisent  abalues  et  mises  jus  par  tout 
nostre  royaume,  les  esleuz  el  receveur  par  nous  ordenez  ou  pays  de  Nor- 
mandie sur  les  nouvelles  aydee,  qui  lors  furent  mises  sus  oudil  pays,  se 
feussent  trais  par  devers  led.  suppliant  en  son.  bottai,  et  lui  eussent  dit  qu'il 
leur  monstrasl  1rs  vins  qu'il  avoit,  lequel  lui  respondi  moult  gracieusement 
qu'il  ne  vendoit  point  de  vin,  el  qu'il  en  avoit  de  bon. qui  lui  estait  demouré 
de  In  gezine  de  sa  femme,  dont  il  leur  donroit  à  boire  très  volenliers,  s'il 
leur  plaisoit,  iesquelz  lui  respondireot  queye  n'esloit  pas  ce  qu'ils  deman- 
d  oient,  el  lui  tirent  commandement  deux  ou  'trois foiz  qu'il  leur  monslrast  les- 
diz  vins,  lequel  leur  respondi  comme  dessus  qu'il  ne  vendoit  point  de  vin, 
mais  se  ilz  vouloiant  boire  de  celui  qu'il  avoit  ilz  en  auraient,  eltoutlefoîz  qu'il 
vendroil  vin  a  détail,  il  paie roi t  voulentiers  comme  les  autres;  et  depuis  ce, 
ledit  suppliant  esiant  sur  le  seuil  de  son  huis,  un  sien  cousin  et  ami  qui  avoit 
pris  &  Terme  l'aide  du  vin  sud.  lieu  de  Dieppe,  en  passant  par  devant  lui, 
dist  audit  suppliant  qu'il  lui  venroitveoir  après  disiier,  et  ledit  suppliant  lui  de- 
manda s'il  estoit  son  msislre,  lequel  lui  respondi  que  oil.et  lorsycelui  suppliant 
en  soy  Jouant  et  parlant  feablement  à  sondit  cousin,  sans  euidier aucun  inju- 
rier, lui  dist  que  en  maie  sepmaine  feusl-il  entrez,  et  qui  lui  avoit  baillée  lad. 
Terme,  pour  occasion....  ■  [Il  est  ajourné  devant  les  réformateurs,  et  refuse  d'y 
aller,  étant  mal  avec  le  sénéchal  d'Eu  ;  de  nouveau  ajourné  a  se  rendre  nui 
prisons  d'Arqués,  pour  répondre  au  bailli  de  Cauï  sur  certains  faits  dont  il 
est  accusé  s  faux,  -  louschans  l 'empèse bernent  el  contradiction  de  noz  nydes 
el  certaines  rebellions  contre  noz  gens  et  officiers»,  il  s'enfuit j 

1  Itnd.,n'iH,  f  112.—  1383.  Paris,  novembre.  •  Charles....  De  la  partie  de 
Perrin  Louviers,  povre  vallet  mareschal,  chargié  de  femme  et  de  deux  petiz 
T.   LXXVH     i«r  AVRIL  1905.  29 
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Ainsi,  de  toutes  paris,  la  perception  des  impositions  fut 
accueillie  par  des  émeutes.  Mais  nulle  part,  en  Normandie,  ces 
insurrections  n'atteignirenl  des  proportions  aussi  redoutables 
que  la  Hardie  à  Rouen. 

Ce  fut  i  le  lundi  24  février,  jour  de  la  Saint  Malhias,  que  cette 

en  fan  s,  demouranlen  nos  Ire  Tille  de  Caen,  que,  comme  enqueresme  derreine- 
ment  passé  ot  un  en,  à  un  jour  de  lundi  eu  soir,  ainsi  que  ledit  exposant 
■ouppoit  avec  el  chiez  un  mareechal  de  ladite  ville,  appelle  Hem  art,  de- 
mourant  en  la  graol  rue... ,  il  eut  oy  noise  et  murmure  de  gêna  en 
ladiele  grant  rue.  près  de  i'ostel  où  il  souppolt....  et  lors  s'en  feuat  yssu 
dehors....  et  euat  apperceu  gronl  nombre  de  gens  qui  estoienl  devant 
l'oaLel  de  l'Image  Nostre  Dame,  où  c'eslolt  logiez  noalra  amé  Jehan  du  Bois. 
chevalier,  commissaire  sur  le  tait  des  aidea  lors  ordenées  estre  mises 
sus  pour  le  Tait  de  la  guerre,  qui  disoient  et  crioieat  moult  de  cbeilives  et 
mauvaises  paroles.  •  Il  se  dispute  avee  un  nommé  Jehannin  Jehan  qui.  •  se 
tray,  quand  il  oy  dire  que  nous  avons  ordenné  commissaires  sur  ceuli  qui 
contre  nous  a  voient  commis  rebellions,  par  devers  Michiel  de  la  Fosse,  qui 
evoit  esté  commissaire  deadiz  aydes  avec  ledit  chevalier,  et  lui  dit  el  af- 
ferma que  ycellui  exposent  a  voit  esté  avecques ceuli  qui  commis  «voient  rébel- 
lion en  ladiele  ville  de  Caen  et  on  lour  compaignie,  el  soute  umbre  de  ce 
ledit  de  la  Fosse  le  mist  en  escrïpl  avec  ceuli  qu'il  pot  savoir  ne  oir  dire,  qui 
avoient  esté  à  ladicte  rébellion.  ■  Ledit  exposant  se  sauve,  ses  biens  sont  con- 
fisqués [Rémission].  —  Ibid  ,  n*  S75,  fol.  136.  —  1383,  Melun,  décembre. 
•  Charles....,  de  la  partie  de  Jehan  Garln,  povre  homme  faiseur  de  cordes, 
chargié  de  femme  et  enfans,  nagaires  demeurant  en  nostre  ville  de  Caen.... 
Comme  après  ce  que  les  aydes  ayans  cours  en  nostre  royaume  orent 
esté  mises  jus  et  statues,  nous  eussions  depuis  ordonné  ycelles  estre  remises 
sus  generalment  pour  le  fait  de  nos  guerres,  et  pour  le  ery  et  publication 
d'icelles  aydes,  qui  furent  criées  en  ladicte  ville  de  Caen,  se  feussent  esmeuz 
pluaeura  des  habitana  d'icelle,  en  commettant  pluseurs  rebellions  el  déso- 
béissances contre  nous  ,el  nos  gens  el  officiers  sur  le  fait  desdîctes  aydes, 
pour  lesquels  punir  et  corrigier  nous  eussions  envoie  certains  noz  commis- 
saires en  nostre  pays  et  duchié  de  Normandie,  lesquels  commissaire»,  avant 
qu'ili  entrassent  en  ladicte  ville  de  Caen,  firent  crier  de  par  nous  en  ladicte 
ville  et  es  fourbours  d'icelle  es  lieux  accoustumez  k  faire  cria,  que  aucun  des- 
diz  habitons  ne  se  partisl  ou  absentast  d'icelle  ville  ne  desdiz  fourbours  sur 
paine  de  bannissement,  el  que  se  aucuns  s'esloient  partis  par  avant,  quilz  re- 
tournassent dedens  huit  jours  ensuivant  sur  lu  peine  dessusdile.  •  Garin  s'en- 
fuit. Ses  biens  sont  confisqués.  [Rémission]. 

Une  autre  pièce  de  décembre  1383,  concernant  te  même  individu,  men- 
tionne le  meurtre  par  lui  commis  de  Thomas  le  Marchant,  habitant  de  Caen, 
nu  moment  de  l'émeute  (Ibid.,  n*  150,  fol.  79  V).  —  Autres  rémissions  pour 
Willemot  Rlancbsrt,  dit  Lsbouretes  (JJ.  124,  n*  70,  fol.  43).  el  pour  Jaquet 
Talelot  (JJ.  1S5.  n'  244,  fol.  137  v). 

'  La  Harelle  a  été  récemment  étudiée,  el  postérieurement  à  l'article  paru 
dans  la  Revue  dee  ètxidet  huloriquet,  par  M.  I.eearpentier  (Moyen  Age,  1903, 
numéros  de  janvier,  février,  mare,  avril).  Ces  articles  n'apportent  rien  de 
nouveau  el  ne  modifient  aucunement  nos  conclusions.  L'auteur  a  surtout 
utilisé  la  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis  et  celle  de  P.  Cochon,  mais 
sans  aucune  critique  des  sources.  Peu  au  courant  de  la  bibliographie  de  la 
question,  ce  travail  renferme  à  divers  points  de  vue  de  nombreuses  erreurs, 
qui  lui  font  perdre  de  sa  valeur.  (Tels  l'appréciation  sur  la  non-exéculion  de 
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terrible  émeute  éclata,  Robert  Deschamps  étant  maire  de  ta 
ville.  Plus  de  deux  cents  ouvriers,  ■  dignans,  drappiers  et  gens 
de  poure  esloffe,  ■  dont  la  plupart,  s'il  faut  tirer  quelque  argu- 
ment de  la  situation  de  leur  chef,  semblent  avoir  été  des  dra- 
piers, se  soulevèrent,  afin  de  ne  point  payer  les  impositions. 
Soutenus  en  sous-main  par  quelques  gros  marchands  vinetiers, 
qui  espéraient  tirer  quelque  profit  de  ces  troubles,  ils  se  répan- 
dirent dans  les  rues  de  la  ville,  fermant  les  portes,  afin  que  nul 
ne  pût  sortir,  sonnant  le  tocsin  à  la  Eouvel,  cloche  du  beffroi 
(alors  que  les  autres  cloches  demeuraient  silencieuses),  délivrant 
les  prisonniers  tant  de  la  mairie  que  de  l'official,  et  semant  par- 
tout la  terreur  sur  leur  passage  I. 

Leurs  chefs  étaient  un  drapier,  Jean  le  Gras,  dont  on  a 
voulu  faire  un  complice  résigné  de  l'émeute,  un  autre  bourgeois, 
nommé  la  Caune,  plus  un  sergent,  Mahieu  Baudouin  Ce  furent 
eux  qui,  loin  de  céder  à  l'émeute,  la  conduisirent;  le  danger 
venu,  ils  s'enfuirent,  pensant  ainsi  échapper  aux  représailles 
du  pouvoir  royal  et  au  châtiment  qui  frappa  leurs  complices. 
Seul  Baudoulz  resta  :  il  fut  décapité. 

Dirigée  par  ces  trois  hommes,  *  la  merdaille  >  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  se  livrer  aux  joies  du  pillage.  Les  maisons 
desprincipaux  bourgeois  furent  attaquées  et  saccagées;  •  huches, 
coffres,  parois,  verreries,  i  furent  partout  dépecés  et  mis  en 

l'ordonnance  de  Charles  V,  le  retour  du  r 
des  Parisiens,  —  l'attribution  du  titre 
l'ignorance  de  l'itinéraire  de  Charles  VI,  t 

<  Les  récits  tes  plus  complets  et  les  plus  précis  qui  noua  aient  été  laissés 
de  cette  érauute  sont  ceux  de  Pierre  Cochon  et  de  l'auteur  de  la  Chronique 
liai  quatre  •premier»  Voici*.  Leurs  textes  sont  Tort  exacls,  et  c'est  à  eux  que 
nom  nous  sommes  rapporté.  Le  Religieux  da  Saint-Denis  ainsi  que  Frois- 
sart  en  ont  donné  des  relations  très  virantes,  très  dramatiques,  mais 
qu'ils  ont,  en  majeure  partie,  imaginées.  Froissart  n'assista  pas  à  cette 
émeute;  le  (teligieux  de  Saint-Denis  écrivit  bien  postérieurement,  et  nombre 
de  ses  allégations  sont  suspectes  L'amour  de  la  phraséologie,  la  recherche  de 
l'effet,  l'ont  souvent  conduit  soil  à  déformer  les  événements,  soit  a  raconter 
des  événements  qui  n'ont  pas  eu  lieu  [abolition  des  impôts  accordée  par  Le 
Iras,  revétn  d'habits  royaux,  —  pillage  des  litres  de  Saint-Oueo,  —  l'attaque 
du  château  de  Rouen,  événement  se  rapportant  aux  troubles  de  1358,  ainsi, 
du  moins,  qu'il  pareil  résulter  d'un  texte  mal  interprété  par  M.  Chéruel  {His- 
toire de  Rouen  pendant  l'époque  communale,  I.  II,  pièces  justificatives,  n«  V, 
p. 5X1),  etc.]. —  Quant  au  nom  de  Harelle,  il  n'est  qu'un  ancien  mol  français, 
employé  au  sens  de  sédition,  émeute,  trouble,  cris  (cf.  du  Gange  :  Gloitartum 
médiat  et  infimae  latiniiati;  t.  III.  p.  624,  3*  colonne,  article  Harcla;  —  et 
Godefroy  :  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  françaite,  t.  IV,  p.  tîï,  S*  colonne, 
article  Harete). 
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pièces.  Guéroud  de  Marlonne,  maire  de  la  ville  l'année  précé- 
dente, et  dont  le  menu  peuple  avait  eu  fort  à  se  plaindre,  fut  la 
première  victime.  Sa  maison,  sise  au  Grand  Pont,  fut  envahie,  les 
meubles  jetés  dans  ia  rue,  la  cave  forcée  ;  on  défonça  les  ton- 
neaux, et  lorsque  les  assaillants  ne  purent  [plus  boire,  on  laissa 
le  vin  se  répandre  et  ae  perdre  sur  le  sol.  Les  dégela  s'élevèrent 
à  près  de  trois  mille  livres.  Excités  par  celle  orgie,  les  émeu- 
liera  se  précipitèrent  chez  les  anciens  maires,  Guillaume  Alorge, 
Eudes  Clément,  JeanleTreffllier,  et  semblables  scènes  de  désor- 
dres se  renouvelèrent.  Affolés,  les  bourgeois  cherchaient  leur 
salai,  dans  la  fuite  ;  beaucoup  demandèrent  asile  aux  Cordelière 
et  aux  divers  couvents  de  la  ville.  Durant  la  nuit,  ce  ne  furent 
que  scènes  de  pillage  et  de  violences  '  :  prêtres,  bourgeois, 
juifs,  prêteurs  sur  gages  en  étaient  indistinctement  victimes. 
Le  beffroi  sonnait  toujours,  tandis  qu'à  Saint-Ouen,  à  Notre- 
Dame  et  partout  ailleurs,  les  cloches  demeuraient  silencieuses. 
Chose  étonnante!  on  ne  connaît  que  deux  victimes  de  celle 
commotion  :  l'un  fut  jeté  à  la  Seine  ;  l'autre,  Guérard  Poulain, 
fut  également  mis  à  morl. 

La  bourgeoisie  avait  été  surprise  par  la  rapidité  des  événe- 
ments, qu'en  principe  elle  ne  désavouait  peut-être  pas  complè- 
tement, pensant  y  trouver  finalement  son  profit.  Tout  d'abord, 
elle  n'avait  songé  qu'a  se  mettre  en  sûreté;  le  premier  effroi 
passé,  elle  tenta  de  résister.  Si  une  partie  des  bourgeois  s'était 
enfuie,  beaucoup,  ■  par  contrainte  tant  sur  le  double  de  leurs 
femmes  et  enfants  que  de  leurs  biens,  qu'ils  avoient  en  ladicte 
cité,  dont  ils  estoient  menacés  de  iceux  à  tout  perdre,  falul 
qu'ils  venissent  à  obéissance.  »  Dès  le  lundi  soir  et  dans  la  nui! 
du  mardi,  on  s'arma,  on  fit  le  guet.  Des  troupes  occupèrent  le 
cimetière  Saint-Ouen,  l'ailre  Notre-Dame,  Sainl-Lo  et  Saint- 
Godard.  Beaucoup  d'émeuliers  furent  alors  arrêtés. 

Sous  l'action  de  ce  nouveau  facteur,  qui  pensait  calmer  les 
esprits  en  domptant  l'émeute  et  en  la  détournant  à  son  profit, 
le  mouvement  perdit  son  caractère  violent.  Toutefois,  les  actes 
accomplis  le  mardi  28  ne  furent  pas  moins  graves  dans  leurs 
conséquences,  pour  la  bourgeoisie,  que  ne  l'avaient  été  pour 
le  peuple  les  excès  de  la  veille. 

■  Chronique  normand»  de  Pierre  Cochon,  p.  163  et  jui  Tantes. 
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De  nombreuses  causes  de  dissentiments  existaient  entre  la 
commune  et  les  établissements  religieux.  Des  conflits  de  juri- 
diction éclataient  à  chaque  instant.  Si  l'on  se  souvenait  des  ré- 
centes luttes  du  bailli  royal,  Oudard  d'AUainville,  avec  l'arche- 
vêque Philippe  d'AIencon  <,  on  avait  encore  plus  présent  à  l'es- 
prit te  procès  soutenu  au  Parlement  entre  la  ville  et  l'abbaye  de 
Saint-Ouen  *. 

On  crut  pouvoir  profiter  de  l'insurrection  pour  triompher  des 
prétentions  ecclésiastiques.  On  s'assembla  à  la  croix  de  Saint- 
Ouen  ;  le  chapitre  de  Rouen  dut  renoncer  à  quatre  cents  livres 
de  rente  annuelle  qu'il  percevait  sur  les  halles  et  moulins  de  la 
ville,  par  suite  d'un  don  de  Charles  V.  Hais  pour  arriver  à  ce 
résultat,  on  effraya  les  chanoines  par  des  menaces,  on  se  livra 
'  même  à  des  voies  de  fait,  et  on  dégrada  les  murs  et  les  sculp- 
tures de  la  cathédrale  >.  Puis  on  obligea  l'abbé  de  Saint-Ouen  à 
renoncer  aux  droits  de  baronnie  et  de  justice  qu'il  prétendait 
avoir  sur  la  ville  et  la  banlieue,  à  se  désister  de  tout  procès  et 
de  tout  appel  devant  le  Parlement  et  l'Echiquier,  et  à  ne  rien 
réclamer  de  deux  cents  livres  de  rente  dues  par  la  ville  *.  On 

•  Léon  Mirot  el  Eugène  Déprez  :  Un  conflit  de  juridiction  tout  Chariet  V. 
L'affaire  de  Philippe  d"  A  leriçon,  archevêque  de  Rouen  (dans  le  Moyen  Age, 
t.  X,  1897.  p.  129-174}. 

>  Cf.  Chéruél,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  415  el  nuirantcs.  Il  s'agissait  d'an  bour- 
geois arrêté  par  ordre  de  l'abbé  de  Saint-Ouen,  a  Quincampoix,  et  pendu 
aux  fourches  de  Biliorcl,  malgré  les  réclamations  du  maire.  Le  parlement, 
devant  qui  l'affaire  avait  été  évoquée,  avait  donné  raison  a  l'abbé. 

•  Eadem  die  (15  avril  1372),  fuit  unammtter  et  concorditer  deliberatum  in 
pleno  capilulo,  quod  fieret  supplicatio  pro  isU  ecclesia,  dominis  reformato- 
ribus  generalibus  ei  parte  domiai  nos  tri  Régis  in  Normannia  depulatis,  vi- 
delicet  super  facto  ihjuri&rum,  dampnorum  et  mnlcfactorum,  per  coramuiii- 
lalem  ville  Kothomagensis  in  nltima  commocione  ipsius  ville  hnic  ecclesin 
factotum,  el  juraverunt  omnes  domini  aupradicti  tenere  factum  islud  secre- 
tum  (Seine  Inférieure.  Arch.  départ.,  G.  Ïi8,  fol.  118). 

•  Cf.  Chéruel.  ouvrage  cité,  t.  Il,  p.  5ii  (pièce  jusÛBcative,  h'  III).  —  Après 
l'émeute,  celle  charte,  arrachée  par  la  violence  à  l'abbé  de  Saint-Ouen,  fut 
annulée  dans  les  termes  suivants  :  ■  Les  gens,  etc.,..  Alors,  etc....  comme  pieça, 
durant  la  commocion  ou  Ha  relie  que  fit  a  Rouen,  l'an  mil  CCC  IIII"  et  un, 
le*  religieux,  abbé  et  couvent  de  Saint  Ouen  de  Rouen,  par  la  force  el  con- 
trainte des  gens  qui  firent  ladicte  commocion,  pour  double  de  mourir  el  que 
irelles  gens  leur  mou  9  lier  et  hostel  ne  fust  gaslé  et  démoli,  si  comme  ilz  di- 
soient, aust  quittié  aux  maires,  pers,  bourgeois  et  habitants  d'icelle  fille, 
toute  la  juridiction  et  justice  que  euli  avoienl  et  disoient  avoir  en  leur  ba- 
ronnie de  Saint-Ouen,  et  renoncié  du  tout  a  ce  et  aux  procès  qui  pour  rai- 
son du  ditcorl  d'icelle  justice  et  juridiction  pendoient....  enlr'eulx  el  lceulx 
maire,  pers,  et  de  ce  leur  eussent  lors  acordé  et  baïllié  lettres  de  quitencu 
sou*  lours  se&uli,  soubi  telle  fourme  de  parolles  comme  icelles  gens  avolent 
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dressa  un  acte  solennel  de  ces  renonciations  ei  de  ces  eagBëe- 
ments.Ce  document,  très  instructif  en  lui-même,  permet  de  niï 
à  quelle  direction  obéissait  alors  le  mouvement  :  les  multiples  réti- 
cences que  l'on  y  relève,  les  précautions  nombreuses  qui  y  sont 
prises  pour  que  l'on  n'y  puisse  trouver  une  échappatoire,  laissent 
bien  deviner  qu'au  mouvement  populaire  et  émeutier  de  la  veille 
s'était  substituée  une  résistance  plus  réfléchie,  plue  calme  en  ses. 
actes,  mais  tout  aussi  décidée  à  profiter  de  la  situation  actuelle 
pour  abattre,  au  profit  de  la  moyenne  bourgeoisie,  les  privilèges 
des  juridictions  ecclésiastiques-  four  plus  de  sûreté,  et  pour  pré- 
venir ultérieurement  toute  revendication  appuyée  sur  des  titres 
authentiques,  on  força  les  portes  de  l'abbaye  et  on  brûla  tous 
les  actes  de  privilèges  que  l'on  put  trouver  dans  les  archives. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame,  l'abbaye  de  Sainl-Ouen,  avaient 
été  les  premières  victimes.  On  songea  alors  à  réclamer  les  privi- 
lèges provinciaux  résumés  dans  la  Charte  aux  Normands  et  que 
Charles  VI  semblait  violer  après  l'avoir  solennellement  jurée. 
Ce  fut  ce  texte  que  l'on  voulut  faire  reconnaître  par  tous,  dans 
une  grande  assemblée  tenue  le  mercredi  26,  au  cimetière  Sainl- 
Ouen.  Le  vénérable  document,  scellé  sur  lacs  de  soie,  en  cire 
verte,  fut  apporté.  Le  bailli  d'Harcourt,  Thomas  Pougnaul,  dut, 
sous  crainte  de  voir  piller  sa  maison,  en  donner  lecture.  Tous 
jurèrent  de  l'observer  '.  Grands  et  petits,  bourgeois  et  gens  du 
peuple,  à  commencer  par  l'abbé  de  Sainte-Catherine,  les  cha- 
noines de  Rouen,  L'officiel  et  son  promoteur,  les  prieurs  duPr*i 
de  la  Madeleine,  du  Mont-aux-Malades  et  le  procureur  du  roi 
lui-même  furent  contraints  de  prêter  serment  sur  les  saints  Evan- 
giles, et  de  promettre  qu'ils  respecteraient  tous  les  articles  •" 
la  Charte.  Enfin  on  exigea  que  tous  ceux  dont  les  droits    s? 


lors  voulu  dire  et  deviser....  [tait  la  teneur  de  la  quittancé  ;  A  tous  cm»'*'" 
pour  ce  que  au  préjudice....  Sur  la  demande  des  religieux  et  l'avis  coaf°^..t 
(lu  procureur  du  roi,  malgré  l'opposition  des  procureurs  de  la  ville,  l»d' 

Ïuîtlance  est  déclarée  nulle  et  non  avenus  ■  {Seine-Inférieure,  Arck.  dépttr  ' 
chiquier  de  Normandie,  reg.  de  1386,  n*  3.  toi.  36).  Nous  devons  celle    °° 
a  l'obligeance  de  noire  ami  M.  Ch.  de  ia  Roncière.  —  L'abbé  de  5ainl-0«»£ 
Arnaud  du  Breuil,  alors  malade,  aurait  été,  d'après  certains  auteurs,  à  "    sr 
rel.  La  Toula  s'y  serait  portée,  l'a u rail  forcé  à  signer  cet  acte,  el  aurait-   P  Je 
représailles,   brisé  le  gibet.  Cf.   Lecarpenlier,  ouvrage  cité,  p.  ST.  D'apr^9  )(, 
Galtia  (l.  XI,  col.  150),  Arnaud  du  Breuil  serait  bien  mort  a  Bitaorel,  nu*18 
5  avril  1382. 
<  Chronique  normande  de  Pierre  Cochon,  p.  165. 
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trouveraient  lésés  et  violés  par  l'émeute  et  par  les  serments  que 
l'on  leur  demandait,  promissent  un  pardon  général  et  une  ré- 
mission complète  pour  tous  les  actes  de  rébellion  commis  depuis 
le  lundi  24  février.  Des  tabellions  de  cour  laie  et  d'église  avaient 
été  convoqués,  et  durent  dresser  bon  et  valable  instrument  de 
tous  ces  engagements  *. 

Pendant  ce  temps,  quelques  forcenés  couraient  à  Bihorel  abat- 
tre les  fourches  patibulaires  que  l'abbé  de  Sainl-Ouen  avait  ré- 
cemment fait  rétablir. 

Après  ces  tumultueuses  manifestations,  après  ces  conces- 
sions arrachées  aux  pouvoirs  ecclésiastiques,  après  celle  re- 
connaissance de  la  Charte  aux  Normands  exigée  même  des  offi- 
ciers royaux,  après  celle  promesse  de  pardon  pour  les  excès 
commis,  le  mouvement  se  calma  subitement.  Maison  songea 
alors  aux  conséquences  que  les  troubles  pourraient  avoir  pour 
la  ville  ;  on  craignit  que  les  promesses  d'oubli,  obtenues  dans 
un  moment  de  violence,  n'eussent  pas  une  suffisante  efficacité, 
el  que  le  gouvernement  royal  n'usât  de  justes  mais  redoutables 
représailles. 

1  Cbéruel,  ouvrage  cité,  t.  Il,  p.  433.  Nous  ne  connaissons  qu'une  saule 
lettre  de  rémission  se  rapportant  a  cet  événements  : 

•  Charles....  A  nous  avoir  esté  exposé  de  la  partie  de  Pierre  Guillos,  cour- 
roier,  habitanlde  nostre  ville  de  Rouen,  que  comme  oaguières,  ou  tempsde  la 
commotion,  qui  derrelnement  a  esté  audit  lieu,  il  fuit  aie  quérir  un  sien  va/let, 
qui  estoit  en  ville,  pour  venir  ouvrer  de  son  raestier  et  taire  (on  service. 
Avint  que  en  retournant  iceuiz  m  autre  et  varlet  en  la  maison  dudit  exposant, 
ilz  trouvèrent  gr&nt  multitude  de  pueple  de  ladicie  ville,  qui  leur  dirent 
qu'il  veoissent aveeques  euli,  laquelle  chose,  considéré  l'effroy  en  quoy  ledit 
pueple  estoit,  itx  n'osèrent  refuser,  pour  paourde  mort,  maJi  nièrent  aveeques 
euli,  sanz  ce  que  ledit  exposant  mefTeist  oneques,  ne  feist  desplaisir  à  per- 
sonne du  monde,  en  quelque  manière  que  ce  (uai,  Toulevoiz,  par  occasion 
dudit  Fait,  sondit  varlel  lu  pris,  et  pour  autres  deliz  el  crimes  qu'il  confessa 
avoir  perpétrez  ailleurs  que  en  ladicie  commotion,  fu  eiéculé.  Et  dit  l'en  que 
après  ce  qu'il  fu  jugié,  il  dist  telz  paroles  ou  semblables  :  ■  A  !  mrtistre  I  de 
maie  heure  me  venistes  quérir,  car  si  vous  n'y  fussiez  venuz,  Je  ne  preisse 
point  lèle  mort  >.  Et  pource  ledit  exposant,  doublant  rigueur,  se  absenta  ...  • 
[Rémission]  (Arch.  nat.,  il.  120,  n*  278.  fol.  137  v.  —  I Î82,  Melun,  22  mai). 

M.  Lecarpentier,  sur  la  foi  de  Proissart,  avance  que  la  foule  se  serait,  malgré 
la  bourgeoisie,  portée  s  l'assaut  du  chAteau  royal  et  que  le  gouverneur  aurait 
été  tué.  Sauf  le  Religieui  de  Saint-Denis  et  g  m  suite  Ju  vénal  des  Ursins, 
aucun  autre  chroniqueur  ne  mentionne  ce  (ait.  D'autre  part,  la  nomination 
d'un  châtelain  faite  par  Charles  VI  en  avril  (382  ne  suppose  pas  forcément  la 
mort  du  prédécesseur,  qui  a  pu  fort  bien  être  remplacé.  Aussi  ne  saurait-on 
admettre  cette  assertion  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Il  faut  très  vraisem- 
blablement admettre  que  le  Religieux  a  fait  une  confusion  avec  les  événe- 
ments qui  se  déroulèrent  à  Rouen  en  1356. 
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On  se  prépara  à  fléchir  la  colère  royale  ;  à  plusieurs  reprises, 
des  clercs,  des  bourgeois,  furent  députés  à  Paris  el  à  Vincen- 
nes  ;  on  les  fit  même  accompagner  par  le  maréchal  de  Blainville, 
espérant  que  l'intervention  de  ce  vaillant  chevalier  fléchirait  le 
roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  PeuL-èlre  escomptait-on  que  la  con- 
nexiié  des  émeutes  parisiennes  obligerait  Charles  VI  à  adoucir, 
sinon  à  relarder  la  répression.  Il  n'en  fut  rien.  Le  roi  resta  sourd 
aux  prières,  et  aux  sollicitations  des  délégués  rouennais,  il  ré- 
pondit qu'il  «  iroil  à  Rouen,  et  saroit  qui  avoilmangié  le  lart  '.  » 

Plusieurs  semaines  durant,  on  attendit  dans  l'anxiété  et  te 
trouble  la  venue  de  Charles  Vi.  Lorsque  enfin  l'insurrection  pari- 
sienne des  Maillets  fut  momentanément  calmée,  le  roi  se  dis- 
posa, le  17  mars,  à  châtier  les  émeuliers  de  la  Harelle.  Des  trou- 
pes ayant  élé,  à  cet  effet,  concentrées  à  Vincennes  2,  le  roi  et  le 
duc  de  Bourgogne  s'acheminèrent  vers  la  Normandie  3. 

Le  19,  après  avoir  passé  à  Meulan,  le  cortège  royal  coucha  à 
Manies,  el,  le  20,  arriva  à  Vernon,  où  il  demeura  trois  jours.  Le 
23  mars,  jour  de  Judica  me,  Charles  VI  se  rendit  à  Pbnt-de- 
l' Arche,  où  il  résida  jusqu'au  vendredi  28.  Là  il  reçut  une  dépu- 
lalion  rouennaise  venant  excuser  ■  les  bons  bourgeois  et 
citoyens  de  la  dicle  ville,  •  et  protester  du  dévouement  de  ceux- 
ci,  qui  «  prétendaient  avoir  employé  tous  leurs  efforts  à  calmer 
la  folie  du  populaire.  >  Le  roi  se  borna  à  répondre  qu'il  saurait 
pardonner  à  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles,  mais  qu'il  châ- 
tierait rigoureusement  les  fauteurs  de  l'émeute  *■ 


1  Chronique  de  Pierrt  Cochon,  p.  166.  —  Chronique  des  quatre  premier*  Va- 
toit,  p.  m. 

'  »  14  mare  1383.  Quittance  donnée  par  Hulin  d'Ausseville.  écuver,  à  Jean 
le  Flamant,  de  36  I.  t..  pour  être  venu  avec  ses  gens,  trouver  le  roi  a  Vin- 
cennes (Bibl.  mit.,  Clairambault,  XL,  2957};  —  14  mars.  Quittance  donnée  par 
Beri uel  de  Tliieres.  chevalier,  de  20  I.  I.  pour  Aire  venu  avec  se*  gens  d'armes 
a  Vincennes,  sur  l'ordre  du  roi.  [Ibid.,  XXXI,  2347);  —14  mars.  Quittance 
donnée  par  Gauvain  de  Dreux,  chevalier,  de  40  l.  t.,  pour  lui  el  ses  gens 
venus  à  Vincennes  {Ibid.,  XLII,  3115);  —  19  mars.  Quittance  de  Diegret 
Bésu,  chevalier,  de  30  I.  t.,  pour  être  venu  à  Vincennes  le  17  mars  (Ibid., 
XIX,  19(19 i.  » 

'  Voir  Ernest  Petit,  Le*  séjours  de  Charles  VI,  p.  4.  —  La  date  du  dépari 
du  roi  csl  donnée  par  la  Partie  inédite  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  p.  4. 

1  Voir  Chronique  normande  de  Pierre  Cochon,  p.  300-301  ;  —  Chronique  des 
quatre  premiers  Valois,  p.  188- 189;  —  Partie  inédite  des  Chroniques  de  Saint- 
Denis,  p.  4;  —  Chronagraphia  regum  Francorum,  l.  III,  p.  30.  —  Consulter 
aussi,  avec  réserve,  la  Chronique  du  Religieux  de  Saint-Denis,  t.  I,  p.  130,  el 
Proissart  (S.  H.  F.),  t.  X,  p.  155. 
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De  fait,  durant  celte  semaine,  les  exécutions  commencèrent  ; 
Mahieu  Baudoulz,  l'un  des  chefs  de  l'émeute,  fut  décapité,  avec 
cinq  autres  coupables,  et  leurs  tètes  fichées  aux  portes  de  la  ville, 
pour  rappeler  aux  Kouennais  leur  faute  et  leur  montrer  comment 
on  punissait  les  révoltés.  Douze  autres  émeuliers  furent,  avant 
qu'on  délibérât  sur  leur  sort,  enfermés  dans  les  prisons  de  Fon- 
laine-les-Bourgs.  Ces  premières  mesures  prises  et  l'esprit  des 
habitants  suffisamment  frappé  par  ces  exécutions,  la  cour  quitta 
Pont -de  l'Arche  le  samedi  29  mars,  veille  de  Pâques  fleuries, 
et  fit  son  entrée  dans  la  ville.  Auparavant,  les  cloches  de  la  com- 
mune qui  avaient  appelé  les  habitants  à  l'émeute,  Cache-Ri- 
baud  *  et  la  Rouvel  3,  avaient  été  descendues  de  la  tour,  et  la 
porte  Martainville,  par  où  le  cortège  devait  pénétrer  dans  la 
cité,  privée  de  ses  battants.  Les  chaines  qui  servaient,  la  nuit,  â 
barrer  les  rues,  avaient  été  descellées,  les  armes  des  bourgeois 
confisquées  et  le  tout  porté  au  château  royal  '. 

Les  Rouennais,  revêtus  de  costumes  de  fête,  mi-parti  bleu,  im- 
parti vert,  attendaient  te  cortège,  espérant  le  pardon  royal,  et 
ce  fut  par  des  cris  de  réjouissance  et  de  •  Noël!  Noëll  vive  le 
roy  !  i  qu'ils  accueillirent  Charles  VI,  au  milieu  des  rues  encour- 
linées.  Casque  en  tète,  épées  nues,  ainsi  que  dans  une  ville  con- 
quise sur  l'ennemi,  l'armée  royale  s'avança,  et  les  gens  du  roi 


>  Caebe-Ribeud  ne  fut  remise  en  place  qu'en  1388.  Cf.  de  la  Querière,  No- 
lice  historique  et  detcripiâit  ttir  l'ancien  hôtel  de  ville,  te  beffroi  et  la  grotte 
horloge  de  Rouen  (Rouen,  1861.  in-*),  p.  22.  —  Suivant  M.  Richard,  cité  par 
M.  Lecarpentler  (ouvrage  cité,  p.  81),  Cacbe-Ribaud  n'aurait  paa  sonné  lors  de 
l'émeute.  —  Le  beffroi  Tut-il  abattu  T  Rien  ne  le  prouve,  Hais  cette  destruc- 
tion parait  assez  vrai  semblable  par  suite  de  la  suppression  de  la  commune, 
bien  que  tous  les  textes  contemporains  gardent  le  silence  a  ce  sujet.  Le 
texte  cité  par  H.  Lecarpeotier  (p.  92)  parait  concluant  pour  l'affirmative. 

'  Rouvel.  appelée  aussi  Rouvre  ou  Remue),  fui  confisquée  et  descendue  en 
1382.  En  1381,  le  roi,  le  19  décembre,  fit  don  a  Pierre  de  Boveset  Guillaume 
de  Hérouval,  en  récompense  de  leurs  services,  de  la  cloche  ■  séant  au  lieu 
dit  JdacbarÈre,  appelez  Rouvre,  laquelle  sompna  quand  la  commocion.  rébel- 
lion et  assemblée  fut  faicte  eu  noslre  dicte  ville  de  Rouen.  •  Le  procureur  de 
ta  ville  s'opposa  a  l'exécution  de  celle  donation  {Archiva  municipal**  de 
Rouen,  reg.  A  1.  f.  181-163).  —  Jeao  Poolin,  Nicolas  le  Comte  et  Robert  la 
Vacbe  furent  députés  pour  appuyer  la  protestation  de  la  ville,  ainsi  qu'il  res- 
sort d'uo  paiement  de  40  s.  L  qui  leur  fut  fait  le  *  octobre  1390  (cf.  Bulletin 
de  la  committion  dei  antiquités  de  la  Seint- Inférieure,  L.  IX  (1892),  1"  livrai- 
son, p.  7).  La  cloche  fui  probablement  rendue,  car,  en  1398,  elle  fui  remise 
en  place  (cf.  de  la  Querière,  ouvrage  cité,  p.  36). 

'  Les  armures  et  les  chaînes  furent  rendue*  aux  bourgeois  après  le  dépari 
du  roi. 
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répondaient  que  ce  n'élail  pas  Noël  qu'il  convenait  de  crier, 
mais  c  Merci,  la  barl  au  col  !  »  Chartes  VI  se  rendit  au  château, 
et  y  demeura  jusqu'au  lundi  de  Pâques,  7  avril.  Quand  il  quitta 
Rouen,  la  cité  rebelle  avait  été  durement  punie. 

Sous  prétexte  de  don  de  joyeuse  entrée,  le  Roi  reçut  une 
somme  de  120  marcs,  et  le  duc  de  Bourgogne  une  de  60.  Pour  se 
la  procurer,  on  dul  vendre  toute  la  vaisselle  d'or  fin  et  toute  la 
vaisselle  d'argent  des  confréries  et  des  charilés,  les  plats  d'ar- 
gent, les  chandeliers,  les  burettes,  les  boites  à  encens,  et  lous 
autres  objets  servant  au  culte. 

On  frappa  tes  habitants  criminellement  en  exécutant  six  des 
bourgeois  enfermés  à  Fonlaine-les-  Bourgs.  Mais  surtout  on  attei- 
gnit la  vie  municipale  en  abolissant,  ou  mieux  en  confisquant  et 
en  mettant  en  la  main  du  Roi  toute  l'administration  commu- 
nale. Ce  fut  une  grande  perte,  «  car  le  maire  avait  telle  fran- 
chise qu'il  esloil  appelé  en  la  court  du  roy  per  à  compte.  Et 
quand  il  estoit  eslu  à  la  Saint-Symon  et  Saint-Jude,  pour  entrer 
en  sa  mairie  en  Noël  ensuivant,  il  avoit  xxn  sergenz,  desquielx 
il  y  en  avoit  xii  à  cheval,  et  avoient  xx  l.  de  gages  pour  le  che- 
val, et  tous  les  xu  vestus  d'une  robe  au  jour  de  Noël,  et  les  au- 
tres x  sergens  tous  vestus  d'unes  robes  différentes  des  sergens  à 
cheval  ;  et  tout  ce  à  coustremens  de  la  ville.  El  avoit  li  dit  maire 
sa  juriâicion  de  meuble  et  hérilaige  de  toute  la  ville  et  ban- 
lieue de  Rouen,  avecques  sa  cohue  et  ses  prisons,  et  n'avoil  le 
baiUi  nulle  cognoissance  en  toute  la  ville  et  banlieue,  hors  le  cas 
de  cryme  auquel  la  haute  justice  au  nom  du  roy  lui  apparte- 
noiL;  et  povoit  ledit  maire  tenir  un  prisonnier  en  cas  de 
crime  en  ses  prisons,  une  nuit  et  un-jour.  Et  avoit  ledit  maire 
xii  bourgeois  nommés  pers  avec  xii  autres  bourgeois  nommés 
preudhommes  par  le  conseil  cotidian  de  la  dicte  ville  >.  » 

Tout  cela  fut  supprimé;  la  royauté  profila  de  l'occasion  qui 
lui  était  offerte  pour  briser  l'organisation  municipale,  obstacle 
a  son  immixtion  centralisatrice  dans  l'administration  des  villes. 
C'était  le  point  capital.  Les  amendes  remplissaient  le  trésor  ;  les 
exécutions  servaient  d'exemple  salutaire  aux  fauteurs  du  dé- 
sordre ;  la  confiscation  des  franchises  atteignait  l'opposition 

1  Chronique  de  Pierre  Cochon,  p.  161.  —  C'est  do  reste  à  cet  auteur  que 
nous  avons  emprunté  la  plupart  des  renseignements  concernant  les  événe- 
ments relatifs  il  cette  émeute. 
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réfléchie  de  la  bourgeoisie.  Aussi,  quand,  cédant  aux  prières  el 
aux  sollicitations  des  habitants,  et  se  souvenant  de  l'esprit  de 
miséricorde  qu'il  convenait  d'avoir  en  la  «  sainte  et  benoite  se- 
maine peneuse,  >  Charles  VI  accorda  pardon  el  remise  des  pei- 
nes criminelles  et  civiles,  sauf  à  ceux  qui  s'étaient  enfuis  ou  qui 
étaient  prisonniers,  il  se  garda  bien  de  rétablir  la  commune. 
La  tenant  en  sa  main,  il  pensait  en  être  plus  facilement  le 
maître  '.  Les  absents  furent  aussi  exempts  de  la  grâce.    . 

Enfin,  le  jour  de  Pâques,  Charles  VI  accomplit  ses  devoirs  re- 
ligieux :  le  vendredi  suivant,  les  armes  préalablement  saisies 
furent  rendues  aux  bourgeois,  ainsi  que  les  chaînes  des  rues. 
Messire  Guillaume  de  Bellay  fut  établi  châtelain  de  la  ville. 

On  essaya  alors  d'obtenir  les  impôts  nécessaires.  Les  Étals 
de  Normandie  furent  réunis  à  Pâques,  et  accordèrent  non 
seulement  l'aide  des  blancs,  mais  encore  un  impôt  de  8  deniers 
par  livre  sur  toutes  les  denrées  et  marchandises  vendues  en 
Normandie,  1/10  sur  les  breuvages  vendus  en  détail,  20  fr.  par 
muid  de  sel  '. 

Hélait  entendu  que  cet  octroi  de  subsides  n'était  exécutoire 
que  si  les  États,  dont  une  prochaine  convocation  devait  avoir  lieu 
à  Compiègne,  accordaient  semblables  ressources  au  Roi.  Mais, 
auparavant,  il  était  nécessaire  que  l'émeute  des  Maillets  fût 
définitivement  apaisée  et  le  calme  rétabli  dans  les  autres  pro- 
vinces. 


1  Cette  rémission  a  été  publiée  parCliéruel,  ouvrage  vile,  t.  Il,  p.  547,  pièce 
justificative  n*  IV.  Cf.  aussi  une  copie  conservée  «os  Arch.  nat.,  JJ.  122, 
n*  114. 

*  Gorille,  ouvrage  cilé,  p.  395.  pièce  justificative  n*  XLV.  —  Sur  la  percep- 
tion de  celte  aide,  voir  liibl,  nat.,  me.  fr.  26018,  u«  28.  La  Chronique  det 
quatre  premier»  Valois  ajoute  que  celle  imposition  votée  par  les  Étala  de 
Normandie  n'aurait  cours  que  si  les  autres  prorinces  accordaient  ces  sub- 
sides (p.  301).  Cette  restriction  ne  pourrait-elle  pas  plutôt  se  rapporter  à  ce 
qui  se  passa  en  décembre  1380,  car  nul  chroniqueur  autre  ne  fait  allusion  à 
celle  restriction  !  D'autre  part,  l'assemblée  des  autres  provinces  se  tint  A  Com- 
piègne entre  le  21  el  le  20  avril  1382.  C'est  doue  à  ces  deux  datée  qu'il  fau- 
drait rapporter  la  décision  définitive  :  or,  c'est  le  21  avril  que  les  gouverneurs 
furent  nommés  sur  le  fait  des  aides. 
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LES   ÉMEUTES   DANS   LBS   AUTRES    PROVINCES.    L'INSURRECTION 
DES   MAILLETS   A   PARIS 

La  Normandie  n'avait  pas,  en  effet,  élé  seule  à  se  soulever. 
L'annonce  du  rétablissement  des  impositions  avait,  de  tous  côtés, 
déchaîné  l'émeule.  Ces  insurrections  ne  nous  sont  souvent  con- 
nues que  par  une  simple  mention  ;  les  détails  font  défaut,  mais, 
de  tous  côtés,  on  peut  constater  l'existence  de  ces  mouvements 
émeutiers. 

A  Orléans,  les  habitants  se  soulevèrent,  ainsi  que  l'atteste  une 
enquête  faite  sur  •  la  commotion  derrenièremen t  faicle  contre 
nous  et  à  la  diminucion  ou  adnullacion  des  aides  ordonnez 
pour  estât  et  le  fait  de  nostre  guerre  l .  »  A  Laon,  on  ne  voulut 
pas  non  plus  faire  •  certain  aide  sur  le  vin  qui  y  seroit  vendu 
en  gros  et  à  détail,  et  aucuns  desdits  habitans  refusèrent 
aux  collecteurs  ou  fermiers  dud.  aide  à  leur  faire  ostension 
de  leurs  vins  ï.  ■  De  même  à  Reims,  plusieurs  assemblées  et 
mouvements  du  peuple  s  furent  tenus  à  rencontre  des  aides. 
A  Amiens,  où  la  lutte  battait  son  plein  entre  l'échevinage  et  les 
maïeurs  des  bannières,  on  accueillait  la  nouvelle  de  l'imposition 
au  cri  de  «  ViveGand,  vive  Paris!  net  on  se  refusait  à  paver  autre 
chose  qu'une  taille  *.  Qu'il  en  fût  de  même  dans  la  plupart  des 

«  Arch.  naf.,JJ.  123,  n- 26,  fol.  15.  —  1383,  Louvres-en-Parisia, juin.  •  Char- 
les...., de  la  partie  de  GileL  Cha«teau,  avoir  oatt  humblement  exposéque  comme 

poureerlains  délix,  si  comme  maintenoient  aucunes  gens,  c'eal  assavoir  pour  la 
commocion  derreinement  faicle  contre  nom,  et  h  la  diminucion  ou  adnullacion 
de*  aides  ordonnez  pour  nostre  estât  et  le  Tait  de  nostre  guerre,  et  aussi  pour 
t(iiece  ja  pieça  les  aucuns  mislrentlamainalabride  du  cheval  de  nostre  très 
cher  oncle  le  duc  d'Orléans,  que  Dieu  absoille.el  portèrent  ou  temps  passé,  les 
aucuns  chapperons  de  l'alianca  du  roy  de  Navarre,  les  habitans  de  nostre 
ville  d'Orléans  eussent  accordé  et  composé  à  nous  a  la  somme  de  xxx  mille 
frans  d'or,  de  laquelle  composition  nous  eussions  poureeriaines  causes  et  rap- 
pors  qui  lors  nous  meurent,  excepté  dix  personnes  du  nombre  desquelles  fu 
ledit  Giles,  etc....  • 

■  Ibid.,  n*  65,  fol.  17.  Voir  Kevur,  dei  quMtiont  hitloriquet,  octobre  1903, 
p.  iiî.iiole  1. 

■  ibid,,  n*  64,  fol.  35.  —  13S3,  Paris,  Juillet.  «  Charles de  la  part  de  Jehan  le 

Mariol,  autrement  dit  de  France,  que  pour  ce  que  ou  temps  passé  à  aucunes 
assemblées  du  puepledeReinsou  autrement,  il  avoit  erré  et  m  es  pria  en  diverses 
manières  an  fait  et  on  paroles  contre  nostre  majesté  royal  et  suit  rem  eut,  il  fu 
ja  pieca  pris  et  detenuz  moult  esiroitetnent 

1  Cf.  Maugis,  ouvrage  cité,  p.  81-85. 
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Tilles,  et  que  toutes  les  localités  frappées  l'année  suivante  par  les 
réformateurs  aient  été  un  centre  d'opposition,  c'est  une  hypo- 
thèse aisément  admissible,  d'autant  qu'à  l'autre  bout  de  la  lan- 
gue d'oïl  nous  trouvons  le  peuple  animé  de  semblables  senti- 
ments. Lorsque  Pierre  de  Thury,  châtelain  de  Lyon,  réunit  les 
habitants  *  pour  imposer  et  mettre  sus  certains  subsides,  •  on 
refusa,  en  criant  <  que  ils  ne  paieraient  riens  '.  » 

Que  ce  soit  en  Normandie,  en  Vermandois  et  Picardie,  en 
Rémois,  en  Orléanais,  en  Lyonnais,  pour  ne  parler  que  des  vil- 
les pour  lesquelles  nous  avons  des  textes  précis,  partout  l'é- 
meute éclata,  le  jour  où  l'on  voulut  rétablir  les  impositions; 
mais  nulle  partis  lutte  ne  fut  aussi  vive  qu'à  Paris,  lors  de  l'in- 
surrection i  des  Mailler.  <.  » 

Annoncées  à  la  table  de  marbre  le  16  janvier  1382,  les  imposi- 
tions ne  furent  réellement  publiées  que  la  veille  du  jour  où  de- 
vait commencer  la  perception,  c'est-à-dire  le  28  février  3.  On  ne 
pouvait  cependant  pas  espérer,  par  ce  relard,  calmer  les  esprils, 


'  Areh.  mol.,  JJ.  121,  n-  267,  fol.  153  f.  —  1382,  Pari*,  novembre. 
•  Charles....,  comme  Ymbert  de  Boassillon  mareschal,  habitant  de  Lyon, 
noua  ait  fait  exposer  que  un  jour  environ  caresme  prenant,  derreinement 
passé,  lui  estant  en  ladicte  ville  de  Lyon,  pour  ce  qu'il  vit  aler  pluseurs 
des  habitans  d'ycelle  ville  en  granl  nombre  h  la  chapelle  de  Saint  Jaqnes, 
où  l'on  a  acouatumé  de  tenir  le  conseil  du  commun  d'icelte  ville,  il 
ata  avec  eui  pour  veoir  et  savoir  que  ce  estait.  Et  lui  estant  en  ladicte 
chappelle  avec  les  autres  dessus  dix,  en  laquelle  aussi  esloient  assem- 
blez les  conseillers  et  plusieurs  autres  des  bonnes  gens  d'icelle  ville,  pour 
pour  taire  responce  si  comme  l'en  disoit  a  nostre  amé  et  féal  Pierre  de  Thury, 
lors  custode  de  Lyon,  et  nostre  commissaire  eu  ceste  partie  sur  certains 
lettres  royaulx  que  il  avoit  lors  apportées  de  par  nous  aus  conseillers  et  ha- 
bitans dessus  dis  pour  imposer  et  mettre  sus.  si  comme  l'en  disoit,  certains 
subeides  en  ladicte  ville,  et  la  fut  fait  grosse  insulte  et  criement  par  yceulx 
tout  ensemble,  en  disant  que  ils  ne  paieroient  riens,  sans  ce  que  icellui  sup- 
pliant deist  lors  ne  autrefois  aucunes  paroles  vileneuses  contre  nous  ne  nostre 
maiegesté....  Hais  il  fu  bien  vray  que  au  départ  il  de  ladicte  chappelle  pin- 
sieurs  desdls  habitans  et  aussi  icellui  suppliant  avec  eux,  suivirent  Leooart 
Carronier,  par  une  charrière  en  alanl  a.  sa  maison,  et  lui  donnèrent  menaces, 
distrenl  plusieurs  paroles  injurieuses,  pour  ce  que  il  avoit  dictes  certaines 
paroles  en  ladicte  chapelle  qui  sembloienl  estre  prejudiciaux  au  droit  com- 

*  Le  nom  de  Maillets  est  celui  que  tous  les  contemporains  donnent  à  l'in- 
surrection. Celui  de  Maillotins  ne  lui   a   été  attribué  que  très  postérieure- 

'  La  Chronique  du  mligieux  de  SaM-Dmù  [l.  I,  p.  134)  rapporta  qu'un 
héraut  royal  annonça  à  haute  voix  le  vol  de  la  vaisselle  du  roi,  promettant 
bonne  récompense  à  qui  la  rapporterait,  et  que,  profilant  de  l'émoi  causé  par 
cette  nouvelle,  il  publia  la  mise  à  ferme  de  l'impôt. 
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non  plus  que  les  surprendre,  en  les  déconcertant  par  cette  pu- 
blication de  la  dernière  heure. 

Déjà  on  se  doutait  de  ce  qui  devait  arriver.  L'on  n'igno- 
rait pas  les  négociations  entreprises  par  le  pouvoir  royal.  De 
toutes  parts  couraient  des  rumeurs  touchant  ces  futures 
impositions;  on  tenait  des  conciliât) nies  secrets.  A  Sainte- 
Croix  et  dans  diverses  autres  églises,  on  essayait  de  se  concer- 
ter; on  tentait  d'organiser  un  mouvement  d'opposition;  et 
même  les  choses  avaient  été  poussées  à  tel  point,  que  l'on 
avait  cru,  dans  le  conseil  du  roi,  devoir  se  saisir  de  quatre 
bourgeois,  chefs  de  l'émeute  *.  Les  Parisiens  avaient  tenté  de 
faire  revenir  Charles  VI  et  son  conseil  sur  la  décision  prise,  et 
avaient  chargé  Jean  des  Mares,  l'avocat  écoulé  de  Louis  d'Anjou, 
de  s'interposer,  de  s'adresser  à  l'un  dos  conseillers  du  roi,  Jean 
de  Chatou,  afin  de  faire  surseoir  à  l'applica  tion  de  la  mesure  pro- 
jetée «.  Ce  fut  en  vain.  Louis  d'Anjou  parti,  des  Mares  n'avait  plus 


1  Cftronographia,  t.  III,  p.  29.  Voir  plus  loin,  p.  474. 

'  Arch.  nat..  11.  142,  o*  64,  fol.  38.  —  1391,  Parie,  février.  Remission  pour 
Philippe  Hélile,  valel  pelletier.  «Charles,  etc.  Savoir  faisons  &  iouz  présens  et 
avenir.  A  nous  avoir  esté  ci  posé  de  la  partie  des  amis  charnel*  de  Philippe  Me- 
ute, povre  varie  t  pelletier,  a  présent  prisonnier  en  nostre  Chaslellel  de  Paris, 
que....  lors  jusque»  à  II  ans  après  on  environ,  que  nous  ordonnasmes  dere- 
chief  ycelles  impositions  eslre  relevées  ket  remises  suz.  El  pour  ce  plu- 
sieurs bourgois  de  ladicle  ville  et  ledit  Philippe  avec  eulz  eussent  esté  assem- 
blez en  régime  de  Saincte  Crois  et  ailleurs,  et  eussent  eu  conseil  sur  le  fait 
desdictes  imposition  a,  et  quant  l'en  eo  demanda  l'opplnion  a  chascun,  plu- 
seurs desdiz  bourgois,  et  ledit  Philippe  eussent  dit  qu'ilz  ne  seraient  point 
d'accord  que  aucunes  imposicions  faussent  levées,  puisque  noua  les  avions 
ebatues  ;  maiz  se  nous  avions  meatier  de  finance,  que  l'en  levas!  certaines 
tailles,  el  que  chascun  en  paiast  selon  son  taux  et  sa  faculté,  e>,  quant  en 
droit  eulz  qu'ils  le  peieroient  très  vouleniiers.  Et,  non  obslanl  pour  leur  dit 
ou  parole,  n'en  fu  ne  plus  ne  moins,  maiz  furent  lesdictes  imposicions  assises 
et  levées.  El  après  qu'elles  furent  commencées  à  cueillir  el  lever,  pour  ce  que 
pluseurs  communes  de  Paris,  eslrangiers  et  autres,  s'eetoienl  assemblez  et 
Taisoienl  pluseurs  maulz  et  inconveniens,  ire  Nui  Philippe  de  tout  son  povoir 
eus!  uidié  à  lis  grever  et  deslourber  de  Taire  les  mnulz  qu'ils  avoienl  eu  pro- 
pos et  voulenté  de  faire,  et  ru  avec  nostre  amé  et  féal  chevalier  et  chambellan, 
Morise  de  Trigigiildi,  lof»  capitaine  de  nostre  dicte  ville,  pour  lui  tenir  com- 
paignip  el  querre  et  serchier  parmi  Paris  ceulz  qui  avoienteslé  desdictes 
communes,  el  a  faire  les  maulz  dessusdiz  el  pour  les  punir  el  justicier, 
lit  d'aventure  ainsi  qu'ilz  passoient  devers  l'ospilail  Saint  Anthoine  le  Petit, 
ledit  Philippe  et  plusieurs  autres  de  la  compaignie  riudit  capitaine  eussent 
d'aventure  trouve  un  juif,  auquel  il*  dirent  qu'il  se  voulsisl  creslienner,  et 
renonciera  la  fsutse  loy  qu'il  lenoit  l.equeljuif  leurdlstque  non  ferait  etqae 
sa  loy  viioiï  mioulz  que  celte  des  crestien».  El  par  très  grant  despit  leur  cra- 
cha au  visage,  dont  ilz  Turent  très  grandement  courrouciez,  et  Uni  que  eulz 
ainsi  csmeuz  frappèrent  a  coup  de  chaude  cole  dessus  ledit  juif,  et  le  mirent 
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de  crédit  ;  malgré  les  demande» des  bourgeois,  malgré  leurs  réu- 
nions, il  se  trouva  des  hommes  qui  prirent  la  ferme  de  l'impôt. 
Aussi,  te  samedi  1"  mars,  dès  le  malin  »,  l'émeuteéclata-t-elle, 

illec  mort.  El  aurai  feusl  aie  en  une  autre  assembles  qui  H  Hat,  en  laquelle  fu 
délibéré  que  lui  et  les  autres  feraient  clorre  le*  boite*  d'icellea  impositions, 
et  de  (bit  les  firent  clorre  au  commandement  de  l'evesque  de  Beau  vais,  lors 
nostre  chancelier,  par  feu  Jacques  de  Haogeal,  Ion  vivant.  Et  aussi  tu  ycellui 
Philippe,  par  le  commandement  de  son  cinquantenierau  guet  a  la  Porte  Saint 
Denis,  et  durant  le  temps  qu'il  y  fa,  lui  et  les  autres  qui  estoieotà  icelle  porte 
arrestèrent  plusieurs  malles,  sommiers  et  autres  choses  et  gardoit  s'il  y  «voit 
aucunes  armeures,  et  des  ce  qu'ili  les  trouioienl.  ilz  les  renvoient  arrière  en 
leur  bosLelz  et  n'en  laissoient  aucune»  passer.  Et  outre  les  autres  prinst  un 
baciue t  qui  esloil  de  uostre  amé  et  féal  chevalier  et  chambellan  Boucicaul,  et  le 
mi  al  en  garde  au  soufflet,  à  la  Parte  Saint  Denis,  et  depuis  fu  rendu  au  varletdn- 
dit  Boucicaut.  Et  aussi  durant  ladite  commotion,  fut  icellui  Philippe  aux  dictes 
portes  de  Saint  Antfaoine,  de  Saint  Denis,  avec  Garnot  Rabiole  et  autres,  pour 
querrir  du  merrain  pour  Taire  les  barres  desdictes  portes.  Et  aussi,  un  pou  de 
temps  après  que  lesdicteg  impositions  se  deurent  mettre  sui.il  cl  au  1res nièrent 
par  devers  Jehan  des  Marelz,  chevalier,  lui  prier  qu'il  deist  à  maistre  Jehan  de 
Chaton  que  icelies  impositions  ne  se  meissent  point suz  au  jour  qui  estoil  or- 
donné. Duquel  cas  touchant  ledit  juif  mort  et  maialre  Martin  Double  ilnutrefois 
obtenu  rémission  de  nous  en  lai  de  soye  et  cire  vert,  senz  avoir  révélé  icellui 
Philippe  les  autres  cas,  maiz  les  a  teuz.  Et  pour  ce  est  en  aventure  d'estre 
justiciez,  pour  ce  que  ladicle  grâce  ou  rémission  est  subreptice,  de  laquelle 
il  s'est  aidié  simplement  autant  qu'il  ne  lui  faulsist  point  de  grâce  ou  rémis- 
sion des  autres  cas.  Et  s'est  rendu  prisonnier  des  m  mois  a  oudit  Chaslellet, 
où  il  a  souffert  etBueffre  grant  misère  et  porreté,  et  est  en  aventure  de  mort, 
*e  nous  n'avons  pitié  et  compassion  de  lui,  etc....  <• 

1  Lea  récits  les  plus  complets  que  nous  possédions  de  l'émeute  des  Mail- 
lets sont,  avec  celui  toujours  très  peu  exact  dans  le*  détails  du  Religieux  de 
Saint-Denis,  ceux  de  la  Chnmog raphia  (t.  111,  p.  22)  et  de  la  Parité  inédite 
die  chronique*  de  Saini-Denù  (p.  S).  Un  contemporain  italien  qui  assista  à 
l'insurrection  du  1"  mars,  Buonaccorso  Pitti,  noue  en  a  laissé  un  récit  assez 
circonstancié  {Cronieadi  Buonaccoreo  Pilti,  p.  31).  —  •  ....  Comlnciarono  a 
Parigi  il  popolo  miouto,  il  quale  ru  more  comincio  una  Ireccha  délia  piaza, 
perche  uno  isatlore  la  volea  pegnorare  per  la  gb  a  bel  la  di  frutte  e  d'erbe,  ciie 
vendea,  la  quale  comincio  a  grldare  :  muciano  le'mposizione,  ciù  è  la  gha- 
bella. Il  perché  tullo  il  popolo  si  levù  e  corsono  aie  case  de'  Ghabelieri,  e 
rubarongli,  euccisongli.  E  sendo  ildelto  popolo  minulosenzaarme,  unodi  loro 
tii  ghuido  al  nuovo  Chastelleslo,  d'ove  messer  Beltran  de  Gbrichin,  conesta- 
bole  per  adietro  di  Francis,  avea  faite  m  et  1ère  3000  mazze  impiombiate,  le 
quali  avea  latte  tare  per  una  bsttaglia,  si  credette  dare  agi'  Inghilesi.  Roppono 
colle  scuri  la  Porta  délia  Torre,  doverano  le  dette  mazze,  le  quali  si  chiama- 
vano  di  là  maglietti  ;  e  preai  cli'  ebono  i  detti  magtietti,  andarono  per  lutta  la 
terra  ruban do  le  chose  degl'  ulitiaiî  del  rè,  e  uccisonne  molli.  Il  popolo  grasso, 
cioè  i  buonî  citladini,  clie  si  chiamano  borgiesi,  dubitando  che  'I  detto  minuto 
popolo,  che  si  chiamarono  i  Maglietti,  ch'  erano  gienle  lali,  quali  furono  i 
Ciompi.  che  corsono  Firenze,  non  rubassono  anche  loro,  s'armarono,  e  furono 
tanto  forli,  che  i  delti  maglietti  s'accordarono  d'ubidirgli.  Il  perche  presono 
ordine  per  regiersi  a  popolo,  e  seghuitarono  la  ribellone  contra  i  reali  Signori. 
Il  perché  lo  rè  e  i  suoi  reali  si  rilrassono  ai  bosco  di  Vincienna,  e  là  fecie  con- 
liglio.  B  in  elïeUo  per  rimedio,  che  lutlo  lo  Reame  non  si  ribellasse,  presono 
partito,  cbe  lo  rè  mandasse  per  tulli  i  baroni,  chavalîeri  e  scudleri  di  quello 
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exclusivement  populaire,  a  son  début,  comme  H  en  avait  été  à 
Rouen  et  dans  les  autres  villes  de  Normandie.  Les  premiers  fau- 
teurs du  désordre  furent  des  gens  du  peuple,  ouvriers,  petits 
commerçants,  valets  et  artisans  <.  Toutes  les  lettres  de  remis- 
sion  relatives  à  l'insurrection  du  1*'  mars  sont  accordées  à  des 
hommes  de  la  basse  classe,  tandis  que,  dans  les  événements 
qui  suivirent,  apparaît  un  élément  plus  relevé.  La  bourgeoisie 
parisienne  entre  alors  en  scène,  espérant  regagner  tout  ce 
qu'elle  avait  perdu  pendant  le  règne  de  Charles  V.  Le  rôle  con- 
sidérable qu'avait  pris  le  prévôt  de  Paris,  l'extension  de  ses 
attributions  dans  les  diverses  branches  administratives,  les  veza- 


reame,  che  venissono  con  tutte  le  Joro  eforze  a  lui,  e  seguilarlo  dov'  egli  volet 
andare  ;  eaveneio  fatto  per  pfù  volte  la  richiesta,  e  comandamenti  tauto  slretti, 
quantoil  piû  «vea  potulo,  non  ve  ne  veoono  piii,  che  quelli,  che  di  sopre  dico, 
che  furo  alla  battaglia  :  e  bene  si  verificû'  l'aimu  seghuente,  cioe  nel  1381.  H 
mollo  che  si  dice  per  molti  triait,  che  dirono  :  viva  chi  vincie  ;  perù  che  avendo 
lo  Re  vinta  la  délia  battaglia,  l'anno  seghuente  fecie  suo  roandamenlo  per 
andare  incuntro  agi'  Inghileai,  ch'  erano  vcnuti  in  Fiandra,  corne  innanzi  fenl 


Le  récit  de  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois  et  celui  de  Froissart 
ne  font  que  donner  des  détail!  déjà  connus  et  ne  peuvent  être  une  source 
utilisable,  étant  donné  le  manque  de  précision. 

Feu  le  baron  Jérôme  Pielion  nous  avait,  avec  son  obligeance  coutumière, 
donné  connaissance  de  ses  travaux  très  intéressants  sur  cette  question,  et 
M.  Vicaire  nous  a  laissé  largement  puiser  dans  les  cotes  donl  il  est  déposi- 
taire. Nous  lui  adressons  ici  tous  nos  remerciements. 

'  Voici  quelques  noms  et  professions  d'individus  arrêtés  comme  coupables 
de  s'être  compromis  nu  1"mars  :  Adam  Pellerin,  ouvrier  d'imagerie  [Ank.nat., 
11.  123,  n-  210,  fol  105  v,  et  JJ.  125,  n*  17,  loi.  47  v);  Colas  Pavillon,  cou- 
turier {Ibid.,  11.  132,  n>67,  fol.  38  v);  Colin  Adam,  coutelier  (JJ.  120,  n*  13!, 
fol.  S7j;  Dimanche  C  ruche  l,  fermier  (JJ.  140,  n*  71,  fol.  31  v);  Etienne 
[lièvre,  dit  le  Hongre,  tondeur  (X"-  10,  fol.  154  v*)  ;  Gassot  Mauparlier,  tondeur 
de  draps  (JJ.  130,  n*  102.  fol.  104);  Guillaume  Cabot,  cordonnier  IJJ.  128. 
n*  250,  fol.  140);  Guillaume  le  Maire,  valet  changeur  (JJ.  118,  n>  274);  Guiot 
Manglout,  pelletier  (JJ.  128,  n*  235,  fol.  130);  Jacot  Hau  corps,  ménestrel 
(JJ.  130,  n*  220,  fol.  1ÎS)|  Jaquol  de  Banville,  aumussier  (JJ.  135,  n*  281, 
fol.  156);  Jean  le  Conte,  dit  du  Preel,  vendeur  de  vinaigre  (JJ.  131.  n»  48. 
fol.  27  V);  Jean  Fromage,  changeur  (JJ.  131,  n*  133,  Toi.  RI);  Jean  de  Louvre, 
orfèvre  (JJ.  125,  n*  129,  fol.  77  v);  Jean  de  Mo  ni.  cellier  (JJ.  131,  n*  2,  Toi.  2); 
Jean  Polet,  doubletier  (JJ.  135,  n°  315,  fol.  170);  Jean  de  Sepmons,  maréchal 
(JJ.  123,  n-  159,  Toi.  83)  ;  Michel  Rassigol,  valet  (JJ.  128,  n*  152,  fui.  80  V); 
Nicaise  Preudhomme,  cervoisier  (JJ.  124,  n*  3,  Toi.  7);  Perrin  Hure,  graveur 
de  sceaux  (JJ.  136,  n>  3,  fol.  1  v)  ;  Philippe  Mélite,  valet  pelletier  (JJ.  142, 
n*64,  fol.  38);  Phelippot  du  Val,  chandelier  en  suif  (JJ.  135,  n-  220,  toi.  123); 
Pierre  Guiol,  corroyer  (JJ.  119,  n*  03,  fol.  43  v)  ;  Pierre  de  la  Mote,  pâtissier 
(JJ.  125,  n*  80.  fui.  51  v);  Remondin  le  Fessu,  valet  brodeur  (JJ.  148,  n*  70, 
Toi.  42);  Richard  Langlois,  chaudronnier  (JJ.  124,  n*  82,  fol.  4»  v»);  Maciot 
Teslart,  aumussier  (JJ.  132,  n*  82,  Toi.  45  v);  Thomas  le  Barillier,  tondeur  de 
draps  (JJ.  126,  n-  281,  fol.  171). 
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tions  infligées  aux  pouvoirs  rivaux,  surtout  à  l'Université,  à  l'é- 
voque, à  la  prévoie  des  marchands,  étaient  autant  de  griefs 
dont  on  était  heureux  de  se  souvenir,  pour  abattre  un  rival 
lout-puissanl.  Déjà,  l'année  précédente,  on  s'était  débarrassé 
d'Hugues  Aubriot,  sacrifié  aux  rancunes  de  l'Université  et  de 
l'église  de  Paris  ;  cette  fois,  l'occasion  semblait  bonne  pour 
triompher  complètement  de  l'institution  elle-même,  en  atta- 
quant, dans  le  prévôt  de  Paris,  l'un  des  agentslesplus  redoutés 
de  la  centralisation,  œuvre  de  Charles  V  t.  Aussi,  à  côté  de  l'in- 
surrection populaire,  violente,  irréfléchie,  se  laissant  aller  à  la 
satisfaction  de  ses  instincts  destructeurs,  exista-t-il  une  opposi- 
tion raisonnée,  plus  calme,  plus  habile,  qui  se  composa  et  de  la 
bourgeoisie,  jalouse  des  empiétements  du  pouvoir  royal,  et  de 
tout  un  élément  représentant  le  parti  modéré,  répugnant  à  la 
répression  brutale  ordonnée  par  le  duc  de  Bourgogne,  préférant 
les  lenteurs  fécondes  de  la  temporisation  et  des  négociations, 
parti  où  se  rencontrèrent  la  plupart  des  partisans  du  duc  d'An- 
jou, et  à  leur  tète  Jean  des  Mares. 

La  révolte,  avons-nous  dit,  éclata  le  samedi  1"  mars,  au  ma- 
tin. Les  impositions  portant  sur  les  objets  de  consommation  de- 
vaient être  perçues  là  où  se  faisait  le  trafic  des  denrées,  c'est-à- 
dire  aux  halles  *.  Comment  dèbula-t-elle  ?  La  publication  faite  la 
veille  avait-elle  déjà  créé  un  mouvement  d'opposition,  excité  les 
colères,  préparé  la  résistance  ?  Celle  hypothèse  est  assez  vrai- 
semblable. Il  ne  manquait  qu'une  occasion,  elle  se  présenta 
sans  tarder;  un  collecteur  voulut  faire  payer  les  droits  à  une 
vieille  femme,  marchande  de  légumes  et  de  cresson  s.  On  se 
figure  volontiers  que  le  langage  des  halles  n'a  guère  dû  se  mo- 
difier à  travers  les  siècles,  et  que  l'on  y  employait  alors  les 


■  Sur  Hugues  Aubriot,  voir  la  thèse  latine  et  les  positions  de  la  thèse  de  M.  Dé- 
prez  {Pointions  det  Ihètei  de  i'Êcote  det  charlet,  18H8;.  Nous  sommes  heureux 
de  le  remercier  ici  de  ta  complaisance  avec  laquelle  lia  misa  notre  disposition 
son   travail  manuscrit.  Sur  Jean  des  Mares,  voir  Bourquelot,  ouvrage  cité. 

*  Les  halles,  de  la  rue  Sainl-Honoré  à  la  points  Saint-Euslache,  se  trou- 
vaient limitées  par  la  rue  de  la  Tonnellerie,  la  rue  Pirouette,  la  rue  des 
Potiers  d'étain,  toutes  trois  à  piliers,  et  la  rue  de  la  Lingerie  et  la  rue  aux 
Fers,  ou,  en  y  comprenant  les  maisons  aux  piliers,  jusqu'aux  rues  aux 
Pronvaires,  Traînée,  la  grande  rue  de  la  Truanderie,  la  rue  Saint-Denis  jus- 
qu'aux Innocents 

■  Chronographia t.   III,  p.   Î3;  Chronique  du  religieux  d«  Saint-Déni; 

t.  I,  p.  136;  Cranica  di  Buanaccorto  PUU,  voir  plus  haut,  p.  459,  note  1. 

T.  lxxvu.  1"  avbil  1905.  30 
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mêmes  termes  qu'aujourd'hui.  Une  discussion  surgit,  les  assis- 
tants, déjà  fortement  excités  par  les  réunions  préliminaires,  se 
laissèrent  aller  sans  larder  aux  actes  de  violence.  Une  troupe 
d'hommes  jeunes,  que  d'aucuns  évaluent  à  cinq  cents  individus, 
se  groupa,  comme  obéissant  à  un  mot  d'ordre,  el,  se  grossis- 
sant bientôt  d'auxiliaires  toujours  prêts  à  participer  au  pillage 
et  au  butin,  se  répandît  dans  la  ville.  Criant,  vociférant,  ils  par- 
couraient les  rues  tortueuses  el  populeuses  du  quartier.  A  leur 
approche,  les  habitants  se  précipitaient,  qui  aux  fenêtres,  qui 
aux  portes,  curieux  de  voir  ce  dont  il  s'agissait.  Aussitôt  apos- 
trophés, on  les  sommait,  au  besoin  sous  peine  de  mort,  de  se 
joindre  aux  agitateurs  '.  Le  mouvement  se  propageait  ainsi;  les 

•  Arck.  nut.,  13.  1M,  □•  332,  Fol.  188  v*.  —  1383.  Paris,  octobre.  ■  Charles 

avoir  receu  l'umble  supplication  de  Jehannm  le  Feure,  povre  homme  Dé  de 
Montfort  l'Amarrv,  contenant  que  comme  le  premier  jour  de  mari  l'an  mil 
ecc  nu11  et  un,  que  commocioti  du  peuple  fu  en  oestre  bonne  ville  de  Paris, 
ainsi  que  grant  quantité  du  commun  de  nostre  dicte  ville  moult  grandement 
csmeu,  passait  par  devant  la  maison  dudict  suppliant,  qui  lors  demouroîl  en 
la  grande  rue  Saint  Deoys,  et  pour  la  grant  noysa  el  grant  tumulte  qu'ils  foi- 
soient,  ycellui  suppliant  fust  venu  à  son  huys  pour  veoir  que  c'esloil,  et  ainsi 
qu'ilz  paasolenl,  veanl  que  ilz  enmenoient  avec  eulx  toutes  personnes  qu'il' 
trouvaient,  Teusl  aie  avec  eulx  jusques  es  halles  de  Paris,  où  il  vit  que  on  sua- 
toit  un  potence  de  boys  de  l'osiel  du  Signe,  et  après  ce  d'illec  se  tust  parti  et 
alei  avec  ycellui  commun  devant  l'ostel  de  la  Chsyère,  où  il  vit  rompra  ptr 
pluseura  dudict  commun  un  bant  treiiliz,  combien  que  de  ce  il  ne  s'entre- 
mêlât en  aucune  manière,  Tors  de  les  veotr  et  regarder,  comme  faisaient  plu- 
sieurs autres,  el  en  après  se  Tuât  parti  ledit  commun  d'icelluy  nos  tel  de  la 
Chayère  el  fust  aie  tout  droit  en  l'églyse  Saint  Jaques  de  l'Ospilal,  séant  eo 
ladite  grant  rue,  où  ledit  suppliant  les  suy,  dont  grant  quantité  d'icelluy 
commun  monta  au  clotchier;  par  un  varlet  qui  estoit  en  la  compaignie.  du- 
quel il  ne  scel  le  nom,  fust  trouvé  un  petit  chappel  de  perles,  duquel  ehap- 
pel  après  ce  que  ledit  commun  se  fusl  parti  de  ladicle  église,  ou  ledit  varie! 
el  ledit  suppliant  demourèrent,  ycellui  suppliant  ot  la  moitié...  ,  laquelle, 
pour  ce  qu'il  lu  crié  publiquement  de  par  nous  en  nostre  dicte  ville  que  ira 
chascun  qui  auroit  pris  ou  trouvé  en  ladicte  commocion  riens,  tant  des  juifs 
comme  de  chrestiena,  le  porlasl  en  la  maison  de  la  ville  sur  peine  de  la  harl; 
ledit  suppliant  en  obéissanl  a  justice  porta  devers  nostre  emé  maislre  Guil- 
laume de  Nevers,  commissaire  député  sur  ledit  Tait  ce  que  ledit  varlet  lui  svoil 
bailllé  dudit  chappe),  présent  a  ce  ledict  varlet,  donl  il  se  rapporte  au  registre 
dudil  roaistre  Guillaume.  •  [Il  s'enfuit.  Rémission.] 

Ibid..  JJ.  183.  n*  HO,  roi.  38  v.  —  1383,  Saint-Denis,  août.  «  Charles 

avons  receu  l'umble  supplication  de  Guillaume  Chevalier,  contenant  que 
comme  le  jour  que  la  commocion  des  Maillez  avint  à  Paris,  il  Tu  homme  ser- 
rant de  son  meslier  et  sa  Temme  avec  luy  en  nostre  dicte  ville,  et  ycellui  jour, 
il  qui  oyt  venir  grant  multitude  de  gens  Taisant  grant  et  horrible  noise,  feusl 
venu  à  son  huys  veoir  que  c'estott,  et  ainsi  qu'il  estoit  à  son  dit  huys,  grant 
quantité  d'icellui  pueple  s'udreça  h  luy.  el  lui  dirent  de  Tait  :  •  que  faii-lu 
cy,  passe,  vien-l-en  avec  nous,  •  lequel  leur  respondy  ces  paroles  •  et  où 
yro\--je  ï  •  et  neanlmoina  l'oppressèrent  sy  el  le  tindrent  près,  que  par  leur 
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émeuliera  se  précipitaient  de  tous  côtés-  H  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  suivre  dans  toutes  leurs  phases  les  péri- 
péties de  l'émeute  ;  toutefois,  il  semble  que,  la  révolte  née  aux 

faulse  induction,  et  pour  double  de  la  mort  tl  priai  une  bacbette  en  sa  main, 
et  t'en  ala  avec  eulz,  sans  ce  que  il  eost  intention  de  faire  aucune  choie,  fora 
seulement  retourner  le  plus  losl  qu'il  eust  peu,  el  ala  avec  eulx  aux  bastilles 
Saint  Dénia  et  Saint  Anthoine,  et  Saint  Martin,  el  aussi  Tu  en  la  place  où  l'en 
miel  a  mort  un  ou  deux  hommes  entre  deux  d'icelles  bastilles,  et  austi  Tu  au 
Four  J'ovesque  et  devant  noslre  Cbastellet  de  Paris,  es  prisons  de  l'evesqus 
de  Paris,  et  en  pluseure  lieux  sanz  entrer  dans  aucun  d'ieeulx  lieux  ne  faire 
aucune  chose  du  monde  en  louslesdiz  lieux,  ne  que  il  procédait  en  ces  chose*, 
faites  aucunement  par  voie  4a  fait,  ne  ne  Qsl  aucune  force  ou  villenie  à  quel- 
conque personne....  •  [Il  s'absente  de  Paris  el  est  par  suite  banni.  Bemis- 

Arch.  nal.,JJ.l35.n,ÎS6,  toi.  1S3.  —  138t,  octobre,  Paris.  •Charles...  a  nous 
avoir  esté  exposé  de  par  les  amis  de  PhiMppot  du  Val,  chandelier  de  suif,  Jadii 
de  mourant  en  laviez  rue  du  Temple,  à  Paris  ;  que  pour  le  temps  de  la  rébellion 
qui  fu  faicte  a  Paris  de  pluseurs  genz  qui  y  demouroienl,  que  l'on  appelle  a 
présent  Maillez,  ou  mois  de  mars  l'an  de  grâce  milece  ml"»  el  un,  ledit  Philippot, 
estant  en  son  bos tel,  ou  il  faisait  son  tneslier.  innocent  et  non  sachant  d'aucune 
rebelioo  ou  malefacon,  qui  deust  eslre  faicte,  oyet  vit  pluseurs  genscourans, 
qui  disoient  ■  venez  «soir,  tout  le  commun  de  Paris  s'esraeul  et  na  scet-on 
pourquoy?  *  Adonc  ala  ledit  Philippot  pour  venir  ces  malfatcteurs,  qui  estoieut 
granl  nombre,  et,  si  comme  il  apparaît,  très  mauvaises  gens.  Et  vindrent  à 
lui  aucuns,  et  lui  disrent  ■  Se  tu  ne  vas  bien  tost  armer  et  faire  comme 
nous,  certes  nous  te  tuerons  ci  en  ta  maison,  dedens,  •  el  fu  feruz,  pour  ce 
qn'il  n'estoit  pas  armez.  Et  lors  s'en  fou.v  en  sa  maison,  et  doubla  moult 
qu'il  ne  feust  mors  ou  vîlenez  d'icelles  gens.  Après  ce,  vil  et  oy  ses  voisins 
qui  disoient  que  Irop  plus  granl  nombre  que  devant,  qui  portoient  maillez 
de  plomb,  aloienl  el  couraient  a  Saint  Martin  des  Champs,  qu'ilz  faisoient 
moult  de  maux.  Ledit  PheNppot  doubla  qu'il  ne  feust  trouvez  el  tuez  en  son 
oslel,  ala  audit  lieu  de  Saint  Martin  senx  armeure  ne  baslon,  et  Tut  au 
lieu  où  fu  trouvé  le  clerc  d'un  impositcur,  lequel  fu  en  très  granl  péril  d 'es  Ire 
tué  par  ceulx  qui  portoient  les  diz  maillez.  El  avecques,  furent  trouvez  deux 
moines  es  prisons  dudit  lieu,  lesquelz  furent  lessiez  aler,  si  comme  l'en  disoil, 
donl  il  ne  vit  riens.  El  aussi,  ce  jour  roesme  sur  le  tart,  ledit  Phelippot 
estoit  retrait  en  son  dit  hostel  et  oy  l'effroy  des  gens  qui  disoient  que  les  gêna 
aux  maillez  entraient  chez  majslre  Guillaume  Porel  et  qu'ilz  detruisoient  tous 
ses  biens.  El  issy  en  la  rue  où  il  trouva  son  clnquanlenier,  qui  lui  dlst  que 
il  alast  venir  s'il  estoit  vray.  Et  lors  y  sla  veoir  senz  nulle  armeure,  et  trouva  ■ 
très  granl  toison  d'ieeulx  maillez  et  malfaicteurs  qui  rompoient  par  force 
huis,  feneslres  el  coffres,  mengoient  et  buvoient  des  biens  du  lieu  et  en 
donnèrent  à  boire  au  devant  dil  Phelippot,  el  pillèrent  et  emportèrent  1res 
grant  foison  desdiz  biens-  Et  y  en  ot  un  qui  portoît  deux  mesures  de  suif, 
qui  pevent  valoir  vm  ou  x  s,  par.,  en  lui  dlsanl  :  •  tiens,  tu  es  chandelier,  je 
le  donne  ce  suif.  •  Et  ledit  Phelippot  le  prinst,  qui  ne  l'osoit  refiuser,  par 
double  de  mort;  et  au  dehors  de  l'oslel,  il  le  donna  à  un  autre.  El  tan- 
tost  ledit  Philippot  oy  dire  que  l'en  avoit  prinse  une  femme  juifve,  vers  le 
carrefour  du  Temple,  el  il  y  ala  veoir,  et  trouva  que  iceulx  geosanx  maillez  la 
tenoienl  et  lui  disoient:  -  Faulse  juisve,  qui  forgas  les  clos  dont  Dieu  lut 
clouez,  si  tu  ne  le  fais  crestienne,  nous  te  mettrons  a  mort.  ■  Et  elle  disoil 
qu'elle  aimoit  mieulx  a  mourir.  Laquelle  fu  mise  6  mort  el  pillée.  Et  du 
pillage  fu  gecie  audit  Philippol  le  pelicon  qui  estoit  de  petite  valeur,  et  il 
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halles  et  ayant  fait  déjà  quelques  victimes,  on  songes  de  suite 
à  se  procurer  des  armes. 
On  pensa  à  utiliser  une  arme  fort  usitée  â  cette  époque,  et 

prinst  et  il  regecla  incontinent  »  un  autre  de  la  eompaignie.  Et  lendemain, 
ledit  Philippol  estant  et  faisant  m  besongne  en  non  bostel  pluseurs  lui  diareal; 
a  Viens  avec  noua  veoir  les  juifs  que  on  a  trouvez  au  Temple.  ■  Lequel  y  al* 
pour  les  veoir,  el  il  trouva  qu'ilz  esloient  more  par  lesdiz  maillez,  et  que  on 
les  pilloit  et  os  toit  on  leur  argent  et  robes.  En  regardant  iceulx  mors,  l'un  des 
pilleurs  lui  dist  :  •  Vien  t'en  avec  nous  boire  et  fuy  de  cy,  ai  feras  que  sage.  ■ 
Lequel  y  ala  et  but  el  mangea  avec  pluseurs  d'iceulx  malfaicteurs,  pour  li 
double  qu'il  avoit  d'eulx.  Et  lui  donnèrent  n  s.  p.  du  pillage  d'iceulx  juifs, 
lesquels  il  n'osa  refTuser  el  les  prinsl  et  les  donna  a  l'Osiel  Dieu  de  Paris. 
Apres  ce  jour,  ledit  Philippol  estant  en  son  hoalel  vit  grant  foison  de  gcnl 
qui  menoient  baptisier  h  Saint  Germain  en  Grève  deux  juifs,  el  entre  lei 
autres  avoit  un  escuier,  à  qui  lesdiz  juifs  avoienl  donné  tout  leur  Taillant, 
maiz  qu'ilz  fussent  creslien  el  qu'il  leur  sbutbsI  la  vie.  Ledit  Philippol  y  ai» 
pour  les  veoir  baptisier.  El  après  ala  avec  ledit  escuier  el  plus  de  lx  per- 
sonnes qui  aloienl  quérir  la  finance  d'iceulx  juifs  qu'ils  avoienl  donnée 
audit  escuier.  Laquelle  finance  esloit  chez  Roger  Grésillon.  Et  lui  en  donna 
ledii  escuier  im  frana,  el  a  tous  les  autres,  k  i'un  plus,  a  l'autre  moins  Hait 
au  partir  de  l'oslel,  trouvèrent  pluseurs  gens  d'eslranges  langues,  qui  par 
force  leur  oslèrenl,  par  especial  audit  escuier,  audit  Philippol,  et  a  pluseurs 
autres  de  leur  compaignie,  ce  qu'ils  avoienl  de  iadicte  finance.  El  aussi  en 
ce  temps  fu  commandé  de  par  nous  à  tous  les  maistres  des  raesliers  soui 
peine  de  x  I.  par.,  qu'ilz  'eussent  a  Sainte  Katherine  du  val  des  Escaliers 
pour  oir  noz  gens  qui  demandèrent  que  on  nous  octroyaat  la  taille  et  impo- 
sition. Ouquel  esloit  ledit  Philippol  avec  les  autres,  qui  à  une  voix  rei- 
pondirent  que  l'imposicion  ne  octroiait-il  point,  mais  corps  et  biens  met' 
toient  a  la  voulenté  de  nous  a  tailler  h  nostre  vouloir.  Et  ne  furent  point  à 
aceort  avec  noz  dictes  gens.  Et  leur  fui  donnée  une  autre  journée  au  palais 
el  y  fu  ledit  Philippol  avec  les  autres  maistres  des  mes  Lier».  El  fut  filée  res- 
pondu  comme  dessus.  Pour  lesquels  failz  ledil  Philippol  doublant  rigueur  de 
justice  se  absenta,  etc.  >  [Rémission] 

Arch.nat.,  il.  118,  n*  10,  fol.  4!.— 1395,  Paris,  juillet.  -  Charles savoir  fai- 
sons.... a  nous  avoir  été  exposé  de  la  partie  de  Remondin  le  Fessue,  jeune 
povre  varlet  brodeur,  de  pelit  sens,  mémoire  et  gouvernement,  el  aussi  non 
eslable  en  son  bon  sens,  comme  s.  la  commocion  d'aucuns  habilans  de  B°»LM 
ville  de  Paris,  qui  fu  faicle  n  un  premier  jour  de  mars,  ledil  exposant,  comme 
jeune  et  simple,  feust  aie  par  les  rues  de  Paris  en  la  compaignie  de  ceuli  4'11 
avoienl  fait  el  faisoienlladicle  commocion,  criant  el  brainnl comme  les  autres 
d'icelle  compaignie,  en  disant  pluseurs  paroles  injurieuses  à  pluseurs  per- 
sonnes, sans  ce  loutevoies  qu'il  feust  à  rompre  nostre  Chaslellet  ne  s  tuer 
aucune  personne.  Et  pour  double  de  rigueur  de  justice  el  qu'il  ne  feust  de- 
tenu  prisonnier  pour  eslre  mené  h  justice,  se  absenta  avec  pluseurs  autres 
d'icelle  commocion.  Lesquels  furent  appelez  a  certain  jour  passé  a  noz  droit 
el  bannis  de  nostre  royaume.  Ou  quel  pour  occasion  des  choses  dessus  dictes. 
il  n'osa  oneques  puis  retourner  ou  converser  jusques  k  naguères  qu'il  s10'1 
ûy  dire  que  nous  avions  remis  el  pardonné  le  tail  el  cas  dessus  diz  de  ladit'e 
commocion  aui  dessus  diz  absentez.  -  [Rémission.] 

Ibid.,31.  125, a« 207,  fol.  119.-1384,  Paris,  octobre.  .  Charles.  ...nous  avoir 
receue  l'umble  supplication  de  Guillaume  Taienl  maire  d'Arcueil,  contenais  l<]«' 
comme  par  avant  le  premier  jour  de  mars  ecc  nu»  et  un,  Guiol  ChreBli»"' 
de  Macy,  qui  ûevoil  audit  suppliant  certaine  somme  d'argent  pour  le  labour 
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consistant  en  une  masse  de  plomb  cylindrique,  emmanchée  au 
milieu  à  un  morceau  en  bois,  permettant  de  la  saisir  des 
deux  mains,  et  que  l'on  appelait  Maillet  '.  Quelques  années 

de  «oust  qu'il  lui  avoit  bit  l'an  dessus  dit,  eust  dit  à  icellui  suppliant  que  il 
avoit  ii  vendre  du  grain  à  Paris,  el  qu'il  venist  ledit  jour  de  samedi,  el  il  seroit 
paiez,  el  pour  ce  ledit  suppliant  en  entencion  d'eslre  paiez  dudit  Guiot  feust 
venuz  ledit  premier  jour  de  mars  au  marchié  a  Paris,  et  en  cerchant  et  que- 
rant  ledit  Guiot  eust  encontre  en  la  rue  de  la  Viex  Tiieranderie  pluseurs  gens 
porlans  roaillei  et  autres  hernolz,  lesquelz  s'adrécèrenl  vers  lui,  disans  qu'il 
venist  avecquea  euli,  et  pour  ce  qu'il  en  ru  délayant,  aucuns  d'jceuix  se 
voulurent  elforcier  de  le  tuer,  el  pour  doute  de  mort,  priai  un  maillet  que  ils 
lui  baillèrent,  lequel  il  porta  en  leur  compagnie,  c'est  assavoir  de  ladite  rue 
de  la  Viez  Tiieranderie  jusques  a  la  rue  de  la  Verruerie,  en  laquelle  rue  il 
laissa  el  gecta  ledit  maillet  entre  deux  queues  et  sen  ala  disner  et  sen  re- 
tourna à  Arcueil  »  [Dénoncé,  il  est  emprisonné  au  Chaslellet  où  il  est  encore. 
Rémission.] 

Arch.  nat.,  11.  136,  n*281,  Toi.  lit.  —  13*5,  Cambrai,  avril.  •  Charles a 

nous  avoir  esté  exposé  de  la  partie  de  Thomas  le  Barillier,  dit  Dangiers,  ton- 
deur de  draps,  naguère»  noslre  sergenL  du  guet,  en  nostre  ville  de  Paris  que 
comme  ou  temps  des  commotions  de  la  ville  de  Paris  il  ait  esté  aux  assem- 
blées des  gens  du  commun  comme  les  autres  habitans  de  ladicte  ville,  et  se 
soit  armez  au  guet  el  par  la  ville  comme  les  autres.  El  entre  les  autres  cas 
des  émovemeos  de  ladicle  ville,  a  une  journée  que  pluseurs  gens  de  ladicte 
ville  portèrent  maillez  de  pions  et  tuèrent  pluseurs  juifz  et  juifves  de  ladicle 
ville  de  Paris,  qui  touz  estoient  en  noslre  sauvegarde,  et  yceulz  pillèrent  el 
roberenl  en  ladicte  ville,  firent  pluseurs  mauli  et  rebellions,  «vint  que  ledit 
exposant  qui  estolt  nostre  sergent  du  guet,  comme  dit  est,  en  passant  par  la 
rue  des  Juifs  ou  assez  près  d'ilec,  en  trouva  pluseurs  mors.  Et  lors  s'en  en  tra 
en  la  maison  d'un  appelle  Gile  du  Boulay,  nostre  sergent  à  cheval  du  Chas- 
lellet de  Paris,  en  laquelle  maison  estoient  entrez  et  mûries  pluseurs  juifs 
et  julfves  pour  double  de  mort.  Et  lors  lesdiz  juifs  prirent  audit  exposant 
el  a  pluseurs  qui  estoient  avec  lui  que  il  les  voulsisl  garder  elïlz  leur  feraient 
voulentiers  profit.  Lesquels  juifs  et  juifves  ledit  exposant  et  pluseurs  autres 
avec  cui  il  esloit  gardèrent  tout  le  jour  et  les  menèrent  en  nostre  dit  Chas- 
tellet  pour  les  garantir  et  garder  du  mal.  Hais  noslre  geôlier  ne  les  osa  pren- 
dre en  sa  garde,  pour  ce  que  les  prisons  estoient  rompues  par  les  gens  des- 
diz  maillez.  Si  ramenèrent  en  graot  péril  et  double  lesdiz  juifs  et  juives  audit 
ostel.  Et  pour  ce  eust  ledil  exposant  de  prou  fil  deadiz  juifs  et  juifves  six  ou 
sept  frans  ou  environ.  Et  après,  ledil  exposant  et  ses  com  peignons  burent 
audit  ostel  et  leur  bailla  ledil  Gile  certaines  robes  el  choses  qui  estoient  aux- 
dis  juifs  et  juifves,  enveloppées  dedens  un  sac  scellé  de  son  signe,  desquelles 
robes  ledil  exposant  n'eust  oneques  que  une  pièce  d'estami ne.  Et  furent  après 
le  cri  fait  de  par  nous  portées  en  l'oslel  Baudet  a  le  Teste  Noire.  Et  si  comme 
len  coiupaignons  dudit  exposant  lui  ont  donné  a  entendre,  lesdi clés  robes  furent 
rendues  en  main  de  justice,  ne  oneques  ledil  exposant  ne  fu  à  rompre  prisons 
ne  autre  mauvaiz  fait,  [ors  aux  juifs  et  avecques  son  disenier  armé  avecques 
tes  autres  au  guet  et  par  la  ville,  comme  dit  est.  Haiz  quant  nous  fumes  re- 
tournez du  premier  voyage  que  nous  feismes  en  Flandre,  il  doubla  que  pour 
les  caadessusdiz  il  ne  feust  en  nostre  indignacion,  ou  de  noz  gens  el  officiers; 
si  se  absenta.  [Rémission  ] 

'  ■  3.000.  .  d'après  Pitti;  .  2.000,  •  a  en  croire  le  Religieux  de  Saint-Denis. 
Gilet  de  Gant,  dit  Bridoulel,  entendit  cris  el  noises  dans  la  rue,  te  1"  mars, 
va  voir  ce  qu'il  en  esi,  et  trouve  gens  avec  maillels  de  plomb,  •  desquelz  les 
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auparavant,  lors  de  l'une  des  chevauchées  anglaises  en  France, 
le  prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot,  en  avait  réuni  un  nombre 
considérable  à  l'Hôtel  de  ville.  On  s'y  porta  pour  s'en  emparer. 
Les  portes  de  la  maison  commune  furent  facilement  brisées,  et 
chacun  se  munit  des  armes  qui  lui  convinrent.  Sûrs  désormais 
de  pouvoir  combattre  avec  avantage,  alors  surtout  que  les  par- 
tisans de  l'ordre,  conseillers  royaux,  prélats,  gros  bourgeois, 
s'étaient  hâtés  de  s'enfuir  de  la  ville  et  de  chercher  un  abri  au- 
près de  la  cour,  alors  fixée  à  Vincennes,  les  émeuliers  se  livrè- 
rent sans  frein  à  l'assassinat  et  au  pillage. 

De  même  qu'au  mois  de  novembre  1380,  on  se  précipita  con- 
tre les  juifs,  parqués  dans  le  quartier  du  Marais,  et  les  mêmes 
scènes  odieuses  se  renouvelèrent.  On  pénétra  dans  les  maisons  : 
on  pilla,  on  déchira  les  livres  de  comptes,  on  s'empara  des 
joyaux,  des  étoffes,  de  l'argenterie  dont  on  put  se  saisir.  Une 
juive,  rencontrée  au  carrefour  du  Temple,  fut  sommée  d'abjurer, 
et,  sur  son  refus,  mise  à  morl.  De  même,  vers  Saint-Antoine 
le  Petit,  un  autre  israélite  fut  assassiné.  On  tuait,  on  pillait,  on 
rançonnait.  Voyant  les  juifs  affolés,  cherchant  à  éviter  les  insur- 
gés, quelques  individus  les  recueillirent,  espérant  en  obtenir 
honnête  salaire.  Or  les  garantissait  ainsi  contre  la  fureur  popu- 
laire, pour  les  mettre  ensuite  en  sûreté  sous  la  protection 
royale,  au  Chàtelet.  Mais  là  on  ne  put  les  recevoir  :  la  violence 
des  émeutiers  s'y  était  également  manifestée  <. 

aucuns  dislrent  audit  suppliant  cei  paroles  •  alez  querre  un  maillet  en  t 
maison  de  la  ville  ou  tous  ferez  folie,  car  chascun  y  en  prent.,..  •  Arcfi.  nat: 
11.  123,  n<>  190.  —  Voir  aussi  JJ.  136,  n*  192,  fol.  104.  Rémission  pour  Gassot 
Mauparlier.  —  Sur  la  forme  du  maillet,  il  nous  reste  un  1res  curieux  dessin, 
mis  en  marge  d'un  des  registres  du  Parlement  par  un  scribe  contemporain 
{Arck.  nat.,  X2\  fui.  HO)  Ces  maillets  avaient  été  déposée  a  l'hôtel  de  ville  par 
H.  Aubriot.  probablement  lors  d'une  chevauchée  anglaise,  soit  celle  de  Robert 
Knolles  (lbid.,11. 133,  n*  120,  Toi  fit  v),soitduduc  de  Lan  castre.  Les  maillets 
étaient  àcette  époque  très  usités;  on  en  fabriquait  couramment  (JJ.  123,  n'  210, 
fol.  105).  —  Toutefois  ce  nom  a  subsisté,  usité  dans  un  sens  péjoratif  et  inju- 
rieux :  ainsi,  un  nommé  Jean  le  Bucillié,  orfèvre,  passant  en  octobre  1383  vers 
l'église  Saint-Leuffoy,  est  interpellé  par  Jean  de  Berry  qui  le  traite  de  ■  vilain 
Jacques  ou  Maillet.  ■  Pria  de  colère,  il  le  tua  (Arck.  nat.,  JJ.  123,  n°  285,  fol.  145). 
—  Pierre  Blondel,  sortant  de  Sainl-Eloy  en  la  cité,  voit  quantité  de  gens  devant 
la  demeure  de  Pierre  Sis;  il  y  va,  et  un  nommé  Henri  Chicorée  le  traite  de 
<  Vilain  maillet  -{JJ.  124,  n*  S,  fol.  9).  -  En  I3W,  le  terme  était  encore  unité 
comme  une  injure (XI*  1417,  fol.  161  v*.  12  juin  1387].  —En  1386,  il  existait  a 
Saint-Denis  un  hôtel  dit  des  Maillets  (JJ.  128,  n°  272,  fol,  154). 

1  l.'holel  de  Chappelu  ■  ru  visité  par  gens  qui  dépeçoient  et  dirompoient  ledit 
hoslel  et  aussi  pilloienl  et  emportaient  tous  les  biens  qu'ilz  po  voient  veoir  et 
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En  même  temps  que  l'émeute  s'attaquait  à  l'Hôtel  de  ville  el 
aux  juifs,  on  se  portait  contre  ceux  que  l'on  rendait  responsa- 
bles des  malheurs  accablant  le  peuple,  c'est-à-dire  contre  les 
impositeurs  et  les  receveurs  d'impôts.  Déjà,  aux  halles,  un  col- 
lecteur  avait  été  mis  à  mort.  La  multitude  se  rua  contre  les  de- 
meures des  officiers  royaux  qui  Lui  paraissaient  responsables 
des  mesures  nouvelles.  Ayant  démoli  la  potence  de  bois  qui  se 
trouvait  devant  l'hôtel  du  Cygne  *,  les  insurgés  se  dirigèrent 
vers  l'hôtel  de  la  Chayère,  qu'ils  pillèrent  complètement.  Puis 
ils  s'attaquèrent  à  la  maison  d'un  notaire  au  Cbàlelet,  Nicolas 
Pitouce  ou  Piloyte,  jadis  greffier  en  grève  et  actuellement  fer- 
mier des  impositions,  chez  qui  l'on  centralisait  le  produit  de  l'im- 
pôt. Sa  maison  fut  saccagée  ;  quatre  queues  de  vinaigre  furent 
jetées  sur  la  chaussée,  deux  cents  queues  de  vin  (rainées  dans 
la  rue  et  éventrées  ;  on  les  laissa  couler,  après  que  les  émeuliers 
s'en  furent  rassasiés  el  eurent  fait  d'amples  provisions.  Cet 
exploit  accompli,  on  continua  le  sac  des  demeures  d'autres 
agents  du  gouvernement.  Ce  fut  Guillaume  Porel,  examinateur 
au  Cbàlelet  et  juge  des  juifs,  dont  l'hôtel  fut  envahi  ;  il  avait  en 
main  nombre  de  pièces  de  procès,  de  lettres  d'obligations,  de 
plaintes  des  juifs  contre  les  pillages  dont  ils  avaient  été  victimes 
en  1380  ;  tout  cela  était  de  bonne  prise  et,  par  suite,  fui  lacéré, 
brisé,  brûlé.  De  là,  on  se  hâta  chez  Pierre  Chapelu  et  chez  son 
fils,  tous  deux  clercs  de  la  ville,  établis  près  de  Saint  Jacques- 
la-Boucherie  ;  chez  Pierre  Chabot  et  chez  Jean  de  Chalou  ?,  an 


I  couver,  tout  aussi  comme  si  lesdis  bien  3  eussent  esté  et  [eussent  abandon  ne?  a 
prendre  iun  cbascun.  ■  [Rémission  pour  Gilles  Boussart,  de  Trappes,  JJ.  120, 
h*  353.  fol,  171).—  Rémission  de  même  pour  Jean  de  Mons,  cellier,  qui  •  se  parti 
un  certain  jour  de  son  hostel  où  il  demouroil  lorseo  la  nie  Saint-Denys,  et  ala 
et  fu  présent  à  veoirceque  foisoient  plusieurs  gsnsdu  commun  deladicte  villa 
qui  estaient  en  la  maison  roaistre  Jehan  de  Chalou  ;  de  laquelle  lantosl  après 
saillirent  aucuns  desdicles  communes  et  alÈrenl  a. la  maison  de, feu  Jacques  des 
Essorn,  jadiz  chevalier  et  nostre  conseiller.  Lesqueli  ledit  suppliant  pour  touz 
jours  les  regarder,  ainsi  que  plusieurs  autres  faisoienl.  poursjy  sanz  ce  en  vé- 
rité qu'il  meist  oncques  la  main  ne  melTeist  en  aucune  manière  aux  biens  et 
choses  qui  estaient  eadictes  maisons  ne  en  aucunes  d'icelles.  Mais  disoit  aux 
malfailteurs  quils  ne  preissent  ne  emportassent  riens,  El  depuis  ledit  sup- 
pliant el  autres  dudicl  commun  alèrent  en  la  maison  de  Rolin  de  Va  rennes 

pour  Taire  vuider  plusieurs  gens  dudicl  coin  m  un  qui  y  estaient  aussi  alez 

Paris,  juin.lîge.  ,4rcA.  ml.,  JJ.  131,  n-  S,  fol.  7. 

1  L'hôtel  du  Cygne  était  situé  dans  la  rue  de  ce  nom  allant  de  la  rue  Saint- 
Denis  à  la  rue  Maudétour. 

*Arch.  nul.,  11.  128,  n- 132,  fol.  87.  -1385,  Paris,  mars.  ■  Charles....  nous  avoir 
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cien  lieutenant  du  prévôt  de  Paris,  notable  avocat  au  Châtelct,  ja- 
dis fermier  des  impositions,  et  déjà  compromis  dans  les  négocia- 
tions qui  précédèrent  celte  journée  d'émeute.  Partout,  on  agit 

receu  l'omble  supplication  désarma  charnel?,  de  Colin  Adam,  coutelier,  con- 
tenant.... El  le  premier  Jour  du  mois  de  mars  mil  CC  Mil"  et  un, que  la  commo- 
tion fu  en  nostre  ville  de  Paria,  ycellui  Colin  estant  en  sa  maison  en  la  Vieil 
Pelé  te  rit  a  Paris,  feust  venu  a  lui  son  dizenier  qui  lui  dist  qu'il  se  tenist  sur  ses 
gardes  et  que  on  tuollceulzquiavoit  tenues  les  impositions.  Et  adonc  ledit  Colin 
yssy  do  sa  maison  et  ala  jusque  s  aux  baltes  devant  la  fontaigne,  où  il  vit  que  on 
abatolt  la  maison  Pierre  Chabot,  dont  il  n'aprocha  plus  près  que  des  en  arêtes 
où  l'en  vent  le  pain  es  dictes  haies.  Et  la  oy  dire  que  on  abatoit  la  maison 
maistre  Jehan  de  Chatou.  El  «donc  se  parti  desdlctei  baies  et  ala  veoir 
que  c'esloit,  et  fu  grant  pièce  dehors  iadicle  maison.  Et  après  l'excès 
qui  de  plusieurs  fu  Tail  en  ycelle  maison,  il  enlra  deilens  la  sale  basse  oudit 
hostel,  pour  veoir  te  rompemetit  des  lettres  et  autres  choses  qui  y  avoienl 
esté  faicles.  Et  a  l'issir  d'icelle  maison,  ycellui  Colin  oy  crier  •  aux  Juifs  !  ■ 
où  il  ala,  et  y  avoit  plusieurs  galges  comme  la  robe  de  sa  femme  et  autres 
choses  que  bien  povoîenl  valoir  vint  francs  ou  environ.  Et  la  prist  une  chau- 
dière el  une  sarge  royèe  que  il  vendi  vinlsoii  pariais.  Bt  en  retournant  des  dix 
Juifs,  il  regarda  que  aucuns  atoient  en  la  maison  de  la  ville,  lequel  ala  avec 
eulz  et  y  prist  un  maillet,  et  puis  vînt  en  sa  maison.  EL  après  retourna  devant 
Saint  Innocent,  portant  ledit  maillet,  el  au  long  de  la  Char  rone  rie  et  Ferro- 
neriejusques  au  coing  delà  Ton  ne  le  rie  avec  grand  foison  de  gens  qu'il  y  avoit 
trouvez  au  coing  dudit  Saint  Innocent.  Et  ala  avec  eulz  devant  la  maison  Jehan 
Ogier,  mais  n'y  entra  onequesdedan».  et  en  soy  partant  de  la  avec  yceult  mal  con- 
seilllésala  bastide  Saint  Honoré  et  d'ilec  a  la  bastide  Saint  Denis,  où  M  vilet 
appercul  grant  foison  de  pueple  qui  mennoienlHemonuet  de  Saint  Martin.  Le- 
quel Hemonuet  Tu  par  yceulz  mis  a.  mort.  Et  puis  ycellui  Colin  appercut  une 
tourbe  de  gens  qui  venoient  de  la  rue  Saint  Martin  et  menoient  Jehan  de 
Chartres,  que  yceulz  mistrent  à  mort  aussi,  dont  ledit  Colin  n'aproueba  onc- 
ques  ne  yceulz  n'atoucha  ou  mesfit.  Et  puis  ala  parmi  l'église  Saint  Martin 
avec  pluseurs  autres,  en  la  maison  Jehan  de  Moucy,  laquelle  estait  ja  rompue, 
où  il  fery  d'un  maillet  qu'il  portait,  une  des  assiettes  de  la  taverne  de  la  aale 
basse  dudit  hostel,  et  rompit  le  bout  de  ladicte  assiete.  Et  tantost  issy  hors  de 
ladicte  maison  el  s'en  ala  à  la  Porte  Saint  Aothoyne  avec  aucuns  autres,  la- 
quelle porte  estait  ja  close.  El  aussi  fu  présent  à  ladicte  porte  Saint  Anlhoyne 
quant  notre  amé  et  féal  chancellïer  que  pour  lors  estoit.  envoya  el  commist 
un  de  noi  sergens  d'armeai  pour  aler  délivrer  aucuns  d'iceul?.  mal  conseilliez 
qui  estoient  prisonniers  ou  ChasLellet.  Ouquel  Chastellet  ycellui  Colin  n'ala 
point,  mais  se  ala  coucher  en  sa  maison  celte  nuyl.  Et  après  un  certain  lais 
de  temps  il  oy  dire  que  on  deschargoit  un  bastcau  d'armeures  en  Grève.  Et 
tantost  y  ala  et  oy  dire  que  un  appelle  le  Petit  Moine  estoit  prisonnier  es 
prisons  de  Tiron.  El  adonc  ala  demander  au  geôlier  d'ycelle  prison  se  ledit 
Petit  Moine  y  estoit.  Lequel  lui  respondi  que  non.  El  adonc  s'en  retourna. 
Et  aussi  fu  un  autre  jour  durant  lesdictes  tribulations  a  veoir  un  charriol 
d'armeures  qui  estoit  arresté  dedens  ie  palais  ou  il  ne  toucha  oneques.  Et 
aussy  quand  il  oy  dire  que  on  avoit  mis  hors  de  prison  Hugues  Aubriol  jatliz 
prevost  de  Paris,  il  y  ala  et  uinsy  qu'il  relournoit  en  sa  maison  tout  seul,  Il 
trouva  devant  Saint  Chrislofle  en  la  cité  quatre  compaignons  qui  menoient 
un  mo)  ne  enferré  par  les  piéz,  qu'ilz  amendent  des  prisons  de  chapitre  ou  de 
ta  court  de  l'evesque.  El  aloit  ledit  moyne  disant  que  se  il  y  avoit  aucun  com- 
pagnon qui  le  sceust  déferrer,  qu'il  feroit  grant  aumosne  Lequel  Colin  le 
déferra  en  la  place  MalberL  Et  aussi  liai  ledit  Colin  pluseurs   broches  a  mail 


dbV  Google 


RÉTABLISSEMENT   DES   IMPOSITIONS   EN   1382.  469 

de  même  ;  rien  ne  fut  respecté  ;  et  après  Nicolas  Pitouce,  Guil- 
laume Porel,  Pierre  Cbapelu,  Jean  de  Chatou,  ce  furent  Jacques 
des  Essarts,  Robin  de  Varennes  qui  furent  les  victimes  des  for- 
cenés. Les  juifs  pillés,  les  officiers  royaux  dévalisés,  les  émeu- 
tiers,  armés  de  maillets  et  de  lout  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main,  étendirent  leurs  ravages  dans  toute  la  ville,  se  livrant 
partout  à  des  actes  de  sauvagerie  éhontée.  Pendant  que  certains 
d'eux  s'occupaient  de  fermer  les  portes,  afin  peut-être  d'empê- 
cher vers  Vincennes  '  l'exode  des  riches  bourgeois,  clercs  et 
serviteurs  royaux  qui  en  grande  hâte  s'empressaient  de  mettre 
leurs  personnes  et  leurs  biens  en  sûreté,  d'autres  parcouraient 
les  rues,  tendant  les  chaînes,  surveillant  les  maisons  suspectes, 
tandis  que  le  capitaine  de  la  ville,  Maurice  de  Trësëguidi  2,  es- 
sayait vainement  de  rétablir  le  calme,  et  pourchassait,  pour  les 
emprisonner,  les  fauteurs  du  désordre. 

C'était  en  vain.  Paris  appartenait  aux  insurgés.  Munis  de  mail- 
lets, ils  se  répandaient  partout.  Par  les  rues  de  la  Verrerie,  de  la 
Tiseranderie  s,  ils  se  précipitaient  vers  les  Saints- Innocents,  par- 
couraient, eu  vociférant,  en  poussant  de  grands  cris,  les  rues 
avoisinanl  les  halles,  —  là  où  ils  espéraient  sans  doute  trouver 
le  plus  grand  nombre  d'adhérents,  —  et  par  les  rues  de  la  Char- 
ronnerie,  de  la  Ferronnerie,  s'avançaient  jusqu'à  la  rue  de  la 
Tonnellerie  *. 

D'autres,  pendant  ce  temps,  se  hâtaient  d'aller  fermer  la  porte 
Salnt-Honoré  ',  entraînant  à  leur  suite  tous  ceux  qu'ils  rencon- 

lez  pour  gaigner  sa  vie.  Et  faisait  le  guet  ordené  à  Paris  pour  lore  par  les  di- 
zeniers,  ou  il  avinl  que  une  nuyt  murent  paroles  entre  lui  et  un  appelé  Mar- 
tin Werin  qui  pour  tes  démérites  fu  lors  justiciei.  Et  tant  que  ycellui  Martin 
le  appela  garçon  et  que  yceilui  Colin  rsspondi  que  non  esloit  et  lui  donna  de 
ton  maillet  qu'il  porloit.  Par  quoy  il  double  que  ycellui  Martin  en  sa  Un 
comme  bayneui  ne  l'ait  aucunement  enceusé  vers  justice.  Pour  doubte  des- 
quelles choses....  ■ 

1  Clumographia,  t.  III,  p.  34. 

■  Cf.  p.  158,  note  2,  rémission  pour  Philippe  Melite  :  ■  et  fu  avec  noslre 
amé  et  féal  chevalier  et  chambellan  Morise  de  Trigiguîdi,  Ion  capitaine  de 
noslre  ville,  pour  lui  tenir  eompaignie  et  querre  et  sechier,  parmi  Paris,  ceuli 
qui  avoienl  este  ausdictes  communions  et  a  Taire  les  maillez  dessus  dix.  • 

'  Voir  plus  haut,  p.  164,  note. 

•  Voir  plus  haut,  p.  468,  note 

1  Areh.  nat.,  JJ.  123,  u*  120,  fol.  64  v.  — 1383,  Ravesberghe,  septem- 
bre. ■  Charles....  de  la  partie  de  Jehan  le  Grant,  dit  Saunier,  chargié 
de  femme  et  de  quatre  petis  entans,  a  nous  avoir  été  humblement  exposé 
que  comme  le  premier  jour  de  mars  l'an  mil  CCCIIII"  et  un,  que  la 
commotion  fut  a  Paris,  ledit  eiposs.nl  en  venent  délivrer  sel  blanc  pour 
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traient.,  pillant,  au  passage,  le  quartier  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois.  A  la  porle  Saint  Denis  ',  semblables  bagarres  avaient 
lieu.  Entre  temps,  de  malheureux  maltôtiers,  que  leur  mauvaise 
fortune  mettait  sur  le  chemin  des  émeuliers,  étaient,  tels  Jean 
de  Chartres  etHémonnel  de  Saint-Martin,  impitoyablement  mas- 
sacrés. Essayaient-ils  de  trouver  un  refuge  près  des  autels? 
Vaine  précaution  :  l'un  deux,  réfugié  à  Saint-Martin  des  Champs, 
était  arraché  de  l'église  et  mis  à  mort.  Rien  n'était  sacré  pour 
les  révoltés  :  Us  entraient  dans  les  sanctuaires,  escaladaient  les 
clochers,  afin  de  surveiller  la  campagne,  comme  du  haut  d'un 


nous,  h  quoy  pour  lors  il  estait  ordené,  en  liayrine  de  ce  qu'il  esloit  et 
avoil  esté  clerc  par  l'espace  de  seize  en»  de  l'imposition  du  bestail  vendu  en 
ladicle  ville  de  Paris  eus!  esté  assailli  et  sur  luy  trait  pi  meure  espées  et 
autres  armeures  de  ceuli  qui  courraient  Ion  parmi  la  dicte  Tille  de  Paris, 
que  on  dit  mailles,  et  tant  qu'il  convint  qu'il  s'enfouit  et  boulas!  en  l'église  de 
Saint  Germain  l'Ocerrois,  lequel  exposant  Tenu  après  en  son  hostel  tout  ef- 
frayé et  esbay,  oy  grant  multitude  de  gens  qui  paisoient  par  devant  sa  mai- 
son en  criant  •  allons  fermer  la  porle  Saint  Onoré  -,  et  disant  que  cbascun 
des  voisins  y  alasl,  avec  les  quieux  ledit  exposant  qui  esloit  en  grant  doubla 
de  sa  vie,  pour  cause  delà  haynnede  ses  diz  offices,  esquelz  il  nous  servait,  eu 
espérance  de  soy  en  aler  hors  de  la  Tille,  se  parti  de  sondit  hoslel  et  par  ce  qu'il 
n'avoll  aucune  arme  lire  prit  un  maillet  qu'il  avoit  trois  parav&nt  ladicle  com- 
mocioii,  el  des  lors  que  Robert  Canole  vint  derreinement  en  France,  et  le  misl 
soubzsonmantel,  et  ala  avec  eulzcuidant  passer  par  ladite  porte  pour  aler  bon 
Paria,  pour  doublede  son  corps,  et  n'y  pou  t  passer,  en  laquelle  multitude  il  trouva 
un  compagnon  marchant  de  sel  qui  portoït  une  grant  coi gnée,  auquel  il  dit: 
■  Amis,  garde-toi  de  meflaire  •.  lequel  par  ses  démérites  a  esté  depuis  juiticié, 
et  après.-.,  lui  fusl  oslé  ledit  maillet  par  aucuns  de  la  commocion,  aussi 
comme  b.  heure  de  prime,  et  s'enfuy  tout  esmeu  elesfrayé  aux  Quinze  Vins  soy 
mucie,  et  quand  il  poul,  s'en  retourna  en  son  hostel  sanz  plus  aler  ledit  jour 
aval  la  ville.  [Il  est  dénoncé,  comparait  devanl  maître  Miles  de  Rouvre  y,  con- 
missaire  au  Chfttelel,  s'enfuit.  Rémission]. 

1  Areh.  nat -,  JJ.  126,  n°  132,  Toi.  87.  Voir  plus  haut,  p.  467,  note  3.  - 
Ibid.,  11.  lïS,  n°  152,  fol.  86  v.—  1385,  Cambrai,  avril.  «  Charles....  de  ta  par 
lie  de  Michel  Rossigot,  povre  varleL...  Comme  le  premier  jour  de  mars 
que  les  commocions  furent  en  la  ville  de  Paris,  ledit  exposant  estant  i 
l'œuvre  du  commencement  es  balles  de  ycelle  ville,  s'en  fuit  aler  en  son 
hostel,  ouquel  il  eust  prins  une  petite  hachetle  a  despecher  busclie,  et 
avec  les  autres  fust  alez  à  la  porte  Saincl-Denis  et  d'illec  h  la  porte  Sainct 
Martin  et  au  Temple  ;  et  puis  retourna  eu  son  hoslel  où  il  laissa  ladicle 
hachette.  Et  puis  ala  en  la  rue  des  Juifs  sans  ce  que  11  entra  oneques  en 
aucun  boslel  ne  qu'il  mesteisl  oneques  à  personne  ne  preist  rien  à  l'aulruy 
Neanlmoins  depuis  le  cry  qui  fu  fait  en  ladicle  ville  de  Paris  de  par  nous 
après  nostre  retour  du  premier  voyage  de  Flandres,  que  oui  ne  par  list  d'i  celle 
ville  sur  peine  d'estre  banny  de  nostre  royaume,  il  qui  avoit  par  plusieurs 
Tols  acheté  et  revendu  choses  louchans  son  meslier  de  triperie,  qui  estoint 
venus  de  chlez  les  juifs  et  aussi  pour  ce  que  dlsl  est  dessus  et  avec  ce  pour 
ce  qu'il  avoit  de  jour  de  nulcl  au  guet  tant  en  la  porte  comme  en  ta  rue  où  il 
de  mou  roi  t,  quant  son  tour  y  esloit....  •  [Rémission.] 
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beffroi,  el  de  voir  ai  quelque  troupe  d'hommes  d'armes  ne  ve- 
nait pas,  envoyée  par  le  roi,  mettre  un  terme  à  l'émeute. 

La  cour  était,  avons-nous  vu,  à  Vincennes.  S'attendait-on  à  ce 
que  la  perception  des  impositions  déchaînerait  un  pareil  mouve- 
ment? On  devait  sans  doute  craindre  quelques  troubles,  surtout 
si  la  nouvelle  des  insurrections  normandes  avait,  ce  qui  est 
probable,  été  apportée  au  roi.  Mais  il  ne  parait  pas  que  l'on  eût 
redouté  une  aussi  violen  te  insurrection.  En  effet,  officiers  royaux , 
bourgeois  opulents,  et  même,  semble- t-il,  le  prévôt  des  mar- 
chands, Jean  de  Fleury,  furent  surpris  par  les  événements,  et 
n'eurent  d'autre  idée  que  de  s'enfuir  au  plus  vite.  Chacun  ras- 
sembla ce  qu'il  avait  de  plus  précieux;  tous,  à  commencer  par 
les  princes,  firent  charger  leurs  joyaux  leurs  meubles,  sur  des 
chariots,  afin  de  les  faire  sortir  de  la  ville.  Mais  les  émeuliers 
veillaient  ;  les  gardes  qu'ils  avaient  placés  aux  portes  empê- 
chaient de  rien  sortir,  et  faisaient  même  rentrer  ceux  qui  avaient 
trompé  leur  surveillance  '.  À  Vincennes,  on  avait  dû  successi- 
vement apprendre  ces  lamentables  événements,  meurtre  des  of- 
ficiers royaux,  violation  du  palais  el  de  l'hôtel  du  duc  d'Anjou, 
où  les  Parisiens  n'avaient  pas  craint  de  se  rassembler  pour  or- 
ganiser la  résistance.  Puis  on  avait  dû  être  informé  des  mesures 
prises  partes  bourgeois  pour  calmer  l'effervescence  populaire 
et  donner  à  l'émeute  un  aspecl  moins  violent. 

En  effet,  les  milices  bourgeoises,  qui  étaient  toutes  organisées 
pour  le  guet,  formé  par  les  corps  de  métiers,  sous  la  direction 
de  cinquanteniers,  dizainiers,  quarteniers,  furent  mobilisées. 
On  fit  appel  aux  habitants;  on  les  arma  ;  des  patrouilles  furent 
formées,  tant  pour  résister  à  l'émeute  que  probablement,  ainsi 
qu'il  en  fut  à  Rouen,  pour  entraver  el  pallier  à  toute  interven- 
tion trop  énergique  de  la  pari  du  pouvoir  royal  '.  Ces  troupes, 


1  Chronique  du  religieux  dt  Saint-Denu,  t. 1,  p.  136. 

1  Areh.  fini,,  JJ.  123,  n*  159,  fol  88  v°.  —  1383,  Paris,  octobre.  Rémission  pour 
Jean  de  Sepmons,  maréchal,  qui  le  jour  de  le,  commocion  Tut  •  contrains  par 
force  au  Eommandemenl  de  ion  dizenier  d'aler  tout  armé  en  H  garde  dea  por- 
tes ou  bastide*  de  uoslre  dicte  ville.  ■  —  Ibid .,  11.  128,  n*  235,  fol.  135.  —  1385, 
Melun,  novembre.  Rémission  pour  Guiol  Manglout,  pelletier....  •  et  eual  esté 
au  conseil  où  il  feuat  ordonné  que  une  chaîne  feuat  taicte  au  bout  de  la  rue 
de  Ti réchappe,  où  il  demouroit,  quisepenroit  à  l'ostel  de  nostre  très  chier  el 
très  amé  oncle  le  duc  de  Bourgongne.  -  —  Ibid..  11. 123,  n'U,  Toi.  10  v°.—  138a. 
Sain t-Germain-cn-Laye,  2  juillet.  Rémission  pour  Giles  Labal,  qui  s'était  o  plu- 
teurs  fois  armez  et  le  plus  souvent  par  te  commandement  et  ordenance  dea 
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recrutées  par  la  bourgeoisie  commerçante,  ayant  à  leur  tête  des 
chefs  de  métiers,  représentaient  l'élément  industriel  de  la  popu- 
lation, celui  qui  voulait  défendre  et  reconquérir  ses  privilèges 
diminués  par  Charles  V  et  par  le  prévôt  de  Paris.  Frappé  parles 
impositions,  mais  favorable  à  la  résistance,  repoussant  par  tac- 
tique et  par  prudence  les  expédients  Irop  violents,  ce  parti,  à  la 
tête  duquel  nous  trouverons  des  gens  notables  comme  Double, 
le  Flament,  de  ta  Cbarrière,  Filleul,  Chabot,  et  sans  doute  aussi 
des  hommes  de  la  valeur  et  de  l'opinion  de  Jean  des  Mares,  es- 
péra, en  réprimant  les  excès  de  la  première  heure,  s'en  faire  un 

quartenlers.  cloquant  en  iers  et  dizeniers  de  noslre  dicte  ville  ou  d'aucuns 
d'iceuli  et  se  sont  alez  aux  guez  que  l'en  a  fait  en  ycelle  de  jour  et  de  nuit 
et  en  pluseurs  des  assemblées  et  aussi  soit  alez  avecques  eulz  en  et  devant  plu- 
seura  hoslelz  d'osteliers  et  autres....  et  ail  esté  pluseurs  fois  arec  aucuns  desdiz 
quarte  ni  ers,  cinquante  niera  et  dizeniers  pour  visiter  la  forteresse  d'icelle  et  or- 
dennerdey  faire  barrières  et  au  1res  dépenses  et  enforlemens  tant  par  eau  corne 
parterre....  •  Voir  aussi  JJ.  146,  n*  71,  rémission  pour  Dimenche  Cruchet, 
Saint-Germain  en  Lave,  février  1303.  —  /Mo1.,  JJ.  13Ï.  n>  167,  fol.  38  *•  : 
Rémission  pour  Colas  Pavillon,  couturier  élu  ■  par  aucuns  de  ses  voisins  a 
estre  dizenier,  et  pour  ce  convenoit  qu'il  voulsisl  ou  uon  aux  assemblées, 
gués  et  gardes  que  on  y  rai  soit.  •  —  Ibid.,  JJ.  129.  o*  251,  fol.  150  :  Rémis- 
sion pour  Pierre  de  Mennecourt  qui  <  par  commandement  de  son  cinquan- 
tenier  se  fust  armé  el  tait  guet  avec  plusieurs  autres  es  quarrefours  et  au 
terrall  Nostre-bame.  • 

Arch  nul,,  JJ.  133,  n*  180,  fol.  108  v*.  —  13SS,  Paris,  novembre. 
■  Charles-...  de  la  partie  de  Jehan  Neque,  homme  de  meslier,  a  nous  avoir 
esté  exposé  que  comme  pour  le  temps  que*  la  commocion  fu  en  noslre 
ville  de  Paris,  il  feusl  de  mourant  en  ladicle  ville,  lequel  veant  aler  les 
autres  par  la  ville,  ala  par  ycelle  après  ou  avecques  eulx,  où  il  porta  un 
baslon  ou  maillet,  non  pas  en  entencion  de  mal  faire,  maiz  pour  soy 
garder  et  évader  de  la  fureur  des  autres,  et  eanz  ce  qu'il  en  ferai  oneques 
autre  mal,  fors  que  il  ala  par  la  ville  en  assemblée  avecques  les  autres, 
comme  dit 'est,  jusques  à  la  porte  Saint  Anlhoine,  et  la  prinsl  a  la  bride  nn 
des  chevaux  d'un  chariot  que  l'on  meooit  hors  de  Paris,  disant  que  c'ealoit 
mal  fait  que  de  vvidier  la  bonne  ville.  Et  depuis  a  oy  dire  que  le  chariot 
estoitk  noslre  très  cher  el  très  amé  oncle  le  duc  de  Bourgongne.  Et  aussi  disl-il 
au  prevost  des  marchans  qui  se  partoit  hors  de  Paris  que  c'ealoit  mal  fait 
de  laisser  la  ville  el  les  bonnes  gens  en  tel  estât  que  elle  estoit.  [Rémission. J 
—  Un  nommé  Jehannin  de  Houdant  envoyé  à  la  porte  Saint-Denis  •  dire 
par  manière  de  commandement  a  ceulx  qui  la  gardoienl,  que  Hz  ne  lais- 
sassent passer  ne  yssir  hors  d'icelle  ville  aucunes  armeures  ou  chariotz.... 
et  que  ilz  les  renvoiassent  dire  semblablement  aux  gardes  de  la  porte  Saint 
Honoré  »,  voit  vers  la  porte  Montmartre  ■  un  chariot  aux  champs,  assez 
près  d'illuecques.  avec  une  tourbe  de  gens  d'icelle  ville  qui  le  faisoient 
retourner  à  la  ville  ».  Ce  chariot  est  mené  a  l'hôtel  de  ville  sans  être  ouvert. 
Ledit  Jehannin  le  rapporte  au  prévôt  des  marchands  qu'il  rencontre  le  même 
Jour  a  la  porte  Saint-Denis.  Depuis,  il  es  sauve,  l'aria,  février  1381.  JJ.  m, 
n*  134,  f*  79  v°.  —  Une  autre  lettre  de  rémission  se  rapportant  au  même  indi- 
vidu confirme  ce  Tait  comme  s'étanl  passé  a  la  porte  Montmartre  (JJ.  126, 
n*19l,  fol.  125). 
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litre  de  gloire  auprès  du  pouvoir,  et,  d'autre  part,  en  restant 
ferme  sur  la  question  de  principes,  amener  Charles  VI  et  le  duc 
de  Bourgogne  à  céder  sur  les  points  essentiels.  Peut  être  même 
les  partisans  du  duc  d'Anjou  n'étaienl-ils  pas  fàcbés  de  contre- 
carrer ainsi  la  politique  bourguignonne,  el  de  se  créer  une  po- 
pularité facile,  en  retardant,  sinon  en  rendant  impossible,  une 
intervention  militaire  en  Flandre,  et  en  se  faisant  les  médiateurs 
entre  le  roi  et  les  émeuLiers.  Au  cas  où  une  remise  d'impôts  eût 
été  accordée,  tout  le  mérite  leur  en  fût  revenu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  fut  sans  doute  dès  le  matin,  à  Vincennes, 
informé  de  la  situation  exacte,  car  l'ordre  fut  donné  à  Jean  de 
Hangest  de  faire  clore  et  d'enlever  les  boites  d'impositions, 
cause  .première  de  l'insurrection  .  Puis,  dans  la  journée,  des 
conférences  s'ouvrirent  à  la  porte  Saint-Antoine,  —  où  s'éle- 
vaient déjà  les  premières  constructions  de  la  nouvelle  bastide, 
destinée  à  ménager  au  roi  une  entrée  facile  de  Vincennes  à 
Paris  i,  —  entre  les  Parisiens  d'une  part,  le  duc  de  Bourgogne, 
les  sires  de  Coucy,  d'Albret,  et  le  chancelier,  d'autre  part,  sous  la 
médiation,  semble-l-iL.de  des  Mares.  Les  Parisiens  formulèrent 
trois  demandes 


1  Ckronographia,  l.  111,  p.  !5,  H  est  probable  que  la  promesse  d'abolition 
des  impùiB,  rapportée  comme  datant  du  sacre,  n'est  autre  chose  qu'un  rappel 
des  événements  de  novembre  1380,  au  moment  des  étals  généraui.— froisiorf, 
t.  X,  p.  152  elsuiv,  —  Ce  fut  vers  la  Qn  de  l'après-midi  que  l'on  dut  se  portera 
Saint-Antoioe.  Cf.  Areh.  nut.,  JJ.  131,  n- 128,  fol.  75  —  1387,  Gournav  en  Nor- 
mandie, septembre.  •  Charles,  etc.,  a  noua  pour  la  partie  de  Colin  Piques  avoir 
esté  expose  :  Que  comme  pour  lors  que  la  première  commocion  fu  sur  lus  Juifs 
en  nostre  Tille  de  Paris,  lui  estant  jeune  Bis  de  l'aage  de  dis  et  nue!  ans  ou 
environ,  feust  alez  de  relevée  environ  vespres  en  la  rue  desdiz  Juifs,  et  esloit 
lors  la  fort  de  la  pillerie  passé,  ne  oncques  du  leur  ne  d'autrui  riens  n'y  pilla, 
mais  mu  soit  comme  '.es  autres  jeunes  gens  et  regardait  l'affaire.  El  des  livres 
despeciez  d'iceulz  Juifs  qu'il  veoit  en  levoit  et  y  regardoit  et  puis  les  laissoit 
cheolr  ou  les  regectoit.  El  quant  i!  ot  beaucoup  musé  et  veu  restai  s'en  ala 
san?.  medsire  à  nuliui.  Et  la  journée  que  les  Maillez  coururent  par  Paris  se 
leva  assez  tari  et  ala  au  monstier.  El  de  relevée  environ  vespres  ala  ainsi 
comme  les  autres  a  la  porto  Saint  Anlhoine,  vestu  d'une  cote  de  fer  et  tenant 
en  sa  main  une  espèe  en  la  compaignie  de  ses  voisins  et  des  autres  gens  sanz 
riens  meffalre  à  quelque  personne,  et  s'en  retourna  avec  ses  voisins.  El  de- 
puiz,  quant  son  disenler,  cinquantenler  ou  quarlenter  lui  coramandoient 
sler  au  guet  ou  a  assemblée,  il  y  aloit  el  se  armoit  quanl  les  autres  se  ar- 
moient.  Et  fu  h  une  grant  assemblée  qui  Tu  en  l'ostel  de  nostre  très  chier  et 
très  amé  oncle  le  duc  d'Anjou,  cul  Dieu  pardoinl,  comme  les  autres  regardant 
l'affaire  et  l'assemblée  sanz  penser  a  nul  mal.  El  ainsi  continua  longuement 
le  temps  avec  ses  voisins  avec  qui  il  conversoit  et  eulz  avec  lui  sans  nul  mal 
penser.  Ne  oncques  ne  fu  a  la  fraction  de  prisons,  a  démolitions  de  maisons 
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1°  Mise  en  liberté  de  quatre  bourgeois  arrêtés  quinze  jours  au- 
paravant pour  avoir  déconseillé  les  impositions. 

2°  Promesse  ferme,  —  conformément  à  ce  que  l'on  avait  dit 
lors  du  sacre,  ainsi  que  les  conseillers  royaux  l'avaient  répété, 
—  d'abolir  toutes  aides  et  impositions,  comme  du  temps  du  roi 
Philippe  IV. 

3°  Amnistie  pour  tous  les  actes  délictueux  commis  durant  la 
commotion. 

Ils  se  déclaraient  prêts  à  périr  plutôt  qu'à  céder  sur  le  fait  des 
impositions. 

Ces  requêtes  furent  transmises  au  roi  et  au  conseil,  qui  accor- 
dèrent le  premier  point.  On  ne  pouvait  en  effet,  au  moment  où 
de  toutes  parts  la  perception  des  impôts  soulevait  l'émeute,  au 
moment  où  la  situation  s'assombrissait  en  Flandre,  au  moment 
où  l'on  pouvait  craindre  que  la  guerre  ne  se  rallumât  avec  l'An- 
gleterre, se  montrer  trop  exigeant.  En  cédant  sur  l'une  des  ques- 
tions, on  pensait  satisfaire  Paris.  Ce  fut  au  contraire  le  signal 
de  nouveaux  désordres.  Le  populaire,  à  l'annonce  de  la  conces- 
sion arrachée  à  Charles  V)  et  au  conseil,  se  rua  sur  les  prisons. 

On  se  précipita  au  ChaLelet  ;  les  portes  en  furent  brisées,  sans 
attendre  l'exécution  pacifique  des  ordres  royaux;  on  envahit  les 

ne  à  occisioo  ne  roberie  de  personne.  Et  longtemps  bien  plut  d'un  mois  ou 
six  sepmalncs  après  ou  environ  que  lesdiz  Maillez  orenl  courut  et  que  l'on  fej- 
soit  communément  maillés  et  marteaux  de  plom  ou  d'estain  h  Paris  et  que 
l'on  les  vendait  a  feriestres  et  comportent  par  Paris  en  plaine  rue,  et  sur  les 
qiiarreaulx  et  chiéz  les  ouvriers,  un  varlel  potier  d'estain  servant  à  mais  Ire, 
d'entourant  devant  l'os  tel  dudit  exposant  en  lit  quatre  en  sa  maison,  dont  il 
lui  donna  la  façon  de  l'un,  et  les  trois  autres,  ledit  varlet  potier  vend!.  Et  la 
nuit  de  la  Thiphaine  que  un  grtint  guet  se  Qst  par  Pari»  «vint  que  nosire 
Prévost  de  Paris  se  adrets  a  une  ch&enne  qui  se  cou  loi  l  ou  fer  moi  t  à  l'ostel 
ou  ledit  exposant  demouroit.  Lequel  avoil veatu  sa  coctede  Ter  comme  il  avoit 
acoustumé  quant  les  autres  gués  se  faisoient.  Et  a  ycellui  suppliant  demanda 
qui  lui  avoil  [ait  fermer  ladicle  chaenne.  Et  il  rsspondi  que  ce  avoil  fait  faire 
le  «Lisi  nier.  Et  pour  ce  ycellui  Prévost  appella  ledit  dislnier  et  lut  dlstce  que 
il  li  plot  et  aussi  audit  exposant,  dont  il  fu  moult  espoenlez.  et  par  l'espoen- 
tement  qu'il  ot  desdicles  paroles,  il  se  la lîLa  grenl  pièça  par  Paris  en  rues 
foraines  et  autres  quant  nous  feusmes  retournez  de  nostre  premier  voiage  de 
Flandres  pour  les  grandes  et  notables  justices  que  l'on  y  faisoit.  Et  finale- 
ment se  absenta  et  n'osa  porter  toutes  ses  armeures  où  il  estoit  ordonné  et 
s'en  failli  un  petit  vie?  chapel  de  fer  couvert  de  drapt,  une  bracheles,  un  viei 
camaii,  une  dague  et  un  viez  jaque  qui  lut  estoit  bien  nécessaire  pour  la  froi- 
dure du  temps  de  lors.  Par  laquelle  absentacion  il  a  encouru  le  ban  gênerai 
de  nostre  royaume  qu'il  a  enduré  par  long  temps  à  très  grant  misère,  ne  en 
ycellui  n 'oserait  bonnement  retourner  sanz  nostre  grâce  et  miséricorde.  • 
[Rémission.] 
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cachots,  d'où  l'on  sorti l  tous  les  prisonniers  indistinctement. Tout 
malfaiteur  ainsi  trouvé  devint,  de  fait,  une  victime;  vols  et  assas- 
sinats furent  considérés  comme  crimes  politiques,  et,  par  suite, 
comme  motifs  de  libération  ;  papiers,  registres,  interrogatoires, 
jugements,  tout  fut  déchiré,  mis  en  miettes,  brûlé.  Quelques- 
uns  de  ces  malheureux  étaient,  parait-il,  en  si  triste  état,  qu'il 
fallut  sans  larder  les  conduire  à  l'Hôtel-Dieu,  où  des  soins  rapi- 
des et  mieux  appropriés  qu'au  Châtelet  leur  furent  prodigués. 
En  somme,  ce  fut  une  désillusion:  on  cherchait  des  victimes  de 
la  liberté,  des  bourgeois  emprisonnés  pour  avoir  défendu  les 
privilèges  de  la  ville  :  on  n'y  trouva  que  quatre  inconnus,  con- 
damnés pour  délit  de  droit.coinmun  '. 

Enivrée  par  ce  premier  succès,  l'émeute  ne  s'arrêta  pas  là.  On 
se  dirigea  vers  la  maison  des  moines  de Trron,ellà  on  délivra  en- 
core un  prisonnier  nommé  ■  Petit  Moyne.  »  Hais  une  besogne 
plus  importante  allait  retenir  les  Parisiens.  Jusqu'alors  le  mou- 
vement n'avait  pas  eu  de  chef  effectif;  on  s'était  soulevé,  on 
avait  marché  au  hasard,  pillant,  dérobant,  détruisant  tout.  Oit 
éprouva  le  besoin  d'une  direction.  On  crut  avoir  trouvé  l'homme 
qui,  jadis  puissant  et  ennemi  de  tous  ceux  qui  aujourd'hui  se 
révoltaient,  avait  été  lui-même,  un  an  auparavant,  victime  de  la 
réaction  contre  le  règne  de  Charles  V,  et  sacrifié  par  les  oncles 
du  roi.  On  pensa  que  ses  rancunes  personnelles,  que  l'éclat  de  son 
nom  serviraient  au  triomphe  de  l'insurrection.  On  songea  à  Hu- 


1  Chronograptiia,  t.  III,  p.  25.  Les  prisonniers  ainsi  délivrés  étaient  peu 
nombreux  :  Jean  Poroe,  de  Rein»;  Pierre  Criquet,  d'Estrscelles  ;  Jean  de  Chn- 
tillon,  et  Perrol  Denisote.  ■  Samedi,  premier  jour  de  mars  accci.ixxi.  La 
court  a  ordené  que  Pierre  CrequeL  d 'Es  trace  Iles,  prisonnier  au  Chaslellet  de 
Paris,  pour  ce  lait  touchant  Benedic  du  Gai  et  autres  Lombars  et  marchant 
de  Paris,  sera  eslargi  parmi  la  ville  et  dedens  les  bastides  de  Paris,  soubz 
les  pain  nés,  submissions  et  obligations  accousluméesen  eslisant  domicile,  etc. 
El  ce  jour  vint  la  commocion  à  Paris,  par  lequel  commun  ledit  Pierre  a  esté 
mis  hors  du  Chaslellet  (eu  marge,  une  épée  et  une  bâche  à  deux  tranchants). 
Samedi,  vin*  jour  de  mars  mcccllxxxi.  —  Jehan  de  Chastillon,  naguère  pri- 
sonnier au  Chaslellet  de  Paris  pour  soupeçon  de  certaines  bateurs  laites  en 
la  personne  de  Jehan  de  Coudry,  lequel  deChastillonsaesIé  mis  hors  de  prison 
par  le  commun  de  la  ville  de  Paris  (mars  1382,  Areh.  nat.,  X",  a'  10.  f  110). 

•  Ci  ensivenl  les  prisonniers  de  Chaslellet  de  par  la  court  de  ceaos  qui  sont 
eschuppez  par  la  commotion  de  Paris,  etc. 

•  Jaques  Porée,  de  Reims,  elargatus  ut  supra. 

■  Pierre  Criquet,  d'Ëscracelles,        id. 

■  Perrol  Denisote,  id. . 
[Ibid.,  f  141.) 
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gués  Aubriol.  Auxiliaire  dévoué  et  délesté  du  défunt  roi,  dur, 
hautain,  violent,  agent  vigilant  de  l'œuvre  centralisatrice  de 
Charles  V,  Aubriol  avait  combattu  sans  merci  les  pouvoirs  muni- 
cipaux et  les  juridictions  rivales  de  la  prévôté  de  Paris.  Le  résul- 
tat obtenu  avait  été  considérable,  mais,  le  roi  mort,  il  avait  été 
la  première  victime  sacrifiée  à  la  réaction  contre  le  règne  pré- 
cédent. Son  procès,  instruit  à  la  fols  par  l'Université  et  l'évêque 
de  Paris,  avait  rapidement  abouti  ;  et  Aubriol  avait  été  enfermé 
dans  les  prisons  de  l'évèque.  Il  était  loin  de  se  douter  du  revire- 
ment subit  qui  s'opérait  en  sa  faveur,  ni  du  rôle  que  lui  desti- 
naient les  émeutiers,  quand  son  geôlier  le  prévint  qu'on  ve- 
nait le  quérir  i.  Craignant  tout  d'abord  que  l'on  en  voulût  à  sa 
vie,  il  demanda  une  hache  pour  se  défendre,  puis,  instruit  des 
sentiments  de  la  foule,  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  y  obtempé- 
rer. Sa  résistance  fut  vaine  :  malgré  lui,  on  le  délivra,  on  l'em- 
porta, on  le  hissa  sur  un  cheval  de  petite  taille  ;  il  sembla  se 
laisser  conduire,  et  acquiescer  au  rôle  que  l'on  voulait  lui  faire 
jouer.  Mais,  tandis  qu'on  songeait  à  faire  de  lui  un  i  capitaine,  » 
il  ne  pensait  qu'à  s'échapper  au  plus  vile,  et  à  se  remettre  aux 
mains  de  la  justice  ecclésiastique.  Quels  sentiments  l'agitaient? 
Répugnait-il,  lui,  serviteur  de  Charles  V  et  défenseur  de  l'ordre, 
à  se  mettre  à  la  tète  d'un  mouvement  insurrectionnel?  Fatigué 
par  l'âge  et  sa  vie  de  labeur,  ne  se  sentait-il  pas  la  force  de  sou- 
tenir  la  mission  dont  on  voulait  le  charger?  Vit  il  dès  le  premier 
moment  l'impossibilité  de  guider  les  Parisiens,  et  pressentit-il 
l'échec  final  qui  les  menaçait?  Toujours  est-il  que  ses  amis  eu- 
rent beaucoup  de  mal  à  le  décider  à  renoncer  à  son  projet,  et  à 


1  Sur  Aubriot,  voir  la  thèse  m*,  citée  de  M.  Deprez,  et  aussi,  au  sujet  de 
son  évasion  et  de  sa  maison  :  Id.  :  Hugo  Aubriol,  pratpotitus....,  p.  iîi  et 
suiv.  ;  —  le  Ménager  de  Parti,  l.  1,  p.  xn,  note  6;  —  et  Régniez,  Documenli 
inéditi  mr  les  hôtel*  de  Hugvet  Aubriot  et  d'Audouin  Ciiauoeron,  prévôtt  de 
Paris,  dans  Bulletin  de  la  Société  dt  l'histoire  de  Paru  et  de  l' Ile-de-France, 
t.  V  (1878),  p.  87.  —  Quelques  détails  sur  l'évasion  d'Aubriot  sont  fournis 
dans  une  lettre  de  rémission  concernant  un  nommé  Testarl,  qui,  le  jour  de 
l'émeute  •  s'en  ala  à  la  bastide  Saint  Antoine  veoir  grant  quantité  de  peu- 
ple qui  là  esloil  alez  porter  noz  bannières.  Et  la  ov  dire  que  l'on  ealoit  alez 
en  la  court  de  l'evesque  de  Paris  mettre  liore  de  prison  Hugues  Aubriol  qui 
là  estoit  prisonnier,  et  là  ala  et  trouva  la  porte  fermée  de  la  dicte  cour,  qui 
est  près  du  portail  de  l'église  N.-D.  de  Paris  sur  le  Parviz  ;  à  laquelle  porte 
il  hurla  et  lui  fu  ouverte  et  demanda  s'il  estoit  vray  que  ledit  Hugues  Au- 
briot fust  hors  de  prison.  Auquel  il  fu  espondu  que  oïl....  •  Arch.  nat.,  JJ.  i3i, 
n«  82,  fol.  «  *•. 
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lui  persuader  de  se  mettre  à  la  merci  du  chef  de  l'Église  à  Avi- 
gnon. Finalement,  il  suivit  leur  conseil.  Rentré  dans  son  hôtel, 
H  attendit  que  la  nuit  fût  venue  ;  il  monta  alors  dans  une  pelite 
barque,  et  conduit  par  deux  enfants,  traversa  la  Seine  :  de  là,  il 
gagna  sans  encombre  la  Bourgogne  et  Avignon,  et  termina 
paisiblement  son  existence  à  Sommières. 

Aubriot  avait  refusé  de  conduire  les  Parisiens;  sa  présence 
eut  peut-être  marqué  la  fin  des  scènes  de  désordre.  Lui  parti, 
le  peuple  persévéra  dans  sa  fureur.  On  avait  massacré  les  offi- 
ciers royaux,  puis  on  avait  forcé  les  prisons  royales  et  celles  de 
l'évêclié.  On  s'attaqua  alors  aux  établissements  religieux.  Était 
ce  par  jalousie  et  par  représailles  contre  les  privilèges  ecclésias- 
tiques, ou  fut-ce  seulement  dans  l'espoir  du  trouver  les  exac- 
teurs el  impositeurs  royaux  qui  auraient  pu  s'y  réfugier?  Tou- 
jours est-il  que  la  foule  se  porta  à  Sainte-Geneviève,  brisa  les 
portes  des  cachots,  en  Lira  les  prisonniers,  enlre  autres  le  chan- 
celier, un  chanoine  et  un  clerc  de  l'abbaye,  qui  dans  un  récent 
conflit  avec  Pierre  Soûlas,  procureur  au  Parlement,  l'avaient 
violemment  frappé  el  laissé  pour  mort  '. 

Celte  première  journée  d'émeute  eut  malheureusement  un 
lendemain.  Malgré  que  les  bourgeois  se  fussent  armés,  eussent 
disposé  des  patrouilles  aux  carrefours  afin  d'arrêter  les  émeu- 
tiers  et  de  les  désarmer,  les  violences  n'en  continuèrent  pas 
moins. 

Toujours  animés  du  même  esprit  de  meurtre,  les  gens  du 
peuple  ayant  entendu  dire  que  quelques  impositeurs  s'étaient 
réfugiés  à  Saint-Germain  des  Prés,  s'y  rendirent,  dans  l'espoir 
de  les  saisir.  Mais  ils  se  heurtèrent  aux  portes  de  l'abbaye  qu'ils 
ne  purent  forcer.  Après  de  longs  pourparlers,  ils  obtinrent  cepen- 
dant l'entrée  du  monastère  el  durent,  après  visite,  constater 
que  nul  ne  s'y  trouvai!  de  ceux  qu'ils  recherchaient.  Pour  se 
dédommager,  ils  tuèrent  au  relour  indifféremment  juifs  et  chré- 
tiens. 

Pendant  que  ces  événements  sanglants  se  déroulaient  à  Paris, 
Charles  VI  et  le  duc  de  Bourgogne  attendaient  anxieusement  à 
Vincennes  des  nouvelles  de  l'insurrection.  Cette  émeute,  écla- 
tant en  même  temps  que  celles  de  fiouen,  de  Caen,  de  Lyon, 

1  Chronographia,  l.  III,  p.  26. 

T.   LXXVIl.   1"  AWtL  1905.  31 
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d'Orléans,  pouvait  devenir  dangereuse;  l'opposition  révélant 
partout  la  même  forme,  les  causes  étant  partout  les  mêmes, 
n'était-il  pas  a  redouter  qu'entraînées  par  l'exemple,  toute»  les 
villes  du  nord  de  la  France  ne  se  laissassent  aller  aux  mêmes 
violences  î 

On  le  craignit,  et  le  roi  se  hâta  de  rassurer  les  villes  fidèles,  de 
leur  rappeler  leur  loyalisme,  de  les  engager  a  persévérer  dans 
leur  altitude  soumise.  A  plusieurs  reprises  il  tenta  semblables 
démarches  t.  En  même  temps,  désireux  de  gagner  du  temps, 
de  pouvoir  frapper  les  émeutes  en  écrasant  Rouen,  qui  avait 
donné  le  signal  de  l'insurrection,  il  négocia,  avec  les  Parisiens. 

C'était  chose  difficile,  car  l'effervescence  ne  se  calmait  pas. 
La  foule  veillait  toujours  avec  une  attention  soutenue  à  ce 
que  rien  ne  sortit  de  la  ville.  Les  chariots  étaient  arrêtés; 
fussent-ils  même  la  propriété  du  duc  de  Bourgogne,  on  leur 
faisait  rebrousser  chemin,  on  les  examinait  soigneusement  en 
Grève  pour  être  certain  qu'ils  ne  contenaient  pas  d'armures.  Un 
autre  jour,  c'était  le  prévôt  de  Paris  qui,  se  trouvant  au  milieu 
de  la  foule,  était  invectivé,  voyait  son  cheval  saisi  à  la  bride  el 
pouvait  à  grand'peine  s'échapper  *.  El  pendant  ces  jours  d'émo- 
tion et  de  surexcitation,  on  discutait  toujours  la  question  d'im- 
pôts;   au  Val  des   Écoliers,  dans  l'hôtel  du  duc  d'Anjou,  voire 


1  Le  5  mars,  on  relève  la  mention  suivante  dans  les  comptes  municipaux  de 
Chartres  «  pour  un  messager  que  le  roy  n.  s.  envoya  a  Chartres  le  v«  jour  de 
mars  lequel  mesaagier  apporta  lettres  aus  bourgeois  et  babitans  de  la  ville, 
faisans  mencion  que  comme  ils  avoienl  esté  touijours  vraii  obéissant  que  ils 
le  faussent....  xx  s.  —  Item,  à  un  autre  messager  que  le  roi  envoya  le  ven- 
dredi ensuivant  (7  mars),  lequel  apporta  par  devers  la  dessus  dix  unes  lettres 
semblables....  xx  a.  •  Archiver  municipales  de  Chartret,  Ld  t1,  f*  92  v*. 

*  L'arrestation  du  chariot  du  duc  de  Bourgogne  doit  très  vraisemblable- 
ment être  rapportée  aux  événements  qui  signalèrent  les  débuts  de  l'insurrec- 
tion. —  Quant  au  prévôt  de  Paris,  le  teita  qui  permettrait  de  localiser  à 
ce  moment  cet  incident  se  rapporte  s  un  nommé  Jacquol  de  Bauville,  au- 
mussier,  qui,  ■  demeurant  grant  rue  Saint  Denis,  entend  un  jour  grand  noise 
et  tumulte,  el  vient  voir  ce  qu'il  en  est.  La  <  cause  eetoilque  l'on  disait  que 
Audoin  Chauveron  nos  Ire  prevosl  que  la  estoit,  avoit  fait  pendre  el  mettre 
en  prison  un  nommé  Perrin  le  Saunier.  >  Jacquot  de  Banville  va  à  cette  as- 
semblée, oti  l'on  parle  de  mettre  à  mort  le  prévôt.  11  se  dirige  vers  lui  et  lui 
dit  :  •  Monsieur  le  prévost  cessiez  vous  et  vous  desportez  pour  le  présent 
Car  en  ceste  assemblée  sont  plusieurs  houliers  el  mauvais  garnement  qui 
ont  grant  désir  de  vous  tuer  ».  [Le  cheval  du  prévôt  rue  et  recule  :  Jacquet, 
se  voyant  menacé,  déclare  qu'il  tuera  la  cheval  s'il  recule  plus,  Ibid.,  11.  135, 
n*  201,  fol.  156].  Peut-être  pourrait-on  localiser  cel  événement  au  moment 
des  exécutions  qui  eurent  lieu  courant  mars. 
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même  au  Palais  *,.on  s'assemblait,  on  s'entretenait  dans  le  des- 
sein de  ne  point  payer  les  impositions.  Le  roi  menaçait  de  faire 
arrêter  les  vivres  qui  arrivaient  à  Paris,  en  les  confisquant  au 
pont  de  Charenton  ".  Les  habitants,  de  leur  côlé,  s'obstinaient  à 
refuser  les  impositions,  protestaient,  se  renfermaient  dans  leur 
résistance  et  même,  à  en  croire  un  chroniqueur,  auraient  déclaré 
préférer  ibandonner  la  ville  *. 

Toutefois,  od  finit  par  s'entendre.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
en  ce  moment  tout  intérêt  à  ce  que  la  résistance  ne  se  prolon- 
geât pas.  Il  lui  serait  plus  facile,  la  France  pacifiée,  d'interve- 
nir dans  les  troubles  flamands,  où  il  se  trouvait  directement  in- 
téressé. D'autre  part,  Paris  calmé,  il  pourrait  emmener  le  jeune 
roi  à  Rouen,  triompher  des  bourgeois,  et,  enivrant  Charles  VI  de 
l'ardeur  guerrière,  l'entraîner  plus  facilement  dans  une  cam- 
pagne militaire  contre  la  Flandre. 

C'est  sans  doute  à  ce  moment  que  In  bourgeoisie  parisienne 
joua  un  rôle  prépondérant.  On  ne  pouvait  songer  à  négocier 
arec  les  émeuliers  du  premier  jour;  les  bourgeois  représen- 
taient la  ville  ;  ils  avaient  tenté  d'arrêter  l'émeute,  de  la  cana- 
liser, mais  en  même  temps,  tant  dans  les  assemblées  antérieures 
au  1"  mars  que  dans  les  derniers  événements,  ils  avaient  mon- 
tré toute  leur  répugnance  pour  les  impositions  et  refusé  de  les 
acquitter.  Finalement  on  aboutit  à  une  sorte  de  compromis  : 
le  roi  s'engagea,  dit-on,  à  rendre  à  Paris  et  au  royaume  les 
libertés  dont  on  jouissait  au  temps  de  Philippe  le  Bel,  à  re- 
mettre toutes  les  aides,  impositions,  et  à  accorder  une  amnistie 
générale  pour  les  méfaits  commis  *. 

Le  prévôt  des  marchands,  Jean  de  Fleury,  était  demeuré  à 
Vincennes  pour  y  recevoir  les  lettres  royales  ratifiant  ces  sti- 
pulations. Hais  au  lieu  de  lettres  scellées  en  cire  verte  sur  laça 
de  soie,  on  ne  lui  remit  qu'un  instrument  scellé  en  cire  rouge 
et  sur  simple  queue  de  parchemin.  Cela  changeait  complète- 
ment la  nature  de  l'acte,  qui  perdail  ainsi  son  caractère  d'uni- 


'  Cf.  Areh.  nat..  II.  136,  n'  ï.  toi.  t  v»,  rémission  pour  Perfin  Hure. 
'    *  Chnmoyraphia.   t.  111,  p.  21.  —  Suivant   le  Religieux  de  Saini-Dsnit.  au 
contraire, ce  «raient  les  Parisien*  qui  auraient  songé  a  détruire  le  ponl  de  Cha- 
renton (t.  1,  p.  143). 

■  Chronographia,  t.  III,  p.  2Î. 

•  Ibid.,  p.  28. 


dbV  Google 


480  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUEB. 

versatile  et  de  perpéluité.  En  outre,  il  y  €lait  dît,  non  que 
Charles  VI  abolissait  les  impositions  et  aides,  mais  que,  de  l'avis 
de  son  conseil,  il  faisait  pour  lors  remise  des  impôts  accoutu- 
més i. 

A  la  lecture  et  à  la  vue  de  cet  acte,  la  colère  du  peuple  se 
ralluma.  On  protesta,  on  se  déclara  prêt  à  nouveau  pour  la  ré- 
sistance; on  défendrait  la  liberté,  on  ne  souffrirait  point  que 
quelqu'un  fût  cliàtié,  on  exigerait  de  véritables  lettres  de  ré- 
mission pour  les  événements  des  jours  précédents. 

De  nouvelles  démarches  furent  alors  tentées  à  Vincennes,  au 
près  du  roi  et  de  ses  oncles.  Voyant  que  les  diverses  insurrec- 
tions demeuraient  isolées  les  unes  des  autres,  que  les  Rouen- 
nais  et  les  Parisiens,  non  plus  que  les  Orléanais,  les  Lyonnais, 
ne  songeaient  à  s'entendre,  le  Conseil  retardait  et  remettait  à 
dessein  de  jour  en  jour  sa  réponse. 

Les  bruits  les  plus  contradictoires  circulaient  dans  la  ville. 
On  savait  que  le  roi  avait  convoqué  des  gens  d'armes  à  Vincen- 
nes s.  N'était-ce  pas  pour  se  préparer  à  cbàtier  les  Parisiens  f 
Aussi  redoubla-l-on  de  précautions;  on  renforça  les  gardes  des 
portes,  on  commença  à  regarder  avec  méfiance  ceux  des  bour- 
geois qui  liaient  conversation  avec  le  sire  de  Coucy,  ambassa- 
deur et  négociateur  de  Charles  VI  3. 

Cependant,  cette  situation  ne  pouvait  longtemps  durer  :  le 
clergé,  l'évêque  de  Paris,  l'Université,  s'interposèrent.  Finale- 
ment on  recourut  à  un  procédé  identique  à  celui  que  l'on  avait 
employé  en  janvier  1382.  Les  9  et  10  mars,  les  cinquanleniers, 
dizainiers,  quarteniers,  furent  mandés  à  Vincennes,  etils  accor- 
dèrent le  châtiment  des  coupables.  Dans  la  nuit  du  lundi  10,  les 
fauteurs  du  désordre,  au  nombre,  dit-on,  de  quarante,  furent 
enfermés  au  Châtelet  *.  De  son  coté,  l'Université  se  réunissait 
aux  Matburins  et  délibérait  de  se  rendre  auprès  du  roi,  et  d'in- 

1  Ibid.  Ce  fait  est  très  typique  ;  il  montre  en  effet  que  le»  émeutien,  ou 
plutôt  que  ceux  qui  étaient  à  la  lêle  des  émeutes  parisienne»,  étaient  foi  tau 
courant  îles  habitudes  de  chancellerie,  ce  qui  confirmerait  l'opinion  qu'à  ce 
moment,  l'opposition  parisienne  était  dirigée  non  plus  par  les  gens  A»  1» 
basse  classe,  mais  était  conduite  parla  bourgeoisie. 

1  Nous  savons  en  effet  que  des  troupes  d'hommes  d'armes  avaient  éU  ras- 
semblées à  Vincennes  pour  châtier  les  Rouennais  (voir  plua  haut,  p.  W° 
note  2). 

•  Ckrtmographia,  t.  III,  p.  29. 

'  Ibid. 
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tercéder  en  faveurde  la  ville.  Fort  bien  reçue,  et  flattée  d'avoir  eu 
la  préséance  sur  l'évéque,  la  délégation  revint  avec  de  bonnes 
paroles  '. 

Finalement,  le  13  mars,  l'évéque  de  Paris,  Aymeri  de  Magnac, 
l'Université,  doyen  et  maîtres,  se  présentèrent  au  château  de 
Vincennes;  entouré  du  comte  de  Valois,  son  frère,  des  ducs  de 
Bourbon,  de  Bourgogne,  ses  oncles,  des  sires  deCoucy,  d'Albrel 
et  de  toute  la  cour,  le  roi  reçut  les  délégués.  On  le  supplia  de  par- 
donner aux  émeuliers.  Jean  Gouleyn,  docteur  en  théologie,  porta 
le  premier  la  parole,  et  réussit  à  fléchir  une  colère  royale  qui  ne 
demandait  peut-èlre  qu'à  pardonner.  On  promulgua  un  èdit 
royal  remetlanl  toute  peine  corporelle  et  civile,  sauf  contre  ceux 
qui  étaient  enfermés  au  Châtelet.  Les  exécutions  commencèrent 
aussitôt  :  deux  émeutiers  furent  exécutés  en  présence  du  sire  de 
Coucy,  cinq  furent  mis  à  mort  vers  la  porte  Saint-Denis,  cinq 
autres  à  Uontfaucon. 

La  ville  était  terrorisée.  On  racontait  que  le  roi  voulait  à  nou- 
veau réunir  les  chefs  des  métiers  et  en  obtenir  une  aide,  ainsi 
qu'il  avait  fait  en  janvier  1382.  Enfin,  le  samedi  28,  à  l'annonce 
de  nouvelles  exécutions,  et  en  présence  de  bourreaux  chargés  de 

1 Universilua  suie nipui ter   el  collégialité!-  psrjuramentum  fuilcongre-, 

gâta  de  mane  in  seila  bora  ad  Sauctum  Maturinum  pro  adeundo  regem,  se- 
cuodario  ad  supplicanduro  iibi  pro  villa  Parisiens:,  ut  cidem  ignoacere  vellet 
ea  que  facta  eraut  in  Commodore  ejusdem  ville  contra  illos  qui  ex  parte  regia 
imposiciones  capere  voluerunt.  El  ipse  repertu*  pro  lune  iu  nemore  Vicinia- 
rum  Uni verai Utero  gralanter  accepit,  et  sibi  gralum  responnum  pro  sua  sup- 
plicnlione  dédit,  videlicel  quod  pro  ipsis  pluaquam  pro  aliquo  vivente  f&cere 
vellet.  Et  pro  tune  specialiter  ob  pelilionem  ipslus  Universitatis  et  conse- 
quenter  propler  alios  supplicantes,  videlket  propler  epiecopum  Parisiensem 
et  capltulum.  ville  Parisiens!  de  prediclis  rex  rorefacla  induisit.  Et  nolandum 
quod  protunc  Universitas  habit  il  coram  rege  ante  episcoputn  et  cap  i  tu  lu  m 
Paris,  locuro  et  vocem  proponenui  supplicationem  suaro,  etc.  ».  (Déni  Ile, 
et  Châtelain,  Auelarium  carlutarii  Univeriilalii,  t.  I.  col.  618).  •  —  Au 
tome  III  du  car  tu  lai  re,  ou  voit  en  effet  que  le  13  mars,  ■  Univers!  tateuna  euro 
epiacopo,  in  preecotia  domini  régis,  dominorum  Burgundie,  de  Valoys,  fratrie 
régis,  de  Borbonio,  deCoucbi,  d'Albrel,  acplurimorunialiorura,eleLiem  sexde 
arebiepiscoporum  vel  episcoporum  eiistentibus,  et  supplice  nie  veniam  et  gra- 
tiam  pro  populo  Parisiens!  super  tune  forcTaclia,  non  obstanlibus  quibus- 
dam  altercation!  bus  prehabilis  in  1er  dlclum  rectorem  et  episcopum  Parisien 
sent  in  poDliOcalibus  eiistenlem  super  preminil&te  proposiclonls  faciende 
coram  domino  rege  et  de  loco  stationis,  dictus  recior  oblinuil  locum  deitrum 
et  proposilionem  primant,  quam  fecit  magister  Johannes  Gouleyn,  doclor  in 
theologia,  0.  B.  M.  de  Monte  Carmeli.  Et  tam  in  responsionibus  régis  quam  in 
feriendo  edictum  pervillam  depace  et  gracia dicto  populo  facta  ad  instanciam 
Univers)  la  lis.  episeopi,  et  cleri,  semper  prenomînabatur  Universilas  ■  (Déni  fie 
et  Châtelain,  Carlulariun  univertilatit  parisieniii,   t.  Il,  p.  303,  n*  1465). 
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seconder  ^exécuteur  habituel,  une  émeute  se  déclara  rue  Saint- 
Denis.  Le  prévôt  de  Paris  en  profila  pour  faire  grâce  aux  prison- 
niers qui  devaient  être  exécutés.  La  révolte  fut  alors  apaisée. 

En  somme,  l'émeute  populaire  n'avait,  celle  fois  encore,  joué 
qu'un  rôle  initial,  et  était  bientôt  passée  au  second  plan.  Après 
les  violences  du  premier  moment,  après  les  accès  de  colère  qui 
se  firent  jour,  le  parli  plus  habile,  plus  calme,'  mais  non  moins 
décidé  de  la  bourgeoisie,  dirigea  l'opposition.  Ce  fui  lui  qui 
continua  à  résister,  qui  organisa  les  milices  urbaines,  qui  négo- 
cia avec  la  cour.  C'est  à  lui  que  le  pouvoir  paraissait  présente- 
ment céder.  Mais  ce  n'était  delà  part  du  roi  que  partie  remise; 
il  importait  avant  tout  de  frapper  un  rude  coup  à  Rouen,  afin  de 
calmer  la  Normandie  el  d'épouvanter  les  aulres  émeuliers. 

Cette  exécution  faite,  il  pourrait  châtier  les  Parisiens,  repren- 
dre ses  projets  d'impositions  et  préparer  la  revanche  des  humi- 
liations subies  depuis  quelques  mois. 

Le  voyage  de  Normandie  lui  permit,  nous  l'avons  vu,  de  réa- 
liser le  premier  de  ces  desseins. 

Léon  Mihot. 
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BERNARDIN     KADOT 

MARQUIS  DE   SÉBEVILLE 
KNVOïfi  EXTRAOïlMKAlRB  DU  ROI  LOUIS  XIV  A  TIENNE  (1681-1683) 


1. 

Il  serait  prématuré  d'écrire  un  livre  définitif  sur  la  politique 
extérieure  de  Louis  XIV  à  l'égard  de  l'Empire  d'Allemagne,  au 
moment  où  le  pape  Innocent  XI  prêchait  la  croisade  contre  les 
Turcs.  Toutes  les  pièces  du  procès  n'ont  pas  encore  vu  le  jour, 
et  il  est  convenable  d'attendre  la  publication,  promise  par 
H.  Dubruel,  de  la  correspondance  secrète  du  cardinal  Pio.  Mais 
celle-ci  sera,  comme  tous  les  documents  d'origine  italienne  ou 
allemande,  entachée  d'hostilité  à  l'endroit  du  roi  de  France, qui, 
fort  mal  à  propos,  s'était  aliéné  les  sympathies  du  clergé  romain. 

Les  lettres  des  représentants  à  Rome  du  roi  très  chrétien 
ont  sans  doule  une  valeur  documentaire  considérable,  et  elles 
ont  été  analysées  par  M.  Michaud.  Hais  cet  écrivain  a  donné  à 
son  ouvrage  un  caractère  tellement  tendancieux,  que  le  lecteur 
se  met  instinctivement  en  défense  contre  les  conclusions  d'un 
rapporteur  si  partial, 

11  manque,  en  réalité,  un  témoignage  rendu  avec  calme  par 
un  ami  de  la  France,  témoignage  qui,  provenant  d'un  homme 
aussi  bien  renseigné,  aussi  clairvoyant  que  les  Buonvisi  et  les 
Pio,  puisse  contre-balancer  leurs  exagérations. 

Ce  témoin,  nous  croyons  l'avoir  découvert.  C'est  presque  un 
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oublié  de  l'histoire  :  Bernardin  Kadot,  marquis  de  Sèbeville, 
maréchal  des  camps  el  armées  du  roi  Louis  XIV,  el  son  envoyé 
extraordinaire  à  Vienne  '. 

Quelques  détails  de  sa  carrière  militaire  sont  relatés  incidem- 
ment par  Dangeau. 

M.  Alb.  Sorel  parle  de  celle  mission  dans  son  Recueil  des  ins- 
tructions données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France, 
depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  la  Révolution  française. 

M.  de  Salvandy,  dans  son  Histoire  du  roi  Jean  Sobieski  et  de 
la  Pologne  (Paris,  Gosselin,  1844,  in-12),  raconte  en  ces  termes 
sa  belle  conduite  au  moment  de  l'investissement  de  Vienne  par 
les  Turcs  et  de  la  fuile  précipitée  de  l'Empereur  : 

»  Le  trouble  était  si  grand  qu'on  ne  songea  point  à  couper 
les  ponts.  Celui  de  Crems  était  envahi,  quand  le  marquis  de  Sep- 
peville  (sic),  ambassadeur  de  Louis  XIV,  s'y  établit  avec  ses 
gentilshommes,  el,  par  son  courage,  sauva  les  illustres  fugi- 
tifs. • 

De  rares  allusions  à  son  nom  et  à  celui  des  siens,  éparses 
dans  les  livres  qui  ont  trait  au  maréchal  de  Bellefonds,  son  on- 
cle, dans  le  travail  de  M.  Micbaud,  sur  les  relations  de  Louis  XIV 
et  d'Innocent  XI  (Paris,  Pion,  1882,  4  vol.  in-8),  quelques  brefs 
articles  dans  les  dictionnaires  généalogiques,  complètenl  la  série 
des  mentions  que  les  historiens  ont  pu  faire  de  celui  dont  nous 
avons  entrepris  de  retracer  la  vie,  à  peu  près  oubliée  *. 

M.  A.  Legrelle  en  parle  un  peu  légèrement  dans  son  LouisXIV 
et  Strasbourg,  comme  d'un  personnage  dépourvu  de  prestige, 
que  la  cour  impériale  aurait  traité  sans  grande  considération.  11 
parle  cependant  des  relations  qu'il  avait  su  se  créer  à  Vienne, 
et  du  tableau  que  l'envoyé  extraordinaire  a  laissé  de  la  cour 
impériale,  des  habitudes  qui  y  régnaient,  et  à  ce  propos  il  vante 
son  esprit  satirique. 

Préparé  ou  non  pour  sa  lâche,  le  marquis  de  Sèbeville  s'est 
trouvé  dans  la  situation  la  plus  favorable  pour  voir  les  événe- 
ments. 11  a  vécu  pendant  trois  ans  à  la  cour  impériale,  el  l'a 

'  Saint-Simon  (duc  de).  Mémoire».  Ed.  Régnier,  IX.  p.  130.  «  Sèbeville  mou- 
rut aussi  en  même  lemps.  Il  était  officier  général  st  vieux.  11  avait  été  envoyé 
du  Roy  à  Vienne  ut  ailleurs.  C'était  un  fort  bonnets  homme,  et  qui  n'était  pas 
sans  mérite  et  sans  talents.  ■ 

*  Le  nom  de  Bernardin  Kailol,  marquis  de  Sèbeville,  ne  figure  dans  aucun 
recueil  biographique,  &  notre  connaissance. 
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suivie  dans  Ions  ses  déplacements,  à  Linz,  à  Vienne,  à  Olden- 
bourg, où  se  tenait  la  Diète  de  Hongrie,  à  Passau,  où  Lôopold, 
chassé  de  Vienne,  avait  cherché  un  refuge.  Il  a  entendu  les  pre- 
mières menaces  de  l'invasion  ottomane,  a  vu  les  colères,  les 
méfiances  des  mécontents  hongrois,  a  constaté  l'infalualion, 
l'indécision,  la  maladresse  des  conseillers  de  l'Empereur.  C'esl 
en  connaisseur  que  ce  militaire,  devenu  diplomate,  a  suivi 
toutes  les  phases  de  la  campagne  contre  les  envahisseurs,  celles 
du  siège  de  Vienne. 

De  plus,  chargé  de  faire  naître  toutes  les  occasions  de  négo- 
cier un  traité  explicatif  de  ceux  de  Nimègue  et  de  Munster,  il  a 
été  mis  par  son  mailre  au  courant  de  tous  les  détails  de  la  poli- 
tique européenne.  Le  roi  très  chrétien  élait  prêt  à  entrer  en 
pourparlers  sur  n'importe  quel  théâtre  :  à  Saint-Germain,  à 
Fontainebleau,  à  Versailles,  avec  Mansfeld,  l'envoyé  extraor- 
dinaire de  l'Empereur  ;  à  Francfort,  par  le  moyen  de  ses  minis- 
tres Harlay  et  Saint-Romain  ;  à  Vienne,  par  l'intermédiaire  de 
Sébeville.  Il  avait  dû,  en  conséquence,  faire  connaître  à  chacun 
de  ses  représentants  tous  les  arguments  pour  et  contre  les  in- 
térêts de  la  France  et  l'exacte  situation  des  affaires. 

Le  témoignage  que  nous  apportons  est  dont  celui  d'un  homme 
aussi  bien  renseigné  que  s'il  avait  joué  un  premier  rôle.  Nous 
espérons  démontrer,  par  l'examen  du  curriculum  vitae  de  l'en- 
voyé de  Louis  XIV,  qu'il  fut  intelligent  et  clairvoyant. 

Serviteur  Adèle  et  soumis,  il  est  disposé  à  voir  par  les  yeux 
de  son  maître  ;  mais  il  subit  une  autre  influence  qu'il  est  utile 
de  caractériser.  Sébeville  appartenait  à  la  clientèle  de  Louvois 
bien  plus  qu'à  celle  de  Colberl.  Or,  la  dynastie  des  Le  Teltier 
était  beaucoup  moins  indifférente  aux  intérêts  du  catholicisme 
que  ne  l'était  Colbert,  ■  qui  ne  pensait  qu'à  ses  finances  •  et  se 
préoccupait  beaucoup  moins  de  procurer  à  l'Église  l'appui  loyal 
du  bras  séculier  que  de  diminuer  l'influence  politique  du  clergé. 
Dans  l'affaire  de  l'assemblée  de  1682,  Louvois,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  son  historien,  M.  C.  Roussel,  se  tint  à  l'écart  de  la 
campagne  entamée  par  le  surintendant  des  finances.  Après  la 
mort  de  celui-ci,  désormais  sans  rival,  il  profita  de  son  crédit 
pour  faire  décider  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  et  les  dra- 
gonnades. La  passion  qu'il  apporta  à  l'exécution  de  ces  mesures 
trahit  chez  le  ministre  de  la  guerre  de  Louis  XIV  une  préoccu- 
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pation  profonde,  et  qui  provenait  de  son  éducation  familiale. 
Louvois,  très  sincèrement  chrétien,  considérait  comme  un  ser- 
vice rendu  à  son  pays  la  faveur  qu'il  accordait  au  prosélytisme 
catholique. 

Son  protégé  Sébeville  n'avait  pas  été  nourri  dans  d'autres 
traditions.  Les  Kadot  s'étaient  toujours  montrés  réfractaires  à 
la  prédication  protestante.  Son  grand-père  avait  été  victime  de 
la  vengeance  d'ur.  chef  de  bandes  huguenot.  L'intimité  que  l'am- 
bassadeur entretenait  avec  son  parent  le  maréchal  de  Belle- 
fonds,  avec  le  duc  de  Beauvilliers,  nous  est  un  garant  de  la  sin- 
cérité de  ses  convictions  religieuses  1. 

il. 

Bernardin  Kadot  ou  Cadot,  écuyer,  marquis  de  Sébeville,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  Roi,  chevalier  de  Saint-Louis, 
naquit  le  18  octobre  1641  a,  au  château  de  Sébeville,  prés  Va- 
lognes  (Manche).  • 

Il  était  fils  de  François  Kadot,  premier  titulaire  du  marquisat  de 
Sébeville,  et  de  Françoise  Gigault  de  Bellefonds,  tante  des  maré- 
chaux de  Bellefonds  et  de  Villa».  11  épousa  en  1669  Françoise  Mon- 
norot,  fille  de  Pierre  Monnorot,  écuyer,  sieur  de  Saivre,  etc.,  tré- 
sorier général  des  parties  casuellea,  et  de  Marguerite  Laugeois. 

I)  termina  ses  études  à  l'académie  de  Mémonls,  où  il  fut  le 
camarade  du  duc  Charles  de  Lorraine,  qu'il  retrouvera  plus  tard 
à  Vienne  et  auquel  il  rappellera  ce  souvenir  de  leur  jeunesse  >. 

11  servit  ensuite  dans  l'armée.  Pendant  la  campagne  de  Hon- 
grie, il  fut  cornette,  puis  capitaine  *. 

Vers  l'année  1664,  Louis  XIV  envoya  Sébeville  auprès  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence. 

Ce  service  prit  la  forme  d'une  recommandation  adressées 
l'Électeur  par  le  secrétaire  d'État,  le  comte  de  Lionne,  en  faveur 
de  l'officier  français  s«-  11  avait  un  double  but  :  placer  auprès 

>  Mi.  fr.  Bîb).  liai.,  1103(1,  auppl.  fr.,  5276,  pattim. 

»  Registres  psroissiaui  de  l'église  do  Sébeville,  déposés  an  greffe  du  tribu- 
nal civil  de  Yalognea.  D'après  la  même  source,  il  mourut  le  tBoctobre  1111. 

*  AIT.  étrangères.  Vienne.  H.  le  marquis  de  SébeTille,  t.  L,  F  90. 

1  CertiBcat  du  maréchal  de  la  Feuillade,  dont  copie  dans  le  ma.  de  la  Bibi. 
liât.,  H  mars  1666,  f  SOS. 

*  Lot.  cit. 
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du  prince  allemand,  allié  de  la  France,  un  officier  d'une  fidélité 
éprouvée  et  capable  de  commander  des  troupes;  Sébeville  était 
en  outre  commissionné  pour  recruter  des  hommes  destinés  à 
former  un  de  ces  régiments  de  cavalerie  étrangère  que  le  Roi, 
pour  épargner  le  sang  de  ses  sujets,  avait  pris  le  parti  de  mettre 
sur  pied  i, 

L'archevêque  de  Mayence  se  montra  satisfait  des  services  de 
notre  héros.  Le  18  octobre  1667,  il  tui  délivra  un  certificat  élo- 
gieux  et  lui  donna  •  une  paire  de  timballes  dont  il  pourra  se 
servir  partout  où  il  sera  employé  *.  > 

De  cette  lettre  il  résulte  que  c'était  au  compte  et  pour  te  ser- 
vice de  l'archevêque  de  Mayence,  Jean-Philippe  de  Schoenborn, 
que  Sébeville  était  allé  en  Hongrie  combattre  pour  l'Empire 
el  pour  la  chrétienté. 

Il  revint  en  France  au  mois  de  novembre  1667  »,  ramenant 
les  compagnies  de  cavalerie  qu'il  avait  commandées  à  Mayence 
et  qu'il  avait  acquises  d'une  sorte  de  marchand  d'hommes,  le 
sieur  de  Munster  *. 

En  1668,  le  Roi  créa,  en  faveur  de  Sébeville,  une  charge  de 
sous-Ueulenant  des  chevau-légers  de  Bourgogne  s. 

Désormais,  le  colonel  de  cavalerie  étrangère  entrait  dans  la 
maison  du  Roi  et,  devenu  l'un  des  personnages  en  vue  de  la 
cour,  était  désigné  au  choix  du  -souverain  pour  les  postes  les 
plus  enviés. 

Après  un  congé  qui  lui  fut  accordé  <  pour  aller  travailler  au 
recouvrement  de  sa  santé  »,  »  Sébeville  fut  pourvu  de  la  com- 
mission de  capitaine-lieutenant  de  la  compagnie  des  chevau- 
légers  de  la  Reine.  La  charge  était  vacante  par  suite  de  la  dé- 
mission du  marquis  de  Fervacques.  Dangeau  7  parle  de  cette 
nomination.  D'après  les  bruits  de  cour  dont  il  s'est  fait  l'inter- 
prète, Fervacques  avait  acheté  le  brevet  de  Vîlliers  el  l'avait 

1  Loc.  fit.,  f»  MB  elïlO.  Brevet' Je  lien  tenant-colonel  du  régiment  de  Crom- 
berg.  ri»e  par  le  sieur  de  Foville,  meslre  de  camp  de  ta  cavalerie  légère. 

>  Loc.  cit.,   F*  213. 

'  Passeport  de  Jacques  de  Gravel,  abbé  de  Bolsgrolaud,  résident  de  Sa  Ma- 
jesté auprès  de  l'archevêque  de  Mayence.  Mb.  cit.,  f-  213. 

1  Op.  cii.,  (•  210,  traité  passé  entre  le  marquis  de  Sébeville  et  M.  de  Muns- 
ter. 

'  loc.  cit.,  f*  211. 

•  Loc.  cit.,  f»  318-219. 

1  Dangeau,  éd.  Dusaieux,  t.  I,  p.  20,  92,  93, 
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cédé  à  Sébeville  pour  le  prix  de  120,000  livres.  Ce  dernier  le 
vendit  plus  lard  à  Mongon. 

11  avait  pour  chefs  dans  ce  nouveau  grade  le  comte  d'Au- 
vergne, colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  et  le  marquis  de 
Reinal,  mestre  de  camp  de  celle-ci  i . 

Le  18  janvier  1678,  Sébeville  fui  nommé  brigadier  de  cavalerie. 
Louvois  prit  la  peine  de  transmettre  lui-même  la  nomination  au 
nouveau  promu  '. 

Nous  avons  parlé  de  l'estime  dans  laquelle  Louvois  tenait  Sé- 
beville. La  lettre  suivante  fera  voir  que  le  sévère  ministre  cher- 
chait à  associer  son  protégé  à  la  besogne  qu'il  avait  entreprise 
de  remettre  dans  l'armée  l'ordre  et  l'organisation  qui  furent 
l'une  des  causes  principales  de  la  supériorité  des  armes  fran- 
çaises sur  celles  des  nations  ennemies. 

*  Monsieur, 

c  Le  Roy  désirant  estre  précisément  informé  de  Testât  où 
sera,  pendant  toulle  la  campagne,  la  compagnie  que  vous  com- 
mandez, Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  faire  sçavoir  qu'elle 
désire  que  vous  luy  envoyez  dorénavant,  dans  les  huit  premiers 
jours  de  chaque  mois,  un  mémoire  de  Testai  où  elle  sera,  dans 
lequel  vous  marquerez  bien  posilivemenl  les  officiers  qui  seront 
présents,  ceux  qui  seront  absents,  et  ce  que  vous  sçaurez  des 
raisons  de  leur  absence.  Je  suis  obligé  de  vous  adv'ertir  que 
vous  avez  grand  inlerest  de  ne  point  spéciffler  un  officier  pré- 
sent lorsqu'il  ne  sera  pas  à  sa  charge,  ny  pour  favoriser  per- 
sonne de  dire  les  choses  autrement  qu'elles  sont,  parce  que 
Sa  Majesté  vous  rendra  responsable  en  vostre  particulier 
de  la  vérité  de  vos  mémoires,  et  que,  si  vous  les  déguisiez,  cela 
ferait  dans  son  esprit  un  très  mauvais  effet  contre  vous. 

*  Je  suis,  Monsieur....  Louvois.  ■ 

Le  ton  de  la  lettre, les  précautions  prises  parle  ministre  pour 
éviter  toute  tromperie,  indiquent  de  sa  part  une  volonté  bien 
arrêtée  de  mettre  fin  à  des  abus  invétérés.  Il  n'est  pas  téméraire 
de  penser  que  Sébeville,  homme  de  confiance  de  Louvois,  avait 
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été  placé  dans  la  maison  du  Roi  précisément  pour  y  rétablir  la 
discipline,  comme  dans  les  autres  corps. 

Louvois  el  Sébeville  étaient  es  effet  dans  les  termes  les  plus 
cordiaux,  à  un  point  qui  étonne  de  Ni  part  d'un  chef  aussi  im- 
pitoyable que  l'était  le  grand  servitwr  de  la  royauté.  Ce  n'est 
pas  une  lettre  officielle  que  celle  que  ta  gentilhomme  normand 
recevait  à  Vienne  au  cours  de  son  ambassade  '. 

«  Je  ne  puis  apprendre  la  réception  que  vous  avez  faite  a 
monsieur  le  duc  de  la  Kocheguion  el  i  monsieur  son  frère  !, 
Bans  tous  lesmoigner  que  je  vous  en  suis  extrêmement  obligé, 
et,  comme  ils  ont  aussy  receu  beaucoup  d'honnestetez  de  ma- 
dame de  Sébeville,  je  vous  supplie  de  bien  vouloir  vous  charger 
envers  elle  de  mes  plus  humbles  remerciements,  el  de  me 
croire..-.  Lodvois,  » 

Le  destinataire  de  cette  lettre  n'était  pas  en  relard  de  préve- 
nances et  de  politesses  avec  le  puissant  secrétaire  d'État.  Il 
prenait  soin  de  l'avertir  de  tout  ce  qui  pouvait  arriver  d'heu- 
reux aux  Sébeville  ou  à  leur  entourage  intime,  el  Louvois  accu- 
sait réception. 

«  J'ay  receu  les  letlres  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'es- 
crire,  les  2  et  6  de  ce  mois.  Je  me  réjouis  avec  vous  de  la  satis- 
faction que  vous  avez  de  la  grâce  que  le  Roy  a  faite  à  Madame 
voire  sœur  s....  • 

A  Vienne,  Sébeville  cherchait  toutes  les  occasions  que  lui 
offraient  ses  fonctions  ou  sa  présence  en  Autriche  pour  rendre 
à  Louvois  des  services  divers. 

Un  jour  c'est  un  passeport  pour  son  fils  que  lui  envoie  l'am- 
bassadeur *,  dans  des  conditions  particulières  de  sécurité  et  de 
durée.  D'autres  fois,  ce  sont  des  renseignements  d'une  nature 
plus  confidentielle  que  l'organisateur  de  l'armée  française  de- 
mande à  ce  subordonné  du  marquis  de  Croissy,  frère  de  Col- 
bert.  Par  ailleurs,  c'est  un  plan  de  Vienne  '■•  avec  des  préci- 


'  Loe.  cit.,  f"  224  el  361. 

1  Voir  une  lettre  de  l'ambassadeur  ayant  trait  a  ta  présence  à  Vienne  de 
ces  personnages,  venus  pour  assister  au  couronnement  de  la  reine  de  Hon- 
grie. AIT.  étr.  Vienne.  Le  marquis  de  Sébeville,  t.L,  (°387.  Au  Roy,  le  11  dé- 
cembre 1081. 

>  Ha.  de  la  Bibl.  nul.,  f  271. 

'  Lettre  de  Louvois,  du  3  octobre  1681.  Ha.  Bibl.  nat.,f*  260, 

1  Lettre  du  2  avril  1683,  loc.  cit.,  f  371. 
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sions  :  <  Trouvez  une  occasion  de  m'envoyer  (un  plan)  phu 
grand,  de  me  distinguer  les  demycs-lunes  qui  sont  revestues 
d'avec  celles  qui  ne  le  sont  pas  et  de  me  marquer  quelle  est  la 
profondeur  des  fossez,  s'ils  sont  reveslus  ou  non,  et  s'il  y  passe 
de  l'eau.  Vous  me  ferez  plaisir  de  contenter  sur  cela  ma  curio- 
sité.... »  Tous  les  mois,  Louvois  désirait  a  un  mémoire  de  ce  que 
vous  aurez  déboursé  pour  avoir  des  nouvelles  des  mouvements 
de  troupes  de  l'Empereur  et  de  ce  qui  se  passera  dans  ses 
armées.  Je  vous  en  ferai  rembourser  très  ponctuellement.  Je 
vous  adresse  un  chiffre  par  une  voye  neuve,  qui  ne  tardera  pas 
plus  de  sept  à  huit  jours  à  vous  eslre  rendu  après  la  réception 
de  cette  lettre.  « 

On  remarquera  ce  détail  d'un  chiffre  pour  une  correspondance 
personnelle  entre  Louvois  et  l'ambassadeur.  Ce  n'est  pas  un 
supérieur  qui  écrit  ainsi  ;  Sébeville  n'était  plus  sous  les  ordres 
de  Louvois.  Ce  n'est  qu'à  un  ami  sur  que  l'on  peut  demander, 
fût-ce  pour  le  service  du  Roi,  des  renseignements  aussi  confi- 
dentiels. Le  ministre  de  Louis  XIV  laisse  d'ailleurs  à  son  corres- 
pondant une  certaine  latitude  el  l'autorise  à  agir  avec  une 
indépendance  relative.  11  le  charge  éventuellement  de  mettre 
au  courant  de  la  situation  à  Vienne  Catinat,  alors  en  Italie, 
sans  avoir  à  faire  passer  par  Paris  les  communications. 

En  1678,  avant  d'être  promu  officier  général  à  titre  définitif, 
l'ambassadeur  à  Vienne  avait  été  désigné  pour  «  commander  la 
brigade  de  gendarmerie  lorsque  monaieur  le  marquis  de  Pia- 
nesse  s'absentera  de  l'armée  *,  > 

Le  marquis  de  Pianesse  était  précisément  ce  gentilhomme 
piémontais,  victime  d'une  colère  d'Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
et  qui,  réfugié  en  France,  s'était  mis  sous  la  protection  du  Roi  et 
de  Louvois.  Ce  dernier  le  destinait  à  un  rôle  actif  dans  une 
campagne  d'intrigues  projetée  par  le  ministre  français  en  vue 
de  dominer  la  cour  de  Savoie.  La  situation  de  brigadier  des 
gendarmes  du  Roi  était  précisément  l'un  des  articles  d'une  né- 
gociation alors  pendante  entre  la  cour  de  Versailles  et  celle  de 
Turin,  et  l'abandon  de  ce  grade  élail  la  condition  du  rapatrie- 
ment de  Pianesse.  Louvois,  pour  ne  pas  priver  celui-ci  des 
avantages  de  son  commandement  et  ne  pas  être  surpris  par 

*  Lot.  eil.,  f-  226. 
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une  vacance  subite  avait  placé  comme  suppléant,  à  coté  de  sou 
protégé,  un  homme  à  lui.  Celte  explication  de  la  pièce  citée 
nous  parait  tout  au  moins  fort  vraisemblable. 

Quand  le  Koi  eut  à  réduire  les  effectifs  de  l'armée  après  le 
traité  de  Nimègue,  Sébeville  fut  chargé  de  réduire  à  cent  maî- 
tres la  compagnie  des  chevau-légers  de  la  Reine  '. 

Noire  héros  s'acquitta  de  sa  lâche  à  la  satisfaction  de  son 
minisire,  qui  lui  écrivit,  le  16  janvier  1679  :  «  Le  Roi  a  veu  la 
manière  dont  vous  avez  exécuté  ses  ordres  pour  la  réduction 
des  compagnies  de  gendarmes.  Sa  Majesté  l'a  approuvé.... 
•  Signé  ;  Lob  vois  2.  * 

L'avancement  dont  le  nouveau  brigadier  avait  été  l'objet  était 
la  récompense  de  la  bonne  volonté  dont  il  avait  toujours  fait 
preuve.  Nous  trouvons,  dans  une  lettre  du  maréchal  de  Belle- 
fonds,  l'allusion  suivante  à  la  carrière  de  son  parent 3  : 

■  Mon  cousin  de  Sébeville  est  avec  moi  depuis  quelques  jours. 
Si  la  guerre  continue,  je  ne  suis  point  en  peine  pour  luy.  Je 
vous  avois  mandé  que  j'avois  été  voir  son  régiment  [qui  est 
décidément  le  plus  beau  régiment  de  France.... 

■  Monsieur  de  Louvoy  (tic)  a  trouvé  bon  qu'il  vienne  passer 
l'hiver  avec  moi,  et  je  feray  tous  mes  efforts  pour  qu'il  serve 
dans  la  même  armée.  Je  l'instruirai  cependant  le  mieux  qu'il 
me  sera  possible,  et  j'essaierai  de  lui  donner  une  teinture  qui 
Lui  servira,  si  nous  sommes  séparés.  11  a  les  bonnes  qualités 
naturellement  que  l'on  peut  souhaiter,  et  les  bonnes  inten- 
tions. > 

C'est  en  1681  que  le  marquis  de  Sébeville  partit  pour  Vienne. 
Il  y  remplaçait  le  marquis  de  Vitry,  qui  était  destiné  à  représen- 
ter la  France  à  la  cour  de  Pologne.  Le  litre  sous  lequel  se  pré- 
sentait le  plénipotentiaire  était  celui  d'envoyé  extraordinaire 
du  Koi  Très  Chrétien. 

Les  instructions  qu'il  emportait  le  renseignaient  sur  l'état 
d'esprit  qui  régnait  dans  sa  future  résidence.  La  paix  y  avait 
été  envisagée  «  avec  déplaisir.  >  Un  ne  l'y  avait  acceptée  que 
<  parce  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de  l'Empereur  de  commuer 


1  Loc.  cit.,  f  ÎM. 
'  Loc.  cit.,  f»  231. 
•  Loc.  cit.,  (•  Ht. 
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la  guerre.  L'on  y  a  vu  avec  peine  la  gloire  et  la  supériorité  a  vec 
laquelle  Sa  Majesté  en  a  prescrit  les  conditions.  > 

Le  pape  Innocent  XI  avait  eu  beau  faire  tous  ses  efforts  pour 
apaiser  la  querelle  entre  le  Roi  et  l'Empereur;  les  considéra- 
tions dictées  par  la  politique  idéaliste  et  bienfaisante  du  Saint- 
Père,  et  qui  tendaient  à  l'organisation  d'une  croisade  de  la  chré- 
tienté contre  le  Turc,  n'avaient  été  pour  rien  dans  les  motifs 
qui  avaient  décidé  les  deux  souverains  à  poser  les  armes.  Us 
avaient  interrompu  les  hostilités  parce  qu'ils  -s'étaient  crus 
d'accord  sur  les  conditions  d'un  partage  éventuel  de  la  succes- 
sion du  roi  d'Espagne;  mais  celui-ci,  dont  on  escomptait  la  fin 
prochaine  en  1678,  semblait  se  rattacher  à  la  vie.  L'intérêt 
éventuel  que  Louis  XIV  et  Léopold  I"  avaient  eu  à  signer  un 
traité  secret  réglant  leurs  droits  respectifs  sur  la  monarchie 
espagnole,  s'évanouissait  dans  un  avenir  fort  éloigné  et  incer- 
tain. 11  ne  s'agissait  plus,  disent  les  <  Instructions,  •  que  de 
*  persuader  celle  cour  du  désir  qu'a  Sa  Majesté  d'entretenir 
avec  l'Empereur  toute  la  bonne  correspondance,  paix  et  amilié 
qu'ils  se  sont  réciproquement  promis  par  le  traité  de  Nimègue, 
et  l'assurer  qu'il  sera  toujours  observé  ponctuellement  de  la 
part  de  Sa  Majesté  aussy  bien  que  celuy  de  Munster.  > 

Le  Roi  prenait  soin  de  préciser  le  buL  vers  lequel  devaient 
tendre  tous  les  efforts  du  nouvel  ambassadeur  :  ■  Emploier  tous 
Bes  soins  à  pénétrer  toutes  les  résolutions  qui  se  prendront  à 
la  cour  de  Vienne  pour  l'avancement  des  desseins  dont  il  est 
informé  par  cette  instruction,  eslre  bien  adverty  de  loutles  les 
diligences  qui  se  feront  dans  les  pays  héréditaires  et  ailleurs 
pour  la  nouvelle  levée  de  troupes;  faire  connaître  adroitement 
aux  ministres  des  Ellecleurs  et  princes  qui  seront  auprès  de 
l'Empereur  quelle  est  la  fin  qu'il  se  propose  dans  cet  armement, 
en  sorte  que  ce  qu'ils  en  escriront  à  leurs  maistres  face  voir  la  né- 
cessité de  s'y  opposer,  et  enfin  il  doit  s'appliquer  à  détruira  par 
l'exact!  tude  de  ses  advis  tan  t  à  Sa  Majesté  qu'aux  ministres  qu'Ella 
a  en  Allemagne,  et  surtout  au  sieur  Verjus,  tout  le  mal  que  les 
ministres  autrichiens  s'efforcent  à  présent  de  faire  à  la  France  t.  > 

1  Instructions  données  par  le  Iloy  au  marquis  de  Sèbevilte,  s'en  allant  ton 
envoyé  extraordinaire  près  l'Empereur.  Ma.  Bibl.  nat.,  f*  233.  Copie  collationoèe 
■ur  la  minute  aux  Affaires  étrangères,  et  sur  l'édition  donnée  par  M.  A.  Sorel 

(t.  [,  p.  m  a  93). 
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Ces  injonctions  n'étaient  pas  une  recommandation  banale, 
applicable  à  un  envoyé  quelconque.  L'homme  avait'  été  choisi 
pour  la  mission  toute  spéciale  qu'il  s'agissait  de  remplir.  Sébe- 
ville  accomplit  sa  besogne  d'informateur  avec  une  très  grande 
lucidité. 

Les  rapports  envoyés  au  Roi,  et  les  correspondances  que 
l'ambassadeur  en  Autriche  entretenait  avec  ses  collègues  dans 
les  cours  voisines  forment  une  vivante  histoire  de  l'Europe 
orientale  su  moment  où  l'invasion  ottomane  fut  arrêtée  sous 
tes  mars  de  Vienne,  devant  l'armée  polonaise  conduite  par  Jean 
Sobieski. 

C'est  en  connaisseur  qu'il  a  décrit  le  siège  de  Vienne  par  les 
Turcs,  les  opérations  de  l'armée  du  duc  de  Lorraine  et  de  celle 
de  Sobieski,  avant  et  après  la  retraite  des  Ottomans.  Nous  assis- 
tons, en  lisant  la  correspondance  de  l'envoyé  français,  à  toutes 
les  péripéties  de  ce  drame  historique  qui  faillit  devenir  la  plus 
sanglante  des  épopées. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Sébeville  n'ait  vu  les  événe- 
ments qu'avec  l'œil  d'un  officier  recruteur.  IL  était  doué  d'une 
véritable  finesse,  qui  lui  permit  d'observer  les  hommes  qui  l'en- 
touraient, les  scènes  qui  se  déroulaient  devant  lui,  de  pénétrer 
à  fond  la  pensée  des  uns  et  la  signification  des  autres.  Les  por- 
traits qu'il  a  laissés  de  l'Empereur,  des  impératrices  et  de  tous 
les  personnages  de  la  cour  ne  sont  pas  écrits  sans  doute  par 
un  littérateur  de  profession.  La  phrase  est  souvent  traînante  et 
manque  d'unité;  mais  le  trait  est  toujours  significatif.  C'est  le 
langage  d'un  homme  d'affaires,  non  d'un  beau  diseur. 

Cependant  sa  plume  rencontre  parfois  de  vrais  bonheurs 
d'expression.  On  croit  voir  l'Impératrice,  quand  on  a  sous  les 
yeux  ce  crayon  tracé  d'une  main  dépourvue  de  toute  préten- 
tion : 

■  L'Impératrice  régnante,  nommée  Eléonore-Magdeleine,  est 
fille  du  duc  de  Neubourg,  fort  laide,  fort  rousse  et  fort  malpro- 
pre ;  habillée  toujours  plus  simplement  qu'une  petite  griselte  ; 
des  gants  et  des  souliers  toujours  gras  et  percez  ;  au  reste,  ne 
manquant  pas  d'esprit;  mais  seulement  d'éducation,  ce  qui  lui 
fait  haïr  le  monde.  Elle  sçait  pourtant  fort  bien  parler  français, 
italien,  espagnol  et  latin.  Elle  est  fort  particulière  et  mesme  fort 
dévole.  Elle  travaille  dans  sa  chambre  à  des  ouvrages  de  soyeel 

T.   LXXY1I.  t"  AVRIL  1905.  32 
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de  laine  pour  l'Eglise,  quand  l'Empereur  est  dans  son  cabinet 
ou  au  conseil,  ne  le  quittant  jamais  qu'en  ces  lieux-là,  où  elle 
sçait  pourtant  tout  ce  qui  s'y  passe  ;  el,  quoiqu'elle  ne  soil  pas 
méchante,  elle  est  pourtant  colère,  et  aucun  ministre  n'ose  rien 
proposer  dans  le  conseil  qui  la  puisse  choquer,  pouvant  faire 
beaucoup  de  bien  ou  de  mal,  par  le  crédit  qu'elle  a  sur  l'esprit 
de  l'Empereur.  Quand  elle  est  contrainte  par  quelque  incommo- 
dité de  garder  la  chambre,  et  que  l'Empereur  va  à -la  chasse,  elle 
ne  manque  jamais  de  luy  escrire,  et  l'Empereur  de  luy  respon- 
dre,  quoique  leur  séparation  ne  dure  que  sept  ou  huit  heu- 
res <.  » 

Sèbeville  quitta  Vienne  sur  sa  demande.  Cet  homme  actif  dul 
éprouver  le  sentiment  de  son  impuissance  dans  un  milieu  où  sé- 
vissait une  véritable  maladie  d'indécision,  qu'il  signale  maintes 
fois  dans  ses  dépêches  S. 

D'après  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Croissy,  le  2  mai  1683  s,  ce 
furent  des  considérations  de  famille  el  de  fortune  qui  le  décidè- 
rent à  rentrer  dans  l'armée. 

i  C'est  seulement  le  meschanl  élal  de  mes  affaires  qui  m'a 
obligé  de  supplier  M.  le  mareschal  de  Bellefont  (tic)  de  vous  faire 
celte  prière-là  pour  moy.  .. 

<  11  est  vray  qu'ayant  entendu  parler  de  guerre,  el  de  faire  de 
nouveaux  officiers  généraux,  j'ai  cru  que  je  pouvois  el  même 
que  je  devois  marquer  quelque  impatience  de  reprendre  le  che- 
min que  j'ai  quitté  par  obéissance  et  dans  lequel  je  crois  que  je 
pourrais  servir  moins  inulillemenl  Sa  Majesté  que  dans  celai  où 
je  suis,  qui  m'est  tout  à  fait  nouveau....  Avec  toutes  les  gratifi- 
cations que  le  Itoy  a  la  bonté  de  me  faire,  j'ai  dépensé  par  an 
deux  mille  escusde  plus  que  je  n'ai  de  revenu....  Comptez  donc 
s'il  vous  plall,  Monsieur,  que  c'est  mon  peu  de  bien  qui  me  fait 
demander  mon  retour,  ne  pouvant  pas  ici,  comme  en  France,  me 


1  Ms.  pênes  nos,  f*  4.  Ce  manuscrit  contient  des  noies  plus  ou  moins  détail- 
lées sur  presque  tous  les  personnages  de  la  cour  de  Vienne,  Le  portrait  de 
l'Empereur,  celui  du  vice-chancelier,  comte  de  KSnigseck,  celui  du  grand 
chambellan,  comte  de  Gundaker  de  Dietrichslein,  celui  de  H.  llocker,  chance- 
lier de  la  cour,  ont  été  adressés  au  Roi,  et  nous  en  avons  retrouve  la  copie 
aux  Affaires  étrangères. 

■  AIT.  étr.  Vienne.  M.  le  marquis  de  Séheville,  1681,  I.  L,  f*  144,  148,  149, 
150,  151. 

*  AfT.  étr.,  lot.  cit.,  t.  L1V,  p.  297. 
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régler  sur  ce  que  j'ai.  Cependant,  je  suis  dans  une  parfaite  rési- 
gna lion 

Au  retour  de  son  ambassade  à  Vienne,  Sébeville  reprit  donc 
avec  une  entière  satisfaction  son  ancienne  carrière.  Il  servit  au 
camp  de  la  Saône,  sous  les  ordres  du  maréchal  d'Humières  et  de 
Condé  >. 

11  avait  été  nommé  maréchal  de  camp  par  ordonnance  royale 
du  9  août  1688  «. 

C'est  à  l'occasion  de  ces  fonctions  qu'il  reçut  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Monsieur, 

<  Je  suis  très  content  des  tesmoignagesdejoie  et  d'attachement 
que  vous  me  donnez.  Je  souhaite  que  vous  le  croyez  et  que  vous 
soyez  assuré  que  vous  me  ferez  plaisir  lorsque  vous  me  donne- 
rez l'occasion  de  vous  marquer  que  je  suis.... 

■  François-Louis  de  Bourbon.  * 

Le  1"  janvier  1689,  Sébeville  était  à  Mont-Royal,  lorsque  le 
cardinal  de  Fursleinberg,  Guillaume  Bgon,  qui  n'était  encore 
qu'évoque  de  S  Ira  sbourg  et  archevêque  «  postulé  >  de  Cologne,  de- 
manda au  roi  de  France  un  officier  général  qui  pût  commander 
ses  troupes.  Louvois  désigna  Sébeville  3.  Le  même  jour,  l'allié 
de  la  France  délivra  le  brevet  qui  investissait  le  maréchal  de 
camp  de  sa  nouvelle  mission. 

Peu  de  tempe  après,  faligué,  veuf,  à  la  tête  de  nombreux  en- 
fants, aux  prises  avec  des  difficultés  financières,  Sébeville  se 
retira  du  service.  11  s'était  installé  au  château  de  Sébeville,  bien 
avant  1704,  époque  de  la  morl  de  son  père  C'est  pendant  sa 
retraite  qu'il  rassembla  les  matériaux  nécessaires  à  la  rédaction 
de  ses  souvenirs. 

IL  ne  leur  donna  jamais,  du  moins  nous  le  pensons,  la  forme 
d'un  écriL  lilléraire.  Simples  documents  mis  en  ordre,  ils  consti- 
tuent un  véritable  témoignage  historique,  dont  aucun  artifice  de 
langage  ne  vient  troubler  la  sincérité. 

Des  secrétaires  à  ses  ordres  copièrent  et  réunirent  en  volumes 
toutes  les  écritures  qui  avaient  trait  à  sa  vie  publique. 

'  .Me.  Bibl.  nal.,  f  284  et  289.  Lettre  de  Condé. 
'  Loc.  cit.,  t-  226,  227,  287. 
»  Loc.  cit.,  f  290. 
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L'auteur  de  ces  lignes  possède  un  manuscrit  qui  contient  : 

Les  noms  et  qualités  de  l'empereur,  des  impératrices  et  des 
principaux  personnages  qui  composent  le  conseil  et  la  cour, 
avec  des  notes  très  curieuses  sur  le  caractère  de  chacun  ; 

Le  récit  sommaire  des  événements  qui  se  passèrent  au  cours 
des  trois  années  de  séjour  auprès  de  Léopold  1"  ; 

Des  renseignements  sur  les  forces  militaires  de  l'Empire,  des 
copies  de  pièces  intéressant  la  situation  diplomatique  en  Eu- 
rope ; 

Le  détail,  jour  par  jour,  des  opérations  du  siège  de  Vienne. 

Un  autre  recueil,  également  manuscrit,  de  copies  de  documents 
concernant  SébeviUe,  sa  carrière,  sa  famille,  écrit  par  un  secré- 
taire, mais  annoté  de  la  main  de  l'envoyé  extraordinaire  lui- 
même,  est  dépose  à  la  Bibliothèque  natiouale  ', 

De  plus,  nous  avons  dépouillé  les  archives  de  la  famille  CaioV 
de  SébeviUe,  déposées  chez  le  dernier  descendant  de  ce  nom,  au 
château  de  Palteau  s.  Elles  proviennent  du  château  de  SébeviUe, 
propriété  de  M.  le  duc  de  Maillé,  député  de  Maine-et-Loire,  dont 
le  père  les  avait  données  à  son  ancien  camarade,  le  comte  l«éo- 
nord  Kadot  de  SébeviUe. 

Dans  ces  archives,  se  trouvent  les  originaux  des  lettros  uU 
Roi,  de  Colberl,  de  Seignelay,  de  Louvois,  de  Rose,  du  du"  «• 
Beauvilliers,  et  d'autres  personnages  de  la  cour.  Le  résumé,  °u 
la  copie  de  toutes  ces  pièces,  se  trouve  dans  les  deux  inanuscnls 
dont  nous  avons  parlé. 

Enfin,  les  minutes  des  lettres  officielles  écrites  par  le  t-oï  à 
son  ambassadeur,  les  originaux  de  rapports  rendus  par  Sébo- 
ville  à  Louis  XIV,  ont  été  étudiés  par  nous  au  dépôt  des  arc  fa  ives 
du  ministère  des  affaires  étrangères. 

C'est  le  résumé  de  ces  documents  que  nous  nous  proposons, 
dans  un  prochain  article,  d'offrir  aux  lecteurs  de  la  Bévue  d** 
questions  historiques. 

Gaétan  Guillot. 


1  Ma.  français  ilftJO.  Au  dos  du  volume  est  écrit  :  .  Histoire  de  la  m&,ion 
Cadot  de  SébeviUe,  ambassadeur  à  Vienne.  •  Carton  LXVIIII.  Pièce  iio*4"*- 
Parchemin,  292  pages  demi-reliure.  Provient  de  Léchaudé  d'Anisy.  SupP1- 
français  5278. 

'  Armeau,  prés  Villeneuve-sur-Tonne  (Yonne). 
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1*  INTENDANT  DR  COUSU  SOIS  IMS  IV 

DANIEL-MARC-ANTOINE  CHARDON 

(ij3i.i8o5  1) 

ET   SA    FAMILLE 


LA    FAMILLE    DE    DANIEL    CHARDON 

Dans  les  dernières  années  du  xvi*  siècle,  florissait  à  Tours  un 
riche  marchand  de  draps  qui  avait  pour  nom  maître  Urbain 
Chardon.  C'était  un  notable  de  la  religion  prétendue  réformée. 
Plusieurs  de  ses  parents  avaient  souffert  pour  ne  point  avoir 
embrassé  le  catholicisme.  Ils  avaient  marqué  dans  l'histoire  des 
protestants  de  la  Touraine  2.  De  son  mariage  avec  Françoise 
Sauvage,  maître  Urbain  laissa  plusieurs  enfants.  L'une  de  ses 
filles  fut  la  femme  de  H.  de  Toullieii,  le  médecin  de  Gaston  d'Or- 
léans, dont  le  fils  et  le  petit-fils  se  distinguèrent  par  leurs  écrits 
en  matière  de  religion.  Elle  fut  l'ancêtre  d'une  lignée  nombreuse 
de  modestes  bourgeois  tourangeaux,  parmi  lesquels  il  convient 
de  remarquer  l'auteur  dramatique  et  l'aimable  conteur  Jean- 
François-Nicolas  Bouilly  a,  dont  les  œuvres  maintenant  oubliées 
firent,  il  y  a  quelque  cent  ans,  les  délices  de  nos  pères. 


«ont  en  possession  de  n 

1  Haag,  France  protttlanle.  aux  mots  Chardon,  Hamonnel,  etc. 

>  Cf.  Bouilly,  Met  rècapitulalitmi.  3  vol.  Paris,  1836.  Legouvé,  Soixante  ant 
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Les  fils  d'Urbain  Chardon  continuèrent  le  commerça     pater- 
nel, en  quoi  ils  firent  bien,  car  la  fortune  continua  de  leur   être 
favorable,  el  ils  purent  contracter  d'honorables  alliances.     Isaac 
Chardon  l'aîné  maria  sa  fille  à  un  gentilhomme  de  la  contrée, 
le  lieutenant  général  de  Langeais,  M.  de  Lugrédela  Brilla  rderie, 
et  quand,  en  1771,  celle  ci  vint  à  décéder  sansenfanls,  sa  fortune 
fut  partagée  entre  des  héritiers  fort  divers,  comme  il  en  apparais- 
sait dans  les  familles  nouvelles  de  l'ancien  régime,  où  se  rencon- 
trait souvent  un  étonnant  mélange  social.  Ses  biens  furent  divisés 
entre  divers  marchands  et  robins,  un  lieutenant  aux  gardes, 
un  intendant  de  Corse  et  un  maréchal  de  camp. 

Daniel  1"  Chardon,  le  second  fils  d'Urbain,  continua  oYauner 
du  drap  dans  la  boutique  paternelle,  ce  qui  permit  à  l'un  de  ses 
fils,  né  de  son  mariage  contracté  en  1672  avec  Renée  Houssaye, 
de  devenir  capitaine  au  régiment  de  Picardie  et  d'épousirla 
comtesse  de  Jaucourl,  veuve  d'un  protestant  notable.  Ccmariagc 
fut  un  roman  *. 

Le  second  fils  de  Daniel  Chardon  ne  quitta  point  le  commerce. 
Il  épousa  Eslher  Hamonnel,  issue  d'une  famille  de  riches  mar- 
chands de  dentelles  de  Loudun,  célèbres  dans  l'histoire  du  Pr0" 
testantisme  ;  et  son  fils  <  M.  de  Chardon  •  fut  capitaine  aux  SaT' 
des.  Quant  à  ses  filles,  elles  épousèrent,  l'une  le  baron  de  Oon- 
verl  de  Coulons,  gouverneur  de  Bayeux  et  écuyer  tranchan  t  de  la 
reine  Marie  Thérèse  de  France  ;  l'autre  le  comte  de  Sainl-Si*10011 
Courtomer,  parent  des  Caumonl  ta  Force  el  des  Clermont-  G-sl'e- 
rande,  et  dont  le  fils  fut  maréchal  de  camp.  11  est  plaisant  de 
considérer  ces  unions  lorsqu'on  entend  soutenir  la  thèse  qui  tend 
à  prétendre  que  les  mésalliances  sont  d'origine  toute  moderne. 

Au  reste,  il  faut  convenir  que  l'évolution  d'une  famille  de  robe 
élail  plus  lente  à  l'ordinaire  que  celle  de  cette  branche  de  la 
famille  Chardon,  riche  de  fortune  el  d'ambition. 

On  aura  une  idée  plus  juste  de  l'accroissement  habituel  d'une 
maison  plébéienne  en  envisageant  le  sort  de  Daniel  11  Chardon, 
second  fils  de  Daniel  l"  et  de  Renée  Houssaye.  Les  gens  de 
commerce,  avant  d'arriver  à  la  noblesse,  passaient  habit*16"* 
ment  par  la  robe.  C'est  ce  que  fil  cului-ci. 

Comprenant  que  Paris  élail  le  seul  théâtre  sur  lequel  u  I1"1 

1  Haag,  op.  cit.,  au  mol  Jaucourl. 
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convenablement  briller,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement,  el 
quand  il  mourut  en  1714,  bâtonnier  de  l'ordre,  il  avait  acquis,  au 
dire  de  Saint-Simon,  la  réputation  d'un  <  fameux  avocat.  > 

Il  avait  épousé  Marie  Cailla  rd,  d'une  maison  de  petite  noblesse 
de  Touraine habituée  à  Paris,  apparentée  aux  La  Monnerieel  aux 
des  Mahis  qui,  de  farouches  religionnaires,  devinrent  fervents 
catholiques.  Elle-même  se  convertit  avec  son  mari  après  la  ré- 
vocation de  l'édil  de  Nantes,  dans  des  circonstances  qui  firent 
grand  bruit,  et  écrivit  des  Mémoires  fort  curieux  >,  qui  sont  véri- 
tablement de  l'apologétique  en  action.  Louis  XIV  prit  l'habitude 
d'envoyer  chez  elle  les  dames  de  qualité  auxquelles  il  voulait 
faire  embrasser  le  catholicisme.  Dès  lors  les  Chardon  eurent  une 
«  situation  >  dans  la  société  parisienne.  Estimés  du  roi,  liés 
avec  toutes  sortes  de  gens  de  condition,  ils  ont  cheminé  depuis 
la  boutique  de  Tours.  Leur  conversion  a  été  l'une  des  causes  de 
cette  élapo.  Tous  deux  sont  bien  vus  dans  le  monde  catholique. 
Cependant,  disciple  de  Bossuet,  M"'  Chardon  est  sujette  aux 
erreurs  du  gallicanisme,  ses  écrits  en  sont  imprégnés.  Par  une 
marche  régulière,  et  en  quelque  sorte  classique,  dans  l'histoire 
d'une  famille  de  robe,  la  famille  Chardon  va  tomber  du  gallica- 
nisme dans  le  jansénisme. 

Une  des  filles  de  Daniel  Chardon  entre  en  religion  chez  les 
dames  bénédictines  de  la  Madeleine  de  Trainel,  de  la  rue  de  Cha- 
ronne,  où  •  souffle  le  vent  de  Port-Royal.  »  La  seconde  épouse 
M.  de  Besset  de  la  Chapelle-Milon,  pelil-neveu  de  Boileau,  direc- 
teur au  conseil  de  la  marine  el  premier  commis  de  la  maison  du 
roi,  honoré,  malgré  son  jansénisme,  de  la  faveur  de  la  cour  et  de 
la  ville.  Un  de  ses  fils  sera  intendant  de  Saint-Domingue,  les 
autres  brilleront  dans  les  letlres  î.  Sa  petite-fille  sera  M"*  la  pré- 
sidente d'Hozier. 

Enfin,  Daniel  III  Chardon,  fils  des  nouveaux  convertis,  esl 
également  janséniste  comme  presque  toute  la  *  robe  >  de  Paris. 
11  monte  a  son  tour  d'un  degré  sur  l'échelle  sociale  et  acquiert 

'  Cf.  Haag,  France  proteitante,  au  mot  Gaillard.  Gazelle  du  P.  Léonard.  B.  N,, 
manuscrit  français  16265,  fol.  85.  Boiallsle,  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XII, 
p.  254,  el  t.  III.  p.  95.  Abbé  CarroiJ,  La  oie  des  jante».  Lyon,  1825.  Qu'on  me 
permette,  d'indiquer  aussi  la  Ptuehohjjie  d'une  amveriion.  M~  Chardon,  par 
le  baron  de  Maricourt.  Préface  de  Dom  Bcsse    Paris,  Blond,  1903. 

■  Lachenaye-Desboia.  Au  mol  Beasel.  Dictionnaire  de  Feller,  Micliaud,  Didot, 
Larousse,  elc. 
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la  noblesse  par  le  moyen  d'une  charge  de  conseiller  à  la  cour  des 
aides.  C'est  un  homme  de  savoir,  austère  dans  ses  mœurs  et 
simple  dans  ses  habitudes,  encore  qu'il  partage  son  temps  entre 
sa  maison  de  campagne  de  Hueil  et  son  hôtel  de  la  rue  des  Deux 
Portes  Saini-Séverin,  à  Paris,  où  le  sert  un  nombreux  domesti- 
que i.  En  1708,  il  a  épousé,  en  l'église  Saint-Benoit,  Marie-Anne 
Léonard. 

Marie-Anne  est  fille  de  M.  Léonard,  imprimeur  du  roi,  du  clergé 
de  France  et  du  sérénissiine  dauphin,  riche  à  900,000  livres  de 
biens ,  et  de  Marie-Anne  Desessarlz,  issue  elle-même  d'une  vieille 
famille  de  libraires  parisiens  qui  a  donné  des  adeptes  au  diacre 
Paris.  Son  grand-père  Léonard,  éditeur  des  ouvrages  ad  usum 
Delphini,  descendant  de  toute  une  lignée  de  libraires  bruxellois, 
protestants  à  l'origine,  a  été  amené  jadis  à  Paris  par  M™'  la  du- 
chesse Gaston  d'Orléans,  émerveillée  de  ses  belles  manières  et  de 
son  visage  riant,  etil  y  est  devenu  1'  <  instrument  de  la  fortune  ".  ■ 

Si  l'on  en  excepte  une  tante  de  Marie-Anne,  dont  les  esprits 
se  sont  égarés  et  qui  a  épousé,  au  grand  scandale  de  la  corpo- 
ration des  libraires  de  Paris,  un  aventurier  doublé  d'un  chiro- 
mancien appelé  le  vicomte  Primi  de  Sainl-Mayolle  >,  les  Léonard 
sont  des  gens  intellectuels,  dignes  représentants  de  celte  société 
moyenne  de  Paris  qui  semble  avoir  détenu  de  grandes  traditions 
d'honneur  et  d'esprit.  Marie-Anne  Léonard,  dame  Chardon,  fut 
leur  digne  héritière.  On  ne  connaît  rien  d'elle,  si  ce  n'est  son 
testament,  mais  ce  testament  est  une  œuvre. 

Dans  cet  opuscule  de  vingt-cinq  pages,  daté  du  30  avril  1733. 
elle  se  révèle  d'âme  ardente  et  de  religion  austère.  Il  semble,  à 
la  lecture  de  ces  lignes,  qu'on  puisse  évoquerla  silhouette  de  celle 
grande  bourgeoise  janséniste  dont  la  vie  douloureuse  s'écoula 
dans  l'ombre  mélancolique  d'un  vieil  hôtel  de  la  paroisse  Saint- 
Séverin.  Elle  avait  perdu  sis  enfanls.  Quand  elle  écrivit  ses  der- 
nières volontés,  il  lui  en  demeurait  un  septième,  de  constitution 
délicate.  Epurée  par  la  souffrance,  elle  le  recommande  à  Dieu, 
elle  fait  le  sacrifice  de  sa  propre  vie  et  de  celle  de  son  Sis  et,  au 

1  Inventaire  des  biens  dudil  Chardon,  octobre  1714. 

1  Livre  de  raison  du  conseiller  Léonard  des  Malpeines.  LoLlin  de  Saint- 
Germain,  Histoire  dé  Parti. 

'  Cf.  Boialislc,  Mémoirei  de  Saint-Simon,  t.  XII,  et  des  Mal  peines,  manus- 
crit cité.  J'ai  aussi  rapporté  l'histoire  de  ce  mariage  dans  En  marge  de  notrt 
histoire-  Paris,  in-12,  Paul,  1905. 
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cas  où  il  ne  lui  serait  pas  enlevé,  elle  lui  donne,  dans  un  noble 
langage,  des  préceptes  de  vie. 

Ce  fils,  elle  ne  le  devait  point  perdre.  Ce  qu'il  fut,  c'est  ce  que 
nous  dira  cette  élude. 

Marie- Anne  mourut  en  1733.  Son  mari  la  suivit  dans  la  tombe 
en  1744.  Daniel-Marc- Antoine,  leur  fils,  demeura  l'unique  héri- 
tier du  nom  de  Chardon.  Orphelin,  il  fut  élevé  par  ses  oncles, 
MM.  Léonard,  dont  nous  dirons  ici  quelques  mois.  On  nous 
pardonnera  ces  longs  préambules.  Si  l'on  attache  quelque  impor- 
tance aux  choses  de  l'hérédité  et  de  l'éducation,  on  comprendra 
qu'ilétait  nécessaire  de  retracer  ici,  afin  de  le  mieux  connaître, 
l'histoire  des  ancêtres  de  Danîel-Marc-Antoine  Chardon.  Leur 
généalogie  est  en  quelque  sorte  l'histoire  type  de  ces  familles  de 
robe  de  l'ancien  régime  qui  s'élèvent  lentement  et  patiemment 
du  commerce  au  barreau  et  du  barreau  aux  grandes  charges 
d'administration  et  de  jurisprudence  dont  Chardon, qui  marque 
E'apogëe  de  la  famille,  fut  l'honorable  détenteur. 


DAMBL-M  ARC- ANTOINE  CHARDON,  CHEVALIER,  QENTILHOMME  DE 
LA  CHAMBRE  DU  ROI,  MAITRE  DES  REQUETES,  COMMISSAIRE 
GENERAL  DES  PRI8BS.  LIBUTENANT  CIVIL  DB  PARIS,  INTENDANT 
DE  CORSB,    ETC.,    Ij3l-l8o5. 

Né  le  26  janvier  1731,  à  Paris,  Daniel-Marc-Antoine  Chardon 
était  âgé  de  treize  ans  lors  du  décès  de  son  honorable  père.  11 
demeurait  seul,  sans  aucun  ascendant.  Ses  deux  oncles  céliba- 
taires, le  conseiller  des  Malpeines,  son  tuteur  et  parrain,  et 
l'abbé  Léonard  terminèrent  son  éducation  commencée  au  collège 
d'Harcourt,  où  une  grande  partie  de  la  noblesse  parisienne 
faisait  alors  ses  études. 

Tous  deux  étaient  à  hauteur  de  la  mission  délicate  à  laquelle 
ils  étaient  appelés. 

Marc-Antoine  Léonard,  surnommé  des  Malpeines,  du  nom 
d'une  maison  qu'il  possédait  à  Rueil,  était  alors  âgé  de  quarante- 
quatre  ans. 

C'était  un  homme  de  latent,  d'esprit  solide,  net  et  précis.  11  se 
fit  connaître  par  un  essai  sur  les  hiéroglyphes  des  Égyptiens, 
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ouvrage  traduit  par  Warburton  1,  et.  passa  son  existence  dans  la 
culture  des  lettres.  L'inventaire  de  sa  bibliothèque,  vendue 
16,000  livres  lors  de  sa  mort,  qui  advint  en  1168,  fait  connaître 
qu'il  prisait  les  choses  de  la  religion.de  l'Orient  et  de  l'antiquité 
romaine. 

11  a  laissé  de  curieux  manuscrits  sur  sa  famille 

Administrateur  de  l'Hôtel-Dieu,  des  Incurables,  c'éLait  «n 
homme  charitable  qui  répugnait  aux  dépenses  du  faste,  mais, 
absorbé  dans  l'étude,  il  connaissait  mal  les  nécessités  de  la  vie 
pratique.  Son  livre  de  comptes  nous  apprend  que  ses  capitaux 
qui  s'élevaient,  quand  il  avait  l'âge  de  vingt  ans,  à  153,000 
livres,  diminuèrent  régulièrement  chaque  année  de  quelques 
mille  livres. 

Sa  charge  de  conseiller  au  Châtelet,  achetée  en  1726  14,200 
livres,  plus  5,000  livres  pour  la  réception,  ne  lui  rapporta  *  b°n 
an,  mal  an,  >  que  250  livres  par  année. 

Aussi  bien,  en  1756,  ne  possédait-il  plus  que  89,000  livres,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'ajouter  en  marge  de  son  livre  de  co^P' 
les  ;  «  On  m'a  dit  plus  d'une  fois  qu'on  ne  savait  pas  conmi^nUe 
pouvais  suffire.  Je  n'ai  cependant  qu'usé  d'économie  et  j'ai  î  j0in* 
les  deux  bouts.  ■ 

Des  Malpeiuesdemeurailchez  son  beau-frère  Chardon.  (^uaoû 
celui-ci  vinlâ  décéder,  il  dul  monter  son  ménage  et  s'in»  t»Uer 
rue  Haulefeuille,  vis-à-vis  des  Prémonlrés.  Il  lui  en  es*"'8 
2,435  livres  de  vaisselle  d'argent.  «  M.  Moreau,  qui  demeu*-^301, 
le  quai  Pelletier,  fit  mettre  ses  armes  sur  une  cuiller  à  po  t*!*1 
deux  à  ragoût  et  un  pot  à  l'eau,  ce  qui  lui  revint  à  60  livre*»  -  ' 
envoya  trois  couverts,  au  collège  d'Harcourl,  à  son  neveu  <-^»18r" 
don. 

Enfin,  son  emménagement  lut  coûta  plus  de  4,000  li  ^r  res ' 
«  l'article  seul  du  tapissier  fut  de  3,000  livres.  • 

11  prit  à  gages  i  Catherine  Oubert,  dite  Aubert,  native de>_  L^a 
grès,  ayant  deux  frères,  l'un  pâtissier,  l'autre  chaudronni^1"' 
une  sœur  dont  la  vue  a  été  affaiblie  par  la  petite  vérole,  mo  ^ 
nant  120  livres  par  an,  et  Nicolas  Marchand,  de  Vassyen  Ct»a 
pagne,  à  222  livres  par  an.  ■ 

1  DiciioDOaire   de    P.   Larousse,    Éloge  de  M.    Léonard    de*    MoXf*^ 
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C'est  dans  ce  pelit  appartement  de  la  rue  Haulefeuille,  au  mi- 
lieu des  livres  et  des  vieux  souvenirs  de  famille,  auprès  d'un 
célibataire  vivant  de  l'existence  solitaire  et  close  qui  convient 
aux  savants,  que  s'écoulèrent  les  vacances  du  jeune  Daniel-Marc  - 
Antoine,  qui  recevait  par  ailleurs  la  solide  éducation  du  collège 
d'Harcourl. 

Fréquemment  il  y  voyait  son  autre  oncle,  M.  l'abbé  Léonard  '. 
Cet  homme  était  d'esprit  plus  enjoué  que  son  frère.  Encore  qu'il 
vécût  dans  l'élude  perpétuelle  de  la  Bible  et  fût  l'auteur  d'un 
c  Essai  sur  le  sens  littéral  et  le  sens  mystique  des  saintes  Écri- 
tures, •  il  ne  dédaignait  point  les  plaisirs  autorisés  du  siècle.  Il 
aimait,  en  allant  à  la  comédie,  à  se  délasser  de  ses  travaux  d'exé- 
gèse. 

Au  reste,  ses  «  exlras  »  étaient  fort  modestes.  L'Opéra,  qu'il 
fréquentait  chaque  semaine,  lui  coûtait  deux  livres  par  soirée.  Il 
faut  y  ajouter  quelques  achats  de  livres  sérieux,  le  tabac  râpé, 
le  vin  de  Castille,  les  ■  Iruffles  de  Provence,  »,  des  huilres quel- 
quefois, les  menus  cadeaux  faits  à  de  vieilles  amies  qui  fréquem- 
ment le  recevaient  à  leur  table,  ou  à  M""  Raphaëli,  fille  de  son 
intendant  domestique,  sorte  de  prend-garde  à  tout,  autrement 
nommé  Maître  Jacques,  à  150  livres  de  gages  par  an. 

Notons  encore  quelques  petites  aumônes,  de  menues  pertes 
de  jeu,  l'eau  cordiale,  l'extrait  de  thériaque,  les  pets-en-l'air  de 
calemandre  et  les  perruques  à  31  livres  fréquemment  renouve- 
lées, et  nous  connaîtrons  les  dépenses  coulumières  de  H.  l'abbé 
Léonard.  Terminons  cependant  par  un  détail  qu'on  nous  voudra 
bien  pardonner. 

M.  Léonard  était  un  grand  marcheur.  Il  usait  rarement  du 
carrosse  à  1  livre  4  sols  et  de  la  chaise  à  porteurs  à  1  livre  6  sols. 
C'était  assurément  un  maniaque  et  la  majeure  partie  de  son  ca- 
pital allait  enrichir  le  savetier. 

De  février  à  novembre  1742,  M.  Léonard  s'offrit  quatorze  pai- 
res de  souliers  qu'il  nous  décrit  sous  les  aspects  les  plus  divers  : 
souliers  pointus  à  forme  cambrée,  à  semelles  à  l'anglaise,  à  se- 
melles de  liège,  à  oreilles  rouges,  en  maroquin  jaune,  bottines 
et  palins  en  maroquin  jaune,  en  veau  blanc,  jaune,  rouge,  mules 

■  Martin-Augustin  Léonard,  né  en  16»}.  Noua  c 
était  •  engagé  dans  lea  ordres,  »  sans  avoir  d'au 
carrière  eedéatu tique. 
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à  falbalas  d'argent,  à  points  blancs,  à  talons  rouges,  à  double 
couture,  etc. 

Et  chaque  mois,  ces  folles  dépenses  se  renouvellent.  Chacun 
de  ces  étranges  achats  chez  le  cordonnier  est  souligné  dans  le 
livre  de  comptes  de  l'abbé  par  un  large  Irait  de  plume  qui  sem- 
ble en  vérité  celer  quelque  mystère. 

Ce  furent  donc  ces  deux  hommes  qui  entourèrent  l'enfance  de 
Daniel-Marc-Antoine  Chardon,  et  lui  témoignèrent,  —  le  conseil- 
ler de  Malpeines  surtout  —  l'amitié  la  plus  tendre  du  monde. 
Quand  il  lui  rendit  scrupuleusement  ses  comptes  de  tutelle,  ce 
dernier  se  trouva  redevable  à  son  neveu  de  2,(34  livres  13  sols 
parce  que,  ajoute-t-il  avec  une  honnèLe  candeur  dans  son  livre 
de  comptes,  ■  on  se  trouve  toujours,  en  maniant  les  deniers  d'au- 
trui,  redevable  de  quelque  chose,  quelque  attention  qu'on  ;  ap- 
porte, quand  la  recette  et  la  dépense  sont  aussi  considérables 
que  la  fortune  de  mon  neveu.  » 

Des  Malpeines  mourut  en  1768,  et  laissa  sa  fortune  à  son  ne- 
veu. L'abbé  était  décédé  la  même  année  en  son  logis  du  clos  de 
l'abbaye  Saint-Victor,  à  Paris. 

Par  son  testament,  le  conseiller  des  Malpeines  charge  son  ne- 
veu Chardon  d'une  intéressante  mission.  Il  lui  lègue  ses  ma- 
nuscrits et  ceux  de  son  frère,  au  nombre  de  trente  volumes 
manuscrits,  tant  in-4  qu'in-folio,  et  d'une  quantité  considérable 
de  livres  concernant  «  la  discussion  du  christianisme,  les  com- 
mentaires des  prophètes,  tes  concordances  de  ta  Bible,  lai  méta- 
physique »,  etc.,  à  charge  d'aviser  au  meilleur  usage  que  l'on 
en  pourrait  faire  pour  la  défense  de  la  religion. 

Une  commission  composée  de  M.  Petit,  conseillera  la  cour  des 
Monnaies,  de  M.  Mignot  et  de  M.  de  Guigne  '.de  l'Académie  des 
inscriptions,  examina  les  ouvrages,  sur  la  demande  de  Chardon, 
le  20  mars  1767.  La  conclusion  fut  qu'ils  étaient  fort  intéressants, 
mais  qu'étant,  pour  la  plupart,  inachevés,  il  serait  nécessaire,  si 
on  les  publiait,  de  les  «  faire  retoucher  par  une  main  babtie.  • 

Les  membres  de  la  commission  optèrent  pour  le  dépôt  des 
manuscrits  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Chardon  les  adressa  donc  a 
M.  Bignon  2,  qui  lui  répondit  en  ces  termes  : 
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A  Paris,  le  28  novembre  1774. 

Je  suis,  Monsieur,  on  ne  peut  plus  reconnaissant  du  présent 
que  vous  voulés  bien  faire  à  la  bibliothèque  du  Roy,  des  manus- 
crits de  H.  Léonard  des  Malpeines,  et  vous  prie  d'en  recevoir 
mes  très  humbles  remerciements  ;  ces  ouvrages  ne  peuvent 
qu'enrichir  une  collection  déjà  précieuse  par  elle-même  el  qui 
acquéra  un  nouveau  prix  par  l'accroissement  que  vous  avez  la 
bonté  de  leur  procurer.  Je  ne  tarderai  pas  à  leur  assigner  une 
place  à  la  bibliothèque  du  Roy  '. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  des  sentiments  respectueux,  Mon- 
sieur, voire  très  humble  el  très  obéissant  serviteur  2. 

BlONON. 

A  quel  avenir  était  appelé,  en  quittant  en  1746  le  collège 
d'Harcourt,  le  jeune  Daniel- Marc- Antoine  Chardon  ? 

Depuis  la  draperie  de  Tours,  ses  pères,  par  leur  labeur  inces- 
sant, avaient  lentement  amené  la  famille  au  niveau  social  né- 
cessaire pour  l'éclosion  el  l'épanouissement  de  son  intelligence 
et  de  ses  talents. 

Élevé  dans  la  robe,  il  en  connut  les  secrets.  Le  barreau  et  la 
jurisprudence,  chers  à  ses  pères,  furent  l'occasion  de  ses  suc- 
cès. Les  Léonard  lui  donnèrent  le  goût  de  la  plume;  il  fut  écri- 
vain de  talent. 

Successivement  contrôleur  général  de  la  marine,  lieutenant 
au  Chàtelet,  maître  des  requêtes,  intendant  de  Sainte-Lucie, 
puis  de  l'Ile  de  Corse,  commissaire  général  des  prises,  etc.,  il 
marqua  dans  chacune  de  ces  siluations  diverses. 

On  peut  donc  affirmer  que,  du  côté  de  l'esprit,  Daniel-Marc- 

raandeur  des  ordres,  conseil 
tbécaire  du  Roi.  La  charge  ■ 
famille  Bignon. 

1  La  plupart  des  travaux  de  Léonard  portaient,  nous  l'avons  dit.  sur  les 
questions  religieuses  qui  passionnèrent  le  début  du  itm'  siècle  el  qui  avaient 
occupé  son  existence  tout  entière.  Son  testament,  en  date  du  22  avril  1768. 
commence  par  cette  curieuse  invocation  :  •  Après  s'être  mis  à  l'ombre  de* 
aile*  du  Christ,  •  il  le  remercie  de  l'avoir  (ail  naître  dans  la  religion  chré- 
tienne et  de  l'avoir  convaincu  à  l'égard  des  trois  autres  qui  ilivisent  le  monde, 
le  paganisme,  le  judaïsme  ut  le  mahomélisme,  qu'il  n'y  a  rien  de  préférable  a 
croire  en  Jésus-Christ. 

■  J'ai  mis  la  main  par  hasard,  à  la  Bibliothèque  nationale,  sur  divers  manus- 
crits cotés  comme  anonymes  et  dans  lesquels  j'ai  fort  bien  reconnu  l'écriture 
de  Léonard  des  Halpeines. 
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Antoine  Chardon  hérita  des  qualités  de  ses  ancêtres.  Il  se    d/s- 
lingua  dans  la  jurisprudence  d'une  manière  bien  supérieure 
aux  talents  de  ceux  de  sa  famille  qui  l'avaient  précédé  jusqu'a- 
lors. Son  nom  compte  parmi  ceux  des  grands  magistral  ls    4a 
xv m*  siècle. 

Doué  d'une  extraordinaire  facilité  de  travail  ',  s'assimila ni, 
comme  il  paraîtra  par  les  lignes  qui  suivent,  les  sujets  d'éludés 
les  plus  divers,  il  se  distingua  dans  toutes  les  charges  qu'il 
remplit  tour  à  tour.  11  marque  l'apogée  des  Chardon. 

Les  Chardon  et  les  Léonard,  desquels  il  tenait  sans  doute  ces 
qualités  natives  d'intelligence,  lui  léguèrent-ils  également  leur 
apanage  de  haute  vertu  î 

Orphelin  et  riche  dès  sa  jeunesse,  vivant  dans  le  monde  dis- 
solu de  la  cour  et  de  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XV,  subissant 
l'influence  de  ses  enlours,  il  est  permis  d'en  douter.  En  se  re- 
portant plus  loin,  on  verra  que  son  séjour  en  Corse  lui  donna 
une  réputation  d'immoralité  plus  ou  moins  justifiée. 

El  cependant  les  fonctions  délicates  et  nombreuses  qu'il  rem- 
plit, la  confiance  et  l'amitié  dont  l'honorèrent  le  duc  de  Cb.oiseul 
et  le  duc  de  Penthièvre,  homme  de  rare  vertu  qui  fut  soi»  pro- 
tecteur, semblent  aller  à  rencontre  de  cette  réputation  - 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  éloges  dont  *ac' 
cable  Voltaire,  qui  le  «  couvre  de  fleurs  »  au  cours  de  la  cs«i"res" 
pondance  qu'il  entretient  avec  lui.  Les  qualités  morales  il  **  P"'' 
losophe  sont,  en  effet,  matière  à  discussion. 

Chardon  a  laissé  dans  sa  famille  la  réputation  d'un  \t.otnme 
de  visage  ingrat  et  de  caractère  revéche,  mais  doué  d'infir»ï*J,en 
d'esprit,  qualité  héréditaire  dans  la  dynastie  des  Chardon  »  raCfl 
éminemment  française. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'ascendance  de  Daniel-Ma*-*3  An" 
loine  était  curieuse.  Les  Chardon  avaient  évolué  du  calvir»îsine 
farouche  au  jansénisme  ardent,  en  s'arrètanl  en  route  da  r»  s  " 
erreurs  du  gallicanisme  ;  les  Léonard,  protestants  jadis,  é  t^ïC  . 
devenus  catholiques  fervents.  Les  Desessarlz  se  plaisaï^*1 
partager  les  extravagances  du  diacre  Péris.  Si  nous  pr***0 
quelque  importance  aux  phénomènes  de  l'hérédité,  l'esprit  r_e 
gieux  de  M.  Chardon  nous  devrait  apparaître  livré  aux  &&S*1 

1  CF.  M  au  gras,  Le  duc  de  Laumn. 
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lions  les  plus  diverses,  mais  point  désintéressé  des  choses 
de  la  foi,  dont  une  mère  si  pieuse  lui  dut  inculquer  les  prin- 
cipes. 

Eh  bien,  là  encore  l'atmosphère  dissolvante  du  xvm*  siècle 
l'emporta  sur  l'éducation  et  les  traditions  familiales.  Voltaire 
lui-même  écrivit  à  Chardon  :  ■  Monsieur,  vous  êtes  un  philo- 
sophe! »  et  selon  la  mode  d'une  grande  partie  des  personnages 
politiques  du  temps,  M.  Chardon  connut,  Oit-on,  le  secret  des 
loges  maçonniques. 

-  Il  est  cependant  permis  de  se  demander  si  le  vieux  sang  cal- 
viniste ne  parla  pas  en  lui  quand  il  fut  chargé,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  de  défendre  la  cause  du  protestant  Sirven. 

En  matière  politique,  il  se  montra  prudent  et  modéré  et  de- 
meura assez  tranquille  sous  la  tempête  révolutionnaire. 

A  proprement  parler,  ce  fut  un  sage,  et  les  passions  diverses 
qui  avaient  agité  ses  aïeux  se  rencontrèrent  en  lui  pour  réci- 
proquement s'amortir.  Son  intelligence  fut  sereineel  son  carac- 
tère modéré. 

Quel  fut  l'emploi  des  années  de  jeunesse  de  Daniel-Marc-An- 
toine depuis  sa  sortie  du  collège  d'Harcourt  jusqu'en  1753?  Il 
est  permis  de  croire  qu'elle  ne  fut  pas  à  l'abri  des  orages.  11 
était  émancipé  d'âge.  Le  31  juillet  1780,  ses  parents,  ■  n'ayant 
consenti  à  son  émancipation  qu'à  condition  qu'il  aurait  une 
occupation,  >  il  prit  indifféremment  la  première  qui  lui  fut  pré- 
sentée i  et  reçut  du  roi  un  brevet  de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, situation  estimée,  encore  qu'elle  ne  fût  pas  recherchée  par 
la  haute  aristocratie,  et  à  laquelle  lui  donnait  droit  l'anoblisse- 
ment de  son  père. 

•  Son  peu  d'expérience  l'empêcha  de  connaître  les  devoirs  de 
sa  charge  qui  étaient  du  choix  de  ses  parents,  n'étant  alors  âgé 
que  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  mais  le  respect  qu'il  eut  toujours 
pour  sa  famille  l'obligea  à  s'en  revêtir.  » 

Différentes  maladies  qu'il  eut  pendant  les  premières  années 
de  sa  charge  l'empêchèrent  de  connaître  son  service. 

Daniel  élait,  en  effet,  de  constitution  chélive.  Unique  survi- 
vant de  sept  enfanls,  il  inspirait  à  son  entourage  de  grandes 
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craintes  pour  sa  vie....  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans. 

•  Pendant  la  troisième  année,  ayant  rempli  fort  exactement 
les  moindres  détails  de  sa  charge,  il  reconnut  qu'il  était  revèlu 
d'un  titre  purement  honorifique,  d'une  charge  sans  fonctions 
el  sans  revenus.  De  premiers  dérangements  émanés  de  l'inac- 
tion et  de  l'oisiveté  lui  firent  sentir,  par  les  réflexions  qu'ins- 
pire le  retour  de  la  raison,  que  le  travail  el  l'occupation  étaient 
les  seuls  moyens  d'épurer  ses  premiers  égarements.  11  commu- 
niqua à  ses  parents  affectionnés  son  désir  de  vendre  une  charge 
achetée  56,000  fr.  et  qui  ne  lui  rapportait  que  1,620  fr.,  et  d'en 
acquérir  une  autre  plus  absorbante.  » 

C'est  alors  que  le  19  février  1753  il  requit  humblement  le 
lieutenant  civil  de  Paris  de  réunir  un  conseil  de  famille  capable 
de  lui  choisir  une  nouvelle  carrière.  Le  fait  est  curieux  quand  on 
songe  que  Chardon  avait  alors  l'âge  de  vingt  et  un  ans  révolus.  11 
est  intéressant  de  remarquer  également  que  plus  lard  Chardon 
lui-même  devait  atteindre  à  ce  poste  élevé  de  lieutenant  civil  de 
Paris. 

C'est  sans  doute  dans  sa  situation  de  gentilhomme  ordinaire 
du  roi  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  premières  relations  de 
Louis  XV  et  de  Chardon.  Ce  monarque  le  connut  particulière- 
ment, comme  il  parait  par  une  anecdote  dont  le  souvenir  est 
demeuré  chez  les  descendants  de  Chardon. 

Daniel- Marc-Antoine,  pour  lequel  toutes  les  sciences  avaient 
quelque  attrait,  se  plaisait  particulièrement  dans  l'étude  delà 
botanique.  11  était  de  tenue  négligée,  n'attachant  point  d'irBipor- 
tance  aux  choses  de  l'extérieur  et,  quand  il  herborisait  poair  sa 
plus  grande  satisfaction  dans  les  prés  el  les  bocages  des  envi- 
rons de  Paris,  ses  habits  avaient  quelque  chose  de  grossier, 
sentant  son  villageois  d'une  lieue.  Apparemment,  son  visage 
dénué  de  beauté  n'étail  pas  fait  pour  rehausser,  par  son  charme 
ou  par  sa  dignité,  les  dehors  de  son  individu. 

Or  donc  il  advint  —  c'était  sans  doute  vers  1170  —  *5u'p- 
tant  en  cet  équipage  peu  décent,  il  se  livrait  à  son  élude  fav«rite 
dans  quelque  forêt  profonde  quand  il  vil  venir,  cheini  nant 
égarés  sous  les  futaies,  deux  cavaliers  de  fort  grande  a  PP8' 
rence. 

Tous  deux  retraitaient  après  avoir  couru  le  cerf,  ou  s  *èirt 
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livrés  à  la  chasse  à  tir,  et  semblaient  inquiets  de  ne  point  re- 
trouver leur  route. 

—  Eh  !  l'ami,  s'écria  le  plus  jeune  des  deux,  jouvenceau  de 
bonne  mine,  déjà  chargé  d'embonpoint,  interpellant  Chardon 
dès  qu'il  l'eut  aperçu,  de  la  manière  dont  on  parle  aux  petites 
gens.  Eh  I  l'ami,  indiquez-nous  donc  le  chemin  qu'il  nous  faut 
suivre  pour  rentrer  à  ***î 

Et  cependant  le  second  cavalier,  vieillard  au  profil  aristo- 
cratique, s'empressa  de  donner  une  leçon  de  courtoisie  à  son 
compagnon,  et  reconnaissant  un  gentilhomme  de  sa  maison,: 

—  Monsieur  Chardon,  lui  dit-il  en  se  découvrant  de  la  ma- 
nière la  plus  polie  du  monde,  sériez-vous  assez  bon  pour  nous 
indiquer  la  roule?  nous  vous  en  rendrons  mille  grâces. 

Le  jeune  homme  était  le  duc  de  Berry,  devenu  plus  tard  le 
roi  Louis  XVI  ;  le  vieillard  était  le  roi  Louis  XV. 

Le  38  septembre  17ÏS3,  après  la  réunion  du  conseil  de  famille 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Chardon  fut  nommé  contrô- 
leur général  ancien  et  mi-triennal  de  la  marine,  des  colonies  et 
fortifications,  charge  importante  qui  lui  fit  connaître  le  service 
de  la  marine  auquel  il  s'attacha  par  la  suite.  Il  demeura  en 
charge  jusqu'au  16  février  1760,  date  à  laquelle  il  acquit  une 
charge  de  judicalure  dont  tes  attributions  ressemblaient  fort 
peu  aux  précédentes:  celle  de  lieutenant  particulier  au  Châtelet 
de  Paris,  une  des  premières  charges  du  Châtelet,  qu'il  acquit  du 
célèbre  Lenoir,  lequel  acheta  alors  celle  immédiatement  supé- 
rieure de  lieutenant  de  police,  dans  laquelle  il  se  distingua. 

Le  31  janvier  1756,  Daniel  Chardon  entra  dans  les  voies  du 
mariage  en  épousant  une  jeune  personne  de  Paris,  Louise-Ni- 
cole du  Fresne  de  Villeneuve,  fille  de  M.  Vincent  du  Fresne,  tré- 
sorier de  France  au  bureau  des  finances  de  la  généralité  de 
Caen,  et  de  dame  Nicole  Naudin.  Cette  demoiselle  de  petite 
noblesse  avait  un  frère,  M.  du  Presne  de  Thimart,  lieutenant  de 
cavalerie  et  capitaine  des  chasses  du  comte  d'Artois,  qui  parait 
avoir  mené  joyeuse  vie  et  vécut  en  procès  perpétuels  avec  sa  fa- 
mille, et  une  sœur  mariée  en  premières  noces  à  son  cousin 
M.  Bersin  de  Villers,  maitre  des  requêtes  ',  puis  au  marquis  de 
Jouënne  d'Esgrigny,  capitaine  aux  gardes-françaises. 

<  Père  ou  oncle  de  la  marquise  de  Crussol  d'Amboiae,  née  Bersin,  exécutée 
le  31  floréal  an  II,  avec  Madame  Elisabeth. 
T.  LZXVII.   1"  AVRIL  1905. 
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M11*  du  Fresne  devait  avoir  70,000  livres  de  dot,  mais  la  situa- 
lion  financière  de  sa  famille  était  assez  embrouillée. 

Le  bisaïeul  de  son  père,  H.  le  Blanc,  grand  audiencier  de 
France  et  ministre  d'État,  compromis  avec  Law,  était  décédé  en 
1726,  laissant  plus  de  1,200,000  fr.  de  biens,  tant  en  maisons  à 
Paris  qu'en  propriétés  en  Picardie,  en  Normandie,  dans  le 
Maine,  etc.  '. 

Or,  cette  succession  était  si  confuse  qu'en  1768,  c'est-à-dire 
quaranle-deux  ans  plus  tard,  on  commençait  à  peine,  après 
plusieurs  essais,  à  s'occuper  sérieusement  de  la  liquidation  de 
ses  biens  ! 

Les  héritiers  étaient  innombrables.  A  côté  de  modestes  bour- 
geois parisiens,  on  y  voit  figurer  les  Bernage,  les  Monlmignoo, 
les  Duval  de  l'Épinay,  les  d'Ail  ard. 

Dès  l'année  1746,  un  M.  Bersin,  descendant  de  M.  le  Blanc, 
s'étant  impatienté  de  cette  longue  attente,  avait  obtenu  qu'on  lui 
donnât,  comme  partie  de  l'héritage  de  son  aïeul,  la  charge  de 
grand  audiencier  de  France,  représentant  la  somme  de360,OOOf  r., 
à  charge  de  payer  une  renie  de  14,000  livres  à  ses  cohérilîers' 
Ceci  donne  encore  idée  des  habitudes  processives  qui  caractéri- 
saient nos  pères. 

Le  jeune  ménage  vécut,  croyons-nous,  quelque  temps  à  Parii 
chez  M.  du  Fresne  2,  puis  s'installa  rue  Chariot,  car  après  la 
mort  de  sa  femme,  M.  du  Fresne  se  retira  rue  Saint-Claude,  au 
Marais,  en  l'hôtel  d'Esgrigny  3.  Chardon  revint  plus  tard  liabi te: 
rue  Saint-Claude. 

M™  Chardon  mourut  en  1762  et  fut  inhumée  le  22  juillet  en 
l'église  Saint-Nicolas  des  Champs.  Le  mémoire  de  Brunet,  juré 
crieur,  chargé  des  obsèques,  s'éleva  à  169  livres  que  Chardon  £' 
réduire  —  comme  il  le  faisait  pour  toutes  les  notes  â  lui  présen- 
tées —  à  la  somme  de  180  livres.  Nous  y  relevons  la  somme  de 
291ivreslb5  pour  425  billets  imprimés  et  leur  port,  et  10  livres  103 
pour  la  location  d'habits  de  deuil  pour  sept  domestiques  chargés 
de  suivre  le  convoi. 

Mœurs  qui  nous  sembleraient  aujourd'hui  singulières, 
M.  Chardon  fit  vendre  à  la  criée,  pour  9,000  livres  environ,  les 

<  CF.  les  Mémoires  de  Bachaumont. 

1  Chardoo  résidait  auparavant  rue  du  Sentier. 

a  M.  du  Fresne  mourut  en  1771,  laissant  341,291  tr.  de  fortune. 
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meubles,  les  bardes  et  même  les  chemises  de  sa  défunte 
femme. 

Chardon  demeura  veuf  à  l'âge  de  trente-deux  ans  et  chargé  de 
deux  filles  qu'il  mit  au  couvent  :  Augusline,  qui  mourut  à  l'âge 
de  quinze  ans,  et  Charlotte,  plus  tard  marquise  de  Vidal  de 
Moolferrier,  dont  nous  parlerons  par  la  suite. 

Pour  l'éloigner  peut-être  du  théâtre  de  ses  peines,  le  duc  de 
Cboiseul  i,  ami  de  la  famille  Chardon,  envoya  Daniel,  le  i"  jan- 
vier 1768,  avec  40,000  livres,  d'appointements,  en  qualité  d'in- 
tendant et  de  premier  président  du  conseil  supérieur,  dans  l'ile 
de  Sainte-Lucie,  qui  venait  d'être  réunie  à  la  Martinique  et  ren- 
due à  la  France.  Chardon  rédigea  sur  l'administration  de  celte 
lie  un  mémoire  que  Voltaire  qualifia  de  chef-d'œuvre  *.  Cet  ou- 
vrage fui  publié  plusieurs  fois  sous  le  litre  d'Essai  sur  la  colonie 
de  Sainte-Lucie,  entre  autres  à  Neuchatel,  en  1779.  11  faut  y 
joindre  deux  mémoires  sur  l'établissement  des  jésuites  aux  An- 
tilles et  une  notice  sur  Nicolas  d'Oscst  d'Yverdon,  général  de 
l'empereur  Charles  VI. 

Au  reste,  Chardon  ne  demeura  pas  longtemps  à  Sainte-Lucie, 
•  île  pleine  de  serpents,  >  dit-il, el  qu'il  quilla  le  plus  rapidement 
qu'il  lui  fui  possible  après  avoir  rempli  sa  mission.  A  son  retour, 
il  fut  nommé,  le  27  mai  1765,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 

Le  31  décembre  de  la  même  année,  il  fut  reçu  maître  des  re- 
quêtes en  l'hôtel  du  Roi.  U  était,  en  1790,  doyen  desmaltresdes 
requêtes,  et  il  demeura  en  charge  jusqu'à  la  suppression  du 
Conseil. 

En  1768,  il  fut  chargé  de  rapporter  au  Conseil  du  Roi  un  pro- 
cès intenté  à  M.  Thibault  de  Chanvallon,  intendant  de  la 
Guyenne  3.  Le  parlement,  irrité  de  son  rapport  défavorable,  le 
manda  à  sa  barre,  mais  le  roi  prit  son  parti  en  disant  qu'il  n'a- 
vait agi  que  par  son  ordre  et  défendit  au  parlement  de  se  mêler 

<  Étienne-Fran<;oia,  duc  de  Choiseul  («19-1*851,  le  célèbre  minisire  d'Èlat, 
fut  l'auteur  de  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France  en  1768. 

1  Cf.  l'ère  le  Long,  Biographies  Hichaud,  Firmin  Didot,  Dictionnaire  de 
Larousse,  etc.  Chardon  emmena  avec  lui  dans  l'Ile  de  Sainte  Lucie  trois  mille 
individus  dont  les  cinq  sixièmes  moururent  sous  l'influence  du  climat.  11  fut 
lui-même  pondant  sis  semaines  entre  la  vie  et  In  mort  el,  le  Î6  février  1T65, 
il  écrivit  au  roi  pour  lui  exposer  sa  situation  et  lui  demander  un  congé  que 
te  roi  lui  octroya  par  lettre  autographe  (Arch.  du  ministère  de  la  marine. 
Dossier  Chardon). 

'  Maugras,  Le  duc  de  Lauwn  el  la  cour  de  Loua  XV,  t.  I. 
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de  l'affaire.  En  dépit  de  celle  défense,  le  parlement  prononça  an 
arrêt  qui  interdisait  à  Chardon  toutes  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il 
se  fût  justifié.  Louis  XV  n'en  tint  naturellement  aucun  compte, 
et,  comme  on  le  verra  plus  tard,  nomma  Chardon  en  Corse  '. 

Dès  avant  celte  nomination,  11  fut  chargé  d'une  affaire  qui  le 
devait  mettre  en  vue.  Il  fut  rapporteur  d'un  grand  procès  qui 
remua  le  monde  des  philosophes  et  des  prolestants,  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV.  Nous  voulons  parler  du  procès  des  Sirven. 

On  connait  cette  fameuse  affaire,  analogue  à  celle  de  Calas. 

Elie  Sirven  était  un  des  prolestants  les  plus  opiniâtres  de 
Caslres.  On  l'accusa  d'avoir  jeté  dans  un  pulls  sa  fille  que  l'on 
voulait  convertir  au  catholicisme.  L'affaire  fut  instruite  à  Maïa- 
mel,  el  Sirven  fut  condamné  à  mort,  tandis  que  le  reste  de  sa 
famille  était  condamné  au  bannissement  Sa  femme  et  ses  deux 
filles  reçurent  l'hospitalité  de  Voltaire.  Plus  tard,  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  cassa  celui  de  Mazamet. 

Grâce  au  philosophe  de  Perney,  celte  affaire  devint  interna- 
tionale. 11  sut  y  intéresser  la  ville  de  Berne,  l'impératrice  de 
Russie,  les  rois  de  Pologne,  de  Prusse  el  de  Danemark,  le  land- 
grave de  Hesse,  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  la  princesse  de 
Nassau-Saarbruck,  le  margrave  de  Bade,  la  princesse  de  Darm- 
stadl;  enfin  il  eut,  cette  fois  encore,  l'art  malheureux  d'inilier 
l'étranger  à  nos  affaires.  Voulant  faire  réussir  son  projet  elre- 
înetlre  les  Sirven  en  possession  de  leurs  biens,  il  choisit  le  fa- 
meux Ëlie  de  Beaumont  *  pour  leur  avocat,  et  demanda  à  Char- 
don, dont  il  connaissait  la  réputation,  de  rapporter  l'affaire  au 
Conseil  du  Roi. 

Quand  il  eut  oblenu  que  Chardon  fût  nommé,  il  écrivit,  le 
20  mars  1767,  à  Élie  de  Beaumonl  :  <  Nous  avons  pour  rappor- 
teur un  magistral  sage,  éclairé,  éloquent.  Ainsi  nous  pouvons 
loul  espérer.  • 

Le  philosophe  n'avail  négligé  aucune  démarche  pour  arriver 
à  ce  but  également  désiré  par  Élie  de  Beaumont.  11  s'adressa  au 


<  Voltaire  écrivit  à  Chardon  au  sujet  de  ce  que  son  ami  d'Argents!  appf1*1' 
•  le  petit  orage  essuyé  par  Chardon  du  Parlement  de  Paris  •  :  -  Je  vous  félicite 
sur  la  victoire  que  vous  venez  de  remporter.  Le  roi  en  a  usa  avec  tous  cornait 
il  le  fallait.»  15  janvier  1768. 

"  J.-B.-Jacquea-ÉUe  de  Beaumont  (1732-17B6)  a'eat  acquis  une  réputation 
européenne  par  ses  mémoires  judiciaires  et  ses  factutns. 
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duc  de  Chofseul,  <  une  belle  âme,  *  dit-il,  bien  disposé  en  faveur 
des  Sirven,  qui  lui  répondu  qu'il  était  ami  de  Chardon  et  obtint 
ce  que  lui  demandait  le  patriarche  de  Ferney.  Voltaire, 
comme  on  le  verra,  échangea  avec  Chardon  les  lettres  les  plus 
flatteuses.  En  raison  du  caractère  du  philosophe,  ce  commerce 
épislolaire  ne  serait  pas  une  preuve  suffisante  de  l'estime  dans 
laquelle  il  le  tenait,  si  le  nom  de  Chardon  n'apparaissait  pas 
accompagné  des  plus  grandes  louanges  dans  les  lettres  qu'il 
adressa  par  ailleurs  à  Damilaville,  à  d'Argental  et  Marmonlel. 
Dans  chacune  de  ces  missives,  il  vante  l'esprit  éclairé  du  maî- 
tre des  requêtes,  et  insiste  sur  l'importance  qu'il  attache  à  lui 
voir  plaider  la  cause  qui  lui  est  si  chère. 

La  correspondance  de  Voltaire  et  de  Chardon  offre  assez  d'in- 
térêt pour  que  nous  reproduisions  ici  quelques-unes  de  ces 
lettres. 

«  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  vous  importune,  lui  écrit-il  de 
Ferney,  le  19  novembre  1766  :  prenez-vous-en  à  la  réputation 
que  vous  avez  d'être  le  juge  lo  plus  intègre  et  le  rapporteur  le 
plus  éloquent.  M.  et  Mras  de  Beaumont  se  croient  trop  heureux 
si  leur  fortune  dépend  de  vous.  Les  Sirven  vous  demandent  la 
vie  et  moi,  Monsieur,  j'ose  vous  la  demander  pour  eux,  moi  qui 
suis  témoin,  depuis  trois  années,  de  leur  innocence,  de  leurs 
larmes  et  de  l'injustice  horrible  qu'ils  essuyèrent  lorsque  le 
même  fanatisme  qui  fit  périr  Calas  sur  la  roue  condamne  Sirven 
et  sa  femme  à  la  corde  sur  la  même  accusation  de  parricide  que 
la  superstition  impute  si  légèrement,  et  que  la  nature  désavoue. 

«  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  pense  sur  vous,  Monsieur,  comme 
tout  le  public,  et  qui  est  votre  ami,  a  eu  la  bonté  de  me  mander 
qu'il  prierait  M.  le  vice-chancelier  de  vous  nommer  rapporteur 
dans  l'affaire  des  Sirven.  Vous  êtes  déjà  instruit  de  celle  horri- 
ble aventure.  Je  ne  vous  demande  que  la  plus  exacte  justice.  La 
malheureuse  destinée  de  celte  famille  qui  l'a  conduile  dans  mes 
déserts  deviendra  un  bonheur  pour  elle  si  vous  daignez  rappor- 
ter sa  cause.  C'en  est  un  pour  moi  que  celle  occasion  de  vous 
assurer  de  l'estime  infinie  el  du  respect,  etc.  » 

Le  30  décembre  1766,  dans  une  lettre  pressante  au  sujet  des 
Sirven,  Voltaire  lui  parle  du  vice-chancelier  en  ces  termes  : 
«  Il  esl  votre  ami,  el  il  esl  digne  de  l'être.  Je  ne  connais 
point  d'âme  plus  noble  et  plus  généreuse,  et  jamais  ministre  n'a 
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eu  tant  d'esprit.  Il  dit  que  vous  étiez  intendant  de  Sainte-Lucie, 
dans  une  ile  pleine  de  serpents.  Ma  colonie  à  moi  (Ferney)  est 
environnée  de  loups,  de  renards  et  d'ours.  On  a  presque  partout 
affaire  à  des  animaux  nuisibles.  * 

Peu  de  temps  après,  Chardon  adressait  au  philosophe  de 
Ferney  son  mémoire  sur  Sainte-Lucie,  et  Voltaire  écrivait  à  ce 
sujet  à  son  ami  Damila ville,  le  16  février  1767  :  «  M.  Chardon 
prend  l'affaire  des  Sirven  à  cœur  autant  que  nous-mêmes.  11  m'a 
fait  l'honneur  de  m' envoyer  un  mémoire  qui  m'a  paru  un  chef- 
d'œuvre.  >  El  il  ajoutait,  dans  une  autre  lettre  à  Élie  de  Beau- 
mont,  le  fameux  avocat  des  Sirven  :  «  M.  Chardon  est  humain  ; 
il  est  philosophe  et  bon  juge.  > 

Dans  une  lettre  à  Chardon,  du  t  février  de  la  même  année,  il 
lui  disait  :  <  Un  grand  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander,  à 
l'occasion  des  Sirven,  que  jamais  on  ne  devrait  permettre  l'exé- 
cution d'un  arrêt  de  mort  qu'après  qu'il  aurait  été  approuvé  par 
le  Conseil  d'Étal  du  souverain.  On  en  usa  ainsi  dans  les  trois 
quarts  de  l'Europe.  11  est  bien  étrange  que  la  nation  la  plus  gaie 
de  l'Europe  soit  si  souvent  la  plus  cruelle,  Je  vous  demande 
pardon,  Monsieur,  je  suis  assez  comme  les  autres  vieillards  qui 
se  plaignent  toujours,  mais  je  sais  qu'heureusement,  le  corps 
des  maîtres  des  requêtes  n'a  jamais  été  aussi  bien  composé 
qu'aujourd'hui,  que  jamais  il  n'y  a  eu  plus  de  lumières,  et  que 
la  raison  l'emporte  sur  la  forme  atroce  et  barbare  dont  on  s'est 
quelquefois  piqué,  à  ce  que  l'on  dit,  dans  d'autres  compagnies. 
Vous  m'avez  inspiré  de  la  franchise,  je  la  pousse  peut-être  trop 
loin....  » 

Celle  lettre,  écrite  quelques  années  avanl  la  Révolution,  mé- 
rite d'être  citée.  Parmi  celles  qui  suivirent,  et  que  l'on  pour- 
rait qualifier  de  malfaisantes,  nous  n'extrairons  que  les  pas- 
sages suivants  : 

Le  S  avril  1767,  Voltaire  écrit  encore  a  Chardon  :  <  ....  Il  est 
bien  cruel  que,  depuis  Moscou  jusqu'au  Rhin,  on  dise  que, 
n'ayant  su  nous  défendre  ni  sur  mer  ni  sur  terre,  nous  avons 
eu  le  courage  de  rouer  l'innocent  Calas,  de  pendre  en  effigie  et 
de  ruiner  en  réalité  la  famille  Sirven,  de  disloquer  dans  les  tor- 
tures le  petit- fils  d'un  lieutenant  général,  un  enfant  de  dix- 
neuf  ans,  de  lui  couper  la  main  et  la  langue,  de  jeter  sa  lèïe 
d'un  côté  et  son  corps  de  l'autre,  dans  les  flammes,  pour  avoir 
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chanté  doux  chansons  grivoises  et  avoir  pasaé  devant  une  pro- 
cession de  capucins  sans  enlever  son  chapeau.  Je  voudrais  que 
les  gens  qui  sont  si  fiers  et  si  rogues  sur  leurs  paillers  voya- 
geassent un  peu  dans  l'Europe,  qu'ils  entendissent  ce  que  l'on 
dit  d'eux,  qu'ils  vissent  au  moins  les  lettres  que  des  princes 
éclairés  écrivent  sur  leur  conduite.  Us  rougiraient  et  la  France 
ne  présenterait  plus  aux  aulres  nations  le  spectacle  inconcevable 
de  l'atrocité  fanatique  qui  règne  d'un  côté,  et  de  la  douceur,  de 
la  politesse,  des  grâces,  de  l'enjouement  et  de  la  philosophie 
indulgente  qui  règnenl  de  l'autre,  et  tout  cela  dans  une  même 
ville,  dans  une  ville  sur  laquelle  toute  l'Europe  a  les  yeux, 
parce  que  les  beaux-arts  y  ont  été  cultivés,  parce  qu'il  est  très 
vrai  que  ce  sont  nos  beaux-arts  seuls  qui  engagent  les  Russes 
et  les  Sarmates  à  parler  notre  langue.  Ces  arts,  autrefois  si 
bien  cultivés,  font  que  les  autres  nations  nous  pardonnent  nos 
férocités  et  nos  folies.  • 

Chardon,  très  occupé  par  l'instruction  de  l'affaire  de  la 
Guyenne,  dut  mettre  un  certain  temps  à  rédiger  son  rapport 
sur  les  Sirven.  Au  reste,  il  n'était  toujours  pas  nommé  officiel- 
lement rapporteur.  Voltaire  employa  Élie  de  Beaumont,  le  duc 
de  Praslin,  ministre  de  la  marine,  etd'Argenlal,  pour  hâter  sa 
nomination.  H.  de  la  Borde,  le  premier  valet  de  chambre  et  le 
favori  de  Louis  XV,  revenant  de  Ferney,  rencontra  un  jour  le 
vice- chancelier  dans  la  chambre  du  roi  et  obtint  de  lui  la  pro- 
messe qu'il  nommerait  très  volontiers  Chardon.  Choiseul  usa  de 
nouveau  de  son  influence  pour  atteindre  ce  but  et  écrivit  à  Vol- 
taire i  que  Chardon  était  son  ami  depuis  longtemps,  qu'il  l'avait 
envoyé,  jadis,  dans  une  ile  pleine  de  serpents  dont  il  était 
revenu  le  plus  tôt  qu'il  avait  pu.  » 

Voltaire  écrivit  de  nouveau  plusieurs  fois  à  Chardon,  qui  lui 
demanda,  en  1767,  de  vouloir  bien  lui  adresser  ses  œuvres. 
Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  au  philosophe.  Il  répondit 
avec  une  modestie  qui  serait  charmante,  si  elle  n'était  point 
affectée,  le  11  décembre  1767  :  ■  Vous  m'étonnez,  Monsieur,  de 
vouloir  lire  des  bagatelles  quand  vous  êtes  occupé  à  déployer 
votre  éloquence  sur  les  choses  les  plus  sérieuses,  mais  Calon 
allait  à  cheval  sur  un  bâton,  avec  un  enfant,  après  s'être  fait 
admirer  dans  le  Sénat.  Je  suis  un  vieil  enfant  ;  vous  voulez  vous 
amuser  de  mes  rêveries.  Elles  sont  à  vos  ordres....  > 
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Chardon  rapporta  l'affaire  Sirven  au  conseil  du  roi  en  janvier 
1768.  Son  rapport  n'eul  pas  toul  le  succès  qu'il  semblait  ardem- 
ment désirer,  car  il  n'obtint  pas  de  faire  rentrer  les  accusés 
dans  leurs  biens.  La  teneur,  sans  doute,  en  déplut,  et  probable- 
ment il  se  compara,  après  sa  défaite,  au  maréchal  de  Villeroi, 
battu  à  Ramiilies,  dans  la  lettre  qu'il  adressa,  à  cet  égard,  à 
Voltaire,  car  le  grand  défenseur  des  Sirven  lui  répondit,  en 
février  1768:  «Gicéronet  Démosthène,  à  qui  vous  ressemblez  plus 
qu'au  maréchal  de  Villeroi,  n'ont  pas  gagné  toutes  leurs  causes. 
Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  la  forme  l'eût  emporté  sur 
le  fond.  Il  ne  serait  pas  mal  pourtant  que  l'on  trouvât,  un  jour, 
quelque  biais  pour  que  le  fond  l'emportât  sur  la  forme....  • 

Le  16  mars  1768,  Voltaire  adresse  à  Chardon  une  curieuse 
lettre  dans  laquelle  il  se  montre  l'allié  des  défenseurs  du  catho- 
licisme. «  Comme  M.  l'abbé  Chardon,  votre  cousin,  écrit-il,  veut 
rendre  à  l'Église  le  service  de  réfuter  la  plupart  des  mauvais 
livres  qui  s'impriment  tous  les  jours  en  Hollande  contre  la  reli- 
gion catholique  et  qu'il  m'ii  ordonné  de  lui  envoyer,  sous  votre 
enveloppe,  ce  qui  paraîtrait  de  plus  virulent,  je  prends  la  liberté 
de  lui  faire  tenir,  par  vous,  ce  petit  écrit  comique  el  raisonneur 
dont  il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  faire  voir  le  faux.  »  Et,  le 
11  avril  suivant,  il  se  justifie  véhémentement  des  accusations 
contre  lui  portées  au  sujet  du  Catéchumène  et  d'autres  publica- 
tions licencieuses  dont  on  le  croit  l'auteur.  11  charge  H.  Char- 
don de  défendre  sa  réputation  :  *  Les  libraires,  dit-il,  me  font 
l'honneur  de  m'altribuer  ces  ouvrages,  que  je  serais  fâché  d'a- 
voir faits,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme.  La  Hollande  est 
infestée  de  moines  défroqués  qui  travaillent  contre  la  religion 
romaine  pour  avoir  du  pain....  Tel  est  l'auteur  du  Compère 
Matthieu,  ouvrage  dans  le  genre  de  Rabelais,  dont  le  commence- 
ment est  assez  plaisant  et  la  fin  détestable....  Il  n'est  pas  juste 
qu'à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  ma  vieillesse,  accablée  de 
maladies,  le  soit  par  des  calomnies  si  cruelles.  * 

Enfin,  ta  dernière  lettre  de  Voltaire  à  Chardon,  écrite  •  après 
avoir  été  tout  près  d'aller  dans  le  vaste  pays  où  l'on  ne  se  sou- 
vient plus  de  personne,  voyage  différé  de  quelques  mois  peut- 
être,  »  le  félicite  de  sa  nomination  en  Corse  où,  lui  dit-il,  <  vous 
civilisez  actuellement  des  loups-cerviers  après  avoir  gouverné 
des  serpents.  » 
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Celle  dernière  lettre  parle  donc  du  séjour  de  Chardon  en 
Corse.  Le  roi,  è  la  suite  de  l'affaire  de  Guyenne,  venait,  comme 
on  l'a  dil  plus  baut,  de  le  faire  nommer  intendant  de  Corse,  ou, 
plus  exactement,  «  premier  président  du  conseil  supérieur  de 
l'Ile,  intendant  de  justice,  police,  finances,  fortiSca lions,  vivres, 
troupes  et  commissaire  départi  par  Sa  Majesté  pour  l'exécution 
de  ses  ordres  dans  l'étendue  de  ladite  lie,  de  celle  de  Capraja 
et  autres,  i 

C'était  une  mission  fort  délicate.  L'édit  de  réunion  venait 
d'être  signé  le  13  août  1767,  mais  la  Corse  était  en  pleine  rébel- 
lion Le  comte  de  Marbeuf,  celui-là  même  qui  protégea  les  Bona- 
parte et  fil  entrer  Napoléon  à  Brienne,  était  alors  gouverneur 
de  l'île  et  en  guerre  ouverte  avec  l'insurgé  Paoli,  qui  tentait 
une  nouvelle  révolte  contre  la  France.  L'Ile  était  occupée  mili- 
tairement par  nos  armées,  commandées  par  le  comte  de  Vaux. 
Pour  jouer  le  rôle  de  pacificateur  el  d'administrateur  incombant 
a  un  intendant,  il  fallait  de  grandes  qualités  de  fermeté  el  de 
diplomatie. 

Chardon  fut-il  a  hauteur  de  sa  mission?  11  est  permis  de  le 
croire,  car,  en  1771,  quand  l'Ile  fut  pacifiée,  il  dirigea  d'une  ma- 
nière remarquable,  en  compagnie  de  Marbeuf,  l'assemblée  géné- 
rale qui  régla  les  destinées  de  l'île  au  meilleur  intérêt  de  la 
France. 

11  rédigea,  sur  l'administration  de  l'île,  des  mémoires  curieux 
demeurés  manuscrits  i. 

Comme  on  va  le  voir,  il  s'aliéna  toutefois  plusieurs  sympa- 
thies au  cours  de  son  intendance....  Mais  11  y  eut,  en  tout  ceci, 
de  féminines  aventures  et  des  rivalités  qui  rendent  tout  juge- 
ment difficile  à  porter  sur  les  faits  curieux  qui  se  déroulèrent 
alors. 

Pour  l'intelligence  desdils  faits,  remontons  deux  années  en 
arrière.  Nous  avons  laissé  Chardon  dans  l'état  de  viduité.  Nous 
le  retrouverons  fâcheusement  marié. 

Le  20  novembre  1766,  Daniel-Marc-Anloine  Chardon  avait 
épousé,  à  Paris,  Marie-Anne-Adélaïde  de  Maupassanl-Wardan- 
cher.  Adélaïde  était  à  peine  âgée  de  seize  ans;  Chardon  en  coinp- 

1  El  il  rédigea  un  code  connu  tout  le  nom  de  code  Chardon,  par  lequel  les 
habitanla  de  la  Corse  furent  longtemps  régis.  Arch.  du  minisièredela  marine. 
Dossier  Chardon. 
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lait  trente-neuf.  Mais  il  était  bien  pourvu  du  côté  de  la  fortune, 
et  sa  carrière  parlementaire  promettait  d'être  brillante. 

Les  Maupassant  étaient  gens  fort  connus.  Tenant  à  la  cour 
par  quelques  parents  qui  y  étaient  pourvus  de  charges,  magis- 
trats distingués,  ils  appartenaient  à  cette  classe  de  familles, 
d'illustration  toute  récente,  subitement  mêlées  à  la  bonne  com- 
pagnie, et  qui  formèrent  un  des  éléments  importants  de  la 
société  parisienne  toujours  brillante  et  souvent  dissolue  du 
xviii»  siècle. 

Gens  de  bourgeoisie  de  la  Lorraine,  ils  avaient  acquis  une 
certaine  notoriété  .à  Verdun  dès  le  xvr*  siècle  par  le  moyen  de 
quelques  charges  de  judicature.  Ils  avaient  été  anoblis  par  la 
•  savonnette  à  vilains  »  d'une  situation  de  secrétaire  du  roi.... 
Le  père  de  M""  Chardon,  habitué  à  Paris,  était  l'un  des  quatre 
servants  du  roi  près  le  parlement  de  Paris,  et  fut,  par  la  suite, 
procureur  général  de  Corse.  C'était,  dit  le  duc  de  Lauzun,  «  un 
homme  de  talent  propre  à  beaucoup  de  choses  '.  »  11  avait 
épousé  sa  cousine,  fille  d'un  autre  Maupassant,  membre  du 
conseil  de  l'empereur  François  l°r  pour  le  duché  de  Lorraine, 
anobli  par  lui  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  et  les  plus  so- 
lennels -  pour  les  services  rendus  par  lui  au  momentde  la  succes- 
sion de  Toscane  3,  et,  pendant  plus  de  quarante  ans,  homme  de 
confiance  et  membre  du  conseil  du  prince  de  Condé  *.  On  con- 
serve, dans  la  descendance  de  la  famille  Chardon,  une  toile  de 
Largillières,  qui  représente  une  des  aïeules  de  Marie-Anne- 
Adélaïde.  C'est  le  portrait  d'une  dame  parfaitement  belle  et  qui 
fut,  dit-on,  fort  aimée  du  Régent.  La  tradition  rapporte  que  son 
mari,  qui  n'avait  point  reçu  en  partage  l'habituelle  complaisance 
qu'on  prêle  aux  époux  de  l'époque,  fut  grandement  courroucé 
des  rapports  entretenus  par  Mm*  de  Maupassant  et  le  duc  d'Or- 
léans, et  qu'il  tenta  d'empoisonner  celle-ci  par  le  moyen  de 
l'arsenic.  M""  de  Maupassant  ne  fut  pas  autrement  incommodée 


■  Xémoiret  du  duc  de  Lauzun. 

*  Oiploma  iroperat 
senatus   parisiensis   procura 
17M. 

■  Échue  a   l'Empereur  par  décès  d'Aune  de  Médicii,   grand e-rluchesse  de 
Toscane,  princesse  en  Bavière,  el  de  son  frère  le  grand-duc  Joan-Gaiton. 

*  Je  dois  ce  dernier  renseignement  à  l'obligeance  de  H.  Maçon,  conservateur 
du  musée  Condé,  a  Chantilly. 
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de  ce  procédé  conjugal,  car  elle  vivait  encore  bous  le  règne  du 
roi  Louis  XVI  i. 

Hma  Chardon  n'avait  qu'une  sœur  qui  fut  mariée  à  un  grand 
seigneur,  ami  des  arts  et  des  livres,  Claude-Denis  Dorât 
de  Chameulles  *,  maître  des  comptes,  grand  bailli  d'épée  de 
Dreux,  commandeur  et  secrétaire  général  de  l'ordre  du  Mont- 
Carmel,  parent  des  deux  poètes  Dorât  et  du  poète  Rotrou.  Elle 
mourut  en  1800,  dans  son  bdtel  de  la  rue  du  Roi  de  Sicile. 

On  va  lire  les  mécomptes  que  réservait  à  M.  Chardon  son 
alliance  avec  la  Jeune,  piquante  et  jolie  M"*  de  Maupassaot. 

Chardon  avait  emmené  sa  femme  en  Corse.  Elle  y  devait  lui 
donner  de  grands  désagréments,  et  le  ménage  était  destiné  à  y 
causer  quelque  scandale  3. 

•  Chardon,  nous  dit  M-  Gaston  Maugras,  était  un  homme  de 
mérite,  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  facilité  de  travail  incroya- 
ble *,  mais  il  n'était  pas  à  l'abri  des  mœurs  dissolues  du  temps. 
Sa  femme  était  fort  séduisante;  mais  sans  doute  elle  avait  les 
qualités  aimantes  et  le  cœur  sensible  de  son  aïeule  qui  fut  amie 
du  ttégent.  <  C'étail,  écrit  M.  de  Mirabeau  *,  une  poupée  pour 
la  légèreté  et  la  taille,  mais  elle  avait  autant  d'intrigue  qu'on  en 
a  après  vingt  ans  de  coquetterie.  > 

Or,  en  juin  1768,  le  trop  célèbre  Lauzun,  le  fameux  «mangeur 
de  cœurs  »,  fut  envoyé  en  Corse  pour  lutter  contre  Paoli,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Chauvelin.  A  peine  est-il  arrivé  dans  l'Ile-, 
que  les  charmes  de  l'intendante  enflamment  son  inflammable 
tempérament. 

■  J'y  trouvai,  dit-il  en  ses  mémoires,  H.  Chardon,  intendant 
de  Corse,  qui  menait  avec  lui  sa  femme,  âgée  de  dix-huit  ans  et 
jolie.  Elle  me  parut  un  présent  du  ciel,  et  je  commençai  à  lui 
rendre,  sans  affectation,  des  soins  qui  ne  furent  pas  très  bien 
reçus.  » 

1  Papiers  de  la  famille  de  Mau  passant.  Notée  communiquées  par  l'auteur 
Guy  de  Maupassant,  descendant  de  M"*  de  Maupsssant  précitée. 

1  On  sait  combien  le  protocole  était  L'i  goure  attentent  observé  dans  les 
actes  du  iviu»  siècle.  Dans  les  mêmes  pièces,  Dorât,  en  tant  que  commandeur 
de  Sain t- Lazare,  est  qualifié  haut  et  puissant  seigneur,  tandis  que  son  beau- 
trère  Chardon,  malgré  ses  attributions  élevées,  n'a  pas  d'autres  titres  que 
celui  de  measire.  Cet  état  de  choses  changea  quand  il  fut  intendant  de 
Corse. 
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11  avait  l'ordre  de  ne  pas  passer  en  Corse  sans  M.  de  Chauve- 
lin,  qu'il  avait  laissé  encore  à  Paris.  Ayant  appris  qu'il  se  lirait 
des  coups  de  fusil,  il  s'embarqua  sur  le  chébec  du  roi,  le  Singe, 
pour  passer  à  Saint-Florent.  M.  de  Bomluer,  commandant  de  la 
marine  du  roi,  lui  fil  donner  l'ordre  de  débarquer.  Il  descendit 
à  terre,  ne  mit  que  M"* Chardon  dans  sa  confidence,  et  il  passa 
le  soir  dans  un  baleau  de  pécheur.  H.  de  Chauvelin  arriva  trois 
semaines  après  lui,  et  te  mit  aux  arrêts  pendant  quelques  jours. 

■  Je  fis,  dil-il,  la  guerre  avec  l'ardeur  et  l'activité  d'un  homme 
bien  leste  qui  désire  faire  ses  preuves.  Mes  affaires  n'avançaient 
pas  auprès  de  Mrao  Chardon;  elle  était  polie,  mais  rien  que  polie. 
11  ne  me  manquait  qu'une  maîtresse  pour  être  parfaitement 
heureux,  el  je  ne  me  rebutai  point. 

■  Les  premiers  succès  de  M.  de  Chauvelin  nefurentpasde  lon- 
gue durée  ;  l'infanterie  de  la  légion  royale,  la  compagnie  des 
grenadiers  de  Languedoc,  etc.,  étaient  enfermés  dans  Borgho 
mal  fortifié  et  attaqué  depuis  trente-cinq  jours  par  tout  ce  que 
la  Corse  avait  de  redoutable,  lorsque  M.  de  Chauvelin  se  déter 
mina  a  secourir  Borgho,  et  avec  de  telles  dispositions  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  douter  du  malheur  de  celte  journée;  aussi 
n'ai-je  jamais  vu  de  consternation  pareille  à  celle  qui  régnait 
dans  Baslia.  Le  danger  où  chacun  se  croyait,  quand  nous  sor- 
tîmes, faisait  oublier  toule  autre  considération.  M""  Chardon 
me  donna  une  plume  blanche  que  je  mis  à  mon  chapeau,  el 
qui  me  porta  certainement  bonheur,  puisqu'elle  ne  me  fit  pas 
tuer.  Elle  me  distinguait  de  manière  que  tous  les  coups  de  fusil 
m'étaient  adressés  de  préférence.  » 

Quand  Lauzun  rentra  au  quartier  après  la  défaite  de  Borgho, 
il  trouva  au  quartier  général  un  pelit  billet  de  M"*  Chardon 
qui,  déjà  instruite  de  la  déroule,  lui  mandait  de  ménager  des 
jours  auxquels  elle  s'intéressait,  et  qu'elle  lui  promettait  de 
rendre  heureux.  A  ce  moment,  l'armée  rentrait  dans  Baslia; 
Lauzun,  dans  sa  hâte  de  recevoir  l'accomplissement  des  promes- 
ses qui  lui  sont  faites,  la  devance  par  des  sentiers  qui  lui  sont 
connus,  et  arrive  dans  la  ville  deux  heures  avant  tout  le  monde. 
Mm°  Chardon,  qu'il  s'empressa  d'aller  visiter,  *  lui  tint  parole  et 
lui  céda,  avec  une  franchise  et  une  tendresse  qui  lui  firent, 
dil-il,  toujours  conserver  beaucoup  d'amitié  pour  elle.  ■ 

Cependant,  M.  Chardon  commençaitd'èlre  jaloux.  Il  arrive  sur 
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les  entrefaites,  et  croyant  Lauzun  resté  sur  les  derrières,  il  pro- 
fite de  l'occasion  pour  tendre  un  piège  à  sa  femme  et  pénétrer 
ses  sentiments. 

«Tout  est  perdu,  lui  dit-il  en  entrant;  l'arméea  été  presque  en- 
tièrement détruite,  beaucoup  de  gens  de  notre  connaissance 
sont  tués,  entre  autres  H.  de  Lauzun.... 

—  Je  l'ai  donc  ressuscité,  dit  en  riant  M"0  Chardon,  car  il  est 
dans  l'autre  chambre,  bien  fatigué,  à  la  vérité,  mais  je  vous 
assure  qu'il  n'est  pas  mort.  » 

Plusieurs  autres  échecs  suivirent  la  malheureuse  journée  de 
Borgho.  On  tirait  des  coups  de  fusil  jusqu'aux  portes  de  Baslia. 
•  C'était,  s'écrie  Lauzun,  le  genre  de  vie  qui  me  convenait  le 
mieux,  tout  le  jour  tirer  des  coups  de  fusil,  et  le  soir  souper 
avec  ma  maltresse  !  La  jalousie  de  M.  Chardon  troublait,  il  est 
vrai,  un  peu  noire  bonheur.  Sa  femme  était  à  plaindre  et  sou- 
vent fort  maltraitée,  mais  qui  ne  sait  pas  qu'avec  des  moments 
l'amour  paie  des  siècles  de  peine  1  ■ 

Cependant,  au  mois  de  janvier  1167,  le  duc  de  Lauzun  obtient 
un  congé  de  deux  jours  qu'il  va  passer  au  cap  Corse.  Pendant 
son  absence,  le  comte  de  Marbeuf,  gouverneur  de  l'île,  apprend 
que  Paoli  a  l'intention  immédiate  d'attaquer  le  cap  sur  tous  les 
points.  Désirant  prévenir  à  temps  Lauzun  pour  lui  confier  la 
mission  dangereuse  d'aller  assiéger  Hontebello  qui  est  au  pou- 
voir des  rebelles,  il  s'enquiert  plusieurs  fois  auprès  de  MŒ*  Char- 
don de  L'heure  du  retour  de  Lauzun.  Pressentant  quelque  chose 
de  nouveau,  la  mallresse  presse  vivement  H.  de  Marbeuf  de  lui 
avouer  son  secret.  Après  l'avoir  découvert,  elle  se  jette  à  son 
cou,  car  Marbeuf  l'aimait  tendrement,  et  s'écrie  : 

•  Vous  connaissez  M.  de  Lauzun.  Il  me  serait  moins  cher  s'il 
était  capable  de  me  pardonner  de  lui  faire  perdre,  par  ma  négli- 
gence, une  occasion  de  se  distinguer,  quelque  dangereuse  qu'elle 
puisse  être.  Je  vais  lui  envoyer  un  courrier  sans  lui  dire  de  quoi 
il  est  question,  et  je  vous  donne  ma  parole  qu'il  sera  ici  avant 
le  départ  du  détachement.  * 

Et  comme  bientôt  Lauzun,  sans  se  douter  de  rien,  arrivait 
chez  elle  :  «  Ne  perds  pas  un  instant,  lui  dit-elle;  va  chez  M.  de 
Marbeuf,  il  a  a  le  parler.  11  te  prouvera  que  j'aime  autant  la 
gloire  que  la  personne.  > 

Lauzun  s'empara  de  Montebello  et  vint  attaquer  le' village  de 
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Barbaggio.  Le  lendemain  on  vint  de  Basiia  voir  le  siège  de  ce 
poste  comme  un  véritable  spectacle.  La  position  mettait  d'elle- 
même  en  sàreté  ceux  qui  ne  voulaient  è Iro  que  spectateurs; 
H™  Chardon  vinl  à  cheval  el  se  tint  auprès  de  M.  de  Marbeuf. 
Son  mari,  qui  l'accompagnait,  retourna  bientôt  en  ville  pour 
commander  un  hôpital  ambulant. 

Un  corps  assez  nombreux  de  Corses  ayant  gagné  une  petite 
plaine  d'où  ils  faisaient  partir  un  feu  très  meurtrier  sur  la  batte- 
rie française,  H.  de  Marbeuf  ordonna  à  Lauzun  d'aller  les  char- 
ger avec  cinq  dragons  de  la  légion  de  Soubise. 

c  M"*  Chardon  voulut  me  suivre,  écrit  l'auteur  des  Mémoires. 
Je  voulus  l'en  empêcher  et  ensuite  la  faire  arrêter  pour  la  ren- 
voyer a  M.  de  Marbeuf;  mais  elle  montait  un  cheval  fort  vif  et 
elle  passa  devant  moi  à  toutes  jambes. 

■  Croyez-vous,  me  dit-elle,  qu'une  femme  ne  doive  jamais 
risquer  sa  vie  qu'en  couches,  et  ne  peut-il  lui  être  permis  de 
suivre  son  amant?  « 

*  Elle  essuya  beaucoup  de  coups  de  fusil  avec  la  plus  grande 
tranquillité,  donnant  tout  ce  qu'elle  avait  dans  ses  poches  aux 
soldats  et  aux  dragons,  et  ne  revint  à  moi  que  l'affaire  finie. 
Toute  l'armée  garda  le  secret  de  celte  charmante  élourderie 
avec  une  fidélité  que  l'on  n'eût  pas  osé  espérer  de  trois  ou  quatre 
personnes.  Tout  le  monde  sait  les  suites  de  l'affaire  de  Barbsg- 
gio  et  que  la  modestie  de  M.  de  Marbeuf,  qui  ne  voulut  pas  en- 
voyer porter  la  nouvelle  par  un  officier,  lui  coûta  le  comman- 
dement de  l'armée;  le  bateau  de  poste  ayant  été  arrêté  en  Italie 
au  lieu  d'arriver,  la  nouvelle  n'arriva  qu'après  la  nomination 
de  M.  le  comte  de  Vaux. 

<  Pour  calmer  la  jalousie  de  M.  Chardon,  je  fus  passer  six  se- 
maines à  Roxane;  je  revins  ensuite  en  Corse,  où  j'appris  le  ma- 
riage de  Mm*  la  comtesse  du  Barry. 

>  Je  fis  la  campagne  avec  M.  le  comte  de  Vaux,  comme  premier 
aide-major  de  son  armée.  Il  ne  m'y  arriva  rien  de  bien  remar- 
quable, el  il  me  fil  partir  le  26  juin  pour  porter  à  la  cour  la  nou- 
velle de  la  soumission  totale  de  l'Ile  et  le  départ  de  M.  Paoli. 
Je  ne  quittai  pas  la  Corse  sans  regrets  et  je  regrettai  souvent 
depuis  des  rochers  où  j'ai  peut-être  passé  l'année  de  ma  vie  la 
plus  heureuse. 

•  Il  m'en  coûtait  de  quitter  M"*  Chardon,  pour  qui  j'avais  l'a- 
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mour  et  l'amitié  la  plus  tendre  et  que  je  laissais  si  malheureuse. 
Je  prévoyais  (ous  les  obstacles  que  nous  aurions  à  nous  réunir 
el  cette  séparation  était  vraiment  cruelle  pour  tous  deux.  Je 
partis  donc  en  juin  1767,  triste  et  malade,  car  je  venais  d'avoir 
la  rougeole.  » 

M""  Chardon  doit-elle  être  jugée  avec  une  sévérité  excessive 
dans  ses  rapports  avec  le  duc  de  Lauzun  ?  La  saine  morale  ne  la 
saurait  assez  condamner;  mais  quand  on  songe  aux  tentations 
dont  elle  fut  entourée  à  l'époque  à  laquelle  elle  vivait;  quand 
on^remarque  •  la  crànerie  »  dont  elle  fit  preuve,  on  se  prend 
de  quelque  indulgence  à  l'endroit  d'une  femme  qui  cède  à 
des  égarements  dont  bien  des  ménages  étaient  alors  coulu- 
miers. 

L'impartialité  nous  oblige  cependant  à  rapporter  ici  des  accu- 
salions  toutes  gratuites  dont  le  médisant  Mirabeau  se  fil  l'écho 
dans  ses  lettres  aujourd'hui  publiées. 

S'il  fallait  l'en  croire,  plusieurs  officiers  généraux  de  l'armée 
de  Corse,  M.  de  Gniberl,  le  maréchal  académicien  si  cruel  aux 
feux  de  Mu"  de  Lespinasse;  le  comte  du  Barry,  beau-frère  de  la 
courtisane  dont  il  fit  la  fortune  ;  le  duc  de  Coigny  et  le  maréchal 
de  Cusline,  alors  officiers  en  Corse,  M.  de  Lesdiguière  et.... 
Mirabeau  lui-même  auraient  été  fort  avant  dans  les  faveurs  de 
M™*  Chardon.  11  lui  reproche  enfin  d'avoir  caché  sous  l'affecta- 
tion de  la  naïveté  et  de  l'étourderie  de  son  âge  le  relâchement 
des  mœurs  d'une  femme  de  cour. 

Mais  rien  ne  vient  à  l'appui  de  ces  accusations  dont  l'excès 
même  enlève  la  vraisemblance  ;  rien  dans  les  mémoires,  les  cor- 
respondances du  temps,  les  traditions  verbales,  ne  confirme 
des  allégations  qui  ressemblent  fort  aux  récriminations  d'un 
soupirant  éconduil.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  son  grand 
amour  pour  Lauzun,  qu'elle  expia  dans  la  suite  par  une  vie  de 
religieux  renoncement,  fut  le  seul  écart  de  conduite  de  M""  Char- 
don. 

La  haute  situation  de  son  mari,  le  faste  qu'il  se  croyait  obligé 
de  déployer  pour  en  imposer  au  peuple  corse,  et  qui  «  donnaient 
à  l'intendance  l'aspect  d'une  véritable  cour.)  lui  attirèrent  beau- 
coup d'ennemis. 

M.  de  f'ujol,  commandant  en  Corse,  semble  lui  avoir  voué  une 
inimitié  particulière.  11  l'accusait  de  fréquenter  les  loges  ma- 


dbV  Google 


524  REVUE    DES    QUESTIONS    HISTORIQUES, 

çonniques  avec  son  secrétaire mais  on  sait  l'abîme  qui  se 

creuse  entre  certaines  loges  du  xvm*  siècle  que  les  princes  eux- 
mêmes  honoraient  de  leur  présence,  et  les  repaires -de  la  ma- 
çonnerie moderne.  Il  lui  reprochait  son  intimité  avec  Lauzun. 
Enfin,  ses  griefs  les  plus  sérieux  étaient  l'amour  de  Chardon 
pour  le  cheval,  les  cartes  et  les  déguisements.  M.  Chardon,  écrit 
une  fois  le  comte  de  Pujol,  s'est  déguisé  avec  Lauzun,  ses  amis 
et  plusieurs  officiers.  Us  étaient  masqués  en  chie  en-lit;  Char- 
don seul  était  déguisé  en  cuisinier.  Ils  ont  fait  tant  de  tapage  et 
ont  troublé  à  ce  point  la  tranquillité  publique  qu'on  a  dû,  avant 
do  les  reconnaître,  aller  chercher  la  garde. 

Assurément,  il  n'était  pas  convenable  pour  l'intendant  de 
Corse  de  se  vêtir  en  mitron  et  pour  M™  Chardon,  sa  femme,  de 
se  masquer  en  ckie-en  lit,  mais  on  sait  ce  que  furent  et  ce  que 
sont  encore  les  mascarades  au  pays  du  soleil.... 

Enfin,  l'intrigue  de  Lauzun  et  de  la  belle  Mm«  Chardon  devait 
avoir  un  dénouement  fort  heureusement  moins  immoral  que  ses 
débuts. 

Quelques  mois  plus  lard,  le  duc  était  à  la  cour  de  Compiègne 
quand  il  apprit  que  sa  maîtresse  venait  à  Paris. 

•  H.  Chardon,  écrit-il,  eut  un  congé  pour  ses  affaires  et  amena 
à  Paris  sa  femme,  poussée  à  bout  par  ses  mauvais  traitements 
et  ne  désirant  autre  chose  que  de  s'en  séparer.  Son  père,  M.  de 
Maupassanl,  avait  donné  300,000  livres  à  M1"  de  Langeac  pour 
la  promesse  du  bon  de  fermier  général  qu'elle  avait  fait  obtenir 
à.  un  autre  sans  lui  rendre  son  argent,  ce  qui  était  son  usage. 
Ce  malheureux  homme,  qui  avait  emprunté  la  plus  grande  par 
lie  de  cette  somme,  était  ruiné  <  et  au  moment  de  passer  le  reste 
de  sa  vie  dans  une  prison.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  fût 
sans  talent,  il  était  propre  à  beaucoup  de  choses. 

<  Je  vins  à  son  secours.  Je  m'engageai  pour  lui;  je  lui  prêtai 
donc  l'argent  qu'il  voulut.  J'en  parlai  à  M.  de  Choiseul,  qui  me 
promit  pour  M.  de  Maupassanl  une  place  de  fermier  général  des 
postes,  à  condition  que  M""  Chardon  se  séparerait  de  son  mari 
et  que  son  père  lui  ferait  une  pension  de  40,000  fr.  sur  sa  place. 
M"0  Chardon  consenlil  à  tout.  Je  ne  pouvais  la  voir  que  rarement 

passant  en  Hîl  confirme  cette  asaer- 
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el  d'une  manière  dangereuse  pour  elle.  M.  Chardon  était  parti 
en  Corse  et  avait  laissé  sa  femme  a  Paris. 

.  Je  fus  à  Fontainebleau,  où  était  le  Roi.  Une  demi-heure  avant 
la  chasse,  on  vint  me  dire  qu'il  y  avait  à  la  porte  une  dame  qui 
me  demandait;  je  n'imaginais  pas  qui  ce  pouvait  être.  J'y  fus,  et 
à  mon  grand  étonnement,  je  trouvai  M1™  Chardon  en  chemin 
pour  retourner  joindre  son  mari  en  Corse.  Un  prêtre  lui  avait 
tourné  la  tète  el  Lui  avait  persuadé  que  c'était  un  devoir  indis- 
pensable. Rien  ne  put  l'arrêter.  M.  de  Choiseul  en  fut  d'une  co- 
lère extrême  ',  ne  voulut  pas  donner  la  place  des  postes  à 
M.  de  Maupassant,  qui  en  mourut  de  chagrin. 

«  Cela  me  coûta  plus  de  100,000  écus,  dont  j'avais  répondu  pour 
lui.  J'ai  eu,  depuis,  bien  des  occasions  de  rencontrer  M™  Char- 
don. Je  lui  dois  la  justice  qu'elle  n'a  jamais  cessé  de  prendre 
l'intérêt  le  plus  vif  à  mon  sort.  > 

Chardon  n'eut  pas  en  Corse  que  des  déboires  conjugaux  ;  il  y 
eut  de  multiples  occupations,  et  se  montra  politique  avisé  et 
administrateur  très  ferme  au  moment  où  l'ile  à  peine  pacifiée 
ne  demandait  qu'à  secouer  le  joug  des  français. 

Nous  avons  entre  les  mains  les  comptes  fort  intéressants  que 
rend  à  «  Mgr  Chardon  »  Etienne- Ballhazar  Gautier,  trésorier  des 
revenus  du  Roi  en  Corse,  depuis  le  1"  octobre  1770  jusqu'au 
1*'  juillet  suivant,  époque  où  commence  l'administra  Lion  de 
M.  de  Pradînes,  son  successeur. 

Les  recettes  sont  visées  par  le  contrôleur  général  à  Versail- 
les. Elles  proviennent  du  domaine  de  la  vente  du  sel  (la  grande 
ressource  de  l'île),  des  fermes,  de  l'université  de  Corse,  de  la 
subvention  de  la  Corse,  etc. 

La  recette  du  1"  oclobre  1767  au  1M  octobre  1770  est  de 
295,718  livres  ;  les  dépenses  sont  de  272,822  livres.  Du  1"  octo- 
bre 1770  au  1"  juillet  1771,  la  recelte  s'améliore,  elle  est  de 
616,487  livres,  el  les  dépenses  sont  de  354,063  livres.  Les  prin- 
cipales sont  les  appointements  des  fonctionnaires,  les  frais  de 
bureau,  les  ports  de  lettres,  les  voyages,  le  transport  du  sel  à 
dos  de  mulets,  l'entretien  des  mûriers,  l'habillement  des  sbires, 
les  courses  des  cavaliers  de  la  maréchaussée.  Les  dépenses  occa- 


■  On  &  lu  plus  haut  que  Choiseul  honorait  cependant  Chardon  de  » 
lie.  Lauzun  est  parfois  à  consulter  avise  précaution. 

t.  lxjevli.  1"  avbil  1905.  34 
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sionnées  par  le  service  des  prisons  grèvent  forlemenl  le  budget 
et  sont  une  preuve  nouvelle  des  répressions  sévères  que  les 
Français  durent  exercer  sur  les  rebelles  de  Paoli  i. 

Nous  relevons  enlre  autres  dépenses  :  681  livres  à  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  «  pour  avoir  mis  un  prisonnier  au  carcan 
pendant  cinq  jours  et  pour  avoir  marqué  le  nommé  François 
Lippi,  avoir  rompu  Ferrandi  et  Hallet,  et  exposé  leurs  cadavres, 
pour  achat  de  trois  chemises  de  toile  rousse  et  de  trois  torches 
de  cire  pour  servir  à  trois  criminels  à  faire  amende  honorable.  > 

Le  28  décembre  1770,  en  raison  du  mariage  du  Dauphin  et  de 
Marie- Antoine  lie  d'Autriche,  le  roi  donne  3,000  livres  de  dot 
pour  le  mariage  d'une  fille  corse. 

11  y  avail  un  compte  particulier  pour  le  paiement  des  troupes. 
C'était  le  compte  de  l'extraordinaire  des  guerres  tenu  par  le  tré- 
sorier général  de  l'extraordinaire,  H.  Tavernier  de  Boullongue, 
par  les  mains  du  sieur  Pousseur,  son  commis  en  Corse. 

Les  dépenses  de  l'armée,  pour  janvier  et  février,  sonl  de 
898,000  livres.  Elles  s'élèvent  à  4,632,000  livres  du  1*  mars  au 
30  septembre  1769. 

Ces  comptes  ne  dépassent  pas  l'année  1770,  époque  à  laquelle 
Chardon  rentra  en  France. 

A  son  retour  de  Corse,  il  s'occupa  plus  spécialement,  et  avec 
un  zèle  infatigable,  des  intérêts  de  la  marine,  à  laquelle  il  fit 
faire  plusieurs  millions  d'économie. 

En  1768,  il  fut  nommé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pro- 
cureur général  au  conseil  des  finances  pour  les  prises  en  mer  ', 
et  chargé  de  leur  administration  et  liquidation  en  1779.  Quand 
vinl  la  Révolution,  il  fui,  en  1791,  conservé  dans  cette  charge, 
parce  que  le  conseil  du  Roi  pensait  qu'il  fallait  un  agent  cen- 
tral des  prises  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre. 
Le  20  décembre  1779,  il  fut  nommé  commissaire  déparli  pour 
l'inspection  des  amirautés,  des  pèches  el  des  droits  maritimes, 
puis  président  du  comité  d'administration  pour  la  liquidation 
du  droil  d'ancrage  sur  les  navires  français,  comité  établi  en 
1787,  supprimé  en  1790.  Le  15  mai  1787,  il  fut  autorisé  à  joindre 
le  tilre  d'intendant  à  celui  de  commissaire  départi. 

<  Parmi  toutes  les  nombreuses  familles  corses  citées  Uans  ces  comptes*  le 
nom  (le  Buonaparlc  n'apparaît  pas  une  fois. 
■  Dictionnaire  historique  Larousse,  etc. 
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Celte  situation  l'astreignit  à  voyager  sans  cesse  sur  nos  côtes, 
depuis  1779. 

Cependant,  en  1780,  il  fut  chargé  de  diriger,  avec  titre  de 
commissaire  du  Roi,  les  forges  aux  ancres  du  Nivernais,  les  fon- 
deries du  Creusot,  du  mont  Cenis,  de  Bourgogne  et  de  l'île  d'in- 
dret,  en  Bretagne. 

En  1774,  il  avait  présidé  le  comité  des  pèches.  En  1784,  il  ré- 
digea un  travail  d'une  grande  valeur,  le  Code  des  prises  en  mer 
depuis  1400  (deux  volumes  in-4),  imprimé  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Pendant  deux  ans,  il  parcourut  tous  nos  ports,  pour  y  éta- 
blir un  nouveau  régime  de  prises,  en  liquider  pour  plus  de 
soixante  millions.  Toute  la  partie  contenlieuse  lui  passa  par  les 
mains. 

Depuis  1779,  il  inspecta  chaque  année  une  partie  des  cotes,  y 
dressa  dans  toutes  les  amirautés  des  chambres  de  commerce, 
des  municipalités,  des  villes  maritimes,  des  procès-verbaux  sur 
les  droits  grevant  le  commerce,  la  navigation,  la  pêche  natio- 
nale, etc.  Ce  fut  un  travail  considérable  qu'il  consigna  dans  une 
suite  de  mémoires,  dix-huit  volumes  in-folio, qui, enl7SB,  passè- 
rent sous  les  yeux  du  Comité  de  la  marine. 

11  fit  également  des  recherches  et  des  travaux  immenses  sur 
les  pêches,  les  privilèges  des  gens  de  mer,  les  pilotes  lama- 
neurs,  les  phares  et  signaux,  les  engagements  des  matelots,  la 
salaison  de  la  morue,  aux  manières  anglaises  et  hollandaises, 
la  pèche  de  la  baleine,  les  huilres  de  Cancale  et  d'Étretal  >,  ré- 
tablissement à  Dunkerque  des  habitants  de  l'Ile  Nantuckel  s, 
dont  il  eut  la  surveillance  pendant  sa  vie  presque  tout  entière. 
Chaque  année,  avant  de  partir  pour  ses  inspections,  11  recevait 
du  «  roi  en  son  conseil  »  des  ordres  précis  et  souvent  curieux 
sur  le  but  de  ses  missions.  Tantôt  elles  concernent  la  répres- 
sion des  corsaires,  tantôt  les  moyens  de  favoriser  l'établisse- 
ment de  familles  catalanes  à  Marseille,  ou  d'encourager  la  pè- 
che de  la  sardine  ou  des    <  palangres.  >   Il  liquida,  pendant 

1  Etal  sommaire  des  archives  de  la  marine.  De  Neuville,  Larousse,  etc. 

*  Une  lettre  du  ■  commissaire  préposé  à  la  recherche  des  objets  de  science 
et  d'art  dans  le  district  de  Bayeui,  ■  en  date  du  6  brumaire  an  III,  contient 
des  remerciements  à  M.  Chardon  «  sur  l'établissement  à  Dunkerque  du  ion 
Kaker,  Benjamin  Roieck,  chef  des  Nanlukois  (maintenant  à  Dune  libre),  pour 
la  prospérité  du  commerce  français  au  sujet  de  la  pèche  de  la  baleine.  •  Cf.  plus 
loin. 
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toute  sa  carrière,  pour  plus  de  quarante  millions  de  prises  1. 

On  nous  pardonnera  celle  trop  longue  ênuméraLion  sur  des 
sujets  techniques.  Elle  fera  connaître  l'extraordinaire  faculté 
de  travail  de  Chardon  sur  les  objets  les  plus  divers  qu'il  eut  à 
traiter  au  cours  de  ses  emplois  si  différents  les  uns  des  autres, 
comme  administrateur  et  magistrat. 

Quand  vint  la  Révolution,  Chardon  fut  sans  cesse  inquiété, 
comme  tous  les  notables  du  temps,  par  une  demande  perpé- 
tuelle de  cotisations  patriotiques,  de  certificats  de  résidence,  de 
permis  de  séjour,  etc.  Le  nombre  de  pièces,  de  passeports,  de 
certificats,  de  pièces  de  tous  genres  qui  ie  concernent,  en  celte 
époque  où  la  paperasserie  administrative  prit  des  proportions 
extravagantes,  est  véritablement  incalculable. 

Ses  seuls  actes  de  civisme  furent  le  versement  de  -cotisations 
assez  considérables  fait  en  1193  pour  les  armées  aux  fron- 
tières, les  femmes  des  <  frères  d'armes,  *  et  ie  logement  qu'il 
dut  accorder  le  6  aoùl  de  la  même  année,  sur  l'ordre  du  trop 
fameux  Pache,  maire  de  Paris,  au  citoyen  Laine,  ■  un  des 
frères  de  la  Manche,  qui  voulait  unir  ses  serments  à  ceux  des 
Parisiens  a  la  grande  fêle  de  la  république.  »  Il  eût  élé  difficile 
de  s'en  dispenser  lorsqu'on  tenait  à  sa  tête. 

En  floréal  an  II,  il  jugea  prudent  de  se  faire  délivrer  un  certi- 
ficat constatant  qu'il  n'était  poinl  émigré  et  de  se  réfugier  dans 
la  cité  paisible  de  Bayeux,  aux  environs  de  laquelle  une  de  ses 
Allés,  la  comtesse  de  Mastin,  possédait  des  terres,  Le  parti  qu'il 
prit  était  celui  d'un  homme  avisé.  S'embourgeoiser  dans  une 
petite  ville  de  province  et  y  demeurer  tranquille,  s'y  faire  autant 
que  possible  oublier,  c'était  là  un  parti  qui  fut  alors  conseillé 
par  beaucoup  d'hommes  en  puissance  à  ceux  auxquels  ils  por- 
taient quelque  intérêt.  Chardon,  que  ses  relations  avec  les  phi- 
losophes rendaient,  sans  doute,  moins  suspecl  que  d'autres  à 
la  vindicte  publique,  sut  se  rendre  utile  à  la  ville  de  Bayeux. 

En  fructidor  an  11,  un  grand  événement  agite  la  petite  ville 
normande  :  «  Un  gros  poisson  >  échoue  sur  la  côte  de  Mois}'. 
C'est  l'occasion  pour  le  directoire  du  district  de  Bayeux  d'une 
copieuse  délibération.  On  appelle  les  «  commissaires  préposés  à 
la  recherche  des  sciences  et  arts  >  —  litre  répondanlà  une  sinécure 

1  Archives  du  ministère  de  la  marine.  Dossier  Chardon. 
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nouvelle  qui  sent  bien  son  époque  révolutionnaire  —  pour  leur 
demander  «  si  quelque  partie  du  poisson  ne  peut  être  placée 
dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  du  musée  du  district.  » 
Les  commissaires  demandent  à  l'administration  qu'on  leur  ad- 
joigne le  citoyen  Chardon,  •  dont  les  connaissances  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  baleines  et  leurs  analogues  sont  très  étendues.  > 

Le  directoire  applaudit  à  leur  zèle  et,  —  d'esprit  pratique,  — 
invite  Chardon  à  indiquer  le  moyen  le  plus  convenable  pour 
l'extraction  de  l'huile  dudit  poisson.  On  le  voit,  les  questions  les 
plus  diverses  n'avaient  point  de  secret  pour  Chardon.  Sa  com- 
pétence s'étendait  aussi  bien  sur  les  huiles  de  baleine  que  sur 
la  police  de  Paris  ou  l'intendance  de  Corse. 

Pendant  l'an  111  el  l'an  IV,  Chardon  échange  une  correspon- 
dance volumineuse  avec  le  ministre  de  la  marine,  Muguet,  pour 
obtenir  la  liquidation  de  ses  pensions  qui,  au  moment  de  la 
Révolution,  atteignaient  la  somme  de  37,744  livres,  el  qui 
étaient  alors  réduites  à  3,000  livres  II  multiplie  les  démarches 
auprès  de  ses  anciens  amis  encore  en  place.  Les  certificats  de 
bonne  conduite  el  de  résidence  abondent.  •  J'ai  tout  perdu  ! 
écrit-il,  et  quarante  ans  de  services  méritent  bien  quelque 
récompense.  *  Cette  récompense,  l'ancien  gentilhomme  de 
Louis  XV  ne  l'obtint  pas,  el  c'est  dans  la  gène  et  l'obscurité  que 
s'écoulèrent  ses  dernières  années  de  «  vieillard  infirme  et 
débile.  ■ 

Que  devint-il  exactement  après  la  Terreur?  Reprit-il  de  nou- 
velles fondions  à  Paris,  qu'il  avait  habité  pendant  sa  vie  pres- 
que tout  entière?  Le  fait  est  vraisemblable,  mais  comment  ex- 
pliquer alors  la  délivrance  d'un  certificat  du  11  floréal  an  Vil, 
à  lui  délivré  par  les  administrateurs  municipaux  du  canton  de 
Bayous,  vantant  ■  la  conduite  de  ce  citoyen  probe,  et  le  zèle  et 
l'intelligence  avec  lesquels  il  s'est  rendu  utile  à  l'administration 
de  Bayeux,  dans  laquelle  il  a  résidé  de  floréal  an  11  jusqu'à  ce 
jour?  » 

Au  reste,  la  plus  grande  obscurité  règne  sur  les  derniers  jours 
de  Daniel-Marc-Anloine.  A  peine  sait-on  qu'il  avait  en  troisièmes 
noces  convolé  avec  la  demoiselle  de  Chatouillé,  autrement 
nommée  M"*  Cfaabouillet. 

Celte  union  tardive  nous  amène,  en  cette  élude  où  nous 
avons  rencontré  maintes  familles  diverses,  a  parler  d'une  classe 
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de  La  société  que  nous  n'avons  point  mentionnée  jusqu'ici  :  les 
Cbabouillè,  divisés  en  ^plusieurs  branches  honorablement  con- 
nues à  Paris,  Fontainebleau,  Meaux  et  Coulommiers,  étaient  de 
robe,  mais  longtemps  ils  avaient  occupé  de  curieuses  charges 
dont  le  nom  même,  à  l'heure  actuelle,  n'évoque  plus  rien  en 
nos  esprits. 

Les  Cbabouillè  donc,  aux  jcvii*  et  xvm*  siècles,  appartenaient 
à  quelques-unes  de  ces  familles  étroitement  unies  entre  elles 
par  de  constants  mariages,  et  tirant  leurs  principales  ressour- 
ces des  places  qu'elles  occupaient  héréditairement,  au  service 
du  parc  et  du  château  de  Fontainebleau.  Nous  voulons  parler 
des  jardiniers  du  roi,  des  gouverneurs  de  l'orangerie  royale,  des 
concierges  du  château  et  des  capitaines  des  cormorans  de 
Sa  Majesté,  il  est  malaisé  de  connaître  exactement  les  attribu- 
tions et  la  situation  sociale  de  tout  ce  petit  monde  de  nécropole 
qui  naquit,  vécut  et  mourut  sous  les  ombrages  de  Fontaine- 
bleau, végétant  dans  une  obscurité  douce  et  s'éteignanl  sans 
fracas.  Les  titulaires  de  ces  charges  se  les  transmettaient  héré- 
ditairement et  —  quand  elles  venaient  à  manquer  —  plutôt  que 
d'éloigner  leurs  enfants  de  la  Majesté  nourricière,  ils  aimaient 
à  les  voir  servir  comme  chefs  de  paneterie,  conducteurs  de  la 
haquenée  royale,  écuyers  de  cuisine  ou  serdeaux,  autrement 
appelés  officiers  chez  le  roi.  C'était  là  la  réalisation  d'une  ambi- 
tion modeste  et  louable.  Aussi  bien  nos  rois  honoraient-ils  ces 
modestes  serviteurs  de  leur  dilection  particulière,  lis  assistaient 
souvent  à  leurs  fêtes  de  famille  et  tenaient  leurs  enfants  sur  les 
fonts  baptismaux.  Sous  les  Bourbons,  les  charges  appartenaient, 
pour  la  plupart,  aux  Chabouillé,  Dupont  de  Compiègne,  Varia, 
Boisseau  de  Chàlillon  et  Ravoisier. 

Presque  tous  étaient  de  petite  noblesse  ou  de  haute  bour- 
geoisie. Le  mélange  social  le  plus  bizarre  se  rencontre  à  la  lec- 
ture de  leurs  contrats  de  mariage  où  se  réunissent  les  signa- 
tures des  plus  humbles  marchands,  des  magistrats  notables  et 
des  nobles  officiers,  leurs  alliés  ou  leurs  parents.  Les  concierges 
du  château  étaient  en  quelque  sorle  des  manières  de  régisseurs; 
leurs  postes  étaient  fort  recherchés.  C'étaient,  en  l'absence  à 
peu  près  perpétuelle  du  roi,  d'honorables  sinécures  dont  les 
titulaires  mettaient,  avec  un  grand  dévouement,  leur  inutilité 
au  service  de  la  Majesté  royale.  Les  jardiniers  travaillaient-ils 
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manuellement  î  11  est  permis  de  le  croire.  Leurs  appointements 
étaient  modestes,  2,000  ou  3,000  livres,  et  on  ne  leur  octroyait 
qu'un  ou  deux  garçons  jardiniers.  Cependant,  beaucoup  d'entre 
eux  —  les  Chabouillé  entre  autres  —  étaient  gens  distingués  et 
très  noblement  apparentés.  Aussi  bien,  nos  idées  actuelles  sur 
les  conditions  serviles  de  jadis  manquent  de  netteté. 

On  s'imaginerait  mal,  à  l'heure  présente,  un  jardinier  de  bonne 
noblesse  bêchant  la  terre  à  l'Elysée.  C'est  le  cas  de  répéter  la 
parole  de  Pascal  :  •  Vérité  en  deçà....  »  en  l'appliquant  à  la  ma* 
tière  historique  de  la  formule  en  ces  termes  :  «  Autres  temps, 
autres  mœurs.  > 

Notons  encore  celle  particularité  déjà  citée  plus  haut,  c'est  que 
ces  charges  étaient  vivementbriguées  par  les  artistes  du  temps,  et 
que  c'est  dans  ia  parenté  ou  les  relations  des  Chabouillé,  que 
c'est  dans  les  loges  et  les  jardins  de  Fontainebleau  qu'il  faut 
chercher  les  peintres  Bétou  et  Jamin,  les  artistes  Dubois, 
Dhoez  et  Frémynet,  dont  les  travaux  embellirent  la  royale  rési- 
dence de  Fontainebleau.  Plus  tard,  les  Chabouillé  se  distinguè- 
rent dans  la  judicalure  ',  mais  telle  n'en  est  pas  moins  leur  ori- 
gine, et  c'est  dans  cette  classe,  mi-aristocratique,  mi-servile, 
obscurément  connue,  tout  empreinte  du  charme  bizarre  de  ce 
qui  n'est  plus,  que  l'ancien  intendant  de  Corse  vint  quérir  sa 
troisième  et  dernière  épouse.  Elle  ne  lui  donna  point  d'enfants. 

Chardon  revint  sans  doute,  au  déclin  de  sa  vie,  résider  en  son 
hôtel  de  la  rue  Sainte-Apolline.  Nous  l'y  rencontrons  le  24  ven- 
tôse an  VU.  H  mourut  en  1805,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.. 
Où  et  comment  lermina-t-il  sa  brillante  carrière  ?  Nos  recher- 
ches à  cet  égard  sont  demeurées  infructueuses,  et  ces  circons- 
tances demeurent,  à  notre  vif  regret,  dans  la  poussière  de 
l'oubli. 

Sa  fortune  et  l'éclat  de  son  nom  avaient  sombré  et  s'étaient 
obscurcis,  comme  tant  d'autres,  dans  la  grande  tourmente  ré- 
volutionnaire. 


1  Les  Chabouillé  furent  prévôts  de  Fontainebleau,  baillis,  avocats  au  parle- 
ment, et  occupèrent  une  situation  notable  en  cette  ville.  Us  étaient  repré- 
sentée à  Paris  par  les  Chabouillet  et  les  Chabouillé  de  Saint-Paul,  auxquels 
appartenait  M"'  Chardon.  Cf.,  pour  ce  qui  précède,  Registre  des  notaires  de 
Fontainebleau. 
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SITUATION  DE  FORTUNE,   ETAT  DBS   BIENS   DE  CHARDON 
INVENTAIRES,    ETC. 

Nous  avons  dit  que  Daniel-Marc- Antoine  Chardon  marque  l'a- 
pogée de  sa  famille.  Il  remplit,  en  effet,  des  charges  d'impor- 
tance. D'autre  part,  il  parvint,  du  côté  de  la  fortune,  à  considé- 
rablement augmenter  son  patrimoine.  L'examen  de  ses  livres 
de  comptes  '  permet  d'assurer  qu'il  sut  gérer  ses  biensavecl'in- 
lelligence  qu'il  apporta  dans  toutes  sortes  d'affaires.  Ce  ne  ml 
pas  par  ses  alliances  qu'il  améliora  sa  condition  pécuniaire,  car  il 
fit  sous  ce  rapport  de  fort  méchantes  unions,  mais  ce  fut.  par 
son  travail  personnel. 

Un  coup  d'oeil  sur  l'état  de  ses  biens,  de  ses  charges  et  de  sa 
maison,  sur  l'aménagement  de  son  hûtel,  voire  même  sur  le 
menu  détail  de  son  mobilier  et  de  sa  garde-robe,  nous  fer»  V* 
nélrer  dans  l'intimité  d'un  grand  magistrat  du  règn0  ^e 
Louis  XV. 

Nous  ignorons  quel  était  l'état  de  fortune  de  Chardon  or;**801* 
il  épousa  M"'  du  Fresne  ;  ses  biens  sans  doute  étaient  déjà  0  sseI 
considérables.  Sa  femme  fut  dotée  d'environ  70,000  livres,  ï»'18 
—  clause  qu'on  rencontre  dans  presque  tous  les  mariages  du 
temps  —  elles  ne  furent  point  livrées  comptant  dans  leur  en  tî  c r  "■ 
M.  et  Mm"  du  Fresne  s'engagèrent  à  loger  le  ménage  avec  *ne 
femme  de  chambre  pendant  quatre  années. 

Quand  elle  vint  à  décéder,  en  1762,  M™  Chardon  et  son  mari 
occupaient  un  bel  appartemenlde  la  rue  Chariot,  qu'ils  louais' 
au  marquis  de  Bragelongne. 

En  1766,  quand  Daniel  épousa  Mlls  de  Maupassanl,  qui  reçti 
120,000  livres  de  dot,  70,000  livres  seulement  furent  payées  de 
suite,  mais  M.  de  Maupassanl  mourut  en  laissant  ses  affaires  en 
état  déplorable. 

Chardon,  de  son  côté,  apporta  480,000  livres.  Ces  450,000  livres, 

1  Ses  fournisseurs  élaient  les  meilleurs  do  Paris  ;  on  trouve  dans  ses  l'™1" 
décomptes  une  quanti  lé  de  factures  signées  Lepaute.  .. 

■  Du  cher  de  sa  mère,  Charlotte  Chardon  eut  environ  160.000  lirr*»"  M 
dot  fut  de  260,000  livres. 
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il  les  accrut  considérablement.  Ses  revenus,  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XVI,  s'élevaient  au  moins  à  60,000  livres 
de  rentes,  sans  compter  les  appointements  de  plusieurs  de  ses 
places  i.  Détail  qui  paraîtrait  aujourd'hui  singulier  chez  un  père 
de  famille,  beaucoup  de  ces  rentes  étaient  viagères,  plusieurs,  la 
plupart  même,  étaient  assises  sur  des  particuliers,  quelques- 
unes  sur  le  roi,  la  princesse  de  Condé,  le  prince  de  Guémenée, 
d'autres  sur  des  maisons  à  Paris  -. 

Au  reste,  toutes  ces  rentes  ne  provenaient  point  d'un  capital 
à  lui  appartenant.  Il  convient  de  remarquer  qu'il  jouissait  d'une 
pension  de  6,000  livres  sur  le  Trésor  royal,  d'une  autre  de  2,000 
livres  sur  la  marine,  et  que  ses  travaux  aux  bureaux  du  Conseil 
lui  assuraient  une  dizaine  de  mille  livres  par  an. 

Au  reste,  l'acquisition  de  ces  charges  si  nombreuses  amenait 
de  perpétuelles  fluctuations  dans  l'état  de  sa  fortune. 

11  avait  acheté  la  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris 
30,000  livres;  celle  de  lieutenant  particulier  au  Cliàtelet,  que  lui 
vendit  le  célèbre  Lenoir,  96,600  livres;  celle  de  maitre  des  re- 
quêtes, une  centaine  de  mille  livres  3.  Enfin  il  vendit  celle  de 
contrôleur  général  de  la  marine  150,000  livres.  Nous  ignorons 
quel  en  avait  été  le  prix  d'achat. 

Pendant  son  séjour  en  Corse,  les  recettes  et  les  dépenses  de 
Chardon  furent  considérables.  En  sus  de  son  traitement  de 
90,000  livres  qu'il  emploie  à  ses  dépenses  de  Baslia,  il  laisse  à 
Paris  son  procureur  et  ancien  tuteur,  maitre  Bellangér,  chargé 
de  recouvrer  ses  recettes  audit  lieu. 

Du  10  juillet  1768  au  i  juillet  1770,  elles  s'élèvent,  ses  émolu- 
ments non  compris,  à  la  somme  de  283,903  livres  7  deniers.  11 
est  vrai  que  ses  dépenses  sont  en  conséquence.  Il  paie  600 livres 


1  Celle  de  commissaire  général  des  prises  lui  rapportait  en treau très  5,000  11- 

>  Essentiellement  parisien.  Chardon  n'avait  point  de  fortune  en  terres,  tl 
possédait  seulement  une  maison  au  village  d'Hierres,  avec  son  jardin  en  ter- 
rasse, sa  chapelle,  son  droit  de  sépulture,  etc.,  relevant  du  marquis  de  Gros- 
bois.  Il  l'avait  achetée  en  1158  de  M.  de  Montjove  et  la  revendit  40,000  livres 
en  1760  a.  M.  delà  Blolteria. 

*  Ces  chargea  étaient  considérées  comme  de  véritables  capitaux.  Sur  tea 
450,000  livres  que  Chardon  apporta  i  M""  de  Maupassanl,  100,000  livres  étaient 
représentées  par  une.  charge  de  maître  des  requêtes;  de  plus,  en  1768,  il 
vendit  l'office  de  conseiller  i  la  cour  des  aides  de  son  oncle  des  Malpeines, 
dont  il  était  possesseur  comme  son  légataire,  pour  la  somme  de  11,000  livres. 
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par  mois  un  appartement  meuble  en  l'hôle!  garni  de  Chartres, 
rue  de  Richelieu,  puis  à  l'hôtel  de  l'Empire,  place  des  Victoires, 
pour  ses  séjours  en  France. 

Ses  abonnements  aux  journaux  seuls  montent  à  la  somme  de 
300  livres  par  an.  Enfin  la  pension  de  ses  enfants,  ses  notes  de 
tailleur,  bijoutiers,  tapissiers,  diverses  créances,  l'achat  d'un 
grand  nombre  de  volumes,  les  réparations  de  ses  hôtels,  s'élè- 
vent à  un  total  de  233,166  livres. 

Chardon,  nous  l'avons  dit,  habitait  avec  sa  première  femme 
rue  Chariot,  au  Marais,  il  y  occupait  un  hôtel  appartenant  au 
marquis  de  Bragelongne,  et  loué  successivement  au  marquis  de 
Cusline,  au  marquis  de  Pierrecourt  ■  et  à  Dejean,  fermier  géné- 
ral des  poudres. 

Au  relourde  Corse,  il  ne  reprit  pas  l'hôtel  de  la  rue  des  Deux 
Portes,  occupé  jadis  par  ses  parents  -  et  loué  aux  Frédy  de 
Couberlin.  Après  avoir  résidé  pendant  quelque  temps  rue  Vieille 
du  Temple,  il  fil  construire  un  nouveau  corps  de  logis  à  un 
hôtel  de  la  rue  Sainte-Apolline,  jadis  propriété  du  sieur  Du- 
mas, gouverneur  de  Poudicliéry,  et  qu'il  avail  acheté  en  1761  à  la 
dame  Wanzille,  femme  de  M,  Jolly,  grand  audiencier  de  France. 

11  y  tu  faire  de  grands  travaux,  acheta  un  jardin  au  prix  de 
300  fr.  la  toise  et  le  fit  surélever  «  sur  le  boulevard,  >  et  c'est 
là  qu'il  s'installa  d'une  manière  fort  décente.  En  1795,  pour 
quelques  frais  de  tapisseries  et  couvertures  de  meubles,  il  dé- 
pensa 14,322  fr. 

La  rue  Sainte-Apolline,  située  hors  du  centre  de  Paris,  était 
alors  un  quartier  élégant  habité  par  de  riches  financiers  ou  des 
parlementaires  de  marque.  On  le  pouvait,  en  quelque  sorte, 
assimiler  à  notre  moderne  quartier  Monceau  *. 


'  Chardon  ne  mens  pointé  Paria  la  vie  sédentaire  que  l'on  prèle  générale- 
ment à  tort  ou  à  raison  à  beaucoup  de  nos  pères.  Comme  un  Parisien  moderne, 
nous  le  voyons  changer  de  logis,  habiter  successivement  rue  Poissonnière. 
rue  du  Sentier,  rue  Saint-Claude,  rue  Chariot,  rue  Vieille  du  Temple,  rue 
Sainte-Apolline  et  rue  du  Faubourg-Sain  l-Marlin. 

*  Ses  parents  louaient  déjà  une  partie  dudil  hûtel  ;  les  ■  puits  et  aysances  • 

1  M.  Chardon  n'avait  pas  voulu  se  donner  l'embarras  d'une  maison  du 
champt;  il  louait,  pour  l'été,  des  propriétés  meublées;  eu  1778,  il  loue  à 
H"'  de  Teuelle  le  château  de  Fontenay,  près  Villeroy,  ci-devant  occupé  par  le 
marquis  d'Aube  terre,  avec  droit  de  chasse. 

Le  tuteur  de  la  demoiselle  de  Tunelle  lui  écrit  qu'il  «  entrera  avec  lui  eu  lui 
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Quatre  chevaux  occupaient  les  écuries.  Dans  les  remises  on 
comptait  quatre  voitures  à  caisse  dorée;  un  cabriolet,  un  vis-à- 
vis,  fond  capucine,  doublé  en  velours  d'Ulrechl  cramoisi  ra- 
mage, une  voiture  anglaise  armoriée  fond  citron,  doublée  de 
drap  vert,  el  un  diable  peint  en  or,  doublé  de  velours  jaune. 

Le  personnel  de  l'hôtel  n'était  pas  nombreux  :  un  portier,  un 
valet,  un  cocher,  un  cuisinier  et  une  fille  de  chambre.  Au  reste, 
les  seuls  maîtres  à  servir  étaient  alors  M"'  Chardon,  son  mari 
el  le  secrétaire  de  celui-ci. 

Le  contenu  des  caves  décelait  le  bon  goût  de  M.  Chardon  ; 
elles  étaient  honorablement  garnies. 

Les  salles  de  réception,  situées  au  rez-de-chaussée,  se  compo- 
saient d'un  grand  el  d'un  petit  salon  et  de  quatre  cabinets  de 
société. 

Le  grand  salon,  tendu  de  damas  cramoisi  à  baguettes  or  et 
blanc,  orné  de  rideaux  pareils  el  de  nombreuses  glaces  à 
trumeaux  en  bas-reliefs,  renfermait  dix  grands  fauteuils  en  bois 
doré,  recouverts  de  damas  semblable  aux  rideaux,  cinq  ber- 
gères de  bois  doré  couvertes  de  sa  Lin  broché  à  fleurs,  dix  cabrio- 
lets et  deux  voyageuses  couverts  de  lustrine,  deux  consoles  de 
coin  f  façon  de  ta  Chine  »  en  bois  verni,  une  commode  à  la  Ré- 
gence en  bois  d'ébène,  avec  guichets  el  ornements  dorés,  six 
figures  en  lerre  de  la  Chine,  une  table  ronde  en  bois  de  rose 
avec  son  marbre,  un  secrétaire  à  cylindre,  une  pendule  de  Le- 
pauteen  cuivre  doré.  Ajoutons-y  un  grand  portrait  du  duc  de 
Penlhièvre,  deux  autres  de  la  bisaïeule  de  Chardon  et  de  son 
aïeul  et  celui  de  sa  femme,  née  Maupassant. 

Dans  le  petit  salon  se  trouvaient  huit  autres  portraits  de  fa- 
mille, dont  celui  de  sa  première  femme  qui,  sans  doute,  avait 
laissé  à  la  seconde  la  place  d'honneur  du  grand  salon. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  autres  pièces,  telles 

remettant  les  clefs  pour  éviter  de  faire  cette  opération  avec  te  concierge  qui 
n'est  qu'un  paysan  très  brutte.  ■  Le  pris  est  de  1,650  I.  par  an,  y  compris 
500  1  pour  le  jardinier  et  16S  1.  pour  l'acquit  de  ta  fondation  d'une  messe  a 
célébrer  dans  la  chapelle  du  château. 

Ed  1782,  H.  Bailly,  négociant,  demeurant  en  l'enclos  de  l'abbaye  Saint- 
Germain  des  Prés,  paroisse  SainL-Symphorien,  lui  loua  pour  un  an,  avec  droit 
de  chasse,  •  le  château  de  Monseigneur  le  corn  le  d'Eu  •  à  la  Queue,  en  Brie. 
Chardon  s'y  rend  avec  son  carrosse,  ses  gens  et  son  cocher,  pour  chasser  le 
lapin  dans  le  bois  Notre-Dame.  Plus  tard,  il  loue  le  château  de  Bessy  t  M.  des 
CourUls  de  Bessy,  etc. 
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que  salle  à  manger  ou  chambres  à  coucher  :  ce  n'est  point  là 
chose  essentielle  ;  mais  il  nous  parait  convenable  d'inventorier 
les  effets  de  M™*  Chardon.  Nous  avons  dit  que  c'était  une  dame 
de  qualité,  fréquentant  la  cour  et  la  ville. 

Elle  mourut  en  pleine  jeunesse.  Son  inventaire  nous  permet 
de  connaître  la  garde-robe  d'une  élégante  en  1780.  La  sienne 
comprenait  soixante-deux  robes,  dont  rémunération  s'ensuit  : 

Une  robe  de  taffetas  blanc  garnie  en  gaze. 

Une  robe  de  taffetas  chiné  garnie  en  gaze. 

Une  robe  avec  son  tablier  rayé  rose  et  blanc  a  bouquets  gar- 
nie de  gaze,  le  derrière  du  jupon  en  taffetas  blanc. 

Une  robe  de  satin  rayé  rose,  blanc  el  puce. 

Une  robe  de  satin  vert  garnie  en  gaze. 

Deux  robes  de  gaze,  l'une  noire  et  l'autre  jaune. 

Une  robe  de  poult-de-soie  noire. 

Une  robe  de  satin  noir  avec  le  derrière  du  jupon  en  faille. 

Une  daupliine  fond  lilas  rayé  et  broché,  le  derrière  du  jupon 
en  droguet  blanc. 

Un  petit  deuil  de  dauphine,  le  derrière  du  jupon  en  droguet 
blanc. 

Une  robe  de  petit  damas  blanc,  brodée  en  soie  noire  au  tam- 
bour. 

Une  robe  de  dauphine  rayée  à  petits  bouquets,  fond  blanc. 

Une  robe  d'étoffe  des  Indes,  fond  gros  bleu  à  bouquets  blancs, 
le  derrière  du  jupon  en  taffetas  bleu. 

Une  robe  de  gros  de  Tours,  fond  vert  rayé  et  a  bouquets. 

Une  robe  de  perse,  fond  blanc  à  fleurs  rouges,  entourée  de 
broderies  au  tambour  de  fil  d'or,  le  derrière  du  jupon  en  taffetas 
blanc. 

Une  robe  de  perse,  fond  blanc  à  fleurs,  garnie  en  gaze,  le 
derrière  du  jupon  en  taffetas  blanc. 

Une  robe  de  perse,  fond  blanc  à  fleurs  de  différentes  couleurs. 

Une  robe  de  velours  à  la  reine  rose,  garnie  de  filets  brodés, 
le  derrière  du  jupon  en  petit  droguet. 

Une  robe  de  gaze  à  fond  blanc,  peinte  à  fleurs. 

Sept  polonaises  et  leurs  jupons  de  taffetas  blanc  â  bordure 
peinte,  de  salin  rayé  blanc,  garnie  de  petit  deuil,  de  droguet 
gris,  de  salin  «  mordoré,  >  de  perse  blanche  a  fleurs  d'étoffe  des 
Indes  couleur  de  rosi?,  garnie  de  gaze,  de  satin  à  mouches. 
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Une  robe  de  salin  des  Indes  broché,  fond  blanc. 

Une  robe  de  gros  de  Tours,  fond  bleu  à  bouquets  brochés. 

Un  fourreau  à  l'anglaise  de  canaderis  rayé. 

Une  pelisse  de  salin  bleu  à  manches. 

Une  robe  de  pékin  blanc  peint  et  à  fleurs  dorées. 

Une  robe  de  mousseline  suisse  avec  raies  satinées. 

Une  robe  d'étoffe  des  Indes  rayée  blanc  et  cramoisi. 

Cinq  polonaises  et  leurs  jupons  de  taffetas  des  Indes  lilas,  de 
salin  reteinl,  de  mousseline  rayée  des  Indes  doublée  de  taffetas 
rose,  de  mousseline  des  Indes  à  bouquets,  doublée  de  taffetas 
bleu,  de  toile  de  coton  bleue  et  blanche. 

Un  f  caracau  *  et  son  jupon  d'indienne  rayée  de  différentes 
couleurs. 

Un  •  caracau  »  de  Mexicaine  capucine  à  bordures  blanches. 

Quatre  caracaus  de  différents  «  garais,  canaderis  et  sir- 
sacas.  • 

Une  polonaise  et  son  jupon  de  bazin  des  Indes  uni  et  une 
autre  semblable  à  bordure  de  toile  peinte. 

Deux  polonaises  et  leurs  jupons  de  €  picqures  blanches  •  gar- 
nies de  mousseline. 

Quatre  polonaises  et  leurs  jupons  de  bazin  rayé  et  une  garnie 
de  mousseline. 

Un  habit  de  cheval  composé  d'un  surtout,  veste  et  jupe  de 
Iricol  de  soie  grise,  frac  de  camelot  poil  de  chèvre  el  soie  gorge 
de  pigeon  bordé  d'une  tresse  et  a  boulons  d'argent. 

Une  veste  el  une  culotte  de  nankin  brodé,  cinq  redingotes  de 
différents  draps „une  espingnolelte  de  tricot  de  soie,  six  culottes 
de  velours  écarlale,  une  robe  de  velours  ventre  de  biche,  quinze 
vestes  de  piqûres  blanches  pour  le  cheval. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  dix-neuf  jupons  sans  leurs  cor- 
sages, huit  peignoirs,  cinq  manteaux  de  lit,  trente  paires  de 
bas,  donl  vingt-deux  de  soie  blanche  el  deux  de  peau  de  lapin 
blanche,  et  sur  le  nombre  incalculable  de  manlelets  el  man- 
teaux, fichus,  bonnets  et  coiffes  de  Valenciennes,  Malines  et 
Angleterre.  Les  bijoux  el  diamants  ne  méritent  pas  description. 
Ils  s'élevaient,  au  prix  d'inventaire,  à  la  somme  de  B.S60  livres. 

Si  nous  continuons  à  inventorier  l'hôtel  Chardon  et  que  nous 
pénétrions  dans  la  garde-robe  du  maître  de  maison,  nous  au- 
rons les  détails  les  plus  précis  sur  la  mise  d'un  magistrat  no 
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table  du  xvin'  siècle.  Rappelons  cependant  que  Chardon  était  de 
tenue  négligée  I. 

En  1780,  il  possédait  : 

Un  surtout  de  sirsacas  rayé  jaune  et  blanc. 

Une  redingote  de  taffetas  a  petits  carreaux. 

Un  surtout  de  drap  à  deux  fonds,  écarlate  d'un  côté  et  bleu  de 
l'autre,  brodé  en  or. 

Un  habit  de  silésienne  puce. 

Un  babil  de  camelot  puce,  brodé  d'or. 

Un  surtout  de  tricot  de  laine  vert,  brodé  d'or. 

Un  surtout  de  tricot  de  soie,  brodé  d'argent,  une  veste  de  pi- 
qûres, un  surtout  de  drap  noisette,  un  surtout  de  molleton  vert 
peluche  à  ganse  d'or  et  boulons  d'acier,  une  veste  de  chasse 
d'espagnolette  blanche,  une  robe  de  chambre  en  soie  cannelée 
et  brochée,  un  surtout  de  camelot  mordoré  à  boulons  d'or,  une 
veste  d'étoffe  à  fond  or  brodé  de  petites  paillettes,  un  frac  de 
baracan  gris  de  fer,  un  frac  de  serge  brune,  une  veste  de  sir- 
sacas verl  et  or,  deux  habits  complets,  l'un  gris  de  fer,  l'autre 
en  tricot  de  laine  rouge,  à  brandebourgs  d'or,  neuf  vestes  de  ve- 
lours de  colon  à  manches  de  droguet  blanc,  brodé  soie  et  or, 
de  toile  grise,  de  pékin  vert,  de  pékin  blanc  brodé  de  soie,  de 
soie  cramoisie,  de  bazin  des  Indes  brodé  d'or,  de  toile  de  Jouy 
brodée  de  soie  el  lisérée  d'or,  de  mousseline  blanche  brodée  en 
or,  une  veste  de  chasse  de  calemande  rayée,  un  habit  complet 
el  trois  vestes  de  sirsacas  rayé,  trois  culottes  de  calemande  verte 
el  de  velours  mordoré,  neuf  babils  complets  de  velours  noir,  ve- 
lours à  la  reine,  muzulmane,  taffetas,  étamine  de  tricot  de  soie, 
de  raz  de  Saint-Cyr,  etc.,  cinq  culottes  de  velours,  une  robe 
rouge  avec  sa  soulanelle  de  soie  noire,  une  robe  de  palais  de 
voile  noir,  deux  manteaux,  l'un  de  croisé  de  soie  et  l'autre  de 
voile,  deux  vieilles  robes  de  chambre  d'indienne,  trois  chapeaux 
de  castor,  dont  l'un  a  mettre  sous  le  bras,  etc....  Remarquons 
encore,  parmi  les  objets  les  plus  intimes,  dix-sept  coiffes  de 
nuit,  cinq  bonnets  de  colon,  vingt  bonnets  de  Loile  garnis  de 
différentes  petites  dentelles,  cinq  perruques  de  cheveux  gris  •  à 
l'usage  de  mondil  sieur  Chardon.  >  Ses  tabatières  el  ses  bijou* 

1  Chardon  conservait  ses  quittances  les  plus  insignifiantes  C'est  ainsi  qu: 
nous  sommes  renseignés  sur  les  détails  les  plus  intimes  de  son  existence  de 
chaque  jour.  En  1758,  il  dépense  02  livres  en  pommades  et  poudre  Une. 
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s'élèvent  à  1,300  livres.  L'argenterie  est  prisée  9,086  livres  ;  la 
bibliothèque  essentiellement  sérieuse  de  M.  Chardon,  et  se  com- 
posant de  livres  de  jurisprudence,  de  théologie,  d'histoire  et  de 
voyages,  est  évaluée  seulement  1,911  livres. 


IV. 

LES  ENFANTS   DE   DANIEL-MARC-ANTOINE  CHARDON 

L'intendant  Chardon,  par  son  incessant  travail,  avait  amené 
au  plus  haut  point  l'état  social  de  sa  famille.  Il  est  curieux  de 
constater  ce  qu'il  advint  de  ses  enfants,  et  quel  fut'  le  rang 
qu'ils  occupèrent  dans  le  monde.  Ce  sera  le  dernier  chapitre  de 
l'histoire  d'une  famille.  Daniel- Marc- Antoine  fut  père  de  deux 
filles  et  d'un  fils,  objet  de  toutes  ses  espérances. 

L'aînée  de  ses  filles,  issue  de  son  premier  maiiage,  née  le 
25  octobre  1766,  fut  élevée  aux  Bénédictines  de  la  Ville-l'Évà- 
que,  à  Paris,  sous  la  direction  de  la  prieure  Sœur  Marie  Made- 
leine de  Montmorency.  Sa  pension  annuelle  était  de  400  livres. 
Elle  acheva  son  éducation  au  couvent  royal  des  Filles-Dieu  de 
Paris,  puis  au  monastère  de  Sainte-Elisabeth  devant  le  Temple, 
où  elle  était  logée,  moyennant  un  prix  fort  élevé,  avec  sa  femme 
de  chambre,  et,  en  1781,  âgée  de  quinze  ans  à  peine,  elle  épousa 
le  marquis  du  Vidal  de  Montferrier,  gentilhomme  de  haut  pa- 
rage,  syndic  général  du  Languedoc.  MonLferrier  était  fils  d'un 
maître  d'hôtel  du  Itoi,  également  syndic  général  à  Montpellier, 
où  il  fil  construire  le  pont  du  Gard  et  établir  les  moulins  à  la 
Vaucanson,  et  qu'on  connaissait  dans  la  province  tout  entière 
sous  le  nom  de  Nestor  du  Languedoc.  *  C'était  un  de  ces  hom- 
mes, dit  la  duchesse  d'Abrantès,  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  une  de  ces  belles  figures  qui  ne  s'aperçoivent  plus  que 
dans  l'ombre  des  temps  passés.  » 

Le  marquis  de  Montferrier  fut  incarcéré  à  Paris  pendant  la 
Terreur,  mais  il  était  si  aimé  dans  son  quartier,  que  le  peuple 
obtint  son  écrou  '.  Il  fut,  par  la  suite,  conseiller  maître  à  la  Cour 
des  comptes  et  occupa  une  place  notable  dans  la  magistrature. 

i  de  Montferrier.  Cf.  aussi  Dictionnaire 
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Pendant  le  Consulat,  il  tint  le  premier  rang  dans  les  réceptions 
de  Cambacérès,  dont  il  était  le  proche  parent,  réceptions  dont  le 
plus  brillant  ornement  était  sa  fille,  la  belle  Rose  de  Monlfer- 
rier,  dont  parle  longuement  la  duchesse  d'Abranlès  dans  ses 
Mémoires,  et  qui,  issue  de  race  chevaleresque  par  son  père, 
mais  tenant  par  sa  mère  à  la  grande  bourgeoisie  intellectuelle, 
brillante  et  facile  du  xvm»  siècle,  devait  s'assimiler  avec  aisanee 
et  sans  fierté  au  monde  nouveau  du  Consulat. 

Elle  épousa  un  banquier  de  Bayonne,  M.  Bastarrèche,  dont  la 
laideur  était  aussi  grande  que  la  fortune  était  considérable  :  ce 
qui  fit  dire  à  Bonaparte,  en  face  de  la  corbeille  de  mariage:  «  Le 
présent  fait  oublier  le  futur  i,  »  puis  elle  se  remaria,  en  1805, 
avec  le  secrétaire  des  commandements  de  l'a rchi chancelier 
Cambacérès,  M.  Olivier  Lavollée. 

Quant  à  la  marquise  de  Monlferrier,  fille  de  M.  Chardon,  elle 
avait  émigré  pendant  la  Révolution,  ce  qui  amena  son  mari  à 
demander  le  divorce.  Elle  vécut,  dès  lors,  d'une  pension  que  loi 
fit  verser  le  duc  de  Provence,  très  charitable  aux  émigrés  mal- 
gré sa  propre  misère,  et  elle  mourut  sous  la  Restauration.  En 
raison  des  services  de  son  père,  Louis  XVilI  lui  avait  accordé 
quelques  nouveaux  secours  en  montant  sur  le  trône. 

Marie-Adélaïde  Chardon,  tille  du  second  mariage  de  Daniel- 
Marc-Antoine,  née  en  1768,  épousa  en  1787,  comme  il  convenait 
à  une  riche  fille  de  robe  dont  la  famille  n'était  point  dénuée 
d'ambition,  un  gentilhomme  de  vieille  noblesse  d'épée,  le  comte 
de  Maslin  de  Nuaillé,  capitaine  de  dragons,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  jouissant  des  honneurs  de  la  cour,  fils  du  marquis  de 
Maslin,  chambellan  du  duc  d'Orléans,  dont  la  grand'mère  était 
née  La  Rochefoucauld.  Par  une  suite  de  romanesques  aventures, 
les  Maslin  se  rattachaient  aux  Mastino  délia  Scala,  tyrans  de 
Vérone  chantés  par  Dante,  à  Charles  VI  et  à  Odette  de  Champ- 
divers,  et  au  fameux  Beau  manoir-Bois  ton  sang  2. 

M""  de  Maslin  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  Révolution  et,  a 
rencontre  de  sa  sœur,  elle  obtint  le  divorce  d'avec  son  mari  qui 
avait  émigré,  tandis  qu'elle  demeurait  en  France.  Le  ménage  se 
retrouva  sous  l'Empire  el  finit  ses  jours  en  Normandie. 

1  Mémoire*  de  la  ducheste  d'Abranlès.  Renseignements  communiqués  par 
M    Charles  Lavollée.  ancien   préfet. 
1  Archives  de  la  famille  de  Maslin. 
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Il  ne  nous  reste  plus  a  parler  que  du  fils  de  Chardon  :  Daniel- 
Marc- Antoine- Frédéric,  chevalier  Chardon,  naquit  à  Paris  en 
1772.  Sa  vie  s'écoula  dans  l'ombre.  Il  marqua  la  fin  d'une  race. 
Pourvu  du  côté  de  la  naissance  comme  du  côté  de  la  fortune  — 
car  la  Révolution  ne  lui  en  dissipa  qu'une  partie  —  il  n'eut 
point  d'ambition  à  satisfaire  et  sa  condition  fut  proprement 
celle  de  l'inaction.  Il  se  reposa  du  travail  que  s'étaient  infligé  ses 
ancêtres.  Il  eut,  comme  un  gentilhomme  de  race,  sa  terre  et  son 
château,  sa  résidence  hivernale  à  Paris.  Au  reste,  ce  fut  un  hon- 
nête homme,  dans  toute  l'acception  du  terme.  Fils  d'un  père 
philosophe,  élevé  dans  un  temps  dissolu,  il  n'en  subit  —  détail 
curieux  —  aucune  influence,  ou,  peut-être,  les  malheurs  de  la 
Révolution  le  retrempèrent  moralement,  et  ses  aïeux  Chardon 
auraient  été  remplis  d'aise  en  reconnaissant  en  lui  des  qualités 
de  dévotion  poussées  jusqu'à  l'austérité.  Par  ailleurs,  il  était 
doué  d'infiniment  d'esprit,  mais,  comme  il  arrive  parfois  aux 
modestes,  sa  personnalité  demeura  effacée  dans  une  tonalité 
neutre. 

En  1799,  il  épousa,  à  Paris,  une  noble  et  charmante  Anglaise, 
miss  Sarah  Backshèll,  dont  la  mère,  remariée  à  un  gentilhomme 
savoisien,  le  comte  de  La  Salle,  habitait  la  France. 

H"*  Chardon,  intellectuelle  et  brillante,  marqua  parmi  les 
<  femmes  sensibles  *  de  son  temps.  Dans  son  salon  de  Paris, 
elle  reçut  un  grand  nombre  des  personnalités  de  son  époque. 
Elle  causait  volontiers  de  Bonaparte  qui,  dans  une  maison  où 
elle  l'avait  rencontré  pour  la  première  fois,  parlant  d'elle  et 
d'autres  jeunes  personnes  rangées,  silencieuses  et  froides,  sur 
des  chaises,  comme  l'exigeait  le  bon  ton,  aurait  dit  de  sa  voix 
brusque,  saccadée,  déjà  impérieuse  : 

—  Pourquoi  ne  fait-on  pas  danser  toute  celle  jeunesse,  que 
nos  conversations  sérieuses  doivent  ennuyer? 

Coïncidence  bizarre,  Frédéric  Chardon,  comme  son  bisaïeul, 
avait  épousé  une  protestante.  Sarah  Backshell  appartenait  à  ta 
religion  anglicane.  L'exemple  de  la  première  M""  Chardon  l'in- 
fluença-t-elle?  Mystère.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  se  con- 
vertit sous  la  direction  de  Mgr  de  Quélen  et  de  l'abbé  Legris- 
Duvalj  amis  de  sa  famille. 

En  1832,  M.  Chardon  décéda  au  château  de  Launoy-Rena  ull , 
dans  la  Brie  champenoise.  Sa  veuve  se  retira  définitivement  à 

T.   LXXYII.    1"  AVRIL  1905.  35 
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Paris,  où  elle  vécut  dans  la  rue  Saint-Louis  en  l'Ile,  visitée  fré- 
quemment par  les  paisibles  douairières  du  Marais,  assidues  à 
son  «  reversis  »  et  fidèles  à  ses  causeries  sur  les  choses  du  bon 
vieux  temps.  Elle  mourut  en  1884,  ayant  eu  deux  filles  mariées, 
l'une  au  comte  de  H.,  secrétaire  d'ambassade,  issu  d'une  an- 
cienne noblesse  de  race  de  Normandie,  l'autre  à  M.  B.  de  L, 
inspecteur  général  des  prisons.  En  elle  s'éteignit  la  dernière 
des  Chardon.  On  peut,  en  quelque  sorte,  considérer  la  mai- 
son dont  elle  fut  la  dernière  représentante  comme  un  mo- 
dèle de  famille  de  robe.  Son  histoire  est  une  histoire  type.  On 
retrouve  chez  elle  cette  marche  ascendante  du  tiers  état  qui, 
lentement,  s'accroît  par  une  succession  d'étapes.  Chez  les  Char- 
don, comme  au  point  initial  de  presque  toutes  ces  maisons,  se 
rencontre  la  boutique,  la  boutique  où  l'on  acquiert  la  fortune 
nécessaire  pour  s'acheminer  à  la  noblesse  en  passant  par  la 
judicalure.  Puis,  à  l'apogée  de  la  famille,  c'est  la  grande  charge 
encore  à  demi  bourgeoise  de  l'intendance.  Jusqu'ici,  les  Chardon 
ont  été  des  travailleurs.  Intellectuels  et  lettrés,  ils  ont  suivi  la 
fluctuation  des  temps  en  matière  religieuse.  Ils  ont  été  du  cal- 
vinisme au  jansénisme  par  le  chemin  détourné  du  gallica- 
nisme. Enfin,  avec  les  jouissances  de  la  cour  et  de  la  fortune, 
les  Chardon  «  arrivés  >  ont  vu  fléchir  leurs  principes  et  dimi- 
nuer leur  force  sous  l'influence  de  la  moralité  douteuse  et  de 
l'esprit  philosophique  du  xvm*  siècle.  Parvenus  aux  honneurs, 
l'ambition  ne  les  aiguillonne  plus.  Dès  lors,  ils  vont  finir.  La 
Révolution,  désarroi  général  des  deux  noblesses,  les  achève. 
Leur  vitalité  est  éteinte.  Avec  le  fils  de  l'intendant  Chardon, 
dont  les  jours  s'écoulent  pacifiques  dans  l'obscurité  de  ses  terres, 
les  honneurs  sont  défunts,  la  fortune  décroit  dans  l'inaction  et 
la  famille  se  meurt. 

Cette  histoire,  c'est  celle  de  toutes  les  sociétés  ;  c'est  plus  par- 
ticulièrement celle  de  la  noblesse  parlementaire  des  temps  pas- 
sés, qui  eut  ses  débuts  vaillants  et  pénibles,  et  puis  son  apogée... 
et  puis  sa  décadence. 

Baron  es  Maricoort. 
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Sur  Napoléon  et  sa  fulgurante  épopée,  les  livres  abondent.  Et 
cependant,  en  dépit  de  publications  innombrables,  il  manque, 
semble-t-il,  certains  chapitres  à  l'histoire  impériale,  ou,  du 
moins,  plusieurs  pages  nous  en  apparaissent-elles  incomplètes. 
En  particulier,  pour  ce  qui  concerne  la  Confédération  du  Rhin, 
dont  la  courte  histoire  est  si  intimement  liée  à  celle  du  grand 
Empereur,  nous  sommes,  en  France,  d'une  invraisemblable 
pauvreté  de  documents-  t'ombre  géante  de  l'omnipotent  «  Pro- 
tecteur i  voile  à  jamais  les  insignifiantes  figures  des  rois  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg,  aussi  effacées  que  celles  des  minus- 
cules souverains  de  Lippe,  de  Lubeck,  de  Reuss  ou  de  Schwarz- 
bourg.  Estompés  seulement,  les  traits  du  roi  de  Saxe,  Frédéric- 
Auguste,  qui,  pour  payer  sa  couronne,  gravitera  pendant  sept 
ans  dans  l'orbite  du  soleil  impérial. 

Que,  dans  toutes  les  circonstances  et  à  toutes  les  époques  de 
sa  vie,  Frédéric- Auguste  1"  ait  montré  une  ferme  résolution  de 
rendre  son  peuple  heureux;  qu'envisagé  au  point  de  vue  de  ses 
rapports  de  souverain  à  sujet,  ce  simple  électeur  de  Saxe, 
devenu  roi  par  la  volonté  de  Napoléon,  ait  mérité  de  ses  compa- 
triotes le  beau  nom  de  •  juste,  •  c'est  un  fait  généralement  ad- 
mis. Mais  n'importerai l-il  pas  à  notre  histoire  de  suivre  le  monar- 
que saxon  dans  son  rôle  d'allié  de  ta  France,  et  spécialement 
d'examiner  comme  il  convient  son  attitude  à  l'égard  des  armes 
impériales,  au  cours  de  l'année  1813?....  En  un  mot,  durant 
celle  époque  fertile  en  événements  qui  commence  parléna  pour 
finir  à  Leipzig,  Frédéric-Auguste  se  montra-t-il  constamment 
notre  allié  fidèle  et  loyal  T 

Mais,  a  notre  sens,  cette  étude  ne  serait  pas, complète,  si  nous 
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la  terminions  brusquement  à  cette  date  inoubliable  du  18  octo- 
bre 1813.  La  coalition  est  dissoute;  victorieux,  les  coalisés  fou- 
lent à  leur  tour  les  terres  françaises  et  triomphent  enfin.  Quel 
langage  tiendra  alors  Frédéric-Auguste  î  A  quelles  démarches 
va-t-il  se  livrer  près  des  souverains  de  l'Europe  ï....  L'examen 
de  plusieurs  documents,  privés  pour  la  plupart,  pourra  nous 
guider  pour  apprécier  impartialement  l'altitude  de  Frédéric- 
Auguste  devant  Napoléon  ', 

I. 

Une  grande  partie  de  ses  troupes  faites  prisonnières  à  Ulm, 
l'autre  anéantie  dans  les  plaines  glacées  de  la  Moravie,  Fran- 
çois Il  humilié,  sans  royaume  comme  sans  armée,  venait  d'im- 
plorer la  pitié  du  vainqueur  et  d'en  subir  les  dures  conditions. 
Le  vieil  empire  créé  par  Charlemagne,  ce  colossal  édifice  qui, 
pendant  dix  siècles,  avait  résisté  a  de  multiples  atteintes,  fai- 
sait entendre  maintenant  des  craquements  précurseurs  et  semblait 
chanceler  sur  sa  base.  Le  triomphed'Austerlitzeffaçaitlc  désastre 
de Trafalgar  et,  frappéaucœur,  l'adversaire  implacable  de  Napo- 
léon, Pitt,  succombait  à  sa  haine  et  descendait  dans  la  tombe. 
Au  milieu  des  changements  nombreux  apportés  dans  l'équilibre 
européen  par  le  traité  de  Presbourg,  une  ère  nouvelle  se  levait 
pour  un  pays  qui,  depuis  quelque  cinquante  ans,  avait  fait  peu 
parler  de  lui.  Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  !  La 
Saxe  allait  expérimenter  à  ses  dépens  la  justesse  de  ce  dicton. 

Si  la  Saxe  avait  occupé  autrefois  le  premier  rang  dans  l'em- 
pire germanique,  son  rôle  actif  avait  brusquement  cessé  un 
demi-siècle  auparavant.  Tout  au  début  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
Auguste  III  avait  vu  perpétrer  dans  son  électoral  la  plus  abomi- 
nable violation  du  droit  des  gens.  Le  roi  de  Prusse  avait  bruta- 
lement envahi  le  pays,  pillé  les  caisses  publiques  et  incorporé 
de  force  les  effectifs  saxons  sous  le  drapeau  des  Hohemollern, 
Les  successeurs  d'Auguste  lit  avaient  eu  à  cœur  le  relèvement 

1  Loin  de  noua  La  pensée  de  faire  fi  des  documents  officiels  t  Hais  nom 
estimons  qu«  l'étude  seule  des  documents  de  celle  sorle  ne  suffit  pi»  ,on' 
jours  it  se  former  une  idée  juste  de  certains  détails  de  l'histoire.  A  noire 
sens,  des  rapports  émanant  d'hommes  politiques  en  fonctions  manque»' 
souvent  d'indépendance. 
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de  la  Saxe,  et  dès  qu'il  eut  saisi  les  rênes  du  gouvernement,  le 
15  septembre  1768,  Frédéric-Auguste,  prince  de  moeurs  simples 
et  de  sentiments  humanitaires,  s'était  appliqué  à  tenir  soigneu- 
sement son  électoral  en  dehors  des  agitations  extérieures,  et  à 
y  continuer  paisiblement  son  œuvre  de  régénération.  Même,  du- 
rant les  événements  qui,  depuis  1792,  bouleversaient  l'Europe 
entière,  à  peine  avait-il  été  question  de  la  Saxe.  Imbu  de  tradi- 
tions, l'électeur  Frédéric- Auguste  avait  la  Révolution  française  en 
horreur;  mais,  pour  éviter  la  guerre,  il  était  disposé  à  toutes  les 
concessions;  aussi  le  système  de  ce  prince  timide  n'avait-il,  jus- 
que-là, tendu  qu'à  s'effacer  et  se  faire  oublier.  Forcé,  comme 
membre  de  l'Empire,  de  fournir  un  contingent  contre  les  armées 
de  la  République,  ses  troupes  avaienl  honorablement  contribué 
au  siège  de  Mayence.  C'était  peut-être  là  la  seule  participation 
effective  de  l'électeur  de  Saxe  à  la  conflagration  générale.  Après 
le  succèsde  Welxlar,  il  s'était  empressé  de  signer,  le  27  juillet 
1796,  un  armistice  avec  Jourdan,  puis,  le  30  novembre  de  la 
même  année,  un  traité  de  neutralité.  En  dépit  de  ses  préféren- 
ces personnelles  et  des  cruelles  mortifications  que  les  victoires 
répétées  de  Bonaparte  infligeaient  à  l'âme  allemande  de  Frédé- 
ric-Auguste, celle  neutralité  devait  durer  dix  ans. 

Grâce  à  l'excellence  de  son  administration,  le  prince-électeur 
élait  du  reste  adoré  des  Saxons,  et  il  pouvait  commander  aux 
sentiments  populaires.  Aussi  bien, l'effacement  delà  Saxe  était-il 
singulièrement  favorisé  par  la  politique  prussienne  à  laquelle, 
par  habitude  comme  par  intérêt,  et  bien  plus  encore  par  crainte, 
s'inféodait  de  plus  en  plus  Frédéric-Auguste.  Son  enfance  avait 
été  bercée  par  le  récit  des  monstrueux  abus  de  la  force  commis 
en  Saxe  par  Frédéric  H  après  la  capitulation  de  Pirna.  Aujour- 
d'hui, presque  sexagénaire,  l'électeur  se  souvenait....  Oh  !  non 
pas  qu'il  méditât  de  venger  un  jour  les  insultes  faites  à  la  Saxo 
par  Hohenzollem  !  Frédéric-Auguste  était  doué  d'un  esprit  trop 
calme  et  trop  pondéré  pour  s'illusionner  au  point  de  rêver  une 
revanche  impossible.  Toutes  ses  sympathies  allaient  aux  Habs- 
bourg, auxquels  le  rattachaient  des  liens  de  famille  et  de  reli- 
gion. Pour  l'électeur,  le  monarque  qui  régnai  ta  Vienne  incarnait 
le  Saint-Empire  et  ses  dix  siècles  de  puissance.  Mais  le  chef  de 
la  Confédération  germanique  s'inquiétail-il  des  affronts  particu- 
liers endurés  par  la  Saxe  î  Rien  n'était  moins  sur  que  l'appui  de 
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l'égoïste  Autriche,  amoindrie  du  reste  sous  les  coups  du  grand 
Frédéric.  Et  seule  contre  la  Prusse,  que  pouvait  la  Saxe  T....  Au 
risque  de  laisser  appeler  l'électoral  une  province  prussienne, 
autant  valait-il  donc  se  résoudre  à  subir  la  tutelle  de  Berlin. 

Depuis  longtemps  le  roi  de  Prusse,  affectant  une  admiration 
sans  bornes  pour  le  génie  de  Bonaparte,  s'était  retiré  de  la  coa- 
lition ;  mais  les  exigences  et  les  empiétements  successifs  du 
conquérant  allaient  modifier  radicalement  l'attitude  du  cabinet 
de  Berlin  et  entraîner  la  Prusse  au  premier  rang  de  nos  enne- 
mis. L'assassinat  froidement  prémédité  du  duc  d'Enghienadéjà 
tendu  les  relations  de  Frédéric-Guillaume  avec  le  gouvernement 
français,  quand  viennent  les  remaniements  territoriaux  en  Alle- 
magne. La  Prusse  signe,  le  3  novembre  1805,  un  traité  secret 
d'alliance  avec  la  Russie.  Austerlitz  retarde  l'évolution  définitive 
du  monarque  prussien,  mais,  peu  après,  les  violations  de  terri- 
toire, l'institution  des  conseils  de  guerre,  la  question  du  Hano- 
vre, et  surtout  la  création  de  la  Confédération  du  Rhin,  nouveau 
coup  porté  à  la  féodale  constitution  germanique,  mettent  en 
effervescence  Lous  les  pays  de  race  allemande,  et  le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume, obéissant  aux  vœux  nationaux,  va  épouser  avec 
enthousiasme  le  système  belliqueux  delà  coalition. 

La  connaissance  qu'on  a  des  sentiments  intimes  de  l'électeur 
de  Saxe  permet  d'affirmer  qu'il  dut  être  frappé  de  stupeur  par 
le  meurtre  du  dernier  rejeton  des  Condés,  bien  qu'il  y  restât  en 
apparence  indifférent.  Lors  du  recez,  il  proteste  faiblement, 
«  pour  la  forme  ',  »  contre  l'incorporation  d'Erfurt  à  l'empire 
français.  L'invasion  du  Hanovre  l'attriste,  mais  il  obéit  aui 
injonctions  de  Napoléon.  C'est  l'inertie  systématique,  l'efface- 
ment voulu.  El  cette  longue  immobilité  d.'un  peuple  va  cependant 
avoir  une  fin.  Entre  le  royaume  voisin  de  Prusse,  dont  il  est 
pour  ainsi  dire  le  vassal,  et  le  puissant  empire  d'oulre-Rhin,  il 
faudra  que  l'Électeur  choisisse.  Pauvre  prince  !  quel  parti 
prendre  ?  ou  plutôt,  quelle  détermination  subir  T...  Pour  la 
Saxe,  l'heure  des  vicissitudes  a  sonné.  Plus  de  neutralité,  offi- 
cielle ou  non.  Jetée  dans  les  équipées  guerrières,  entraînée  dans 
la  mêlée,  vers  quel  avenir  court-elle,  guidée  au  hasard  des  aven- 
tures par  un  prince  créé  pour  la  paix,  prince  excellent,  mais  que 

1  SenfTl  de  PilMch  à  Talleyrand.  Archive!  particulière»  de  t'uuUur. 
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son  caractère  irrésolu  et  ses  sentiments  d'un  autre  âge  font  si 
dissemblable  de  ce  moderne  César  qui  fait  et  défait  les  rois  et 
ose  porter  à  la  face  du  monde  une  main  sacrilège  sur  l'antique 
constitution  de  l'Allemagne  ? 

II  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  démarches  et  les  influen- 
ces respectivement  mises  en  jeu  par  les  cabinets  de  Berlin  et  de 
Paris,  pour  diriger  le  choix  de  Frédéric-Auguste.  Nous  l'avons 
dit;  depuis  plus  de  quarante  ans,  le  gouvernement  saxon  obéis- 
sait en  fait  à  la  Prusse.  Mais,  si  Napoléon,  tout  auréolé  de  ses 
victoires,  eût  voulu  parler  en  maître  a  l'humble  Saxe,  qui  eût  osé 
prolester  ?  Eût-on  même  été  étonné  de  l'entendre  dicter  sa  con- 
duite à  l'Électeur?....  Aussi,  ce  sur  quoi  une  plume  française 
doit  insister,  c'est  la  longanimité  déployée  parle  souverain  fran- 
çais dans  ces  circonstances  si  menaçantes  pour  le  repos  de  la 
Saxe.  Trop  souvent,  au  cours  de  son  étonnante  carrière,  l'invin- 
cible capitaine  avait  montré  ses  exigences;  il  devait  dans  l'ave- 
nir dépasser  si  fréquemment  la  mesure,  qu'il  faut  d'autant  plus 
lui  tenir  compte  de  sa  conduite  loyale  et  généreuse  envers  un 
prince  qui,  sans  doute,  va  se  dresser  devant  lui  en  ennemi. 

La  correspondance  de  Talleyrand  avec  Durant  de  Mareuil  ', 
ainsi  qu'avec  SenfTt  de  Pilaach  !,  témoigne  en  effet  de  la  modé- 
ration de  Napoléon  3-  Si,  en  dehors  des  rapports  officiels,  on 
consulte  des  documents  particuliers,  par  exemple  le  récit  laissé 
par  le  lieutenant  général  de  Gersdorf  4  de  la  période  précédant 
immédiatement  la  foudroyante  campagne  de  1806,  on  y  entendra 
Marcolim  s  disant  à  Gersdorf  dans  le  courant  de  septembre  de 
cette  année  :  <  Il  (Napoléon)  ne  nous  a  pas  encore  mis  en  de- 
meure de  nous  prononcer.  >  Et  son  interlocuteur  de  répondre  : 
«  Oui,  il  nous  laisse  libres.  Que  la  Providence  décide  B  !  » 

A  défaut  de  Providence,  le  prince  de  Hohenlohe  apparaissait 
à  cette  heure  à  Dresde  et  notifiait  péremptoirement  à  Frédéric- 


<  Ministre  de  France  à  Dresde. 

1  Minisire  de  Saie  à  Paria.  Devint  premier  ministre  de  Frédéric-Auguste. 

'  Voir  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 

1  Lieutenant  général  de  cavalerie.  Aide  de  camp  général  de  Frédéric-Au- 
guste. Chef  d'état-major  général  de  l'armée  saxonne  en  181}. 

'  Comte  Harcollni.  Gentilhomme  italien  résidant  a  la  cour  de  Frédéric- 
Auguste,  dont  il  fut  l'ami  le  plus  intime. 

'  Notas  du  lieutenant  général  de  Gersdorf.  Souvenirs  inéditi  du  chevalier 
de  Cuiiy. 
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Auguste  l'arrivée  prochaine  des  troupes  prussiennes.  C'était 
mettre  l'Electeur  dans  la  terrible  situation  où  s'était  trouvé, cin- 
quante ans  auparavant,  son  aïeul  Auguste  III.  Réduit  à  celte 
cruelle  alternative:  de  résister  fièrement,  pour  l'honneur  saxon, 
puis  de  succomber,  en  livrant  à  une  ruine  certaine  son  pays,  à 
la  restauration  duquel  il  avait  consacré  tant  d'années;  ou  d'ac- 
quiescer aux  cyniques  injonctions  de  la  Prusse,  en  épousant  les 
chances  de  sa  querelle  sur  l'issue  de  laquelle  il  n'avait  cepen- 
dant aucun  doute  ',  Frédéric-Auguste,  la  mort  dans  l'âme,  cédait 
enfin  aux  intrigues  de  Berlin,  et  le  généralissime  saxon,  le  lieu- 
tenant-général de  Zeschwitz,  recevait  l'ordre  de  conformer  les 
mouvements  de  son  armée  à  ceux  des  généraux  prussiens. 
Muni  de  ses  passeports,  notre  ministre  quittait  alors  la  capitale 
de  la  Saxe. 

Durant  de  Mareuil  était,  quand  il  le  voulait,  un  diplomate  sa- 
gace  et  avisé,  mais  c'était  aussi  un  insupportable  vaniteux. 
Nommé  au  poste  de  Dresde  sous  le  Consulat,  gouvernement  qui 
n'avait  pas  prévu  pour  ses  chargés  d'affaires  la  dénomination 
d'  t  Excellence  >,  Durant  de  Mareuil  s'était  montré  froissé  de  ce 
que,  en  conformité  de  la  rigide  étiquette  de  la  cour  saxonne,  le 
représentant  de  la  France,  dénué  de  ce  litre  d'  >  Excellence,  > 
marchait,  dans  les  réceptions  du  palais  électoral,  après  les  mi- 
nistres des  États  monarchiques.  Pendant  de  longs  mois,  il  avait 
accablé  Talleyrand  de  rapports  puérils  et  de  pressantes  récla- 
mations à  ce  sujet,  faisant  constater  une  fois  de  plus  l'envie  im- 
modérée des  vains  honneurs  et  l'étrange  amour  des  titres  plus 
ou  moins  surannés,  que  ne  manquent  jamais  de  faire  éclore  les 
régimes  soi-disant  égalilaires  et  démocratiques.  Durant  de  Ma- 
reuil avait  toujours  gardé  rancune  à  Frédéric-Auguste  de  ses 
déboires  de  préséance.  Autant  d'affronts  sanglants.  Aujourd'hui 
qu'il  partait,  enfin  pourvu  du  litre  tant  convoité,  il  eut  la  fai- 
blesse déplorable  de  cédera  un  mouvement  de  colère  tout  à  fait 
indigne  du  caractère  dont  il  élail  revêtu.  <>  Votre  mailre,  dit-il 
au  lieutenant  général  de  Gersdorf,  estun  valet  prussien.  Un  se°' 
de  nos  bataillons  lui  fera  voir  bientôt  qui,  d'un  Itusse,  d'un 

1  «  Le  roi  (Frédéric-Auguste)  était  un  admirateur  du  génie  militaire  de 

Napoléon.  Quand  les  troupes  prussienne?  dénièrent  en  Saxe,  il  me  dit  plu| 
sieurs  fois  :  Napoléon  n'en  fera  qu'une  bouchée.  ■  Notes  du  lieutenant  (éntr*l 
de  Gersdorf,  Souvenir!  inédits  du  chevalier  de  Cvuy. 
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Autrichien,  d'un  Prussien  ou  d'un  Français,  doit  passer  le 
premier.  *  Justement  indigné  dans  son  loyalisme,  Gersdorf  sut 
répondre  comme  il  convenait  aux  étranges  propos  de  Durant 
de  Mareuil.  *  Eh  !  Monsieur,  s'écria-  t-il,  toute  votre  armée  réus- 
sira-t-elleà  nous  faire  proclamer  la  supériorité  des  vertus  de  Vo- 
tre Excellence  sur  l'excellence  des  vertus  de  mon  maître  '!....  » 
De  la  part  d'un  Saxon  s'adressanl  à  un  Français,  ce  jeu  do  mots 
de  noire  langue  n'était  pas  déjà  si  mal  !. 

II. 

C'est  dans  les  derniers  jours  de  septembre  que  Napoléon, 
étant  à  Mayence,  avait  reçu  l'ultimatum  du  cabinet  prussien: 
retrait  immédiat  des  troupes  françaises  de  l'autre  coté  du  Rhin, 
promesse  formelle  de  ne  susciter  aucun  obstacle  â  la  formation 
de  la  Confédération  du  Nord.  Une  réponse  catégorique  était  de- 
mandée, haulainement  exigée  pour  le  8  octobre.  A  la  Lète  du 
parti  de  la  guerre,  on  remarquait  la  belle  et  jeune  reine  Louise 
de  Prusse.  Elle  avait  su  communiquer  à  son  époux  son  exalta- 
tion belliqueuse.  Mais  cela  suffit-il  pour  expliquer  l'aberration  de 
Frédéric-Guillaume,  jusqu'ici  monarque  prudent  et  réfléchi  1  Ou 
bien,  le  prestige  du  grand  Frédéric  abusail-ilà  ce  point  son  pe- 
Lil-rils,  qu'il  eût  la  folie  d'imposer  ses  conditions  à  l'invincible 
capitaine  qui,  dans  une  récente  campagne,  venait  de  conquérir, 
en  se  jouant,  un  empire  défendu  par  300,000  baïonnettes?.... 
Cruel  allai  t  être,  pour  le  monarque  prussien ,  le  retour  à  la  réalité  ! 

Napoléon  en  personne  passait  le  Rhin,  le  !•*  octobre.  Le  8,  date 
fixée  par  Frédéric-Guillaume  pour  la  réponse  à  son  ultimatum, 
l'armée  française  franchissait  la  Saale  et  remportait  à  Schleist 

■  Ibiâtm. 

*  La  question  des  préséances  devait  jouer  un  grand  rôle  dans  la  vie  de 
H.  Durent  de  Mareuil. 

A  Erfurl,  11  eut  des  démêlés  pour  le  même  objet  avec  deux  ambassadeurs. 
Étant  ministre  de  France  à  Naples,  il  eut,  à  l'occasion  des  visites  officielles  du 
premier  de  l'an,  un  duel  retentissant  avec  son  collègue  de  Russie,  le  prince 
Dolgorouki.  Celte  rencontre  sensationnelle  eut  lieu  e>  Pouzzoles,  le  2  janvier 
1812.  Les  ambassadeurs  n'étaient  assistés  chacun  que  d'un  seul  témoin  ; 
H.  de  Baokeiidorf  pour  le  prince  Dolgorouki,  le  général  Eielmaus  pour 
Durant  de  Mareuil.  Les  témoins  avant  décidé  de  se  battre  en  même  temps 
que  les  personnages  qu'ils  assistaient,  les  quatre  épées  furent  en  même 
temps  Urées  du  fourreau.  Par  un  hasard  singulier,  les  quatre  combattants 
furent  blessés.  Souvenir*  irUdits  du  ehswlier  ds  Cuit]/. 
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nne  première  victoire.  Le  lendemain,  nouveau  succès  a  Géra,  où 
tombait  le  prince  Louis  do  Prusse,  pendant  que  Frédéric  Guil- 
laume lançait  un  manifeste  à  l'Europe.  Moins  de  cinq  jours  après, 
Napoléon  écrivait  à  léna  el  Auerstœdl  une  noie  de  sa  façon.... 
En  celle  journée  doublement  désastreuse,  disparaissait  le  pres- 
tige du  grand  Frédéric,  tout  ce  renom  militaire  donl  les  Prus- 
siens élaienl  si  fiers.  N'ayant  pu  se  faire  tuer  à  AuersUedt,  Fré- 
déric-Guillaume, en  proie  à  un  sombre  désespoir,  voyant 
consommer  la  ruine  de  son  pays,  abandonnait  sa  capilale  au 
vainqueur,  et  se  relirait  en  hâte  sur  l'Oder  avec  les  débris  de 
son  armée.  A  Prenslow,  Hohenlohe  se  rendait  bientôt  prison- 
nier, et  Blûcher  capitulait  aussi  à  Ratzkau.  Des  350,000  soldats 
prussiens  qu'allait-ii  rester? 

Au  milieu  des  événements  qui  se  précipitaient,  décidant  des 
destinées  de  la  Prusse,  que  devenait  le  sage  Frédéric-Auguste, 
entraîné  de  force  dans  une  lutte  qu'il  désapprouvait!  Aussi 
malheureux  que  le  monarque  prussien,  l'Électeur  songeait  avec 
amertume  aux  déplorables  conséquences  de  celle  guerre  fatale, 
Quelques  semaines  avaient-elles  donc  suffi  pour  effacer  qua- 
rante années  de  prospérité  T....  A  léna,  ses  troupes  s'étaient 
comportées  avec  une  valeur  qui  avail  fait  l'admiration  des  géné- 
raux français,  el  même  celle  de  Napoléon  1,  Honorable,  mais  in- 
suffisante consolation  !....  Victorieuse,  la  Grande  Armée  inondait 
la  Saxe.  De  l'insatiable  conquérant  qui  dictait  ses  lois  aux  plus 
puissants  monarques,  que  n'avait-il  pas  à  redouter,  lui  si  petit?.. . 
Ce  fut  précisément  celte  médiocrité  qui  le  sauva.  Contre  toute 
altente,  le  vainqueur  lui  lendail  en  effet  une  main  secourable. 

Avant  la  campagne,  Napoléon,  nous  l'avons  vu,  avait  mis  une 
certaine  coquetterie  à  laisser  la  Saxe  libre  de  sa  conduite,  sans 
souci  de  toute  influence  française.  D'un  monarque  qui,  selon  la 
juste  expression  d'un  illustre  écrivain,  <  faisait  la  politique  avec 
ses  passions  2,  >  celte  attitude  magnanime  avait  lieu  de  sur- 
prendre. D'autant  plus  qu'aucune  affection  réciproque  ne  sem- 
blait porter  l'un  vers  l'autre  le  conquérant  français  et  l'Électeur 


■  Lorsque  Gersdorf,  aida  de  camp  de  l'Electeur,  fut  présenté  *  Napoléon,  peu 
de  temps  après  léna,  les  premiers  mots  de  l'empereur  furent  ceux-ci  :  •  Blier 
vous  a  la  Senuecke  (position  défendue  à  léna  par  les  brigades  saxonnes)!  Vos 
soldais  sont  des  braves   •  Idem. 

'  Thiers,  Biliaire  du  Coniulat  et  de  VEmpirt. 
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allemand.  Fière  du  passé  d'un  Empire  dont  elle  avait  été  l'âme, 
à  la  gloire  duquel  elle  avait  largement  contribué,  la  Saxe  avait 
dû  tressaillir  de  douleur  et  d'indignation,  lors  du  renversement 
sacrilège  d'une  institution  dix  fois  séculaire.  Quant  à  Frédéric- 
Auguste,  lui  si  attaché  aux  choses  de  l'ancien  régime,  lui  parent 
et  allié  des  Bourbons  proscrits,  s'il  admirait  dans  le  grand  capi- 
taine le  génie  de  la  guerre,  il  constatait  avec  inquiétude  ses 
empiétements  successifs, et  n'éprouvait  que  de  la  répulsion  pour 
la  politique  absorbante  du  souverain  sorti  de  celle  Révolution, 
dont  il  redoutait  une  influence  néfaste  pour  son  peuple.  Malgré 
que  l'Électeur  n'eut  point  à  se  louer  de  François  I"  ',  nul  plus 
que  lui  n'avait  été  sensible  à  la  suppression  de  la  charge  de 
chef  du  Saint-Empire,  dignité  héréditaire  dans  la  maison  des 
Habsbourg.  Mais,  si  la  sympathie  apparaissait  de  prime  abord 
difficile,  sinon  impossible,  entre  Napoléon  et  Frédéric-Auguste, 
l'intérêt  ne  commandait-il  pas  au  premier  de  se  ménager  l'ap- 
pui de  la  Saxe?  Four  Napoléon,  la  Confédération  qu'il  avait  édi- 
fiée sur  les  débris  de  la  constitution  germanique  n'était  pas  via- 
ble sans  l'adhésion  de  l'électoral.  De  même  que  l'alliance  avec 
le  Wurtemberg  et  la  Bavière  le  mettait  à  portée  de  Vienne,  le 
libre  passage  à  travers  la  campagne  saxonne  le  rapprocherait 
singulièrement  d'une  Pologne  opprimée,  attendant,  frémissante, 
la  venue  des  aigles  libératrices.  Peut-être  l'incorporation  ducon- 
lingenl  saxon  dans  les  armées  napoléoniennes  n'étail-elle  pas 
non  plus  à  dédaigner? 

En  dehors  de  ces  avantages  directs  et,  pour  ainsi  dire,  pal- 
pables, Napoléon  escomptait  aussi  le  puissant  effet  moral  que 
ne  manquerait  pas  de  produire  sur  les  peuples  allemands  l'ac- 
cession à  son  système  de  Frédéric-Auguste,  ce  souverain  si  pro- 
fondément imbu  des  traditions  germaniques.  Cependant,  en 
dépit  des  nombreux  motifs  qui  lui  faisaient  désirer  ardemment 
l'alliance  de  l'Électeur,  l'empereur  des  Français  n'avait  point 
contrecarré  les  sentiments  saxons;  il  avait  évité  toute  pression 
et  stupéfié,  dans  ces  circonstances,  ses  ennemis  eux-mêmes  2< 


'  A  la  mile  de  l'éinbiisiemeni  de  la, Confédération  du  Rhin  (It  juillet  1806), 
Frtnçois  11  avait  renoncé  *  la  dignité  d'empereur  d'Allemagne  et  avait  pris  le 
nom  de  François  !*•,  comme  empereur  d'Autriche. 

*  Le  comte  de  Modène,  émigré  français,  servant  en  qualité  d'aide  de  camp 
pria  du  grand-duc   Nicolas  (devenu  plus  tard  empereur  de  Russie),  aimait 
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Aujourd'hui,  de  nouveau  vainqueur,  Napoléon  n'allait-il  pas  se 
larguer  de  la  raison  du  plus  fort?  Il  avait  humilié  l'Autriche, 
achevait  l'écrasement  de  la  Prusse,  et  annonçait  qu'il  allait  du- 
rement châtier  l'Électeur  de  Hesse-Cassel  pour  sa  conduite 
équivoque.  Or,  voici  que  le  triomphateur  d'Austeflitz  et  d'iéna, 
s'adressant  à  Frédéric-Auguste,  ennemi  vaincu,  lui  manifestait, 
au  lieu  de  courroux,  une  clémence  inusitée,  lui  faisait  tenir  d'a- 
micales propositions  !  El  la  bonne  parole  était  portée  à  l'Élec- 
teur malheureux,  non  par  le  dédale  compliqué  des  chancelleries, 
mais  directement,  par  ses  propres  sujets  t.... 

Au  lendemain  d'iéna,  Napoléon  avait  harangué  les  officiers 
saxons  prisonniers.  II  leur  avait  tenu  des  propos  inattendus, 
s'extasianl  sur  une  valeur  en  considération  de  laquelle  il  leur 
rendait  la  liberté.  Puis,  dans  de  nouveaux  entreliens  avec  les 
principaux  officiers  de  Frédéric-Auguste,  il  avait  rappelé  les  af- 
fronts dont,  depuis  moins  de  cinquante  années,  les  monarques 
prussiens  avaient  abreuvé  leur  pays,  et  s'était  apitoyé  sur  les 
injustes  vicissitudes  de  l'Électeur,  contre  lequel,  non  seulement 
il  n'éprouvait  aucun  ressentiment,  mais  donl.au  contraire,  il 
lui  serait  agréable  de  gagner  l'amitié.  Il  avait  flatté  leur  amour- 
propre  national  en  montrant  le  rôle  enviable  dévolu  à  la  Saxe. 
Qui  sait  si,  un  jour  prochain,  leur  pays  ne  devait  point  prendre 
la  place  d'une  Prusse  détestée,  abaissée  désormais  ?....  Ces 
adroites  paroles  avaient  trouvé  le  cœur  des  officiers  saxons, 
déjà  bien  disposés  à  l'égard  d'un  grand  capitaine  dont  la  gloire 
éclipsait  celle  de  Frédéric  11.  Les  préceptes  surannés  du  monar- 
que lanl  vanté  venaient  de  conduire  l'armée  prussienne  à  sa 
perte.  Ce  n'était  pas  pour  déplaire  aux  officiers  de  l'Électeur,  et 
les  jeunes,  comme  les  Funck,  les  Gablenz,  les  Gersdorf  et  les 
Thielman,  débordaient  d'enthousiasme,  et  brûlaient  d'appren- 
dre la  guerre  moderne  à  la  suite  de  l'invincible  conquérant. 

De  plus,  les  populations  avaient  fort  souffert  des  brutales  ré- 
quisitions du  Prussien  Hohenlobe.  Aussi,  quand,  abîmé  dans  le 
chagrin  de  la  défaite  et  la  crainte  de  la  colère  napoléonienne, 
l'Électeur  vil  arriver  dans  celle  capitale  qu'il  s'apprêtait  à  fuir 
ses  officiers  exaltant  la  générosité  du  vainqueur,  il  se  décida, 

i  rappeler  le  propos  entendu  h  celle  époque  a 
•  On  a  changé  Buonaparle.  C'est  uo  agneau  !  • 
4e  Cutiy. 
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malgré  son  caractère  timoré  et  irrésolu,  à  orienter  sa  politique 
dans  un  sens  nouveau.  En  acceptant  les  avances  de  Napoléon, 
l'Électeur  croyait  sincèrement  se  conformer  aux  sentiments  de 
la  presque  unanimité  des  Saxons.  11  sentait  qu'il  ne  devait  plus 
écouter  les  conseils  perfides  des  Loss  et  des  Einsiedel,  ces  par- 
tisans d'une  politique  prussienne  à  outrance;  et,  le  11  décem- 
bre, à  Posen,  il  accédait  à  la  Confédération  du  Rhin,  et  signait 
avec  Talleyrand  un  traité  d'alliance.  Entrer  en  arrangement 
avec  un  ennemi  n'eût  été  pour  la  Saxe  qu'un  simple  incident, 
qu'un  fait  banal  dans  la  vie  d'un  peuple  ;  mais  voir  ce  pays,  es- 
sence même  de  l'Allemagne,  le  légendaire  et  ferme  pilier  de 
l'antique  constitution  germanique,  sceller  sa  réconciliation  avec 
la  France  de  Napoléon  par  une  union  intime,  c'était  plus  qu'une 
évolution  ordinaire,  c'était  une  rupture  avec  son  passé,  un  tour- 
nant de  son  histoire.  Quelques  années  plus  lard,  les  puissances 
coalisées  devaient  cruellement  punir  l'Électeur  de  ce  qu'elles 
appelèrent  une  trahison. 

Ainsi  le  <  Protecteur  •  delà  Confédération  rhénane  venait  de 
voir  l'Électeur  de  Saxe  entrer  dans  son  système,  sans  violence, 
sans  pression  de  sa  part.  Sa  conduite  sage  et  clémente  portait 
ses  fruits.  Napoléon  remportait  là  une  de  ses  plus  belles  victoi- 
res '. 

III. 

Le  rameau  d'olivier  que  Frédéric-Auguste  s'était  décidé  à  sai- 
sir était,  il  faut  le  dire,  entouré  de  quelques  épines.  Comme  les 
Électeurs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  lui  aussi  était  fait  roi, 
de  par  la  volonté  de  Napoléon.  Celle  dignité,  qui  semblait  devoir 
ajoutera  son  autorité  de  souverain,  eût  pu  flatter  tout  autre 
que  Frédéric -Auguste.  Prince  dénué  d'ambition  personnelle,  il 
trouvait  amer  de  payer  son  nouveau  litre  par  l'occupation  étran- 
gère de  son  pays,  vingt-cinq  millions  d'indemnité  et  le  concours 
immédiat  d'au  moins  six  mille   soldats.  Encore,  s'il  n'eût  pas 


1  En  apprenant  la  mort  de  Napoléon,  la  marquis  de  Bonnay  (confident  de 
Louis  XVIII.  Pair  da  France  sous  la  Restauration.  Précéda  Chateaubriand  4 
l'ambassade  de  Berlin)  me  dit  :  •  Quel  génie  de  la  guerre  que  cel  homme  ! 
Hais  quelles  erreurs  en  politique  !....  L'Eapîgne  !  La  Pologne  !  La  Russie  t.... 
Cependant,  il  eal  juste  de  l'admirer  dans  sa  conduite  vis-à-vis  de  la  Saie  du 
premier  jour.  •  Souvenirt  inédit*  du  chevalier  de  Cuay. 
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été  brusqué  pour  l'exécution  de  ces  engagements  1  Hais  le  repré- 
sentant, que  Talleyrand  venait  de  désigner  pour  la  Saxe  ne  con- 
naissait pas  la  modération.  H.  de  Moustier  était  un  de  ces 
trop  nombreux  agents  du  gouvernement  impérial  qui  croyaient 
flatter  le  maître  en  dépassant  la  mesure. 

Nommé  à  la  légation  de  Dresde,  où  il  avait  été  déjà  attaché  en 
qualité  de.  secrétaire,  le  nouveau  ministre  de  Napoléon  s'était 
fait  connaître  jusqu'ici  par  son  ambition,  son  zèle,  et  aussi  par 
une  morgue  et  une  humeur  cassante  qu'il  apportait  même  dans 
ses  rapports  de  famille  <.  Si  Talleyrand  pensait  être  agréable  à 
Frédéric-Auguste  et  lui  faire  oublier  le  légendaire  Durant  de 
Mareuil  en  accréditant  à  sa  cour  un  représentant  de  la  vieille 
aristocratie  française,  il  comptait  aussi  sur  le  dévouement  de 
H.  de  Moustier  aux  instructions  impériales.  Le  prince  de  Céné? 
vent,  si  perspicace  d'ordinaire,  s'était  cette  fois  abusé  sur  ls  va- 
leur pratique  de  son  agent.  Non  pas  que  notre  chargé  d'affaires 
manquât  de  qualités  professionnelles.  Mais  on  eût  dit  que  H.  de 
Moustier  n'appliquait  ses  capacités  qu'à  mécontenter  nos  nou- 
veaux amis.  Se  rappelant  la  colère  qu'avait  montrée  l'Empereur 
quelques  mois  auparavant,  lors  des  agissements  du  royaliste 
français  d'Anlraigues,  Moustier  pourchassait  odieusement  tous 
les  émigrés,  même  ceux  qui  vivaient  dans  l'entourage  du  roi  de 
Saxe.  Aucune  considération  ne  le  retenait.  On  le  vil  faire  bruta- 
lement sortir  du  nouveau  royaume  son  propre  père,  ce  vénéra- 
ble marquis  île  Moustier  qui  avait  brillamment  occupé  le  dernier 
poste  d'ambassadeur  du  malheureux  Louis  XVI  à  la  cour  de  Ber- 
lin s.  Soutenu  dans  son  zèle  intempestif  par  le  comte  de  Bose  ', 
un  fanatique  admirateur  de  Napoléon,  notre  chargé  d'affaires, 
sans  prendre  en  considération  les  maux  de  la  récente  guerre, 
pressait  le  Trésor  de  verser  les  millions  demandés  par  son  maî- 
tre, accusait  l'administration  saxonne  de  sympathies  prussien- 

1  H.  de  Moustier  ami  épousé  ls  fille  de  M.  de  Laforeat,  ancien  ministre  de 
France  a  Berlin.  Sa  belle-mère,  lui  proposant  de  regarder  sa  maison  comme 
la  sienne  propre  el  d'y  ainenrr  ses  amis,  en  recul  cette  réponse  impertinente  : 
•  Madame,  mes  amis  sont  d'une  catégorie  de  gens  à  ne  pas  aller  ainsi  «au 
tout  te  monde.  —  Eh  quoi  1  Monsieur,  avec  de  pareils  sentiments,  cotnmtnt 
se  fail-il  que  vous  ayez  recherché  la  main  de  ma  fille  T  —  Madame,  en  épou- 
sant M"'  de  Laforeal,  je  lui  ai  donné  le  baptême  d'un  autre  nom.  •  — ■*  Sou- 
venir* inédit*  du  chevalier  de  Cuity. 

*  Souvenirs  inédit*  du  chevalier  de  Cuuy. 

■  Successeur  du  comte  de  Lobs  aui  fonctions  de  premier  minisire  de    Sut. 
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nés,  se  plaignait  de  ce  que  la  populo  lion  ne  témoignât  point  un 
'  enthousiasme  délirant  pour  la  France,  et  ne  criât  point  plus 
fréquemment  :  Vive  l'Empereur  '  !  Il  déclarait  ouvertement  que 
Frédéric-Auguste  ne  mériterait  pas  les  bénéfices  de  la  nouvelle 
alliance  tant  que  les  troupes  saxonnes  ne  contribueraient  pas 
effectivement  à  l'écrasement  définitif  de  la  Prusse  >. 

Les  bataillons  saxons  avaient  déjà  rejoint  le  maréchal  Lefeb- 
vre  sous  les  murs  de  Dantzig;  d'autres  étaient  partis  à  destina- 
tion de  l'armée  de  Jérôme  en  Silésie.  Frédéric- Auguste  avait 
reçu  avec  reconnaissance  les  bienfaits  d'un  vainqueur  généreux, 
mais  son  âme  loyale  répugnait  au  spectacle  de  ses  propres  trou- 
pes se  tournant  contre  son  allié  de  la  veille  3.  Le  pacifique  mo- 
narque éprouvait  de  terribles  soucis.  Pour  le  bonbeur  de  son 
peuple,  il  avait  toujours  ardemment  souhaité  la  paix  ;  or,  ses 
troupes  combattaient  les  armées  russes  et  prussiennes.  11  s'était 
sincèrement  réconcilié  avec  nous  ;  et  cependant,  avec  l'inconsi- 
déré Moustier,  n'était-ce  point  encore  la  guerre  à  coups  d'épin- 
gle?.... Celle-ci  ne  devait  se  terminer  qu'avec  le  changement  du 
ministre  de  France. 

Le  secrétaire  d'Étal  et  confident  de  Napoléon,  Maret,  venailde 
faire  preuve  d'un  jugement  plus  sûr  que  celui  de  'Falleyrand,  en 
trouvant  l'homme  qu'il  fallait  pour  le  poste  si  important  de 
Dresde.  M.  de  Bourgoing  arrivait  en  Saxe,  précédé  d'une  répu- 
tation justifiée  de  sagacité  et  d'affabilité.  Appartenant  à  la  so- 
ciété de  l'ancien  régime,  notre  nouveau  ministre  avait  commencé 
sous  Choiseul  sa  longue  carrière  de  diplomate.  La  Révolution 
l'avait  rendu  inactif  pendant  plusieurs  années;  il  avait  repris  du 
service  sous  le  Consulat,  puis,  victime  d'une  intrigue,  il  s'était 
vu,  en  1803,  rejeté  brutalement  dans  la  retraite.  En  vain  Tal- 
leyrand  et  Maret  étaient-ils  intervenus  en  sa  faveur,  de  même 
que  plus  lard  l'impératrice  Joséphine.  Le  maître  avait  la  rancune 


1  Souvenirs  inédit*  du  chevalier  de  Cutey. 

■  Idem. 

■  «  Le  résultat,  malheureux  de  la  bataille  tTléoa  laissa  la  Saxe  dégarnie 
de  troupe*,  sans  appui,  à  la  merci  du  vainqueur.  Pour  obtenir  la  réintégra- 
tion dans  la  possession  de  ses  États,  le  roi  dut  souscrire  à  la  Confédération 
prescrite  parle  vainqueur  et  fournir  un  contingent  pour  la  guerre  d'alors,  quel- 
ques efforts  que  fit  son  ministre  pour  décliner  celte  dernière  obligation  qui 
répugnai!  à  ta  iétkalette  de  Sa  Majesté.  ■  Exposé  de  la  marche  politique  du 
roi  de  Saxe. 
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tenace,  et  Bourgoing  n'était  renLrë  en  grâce  qu'à  la  fin  de  1806, 
quelques  jours  après  le  combat  de  Golymîn  oit  s'était  particu- 
lièrement distingué  son  fils  aine  '.  Chez  ce  vieux  diplomate,  la 
bienveillance  n'excluait  pas  la  fermeté,  et  son  tact  parfait  et  le 
charme  de  ses  manières,  s'ajoutant  à  son  expérience  consom- 
mée, venaient  au  secours  de  l'accomplissement  de  devoirs  par- 
fois pénibles.  Les  sympathies  de  Frédéric-Auguste  devaient  al- 
ler de  suite  à  notre  nouveau  ministre,  son  contemporain,  qui 
unissait  le  passé  au  régime  impérial,  et  dont  l'exquise  distinc- 
tion faisait  oublier,  pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  les  ridicu- 
les de  Durant  de  Mareuil  et  de  Mouslier. 

Bourgoing  arrivait  dans  un  moment  où  son  savoir-faire  allait 
être  apprécié.  Les  troupes  saxonnes  envoyées  de  Goërlilz  au  se- 
cours de  Jérôme,  qui  guerroyait  en  Silésie,  avec  les  contingents 
bavarois  et  wurtemhergeois,  venaient,  sans  combattre,  de  dépo- 
ser les  armes  devant  les  Prussiens.  A  la  honle  de  ce  fait  se  joi- 
gnait la  cruelle  obligation  de  remplacer  sur  l'heure  ces  peu 
glorieux  bataillons.  Si  Mouslier  eût  été  encore  notre  représen- 
tant à  Dresde,  nul  doute  qu'il  ne  se  fût  laissé  aller  à  prononcer 
des  paroles  insultantes  pour  Frédéric-Auguste  et  ses  sujets,  déjà 
mortifies  par  cette  défaillance.  Son  successeur  savait,  au  con- 
traire, approprier  ses  discours  aux  circonstances,  et  Bourgoing 
manoeuvra  de  telle  sorte  que  le  roi  de  Saxe,  lors  du  départ  des 
nouveaux  renforts  de  Silésie,  lança  une  proclamation  faisant 
connaître  que  l'honneur  national  venait  d'être  entaché,  et  que  le 
monarque  punirait  selon  toutes  les  rigueurs  militaires  ceux  qui 
manqueraient  à  leur  devoir  devant  l'ennemi.  Jusqu'ici,  on  avait 
vu  un  Frédéric-Auguste  honnête,  bienveillant  et  timoré;  aujour- 
d'hui, il  se  révélait  énergique,  presque  martial!....  Mais,  dans 
son  entourage,  ce  n'était  point  un  mystère,  qu'en  dictant  ces 
nobles  paroles  qui  semblaient  émaner  de  sa  propre  initiative,  le 
roi  de  Saxe  ne  faisait  que  répéter  littéralement  les  propos  que 
venait  de  lui  tenir  l'habile  ministre  de  Napoléon  *. 

Au  reste,  que  l'altitude  de  Frédéric  Auguste  en  celte  occasion 
lui  ait  été  inspirée  par  son  amour-propre  national,  ou  que  U 
souverain  saxon  ail  fidèlement  suivi  les  conseils  de  Bourgoing, 

■  Souvenir!  intimes  du  baron  de  Bourgoing. 

1  Notes  du  lieutenant  général  de  Gable  di,  aide  de  camp  du  roi  de  Saie. 
Souvenir*  inédit*  dit  chevalier  de  Çuiiy. 
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ses  dignes  paroles  devaient  avoir  leur  récompense.  Bientôt, 
on  apprenait  que  les  régiments  saxons  se  distinguaient  au  siège 
de  Dantzig  ;  les  bataillons  de  Silésie  montraient  une  endurance 
et  une  valeur  qui  faisaient  oublier  la  défaillance  passée  du  régi- 
ment de  Niesemuschel.  Quant  aux  cuirassiers  saxons,  ils  al- 
laient, à  côté  des  escadrons  de  la  Houssaye,  contribuer  brillam- 
ment au  triomphe  de  Friedland. 

Pendant  que  Bourgoing  acquérait  de  justes  droits  à  la  recon- 
naissance de  Napoléon,  effaçant  les  maladresses  de  son  prédé- 
cesseur, apaisant  les  multiples  susceptibilités  saxonnes  et  res- 
serrant les  liens  d'amitié  entre  les  nouveaux  alliés,  les  événe- 
ments de  la  guerre  se  déroulaient  sur  des  théâtres  divers.  La 
campagne  de  Pologne  ne  nous  donnait  pas  des  succès  incontes- 
tables comme  ceux  de  la  campagne  de  Prusse.  Les  combats  de 
Czarnovo,  de  Pultusk  et  de  Golymin  n'avaient  été  que  de  san- 
glantes rencontres;  Eylau  qu'une  boucherie  inutile.  Après  cin- 
quante el  un  jours  de  tranchée  ouverte,  Dantzig  s'était  rendu  au 
maréchal  Lefebvre  (26  mars)  ;  Mortier  terminait  ses  opérations 
dans  la  Poméranie  en  signant  un  armistice  avec  le  roi  de  Suède  ; 
en  Silésie,  Vandamme,  après  la  prise  de  Schweidnitz,  faisait 
capituler  Neiss  (1"  juin);  Colberg  était  investi  par  le  général 
Loison.  De  tout  son  royaume,  il  ne  restait  plus  à  Frédéric-Guil- 
laume que  les  deux  villes  de  Kœnigsberg  et  de  Hemel.  L'Autri- 
che offrait  depuis  longtemps  sa  médiation  ;  on  l'accepta.  Quel- 
ques négociations  eurent  lieu  et  ne  purent  aboutir  devant  les 
prétentions  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  Pour  amener  une 
paix  sincère,  il  fallait  à  Napoléon  une  victoire  décisive.  Ce  fut  à 
Friedland  qu'il  la  remporta,  le  14  juin,  jour  anniversaire  de  Ma- 
rengo.  Alors  le  conquérant  se  demanda  s'il  allait  franchir  le  Nié- 
men, s'enfoncer  dans  l'empire  moscovite....  Les  armées  alliées 
étaient  décimées  et  démoralisées.  Lui,  au  contraire,  pouvait 
contempler  avec  orgueil  300,000  soldats  exaltés  par  le  triom- 
phe.... 11  hésitait,  quand  des  ouvertures  de  paix  vinrent  le  tirer 
d'embarras.  Le  24  juin,  le  descendant  des  Romanov  et  le  fils  de 
Lsetizia  avaient  une  entrevue  mémorable  sur  le  Niémen,  de- 
vant TUsilt.  Quelques  jours  après,  la  paix  était  définitivement 
signée. 
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[V. 

Le  traité  de  Tilaitt  démembrait  la  Prusse  et  la  faisait  descen- 
dre an  rang  de  puissance  secondaire.  Ce  n'était  pas  le  seul  État 
sacrifié  parla  politique  de  Napoléon. 

Trois  fois  démembrée  par  d'iniques  partages,  la  Pologne,  qui 
fut  si  longtemps  t'avant-garde  de  la  chrétienté  et  de  la  civilisa- 
tion, avait  été  définitivement  rayée  de  la  carte  de  l'Europe,  le 
S4  octobre  1798.  Dès  lors,  les  enfants  du  noble  royaume  des  Ja- 
gellons  et  des  Sobieski  avaient  mis  tout  leur  espoir  dans  les 
armes  de  la  France,  et  les  légions  polonaises  avaient  vaillam- 
ment fait  la  guerre  à  nos  cotés  en  Italie,  en  Allemagne  et  sur 
la  Vistule.  L'écrasement  de  la  Prusse  et  les  derniers  revers  d'A- 
lexandre venaient  d'augmenter  la  joie  des  patriotes  polonais. 
Mais  Napoléon,  tout  sensible  qu'il  fût  à  l'attachement  de  ce  mal- 
heureux peuple,  et  tout  en  ayant  le  désir  sincère  de  récompen- 
ser son  dévouement,  désirait  garder  des  ménagements  vis-à-vis 
de  son  nouvel  smi,  le  tsar.  H  était  sûr  de  la  fidélité  de  la  Polo- 
gne, tandis  qu'il  lui  fallait  payer  l'alliance  moscovite,  si  néces- 
saire dans  sa  lutte  contre  l'Angleterre.  Car  Napoléon  ne  s'abusait 
pas  sur  l'amitié  forcée  de  monarques  vaincus,  et  sans  doute  se 
rappelait-il  les  paroles  de  M™  de  Staël,  lui  disant  deux  années 
auparavant  :  <  Sire,  les  anciennes  cours  aiment  la  France  nou- 
velle, à  peu  près  comme  les  vieilles  femmes  aiment  les  jeu- 
nes '.  *  Paroles  prophétiques,  que  le  soldat  couronné  dut  sou- 
vent méditer  au  cours  de  sa  carrière!  Du  dernier  .traité  était 
donc  sorti,  non  une  Pologne  reconstituée  et  indépendante,  mais 
le  pale  grand-duché  de  Varsovie,  faible  étincelle  de  nationalité 
jaillie  des  cendres  d'une  antique  et  glorieuse  nation.  La  Russie 
pouvait  se  montrer  satisfaite.  Quant  aux  Polonais,  ils  n'étaient 
pas  découragés.  Leurs  espérances  subsistaient  entières,  et  cer- 
tes, la  pensée  ne  leur  serait  pas  venue  d'en  vouloir  à  Napoléon, 
qu'ils  considéraient  comme  le  sauveur.  Ils  ne  se  demandaient 
pas  si  les  exigences  de  la  politique  et  les  susceptibilités  de  di- 
verses puissances  devaient  empêcher  à  jamais  la  renaissance 
de  leur  patrie.  Pour  eux,  le  nouveau  grand-duché,  s'il  n'était 

1  Souvenir»  intim**  du  baron  de  Bovrgoing. 
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pas  la  Pologne  réédifiée,  en  était  du  moins  l'Image,  la  pierre 
d'attente.  11  semblait  même  que  la  nomination  de  Frédéric-Au- 
guste comme  grand-duc  de  Varsovie  comblât  les  vœux  des  pa- 
triotes. La  chaîne  du  passé  n'était-elle  pas  renouée  T  A  leur  tête, 
ne  voyaient-ils  pas  un  souverain  de  l'illustre  maison  de  Saxe, 
héritier  des  rois  de  Pologne  T.... 

Flattés  des  bénéfices  et  des  honneurs  que  leur  apportait  le  ré- 
cent traité,  Frédéric-Auguste  et  son  peuple  désiraient  recevoir 
avec  éclat  le  triomphateur,  et,  le  16  juillet,  Napoléon  était  entré 
à  Dresde  au  milieu  de  l'enthousiasme  général.  En  allant  à  la 
rencontre  de  cet  homme  extraordinaire,  qu'il  n'avait  jamais  vu 
et  qu'il  attendait  avec  un  extrême  intérêt,  le  roi  de  Saxe  avait 
bien  senti  quelque  craintif  frisson.  Lui,  si  pacifique,  faible  mo- 
narque, quelle  impression  ferait-il  sur  le  belliqueux  et  puissant 
empereur  T....  Dès  les  premiers  mots  du  terrible  conquérant,  il 
était  rassuré.  El,  quand  les  deux  souverains  mirent  pied  à  terre 
devant  le  château  royal»  Frédéric- Auguste  était  déjà  séduit.  Son 
illustre  visiteur  lui  avait  manifesté  un  abandon  et  des  prévenan- 
ces inattendus. 

Si  Napoléon  s'était  montré  sous  un  tel  jour,  ce  n'était  pas 
qu'il  voulût  uniquement  rendre  hommage  aux  vertus  de  son 
hôte.  Il  avait  tenu  â  gagner  le  cœur  du  grand-duc  de  Varsovie, 
pour  le  préparer  au  rôle  qu'il  lui  avait  dévolu.  Or,  ce  rôle  pré- 
sen  tait  certains  côtés  difficiles.  Quelque  confiance  que  le  faiseur 
de  rois  eût  dans  l'expérience  et  la  sagesse  de  Frédéric-Auguste, 
son  autoritarisme  ne  pouvait  admettre  la  pensée  d'une  Pologne 
gouvernée  en  dehors  de  son  contrôle.  11  lui  fallait  un  agent 
adroit  et  sûr,  pour  orienter  selon  ses  vues  l'administration  du 
nouvel  État  et  rappeler,  au  besoin,  à  Frédéric-Auguste  que, 
comme  roi  de  Saxe  et  grand-duc  de  Varsovie,  il  était  double- 
ment lié  au  système  du  •  Protecteur  »  de  la  Confédération  du 
Rhin.  Avant  son  entrée  dans  la  capitale  saxonne,  le  choix  de 
Napoléon  était  fait.  Bourgoing  serait  le  fidèle  et  sage  mentor  at- 
taché aux  pas  de  Frédéric-Auguste.  Les  quelques  jours  que  Na- 
poléon passa  au  château  royal  ne  furent  donc  pas  consacrés 
qu'au  repos  et  au  seul  plaisir  de  la  société  de  son  allié.  II  eut 
avec  Bourgoing  de  longues  conférences,  au  cours  desquelles  il 
détailla  à  son  ministre  les  instructions  que  lui  suggérait  la  po- 
sition délicate  où  son  immixtion  dans  les  affaire»  polonaises  le 


dbV  Google 


560  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

plaçait  vis-à-vis  de  plusieurs  puissances.  •  Soyez  prévenant,  ami- 
cal, aussi  affectueux  que  possible  avec  les  Polonais,  disait-il  au 
vieux  diplomate.  Je  veux  qu'ils  voienl  en  vous  le  représentant 
d'un  homme  qur  les  aime,  veut  leur  bonheur  ;  mais  n'eiallei  pas 
trop  leur  imagination.  Je  compte  sur  leur  dévouement.  Je  ferai 
pour  eux  ce  que  je  pourrai  quand  il  sera  temps,  mais,  en  atten- 
dant, calmez-les  plutôt  que  de  les  exciter  ' .  »  Ce  temps  ne  devait 
jamais  venir. 

Son  illustre  allié  lui  avait  Instamment  recommandé  un  voyage 
prochain  à  Varsovie,  et  cependant,  bien  qu'il  eût  à  cœur  de  ne 
pas  mécontenter  Napoléon,  Frédéric-Auguste  saisissait  les 
moindres  prétextes  pour  différer  son  départ.  Tout  en  aimant  et 
estimant  pour  de  multiples  motifs  le  malheureux  peuple  polo- 
nais, le  grand-duc  pressentait  en  effet  que  le  caractère  fougueux 
et  versatile  de  ses  nouveaux  sujets  ne  s'accommoderait  pas  long- 
temps de  sa  réserve  habituelle  et  de  sa  froideur  d'Allemand. 
Enfin,  au  mois  de  novembre,  il  lui  fallut  se  mettre  en  route.  Dès 
son  arrivée  à  Posen,  il  était  l'objet  d'ovations  enthousiastes  et, 
le  21,  il  faisait  une  entrée  solennelle  à  Varsovie,  au  bruit  des 
acclamations  populaires  et  au  milieu  des  démonstrations  les  plus 
sympathiques.  Au  palais  de  la  Blacha,  magnifique  demeure  du 
prince  Poniatowski,  chez  le  maréchal  Davoust  ainsi  que  chez  le 
ministre  de  France,  se  succédèrent,  en  l'honneur  du  grand-duc, 
de  brillantes  fêtes  où  rivalisèrent  de  luxe  et  d'élégance  les  héros 
présents  et  futurs  de  la  vaillante  aristocratie  polonaise,  tels  que 
les  Ghlopicki,  les  Dombrowski,  les  Gutakowski,  les  Kilzki s  et 
les  Potockï,  et  aussi  les  femmes  les  plus  belles,  comme  les  Lu- 
bomirska,  les  Sobanska,  les  Sulkowska  et  les  trois  sœurs  Gru- 
dzienska,  dont  l'aînée  était  appelée  à  une  si  haute  destinée  3- 

Pendant  que  se  déroulaient  toutes  ces  fêles  éblouissantes, 
pendant  que  la  magnifique  année  de  Poniatowski  arborait  avec 
enthousiasme  la  cocarde  blanche,  insigne  de  l'ancienne  monar- 
chie polonaise,  et  que  les  cris  de  Vivat  Krol  M  retentissaient 
dans  les  solennilés  publiques  et  au  milieu  des  revues  passées 

1  Souomirt  intima  du  baron  de  Bourgoing. 

*  Louis  KiUki,  aide  de  camp  de  Poniatowski,  puis  général  de  eanlcrie. 
Tue  kl*  bataille  ri'Oslrolenka,  en  1831. 

*  Jeanne  Grudzienska  épousa,  le  21  mai  18!0,  le  grand-duc  Constantin,  héri- 
tier de  la  couronne  de  Russie,  et  Tut  créée  princesse  de  Lowks. 

*  Vire  le  roi  I 
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dans  ces  plaines  de  Wols,  tant  de  fois  témoins  d'élections  tu- 
multueuses, un  seul  homme  peut-être  en  Pologne  ne  partageait 
pas  l'allégresse  générale,  c'était  le  grand-duc  de  Varsovie  lui- 
même.  Par  égard  pour  la  Prusse,  Frédéric-Auguste  avait  déjà, 
en  1792,  refusé  la  couronne  que  le  prince  Czarloriski  lui  offrait 
pour  lui  et  ses  successeurs.  Quinze  ans  après,  le  roi  de  Saxe 
était  encore  le  prince  de  mœurs  simples,  inaccessible  à  tout  sen- 
timent d'ambition  el  de  vanité.  Son  caractère  était  toujours  le 
même.  Seules,  les  circonstances  avaient  changé.  Aujourd'hui, 
ce  n'était  plus  un  membre  de  la  diêle  polonaise  qui  le  suppliait 
d'accepter  le  sceptre  des  Jagellons  ;  c'était  un  puissant  monar- 
que qui  lui  imposait  une  obligation.  Un  allié,  ce  souverain  lui 
disant  :  «  Prends  cette  couronne  !  >  Mais  quel  allié!....  De  plus, 
il  faut  le  dire,  de  quelque  côté  que  se  tournai  le  paisible  Frédé- 
ric-Auguste, il  n'entendait  que  chants  d'allégresse,  que  paroles 
louangeuses  à  l'adresse  d'un  généreux  vainqueur.  Aurait-il  eu 
la  pensée  de  se  dérober  à  l'invitation  de  Napoléon  qu'il  eut  dû 
la  repousser  bientôt.  Dans  son  entourage  immédiat,  son  fidèle 
Marcolini  et  le  comte  de  Bose,  depuis  longtemps  fervents  parti- 
sans de  l'alliance  française,  ne  tarissaient  pas  sur  le  compte  de 
Napoléon.  Selon  eux,  les  désirs  du  grand  homme  devaient  être 
des  ordres  pour  Frédéric-Auguste  *.  EL  le  beau-frère  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  le  prince  Antoine  de  Saxe  lui-même,  était  ga- 
gné à  notre  cause.  Lors  du  séjour  du  vainqueur  de  Friedland  à 
Dresde,  il  avait  subi  l'ascendant  de  ce  conquérant,  habile,  quand 
il  le  voulait,  dans  l'art  de  flatter  et  de  séduire  *.  L'amour-propre 
du  peuple  saxon,  déjà  touché  par  l'élévation  de  l'Électeur  au 
rang  de  roi,  était  exalté  par  la  nouvelle  dignité  dont  venait 
d'être  revêtu  son  souverain.  Quant  aux  Polonais,  devenus  sujets 
de  Frédéric-Auguste,  nous  avons  vu  avec  quelle  joie  ils  accep- 
taient le  monarque  donné  par  Napoléon.  Cœurs  saxons  et  cœurs 
polonais  vibraient  alors  à  l'unisson  dans  un  même  sentiment  de 
reconnaissance  pour  l'empereur  des  Français.  Peut-être  était-ce 
là  le  seul  point  de  commun  entre  ces  deux  peuples  si  dissem- 

>  «  Ils  (MarcoliDi  et  le  comte  de  Bose)  ne  parlaient  que  de  Napoléon,  disaient 
que  la  reconnaissance  commandait  au  roi  d'aller  au-devant  de  set  désirs.  • 
Noies  GertdoiT.  Souvenir*  inédit/  du  chevalier  de  Cutiy. 

*  •  ....  Le  grand  allié  !....  Le  généreux  vainqueur  !,...  ■  Ainsi  l'exprimait  le 
prince  Antoine  pour  désigner  l'empereur  des  Français.  Souvenir*  inédit*  du 
chevalier  de  Cuiiy. 
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Diables,  qui  devaient  nous  montrer  leur  attachement  de  façon 
bien  différente....  Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  propos,  de  tra- 
cer, dès  maintenant,  en  quelques  lignes,  un  rapide  parallèle  des 
preuves  de  reconnaissance  respectivement  données  à  la  France 
de  Napoléon  par  chacune  de  ces  nations. 

Depuis  des  années,  les  bouillants  Polonais  vivaient  dans  le 
camp  français,  donnant  pour  nous  sans  compter  tout  leur  sang 
généreux.  Les  légions  de  Dombrowsky  s'étaient  déjà  illustrées 
sur  nos  divers  champs  de  bataille.  Golymin,  Dantzig,  Priedland, 
avaient  été  témoins  des  exploits  des  Polonais.  Dans  les  journées 
de  Médina  del  Rio-Seco  et  de  Somo-Sierra,  on  devait  voir  les  fa- 
meux lanciers  rouges  consacrer  leur  bravoure  légendaire.  Puis, 
pendant  la  campagne  contre  l'Autriche,  ce  sera  l'intrépide  Ponia- 
towski  luttant  et  poursuivant  l'armée  qualre  fois  supérieure  en 
nombre  de  l'archiduc  Ferdinand.  Plus  tard,  les  bataillons  polo- 
nais prendront  une  pari  active  et  glorieuse  à  la  campagne  de 
Russie,  d'où  leur  artillerie  ramènera  toutes  ses  bouches  à  feu. 
En  Saxe,  à  Wachau,  ils  défendront  victorieusement  le  passage 
de  la  Pleiss.  Après  la  mémorable  bataille  de  Leipzig,  ils  couvri- 
ront la  retraite  de  l'armée  française,  dont  Us  se  verront,  hélas  ! 
séparés  par  la  fatale  explosion  du  pont  de  Lindenau.  Alors,  plu- 
tôt que  de  se  rendre,  leur  digne  et  valeureux  chef,  l'oniatowski, 
maréchal  de  la  veille,  se  noiera  dans  l'Elster,  écrivant  ainsi,  dans 
une  héroïque  apothéose,  la  dernière  page  de  l'alliance  franco- 
polonaise....  Tout  autre  est  l'histoire  du  concours  donné  à  Na- 
poléon parles  armes  saxonnes.  Si  le  maréchal  Lefebvre  avait  pu 
se  louer,  sous  les  murs  de  Dantzig,  des  troupes  de  Frédéric-Au- 
guste, nous  savons  qu'en  Silésie  tout  un  régiment  s'était  rendu 
aux  Prussiens.  Au  cours  de  la  célèbre  campagne  du  Danube,  le 
contingent  saxon  de  Bernadotle  se  signalera  surtout  par  la  fa- 
tale méprise  de  Raasdorf.  En  Russie,  à  Kohrytn,  le  général 
Klengel  mettra  bas  les  armes  devant  Tormazof.  En  1813,  un  des 
chefs  les  plus  en  vue  de  l'armée  saxonne,  Tbieiman,  oubliera 
les  bienfaits  de  Napoléon  et  ternira  ses  glorieux  souvenirs  de 
Griess-Hùbel  et  de  la  Moskowa,  pour  négocier  avec  les  Prussiens 
la  trahison  de  l'armée  de  Frédéric -Auguste.  En  effet,  bientôt  l'on 
verra,  à  Dennewitz,  le  major  de  Bunau  passer  à  l'ennemi  avec  un 
bataillon.  El  enfin,  ce  sera,  au  sombre  jour  de  Leipzig,  la  hou- 
leuse défection  de  tout  le  contingent  !....  Du  chevaleresque  Po- 
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nialowski  au  traître  Thielman,  voilà  la  différence  entre  le  dé- 
vouement des  Polonaise!  la  fidélité  saxonne  !....  Mais  n'anticipons 
pas  sur  les  événements. 

Accueil  chaleureux  et  vivais  enthousiastes  des  Polonais  ne 
pouvaient  foire  oublier  au  sage  mais  craintif  Frédéric-Auguste 
les  difficultés  de  sa  lâche.  Son  courl  séjour  à  Varsovie  venait  de 
lui  montrer  à  nu  la  détresse  financière  de  l'Étal.  L'entretien  de 
l'armée  nationale  et  des  troupes  de  Davoust  avait  vidé  le  tré- 
sor du  grand-duché.  Comment  restaurer  les  finances  et  ramener 
la  prospérité  dans  un  pays  ruiné  par  les  dernières  guerres,  où 
l'on  ne  voyait  plus  trace  de  commerce  ni  d'industrie  ?  L'intègre 
et  simple  Frédéric-Auguste  n'avait  pas  les  goûts  fastueux  de  ses 
aïeux  Auguste  II  et  Auguste  III.  Il  abandonna  sa  liste  civile  de 
grand-duc,  réduisit  au  strict  nécessaire  les  dépenses  des  divers 
services.  S'il  put  ainsi  combler  quelques  trous,  le  résultat  de 
cette  générosité  fui,  à  un  autre  point  de  vue,  bien  inattendu.  Il 
mécontenta  les  Polonais,  déçus  d'avoir  à  leur  tète  un  monarque 
de  goûts  aussi  bourgeois.  Rentré  perplexe  à  Dresde,  après  un 
séjour  de  cinq  semaines  en  Pologne,  le  grand-duc  songea  à  s'a- 
dresser à  Napoléon.  Lui  seul  pourrait  le  tirer  d'embarras. 

En  ce  moment  le  conquérant  avait  d'autres  soucis  que  les 
finances  polonaises.  Profilant  du  lamentable  spectacle  donné  par 
la  cour  d'Espagne,  il  avait  résolu  d'accaparer  la  couronne  de 
Charles  IV.  Le  20  mars,  Murât  faisait  son  entrée  à  Madrid,  puis 
Napoléon,  que  la  fatalité  enfonçait  dans  l'aventure  qui  devait  le 
conduire  à  sa  perle,  se  transportait  en  personne  à  Rayonne.  Ce 
fut  là  que  vinrent  le  trouver  les  doléances  du  grand-duc,  et 
aussi  ses  félicitations  sur  l'attitude  prise  par  l'Empereur  dans 
les  affaires  d'Espagne.  De  la  part  d'un  monarque  éclairé  comme 
Frédéric-Auguste,  ces  compliments  déplacés  ont  lieu  de  sur- 
prendre, et  l'histoire  doit  apprécier  comme  il  convient  la 
conduite  du  roi  de  Saxe  en  cette  circonstance  où,  à  la  face  du 
monde,  un  souverain  va  abuser  de  son  omnipotence  pour  con- 
sommer une  véritable  iniquité.  Les  désordres  cyniques  de  l'indi- 
gne reine  d'Espagne  répugnaient  aux  mœurs  pures  de  Frédéric- 
Auguste,  et  naguère  il  avait  repoussé  avec  horreur  la  demande 
faile  par  le  prince  des  Asluries  pour  obtenir  la  main  de  sa  fille. 
Ces  motifs  d'ordre  moral  ne  suffisent  pas  pour  excuser  l'attitude 
du  monarque  saxon.  Déjà  on  l'a  entendu  répéter  comptaisam- 
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ment  les  propos  de  Napoléon,  parler  avec  tristesse  de  ■  cette 
dynastie  des  Bourbons  d'Espagne,  avilie  et  indigne  de  ré- 
gner i.  i  Dans  son  admiration  sons  bornes  pour  le  •  grand 
allié,  ■  il  va  aller  plus  loin.  Appréciant  la  lettre  écrite  le  16  avril 
par  Napoléon  à  Ferdinand,  il  osera  dire  à  Bourgoing  stupéfait  : 
■  Cette  lettre  mérite  tout  entière  d'être  gravée  en  lettres 
d'or  3  1...  »  Dans  un  rapport  qu'il  fit  rédiger  à  Berlin  en  juillet 
1814,  pour  exposer  aux  souverains  de  Russie,  de  Prusse  et  d'Au- 
triche sa  conduite  politique  de  1806  à  1814,  Frédéric-Auguste 
appuiera  fréquemment,  et  non  sans  finesse,  sur  l'obligation  <  de 
céder  à  la  force  dans  un  temps  où  la  condescendance  envers  la 
puissance  prépondérante  était  devenue  une  maxime  à  peu  prés 
générale  s.  >  En  dépit  de  cette  condescendance  quasi  obliga- 
toire, il  noua  semble  que  les  éloges  décernés  alors  à  Napoléon 
font  tache  sur  le  caractère  d'un  roi  auquel  do  zélés  biogra- 
phes ont  donné  le  surnom  de  •  Juste.  « 

Napoléon  fut-il  sensible  aux  compliments  de  Frédéric-Au- 
guste ?  Il  serait  puéril  d'avancer  qu'ils  le  décidèrent  à  la  con- 
sommation d'une  iniquité  déjà  résolue;  mais  peut-être  celle 
fumée  d'encens  venue  de  Dresde  l'encouragea-l-eltedans  une  voie 
fatale.  La  pureté  de  vie,  le  désintéressement  et  l'intégrité  de 
Frédéric-Auguste  avaient,  en  effet,  profondément  impressionné 
le  conquérant  et,  de  son  séjour  à  la  cour  saxonne,  il  avait  con- 
servé une  haute  idée  des  vertus  de  son  allié,  pour  lequel  il  pro- 
fessait la  plus  grande  estime.  Les  8  et  10  mai  de  celte  année  1808, 
Charles  IV  et  son  fils  renonçaient  à  la  couronne  d'Espagne  en 
faveur  de  l'empereur  des  Français.  En  même  temps,  ce  dernier, 
voulant  sans  doute  récompenser  de  laudatives  approbations,  et 
guidé  aussi  par  un  désir  sincère  de  satisfaire  le  grand-duc  de 
Varsovie  en  venant  au  secours  des  finances  de  la  Pologne,  faisait 
signer  par  Scnfft  de  Pilsacb  et  Champagny  la  convention  de 
Savonne. 


Ce  serait  sortir  du  cadre  de  celle  étude  que  d'essayer  d'ap- 
profondir tous  les  froissements  et  les  malentendus  plus  ou  moins 

1  Notes  Gersdorf.  Souvenir*  inédits  du  chevalier  de  Cutty. 
*  Bourgoing  au  ministre  des  affaires  étrangères,  mai  1808. 
1  Exposé  de  la  marche  politique  du  roi  de  Saxe. 
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voulus  qui  résultèrent  de  la  Convention  de  Bayonne.  Mais  cette 
affaire  compliquée  constitue  une  page  trop  importante  de  l'his- 
toire de  l'éphémère  duché  de  Varsovie,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
indispensable  de  la  présenter  sous  son  vrai  jour  ',  et  aussi  d'en 
examiner  les  conséquences  principales. 

Par  un  acte  signé  à  Dresde,  te  ii  juillet  1807,  le  gouverne- 
ment français  s'était  réservé  les  créances  de  la  Prusse  à  la 
charge  du  duché  de  Varsovie.  La  convention  dite  •  de  Bayonne,  » 
du  10  mai  1808,  rétrocédait  ces  créances  à  Frédéric-Auguste 
contre  une  somme  aversionnelle  de  20  millions.  Le  désir  de 
soulager  le  duché  avait  engagé  le  grand-duc  à  ratifier  un  arran- 
gement devant  mettre  ses  sujets  à  l'abri  de  la  rigueur  avec 
laquelle  tes  agents  de  Napoléon  auraient  probablement  exigé  les 
créances  qui  en  étaient  l'objet.  Le  cabinet  de  Berlin  avait  anté- 
rieurement reconnu  le  principe  que  toutes  ses  propriétés  dans 
le  duché,  à  l'exception  des  biens-fonds  et  des  capitaux  apparte- 
nant à  des  particuliers  ou  à  des  établissements  prussiens,  pas- 
seraient au  conquérant.  L'article  3  d'un  acte  signé  à  Paris  le 
8  septembre  1808  par  le  prince  Guillaume  de  Prusse  confirma 
expressément  ce  principe  >.  Lors  de  la  convention  de  Bayonne, 
on  croyait  généralement  que  la  plus  grande  partie  des  fonds  de 
la  Banque  de  Berlin  el  de  la  Société  maritime  appartenaient  au 
gouvernement  prussien  el  avaient  été  administrés  pour  son 
compte,  et  le  comte  Daru,  ayant  porté  sur  ses  états,  intitulés 
Créances  prussiennes  sur  le  duché  de  Varsovie,  les  capitaux  des 
particuliers  reconnus  après  l'examen  des  livres  de  la  Banque 
comme  prèle-noms,  les  agents  français  avaient  mis  ces  fonds 
dans  la  liste  des  créances  cédées.  En  les  frappant  de  séquestre, 
le  grand-duc  de  Varsovie  agissait  donc  selon  son  droit  strict  de 
cessionnaire.  Frédéric-Auguste  obéit  à  de  louables  sentiments 
d'équilé  en  autorisant  cependant  le  Conseil  d'Élat  à  recevoir  les 
protestations  des  particuliers,  el  à  donner  mainlevée  toutes  les 
fois  qu'ils  auraient  justifié  de  leurs  titres.  11  prescrivit  également 
de  satisfaire  aux  réclamations  de  la  Caisse  générale  des  veuves 


>  La  plupart  des  détails  qui  suivent  sur  la  convention  de  Bayonne  sont  tiret 
de  VBxpeté de  la  marche  politique  du  roi  de  Saxe. 

'  ■  Los  créances  de  Sa  Majesté  prussienne  h  la  charge  des  sujets  varsoviena 
avaient  été  cédées  dans  le  traité  de  Tilsîtt,  sans  réserve  ni  exception  »  (art.  3 
de  la  convention  du  8  septembre  1808). 
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el  de  divers  autres  établissements  publics,  et  usa  enfin  des  plus 
grands  ménagements  possibles  à  l'égard  des  débiteurs,  malgré 
l'embarras  extrême  où  se  trouvaient  les  caisses  du  duché1  pour 
effectuer  les  paiements  dus  à  la  France.  Bien  qu'il  rat  créancier 
du  trésor  public  pour  des  avances  considérables,  et  notamment 
pour  l'abandon  de  sa  liste  civile,  Frédéric-Auguste  ne  cessait  de  ve- 
nir à  son  secours.  11  ne  s'apercevait  que  trop  que  la  convention 
de  Bayonne  avait  été  pour  son  administration  une  opération 
financière  déplorable,  et  il  pressentait  maintenant  qu'à  d'autres 
points  de  vue,  cetle  affaire  entraînait  de  pénibles  conséquences. 
De  prime  abord,  la  convention  du  10  mai  1S08  avait  peut-être 
semblé  avantageuse  à  Frédéric- Auguste.  C'était  une  somme  de 
20  millions  à  verser  contre  une  valeur  de  47  millions  i.  Le 
grand-duc  de  Varsovie  comptait  sans  la  jalousie  d'un  État  voi- 
sin. Amoindrie  par  un  impitoyable  vainqueur,  délaissée  par 
l'Europe,  la  Prusse  aigrie  rongeait  sa  honte  et,  ne  pouvant  s'at- 
taquer à  celui  qui  commandait  au  monde,  elle  n'attendait  que 
l'occasion  de  se  venger  sur  un  adversaire  moins  redoutable,  sur 
cette  Saxe  si  longtemps  sa  vassale,  dont  elle  n'avait  pu  voir  sans 
dépit  l'élévation  progressive  à  ses  dépens.  La  clause  de  la  con- 
vention de  Bayonne  relative  aux  particuliers  et  aux  établisse- 
ments prussiens  lui  fournissait  un  facile  prétexte  pour  contre- 
carrer l'administration  d'un  prince  avec  lequel  ses  relations 
étaient  déjà  si  tendues.  Le  vaincu  d'Iéna,  non*  seulement  refusa 
l'extradition  des  obligations  sur  les  créances  de  Bayonne,  mais 
prétendit  forcer  encore  par  lelles  patentes  les  débiteurs  polo- 
nais à  payer  les  capitaux,  non  pas  au  trésor  varsovien,  mais  à  la 
Banque  de  Berlin,  sous  menace  de  saisir  leurs  propriétés  en 
Prusse,  dans  le  cas  où  ils  n'obtempéreraient  pas  à  celte  somma- 
tion. Ce  séquestre  ayant  été  exécuté  et  étendu  depuis  sur  toutes 
les  propriétés  polonaises  situées  dans  les  Étals  de  Frédéric-Guil- 
laume, sans  distinction,  le  gouvernement  du  grand-duché  se 
trouva  dans  le  cas  d'user  de  représailles  et  fit  émaner  à  cet  effet 
le  décret  du  6  janvier  1809.  Plus  tard,  la  convention  du  10  sep- 
tembre 1810  eut  pour  effet  immédiat  la  levée  réciproque  du  sé- 
questre. Le  roi  de  Saxe  profita  de  cette  occasion  pour  nouer  des 
négociations  au  sujet  d'un  arrangement  définitif  des  différends 

1  43  millions  de  créances,  plus  4  millions  d'intérêts  courus. 
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élevés  sur  l'affaire  de  Baronne.  Mais  il  était  inévitable,  suivant 
les  rapports  subsistant  entre  le  duché  et  la  France,  de  commu- 
niquer à  Paris,  avant  de  rien  conclure,  les  stipulations  dont 
od  était  à  peu  près  convenu.  Or,  outré  de  la  politique  tor- 
tueuse de  la  Prusse  en  toute  celte  affaire.  Napoléon  ne  devait 
pas  approuver  ces  stipulations.  Néanmoins,  les  négociations  ne 
furent  pas  abandonnées.  Elles  se  traînèrent  péniblement,  sans 
beaucoup  d'espoir  de  réussite  au  regard  du  grand-duc,  qui 
comprenait  enfin  que  le  cabinet  de  Berlin  était  depuis  longtemps 
résolu  à  éterniser  la  querelle.  Celle-ci  en  était  au  même  point, 
lorsque  les  relations  entre  les  deux  cours  furent  officiellement 
rompues  à  la  suite  de  la  déclaration  de  guerre  de  la  Prusse, 
en  1813. 

Retour  de  Bayonne,  les  représentants  de  la  Pologne,  encore 
sous  le  coup  de  l'émotion  produite  par  les  conférences  avec  te 
grand  empereur,  avaient  espéré  que  Frédéric-Auguste  les  suivrait 
sans  relard  à  Varsovie  Dans  leur  enthousiasme  pour  Napoléon, 
il  semblait  aux  Polonais  que  l'ami  de  leur  idole  dût  être  investi 
de  son  omnipotence  et  apaiser  par  sa  seule  présence  tous  les 
maux  de  l'État.  Les  sympathies  de  Frédéric-Auguste  allaient, 
nous  t'avons  dit,  à  ses  sujets  du  grand-duché,  mais  plusieurs 
motifs  devaient  s'opposer  au  départ  immédiat  du  prince.  11  se 
voyait  à  peine  de  retour  en  son  château  royal,  et  le  quitter  de 
nouveau  prenait  à  ses  yeux  les  proportions  d'un  événement. 
Les  fougueux  Polonais  oubliaient- ils  donc  qu'avant  d'être  grand- 
duc  de  Varsovie  il  était  roi  de  Saxe  ?  Dix  fois  le  baron  de  Serra  ' 
avait  écrit  à  Marcolini  :  ■  Il  faut  décider  le  roi  à  venir.  Les  pa- 
triotes s'impatientent  *.  >  Frédéric-Auguste,  trop  fidèle  à  ses  habi- 
tudes de  lenteur,  temporisait,  redoutant  la  turbulence  polonaise 
et  découragé  d'avance  par  les  difficultés  que  sa  sagacité  lui  fai- 
sait deviner  entre  les  lignes  ambiguës  de  celle  convention  de 
Bayonne,  octroyée  par  l'arbitre  du  monde  comme  une  panacée 
infaillible.  De  fait,  maintenant  Frédéric-Auguste  était  obligé  de 
différer  son  voyage  de  Varsovie.  Ainsi  que  tous  les  princes  de 
la  Confédération  du  Rhin,  il  lui  fallait  se  transporter  à  Brfurt, 
où  venait  de  s'ouvrir  ce  célèbre  congrès  dans  lequel  les  empe- 

1  Le  baron  de  Serra  venait  d'être  nommé  résident  de  France  à  Varsovie,  en 
remplacement  de  H.  Vincent. 
*  Souvenir?  inédili  du  chevalier  de  Cueiy. 
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reurs  Alexandre  et  Napoléon  échangèrent  en  de  légendaires  pa- 
roles d'expansives  assurances  d'amitié  qui  devaient  être  de  si 
courte  durée. 

Ce  fut  seulement  dans  les  premiers  jours  de  novembre  que 
le  grand-duc  entra  de  nouveau  à  Varsovie.  11  n'y  reçut  pas  l'ac- 
cueil enthousiaste  de  l'année  précédente.  La  patience  des  Polo- 
*  nais  avait  été  mise  à  une  trop  rude  épreuve.  Administrateur 
d'un  Étal  ruiné,  devant  un  peuple  dont  il  devinait  maintenant 
la  méfiance  à  son  égard,  gêné  plutôt  qu'aidé  par  Davousl  et 
Serra  qui,  par  leurs  tracasseries  respectives,  ne  perdaient  pas 
une  occasion  de  lui  montrer  qu'il  ne  devait  être  en  Pologne 
qu'un  préfet  de  Napoléon,  Frédéric-Auguste  fit,  il  faut  le  dire 
a  sa  louange,  preuve  d'une  bonne  volonté  méritoire.  11  inaugura 
la  Diète  avec  une  grande  pompe.  Selon  les  traditions,  il  prononça 
le  discours  d'ouverture  en  langue  polonaise  qu'il  maniait  avec 
aisance;  mais,  tandis  que  le  primai  de  Pologne,  le  cardinal- 
archevêque  de  Gnesne,  paraissait  couvert  de  la  pourpre  ro- 
maine, on  remarqua  que  le  grand-duc  avait  négligé  de  revélir 
le  costume  national.  Frédéric-Auguste  présida  plusieurs  séances 
du  conseil  d'Étal,  ne  se  laissa  rebuter  par  aucun  détail  de  l'ad- 
ministra lion.  Hélas!  la  détresse  financière  du  paya  était  depuis 
longtemps  trop  complète  pour  qu'avec  les  moyens  insuffisants 
dont  il  disposait,  le  grand-duc  put  susciter  quelque  espoir  de 
relèvement.  Ces  efforts  infructueux,  au  lieu  de  forcer  la  recon- 
naissance des  Polonais  envers  Frédéric- Auguste,  accroissaient 
leur  rancune.  Trompés  dans  leur  attente,  ils  tenaient  aujour- 
d'hui comme  responsable  de  leur  ruine  celui  que  naguère  ils 
acclamaient  joyeusement.  Pour  mener  ce  peuple  passionné,  il 
eût  fallu  être  un  Maurice  de  Saxe  doublé  d'un  Colberl.  Or,  on  le 
sait,  l'honnête  el  paisible  Frédéric-Auguste  n'avait  rien  du  hé- 
ros, son  oncle,  el,  sans  être  un  incapable,  il  ne  possédait  pas 
non  plus  les  qualités  d'administrateur  du  célèbre  homme  d'E- 
tat. 11  se  rendait  à  l'évidence.  Pacifiquement,  le  relèvement  de 
la  Pologne  élail  impossible;  et,  les  événements  justifiant  sa 
présence  à  Dresde,  il  s'empressa  de  retourner  en  Saxe,  où  il 
trouverait  des  sujets  moins  turbulents  et  sachant  mieux  appré- 
cier le  caractère  pondéré  de  leur  prince. 

Un  simple  délail  donnera  une  idée  de  la  désaffection  des 
Polonais  pour  le  grand-duc.  Pendant  ce  deuxième  séjour  de 
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Frédéric-Auguste  à  Varsovie,  le  peuple  et  l'armée  ne  criaient 
plus  :  ■  Vive  noire  roi  !  Vive  Napoléon  !  >  mais  seulement  : 
<  Vive  Napoléon  <  t  »  Et  ces  cris  de  :  <  Vive  Napoléon  1  »  redou- 
blaient lorsque  arrivaient  d'heureux  bullelins  d'Espagne.  Alors, 
c'était  du  délire  parmi  la  jeunesse  varsovienne,  et  les  épouses 
et  les  sœurs  des  intrépides  soldats  polonais  tressaillaient  d'un 
noble  orgueil  *.  Les  fréquentes  demandes  d'augmentation  des 
effectifs  de  l'armée  de  Ponialowski  ou  du  contingent  guerroyant 
dans  la  péninsule  étaient,  pour  ce  peuple  chevaleresque,  autant 
d'occasions  de  prouver  son  absolu  dévouement  aux  armes  fran- 
çaises. Parfois  l'on  pouvait  aussi  entendre  les  fiers  Polonais, 
faisant  allusion  à  la  dispense  qu'avait  obtenue  Frédéric-Auguste 
d'envoyer  des  troupes  en  Espagne,  <  parler  avec  tristesse  du 
roi  de  Saxe  et  de  ses  compatriotes  déshonorés  s-  »  Le  cri  de  : 
«  Vive  Napoléon  !  »  caractérisait  bien  le  dernier  espoir  des  pa- 
triotes. Pour  eux,  le  nom  du  grand  empereur  d'Occident  repré- 
sentait la  Pologne  restaurée,  et  surtout  il  signifiait  la  guerre. 
Or,  de  la  guerre  dont  Napoléon  incarnait  le  génie,  les  puis- 
sances complices  du  vieux  péché  de  partage  ne  pouvaient  sortir 
que  diminuées.  A  défaut  du  salut,  ce  sérail  toujours  une  conso- 
lation. Et,  de  plus  en  plus,  la  Pologne  frémissait  d'une  belli- 
queuse impatience;  car,  celle  guerre  tant  souhaitée,  elle  la 
voyait  venir,  tout  près,  certaine,  inévitable. 


VI. 

La  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Bayonne  avait  profon- 
dément ému  la  cour  d'Autriche.  L'abdicalion  des  Bourbons 
d'Espagne  n'était-elle  pas  en  effet  un  signe  avant-coureur  de  la 
prochaine  déchéance  des  Habsbourg?  Dès  ce  moment,  poussé 
secrètement  par  le  cabinet  de  Berlin  et  enhardi  par  la  neutra- 
lité probable  d'Alexandre,  François  1"  rêva  de  tirer  l'épée  contre 
l'insatiable  César  qui  ne  se  montrait  aux  rois  que  pour  les  forcer 
à  se  proclamer  satisfaits  au  milieu  de  leurs  ruines.  Napoléon 
était  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Mais,  de  son  pouvoir,  il 
avait  tellement  abusé,  ses  bulletins  de  victoire  avaient  si  sou- 

1  Souvenir*  inédits  du  chevalier  de  Cufty. 
1  Souvenirs  intimet  du  baron  de  Bourgoing. 
'  Souvenirs  inédite  du  chevalier  de  Ctuty. 


dbV  Google 


570  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

vent  parlé  aux  peuples  divers  de  délivrance  et  de  liberté,  que 
ces  peuples,  à  leur  lour,  avaient  senti  s'éveiller  en  eux  un  sen- 
timent inconnu  jusqu'ici,  le  sentiment  national;  et  que,  consi- 
dérant le  conquérant  qui  bouleversait  leurs  coutumes  et  leur 
imposait  les  lois  françaises,  ce  soldat  couronné,  ce  fils  de  la  Ré- 
volution leur  apparaissait  comme  un  détestable  tyran. 

Dans  les  multiples  Étals  allemands,  le  contre-coup  des  évé- 
nements d'Espagne  se  faisait  sentir,  et,  malgré  sa  fidélité  appa- 
rente à  la  cause  napoléonienne,  la  Saxe  elle-même  accusait  des 
symptômes  inquiétants.  Nous  l'avons  vu  plus  haut,  roi  et  peuple 
saxon  s'étaient,  comme  il  convenait,  montrés  satisfaits  des  avan- 
tages que  leur  concédait  le  traité  de  Tilsiti.  Hais  il  s'en  fallait 
qu'il  y  eût  unanimilé  dans  la  reconnaissance  des  sujets  de  Fré- 
déric-Auguste. Aux  Saxons  qui  parlaient  du  *  généreux  vain- 
queur, »  du  «  cher  et  grand  allié,  •  d'autres  Saxons  répondaient 
par  les  mots  <  d'ami  encombrant  '.  •  L'immixtion  du  protecteur 
dans  tous  les  rouages  de  l'administration,  les  réformes  accom- 
plies brusquement  par  des  agents  trop  zélés,  la  rigoureuse  ap- 
plication du  blocus  continental,  les  faveurs  accordées  aux  catho- 
liques dans  ce  pays  foncièrement  luthérien  avaient  indisposé 
une  notable  partie  de  la  population.  Si  l'armée  saxonne  voyait 
son  prestige  s'accroître  aux  victoires  françaises,  la  noblesse 
pleurait  ses  privilèges  amoindris,  le  clergé  protestant  était  cho- 
qué de  la  liberté  confessionnelle  étendue  aux  catholiques,  et  les 
philosophes  et  les  penseurs  qui  naguère  avaient  applaudi  aux 
idées  venues  d'une  France  nouvelle  ne  cachaient  pas  mainte- 
nant leur  antipathie  pour  des  étrangers  leur  apportant,  en  guise 
de  liberté,  une  pesante  domination.  Comme  dans  les  autres 
pays  allemands,  poussée  par  un  vague  désir  de  délivrance,  un 
tardif  sentiment  de  nationalité,  la  majorité  des  Saxons  avait  vu 
avec  joie  s'éclore  et  prospérer  l'association  du  Tugendbund. 
Pour  courir  en  Espagne,  les  troupes  françaises  avaient  laissé 
dégarnies  les  forteresses  du  royaume;  Napoléon  était  lui-même 
occupé  dans  la  péninsule;  en  dépit  des  protestations  d'Erfurt,  les 
chancelleries  savaient  ce  qu'il  fallait  penser  de  l'alliance  franco- 
russe.  En  ces  circonstances  favorables  aux  menées  de  l'Au- 
triche,quelle  allait  être  l'altitude  du  paisible  Frédéric- Auguste? 

1  Souvenirs  inédit*  du  chevalier  de  Cutiy. 
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Disons-le  tout  de  suite  el  bien  haut,  la  conduite  du  monarque 
saxon  fui,  au  long  de  celte  période  critique,  celle  d'un  allié  loyal 
et  sincère.  11  convient  même  d'ajouter  que,  comme  nous  le  ver- 
rons, ses  manifestations  d'amitié  dépasseront  parfois  la  mesure. 

Depuis  le  traité  de  Posen,  la  reconnaissance  de  Frédéric-Au- 
guste pour  Napoléon  a  pris  la  forme  d'un  véritable  culte.  11  ne 
peut  croire  à  une  erreur  du  conquérant,  pas  plus  dana  ses  vues 
politiques  que  dans  ses  conceptions  militaires.  Lors  des  événe- 
ments de  Bayonne,  il  a,  à  l'indignation  des  cours  européennes, 
approuvé  une  brutale  déchéance,  voulue  et  préparée.  Tous  les 
projets,  tous  les  actes  de  son  idole  lui  semblent  légitimes. 
Quelques  années  plus  tard,  quand,  dans  un  plaidoyer  pro 
domo,  il  dira  aux  souverains  coalisés  ;  *  Le  roi  (de  Saxe)  ne  s'est 
poinl  dissimulé  que  le  but  pour  lequel  Napoléon  l'obligeait  de 
.  prodiguer  les  ressources  de  son  pays  était  forl  étranger  à  son 
véritable  intérêt  *,  >  Frédéric-Auguste  aura  oublié  les  propos 
tenus  dans  les  mois  précédant  la  campagne  de  1809.  •  Votre 
beau-frère  est  mal  conseillé,  a-t-il  dit  au  prince  Antoine,  l'empe- 
reur des  Français  ne  veut  que  l'intérêt  général  *.  •  El  c'est 
encore  à  la  même  époque  que  Gablenz  el  Gersdorf  l'entendront 
s'écrier  :  «  Ce  que  fait  notre  allié  est  bien.  Us  (les  partisans  de 
l'Autriche)  sont  les  ennemis  de  la  Saxe  et  de  l'Allemagne  >.  » 

N  serait  étrange  de  noire  pari  de  médire  des  témoignages  de 
dévouement  donnés  alors  à  notre  cause  par  Frédéric-Auguste. 
Cependant,  un  homme  impartial,  qu'il  soit  Allemand  ou  Français, 
ne  peut-il  s'étonner  d'une  exagération  confinant  à  la  servilité? 
Qu'elle  est  loin,  celte  réserve  observée  par  le  roi  de  Saxe  an 
début  de  l'alliance!  Aujourd'hui,  il  ne  semble  plus  vivre  que 
pour  prévenir  les  désirs  du  conquérant,  et  tous  ses  actes  dé- 
notent un  francophtlisme  stupéfiant.  Le  ministre  prussien  Slein, 
un  des  fondateurs  du  Tugendbund,  est  étroitement  surveillé  par 
la  police  impériale;  aussitôt  Frédéric-Auguste  met  sous  sé- 
questre ses  propriétés  de  Saxe....  Napoléon  fait  l'honneur  à 
Mm*  de  Staël  de  la  traiter  en  ennemie  personnelle.  Fouché  l'a 
fait  sorlir  de  France.  L'auteur  de  Corinne  a  quille  sa  retraite  de 
Coppet  ;  elle  voyage  en  Allemagne,  s'arrête  à  Weiraar,  puis  à 
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Dresde,  préoccupée  de  littérature,  aucunement  de  politique.  El, 
pour  être  agréable  au  maître,  Frédéric-Auguste  s'empresse  de 
l'expulser  de  ses  Étals.  Traquée  de  ville  en  ville,  la  célèbre 
proscrite  gagnera  Vienne,  refuge  préféré  des  ennemis  de  Napo- 
léon, où  elle  sera  le  point  de  mire  de  toutes  les  curiosités  et 
trouvera  un  accueil  d'autant  plus  flatteur  qu'elle  est  persécutée 
parle  vindicatif  empereur  '....  C'est  encore  à  cette  époque  que 
Frédéric- Augus le  accentue  la  disgrâce  d'un  de  ses  plus  anciens 
serviteurs.  Après  léna,  le  vainqueur  lui  avait  imposé  la  démis- 
sion du  comte  de  Loss  qui,  pendant  vingt-neuf  années,  avait 
été  premier  ministre  de  la  Saxe.  Depuis,  le  vieil  homme  d'Étal 
expiait  durement  sa  politique  prussienne.  11  vivait  relire  et 
isolé,  mis  au  ban  de  la  cour  de  Dresde,  rejeté  par  celui  qui, 
simple  électeur  de  Saxe,  l'avait  si  longtemps  traité  en  ami.  Ce 
n'est  pas  assez.  Frédéric-Auguste  notifie  à  son  trésor  la  sup- 
pression de  la  pension  du  comte  de  Loss. 

Le  «  grand  allié  «  souhaitait  mieux  que  des  disgrâces  et  des 
expulsions  particulières.  Participer  à  ses  haines  personnelles, 
cela  Louche  agréablement  ses  fibres  intimes,  sensibles  à  ta  flat- 
terie, mais  Napoléon,  on  te  sait,  ne  se  nourrit  pas  de  sentiments. 
Ce  qu'il  lui  faut,  ce  sont  des  soldats.  Bourgoing  rappelle  au  mo- 
narque saxon  les  clauses  du  traité  de  Posen.  Sous  couleur  de 
manœuvres  d'instruction,  l'Autriche  masse  ses  troupes  aux 
frontières  et  s'apprèle,  en  dépit  des  assurances  pacifiques  de 
Helternich,  à  entrer  en  campagne  sous  le  premier  prétexte. 
Pendant  que  Français  et  Polonais  guerroient  en  Espagne,  ne 
conviendrait-il  pas  que  la  Saxe  armât  ses  forteresses,  montrât 
des  preuves  palpables  de  l'alliance?....  Frédéric-Auguste  est 
perplexe.  Aux  portes  de  Dresde  et  en  Lusace,  il  a  sur  pied 

1  Quand  elle  arriva  dans  la  capitale  autrichienne,  où  elle  devait  passer  l'hiver 
de  1809.  M*«  de  Staël,  mariée  secrètement  a  M  de  Rocca,  élail  dans  uo  état  « 
grossesse  assez  avancé,  qu'elle  Faisait  passer  pour  de  l'byilrupisie,  ce  dont  per- 
sonne n'était  dupe.  Il  revint  au  marquis  de  Bonnay  que  M»*  de  Staël  avait 
dit  :  .En  voyant  le  marquis  de  Bonnay,  j'ai  cru  voir  le  spectre  de  l'ancien  ré- 
gime. •  Le  spirituel  marquis  se  vengea  de  ce  propos  par  le  quatrain  suivant 
qui  fit  le  tour  des  salons  de  Vienne  et  prouva  irrévocablement  a  la  célèbre 
femme  le  peu  de  créance  accordée  a  la  maladie  dont  elle  se  disait  souiTranLc  : 

Par  ses  écrits,  par  son  génie. 

Elle  appartient  h  l'i  m  mortalité, 

Et,  jusqu'à  son  hydropisîe, 

Rien  n'est  perdu  pour  la  postérité. 

[Souvenir*  inédits  du  chcvulitr  dt  Cvuy.) 
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14,000  hommes,  mais  il  se  méfie  justement  de  la  qualité  des 
troupes  commandées  par  des  généreux  hors  d'âge,  se  complai- 
sant dans  une  inaction  et  une  routine  qu'encourage  Cerrini, 
l'incapable  ministre  de  la  guerre.  Le  représentant  de  Napoléon 
est  vraiment  un  homme  habile.  11  a  prévu  les  hésitations  et  lea 
doléances  de  Frédéric-Auguste.  Dans  l'entourage  de  ce  dernier, 
les  officiers  saxons  les  plus  en  vue,  les  Gablenz,  les  Gersdorf, 
les  Funck,  les  Thielman  préconisent  hautement  une  réorgani- 
sation de  l'armée  et  l'instruction  militaire  à  la  française,  font 
des  vœux  pour  l'intervention  éclairée  d'un  maréchal  d'empire. 
Et  Bourgoing  feint  de  se  faire  arracher  par  le  paisible  prince  la 
promesse  d'implorer  du  i  grand  allié  »  le  concours  d'un  de  ses 
lieutenants.  On  pense  que  l'assentiment  de  Napoléon  ne  pouvait 
tarder,  et  l'on  voyait  bientôt  arriver  à  Dresde,  acclamé  par  la 
jeunesse  militaire,  l'un  des  plus  illustres  compagnons  d'armes 
du  conquérant,  Bernadolle,  investi  de  la  mission  de  former  et 
de  diriger  l'armée  saxonne.  Dans  les  États  de  Frédéric-Auguste, 
le  contrôle  et  la  mainmise  de  Napoléon  sont  maintenant  abso- 
lus. L'Autriche  peut  jeter  bas  le  masque  et  pousser  son  cri  de 
guerre;  son  ennemi  est  prêt  à  parer  les  coups  et  aussi  à  les 
rendre. 

Vil. 

Quelques  jours  avant  le  début  des  hostilités,  le  comte  Zichy, 
ministre  d'Autriche  à  Dresde,  intriguait  à  la  cour  de  Saxe.  Adroi- 
tement, il  faisait  parvenir  au  roi  une  sorte  d'ultimatum,  savant 
mélange  d'assurances  bienveillantes  et  de  menaces.  Napoléon 
n'esl-il  pas  l'oppresseur  des  peuples  germaniques  et,  partant, 
de  la  Saxe?  Les  Saxons  on l  déjà  manifesté  leurs  sentiments 
allemands  et  n'obéissent  qu'à  contre-cœur  au  despote.  Que  Fré- 
déric-Auguste renonce  au  système  napoléonien!  qu'il  revienne 
à  ses  alliances  naturelles!  L'instant  est  propice....  S'il  refuse 
d'écouter  la  voix  de  sa  conscience  et  de  conformer  sa  conduite 
aux  préférences  de  son  peuple,  il  commettra  un  acte  monstrueux 
d'ingratitude  envers  l'Allemagne;  puis  ce  sera  l'invasion  de 
son  royaume.  La  fuite  même  ne  fera  pas  échapper  Frédéric- 
Auguste  à  la  juste  colère  des  libérateurs  de  l'Allemagne  '.... 

*  Sovvtnir»  inédit»  du  chevalier  de  Cuisy. 
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François  1"  est  soutenu  en  effet  par  l'opinion  publique.  H  s'est 
flatté  de  l'appui  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  et  se  croit  désigné 
par  la  Providence  comme  le  champion  vainqueur,  le  sauveur 
des  peuples  germaniques.  Napoléon  lui  eût-il  alors  rendu  ses 
provinces  de  l'Italie  et  sa  couronne  élective,  que  l'empereur 
d'Autriche  n'eût  pas  renoncé  à  tirer  l'épée.  Hais  aucune  pres- 
sion n'influencera  le  roi  de  Saxe.  Que  les  Allemands  lui  fassent 
reproche  de  sa  docilité,  de  sa  servilité  vis-à-vis  de  Napoléon  ; 
soit  1 11  entend  être  fidèle  allié  jusqu'au  bout.  Déjà  il  a  repoussé 
les  ouvertures  faites  au  prince  Antoine;  il  ne  répondra  même 
pas  aux  nouvelles  suggestions  de  François  I*. 

Le  9  avril,  l'archiduc  Charles  adressait  au  prince  de  Neuchalel' 
une  lettre  dénonçant  les  hostilités  el,  quelques  jours  après,  les 
armées  autrichiennes  franchissaient  l'Inn  et  l'isar.  L'heure 
viendra  bientôt  pour  Frédéric-Auguste  d'abandonner  Dresde 
pour  fuir  à  Leipzig  el  de  là  à  Francfort.  Est-ce  par  peurf  Non. 
En  dépit  de  sa  timidité,  le  roi  de  Saie  en  est  incapable.  Si,  de- 
vant l'invasion,  la  famille  royale  quitte  une  capitale  dépourvue 
de  moyens  sérieux  de  défense,  c'est  pour  éviter  te  déplorable 
effet  moral  que  sa  capture  produirait  sur  un  peuple  doutant 
peut-être  de  la  sincérité  de  rattachement  dfi  son  monarque  à  la 
cause  française.  L'exode  de  Frédéric-Auguste  marque  au  con- 
traire la  date  de  l'abandon  de  sa  politique  ondoyante.  Jusqu'ici 
le  roi  de  Saxe  n'avait  paru  inféodé  à  notre  cause  que  par  con- 
trainte. Aujourd'hui  il  a  rompu  avec  ses  scrupules  el  ses  hésita- 
tions el  il  nous  donne,  de  la  loyauté  de  ses  engagements,  une 
garantie  d'autant  plus  méritoire  que  ses  sujets  sont,  pris  dans 
l'ensemble,  mal  disposés  à  noire  égard.  Qne  l'on  suppose  Fré- 
déric-Auguste accueillant  les  propositions  du  comte  Zichy,  fer- 
mant simplement  les  yeux  sur  les  agissements  de  Brunswick 
el  du  major  Schill,  puis  recevant  à  Dresde  les  généraux  autri- 
chiens, sa  conduite  semblera  conforme  au  sentiment  populaire 
el  il  rentrera  facilement  en  grâce  près  des  cours  de  l'Europe. 
Vis-à-vis  de  Napoléon  vainqueur,  il  lui  sera  aisé  d'expliquer, 
ou,  tout  au  moins,  d'alténuer  par  les  nécessités  du  moment  une 
altitude  équivoque  sans  doule,  mais  pas  plus  réprébensible, 
après  tout,  que  celle  d'autres  alliés,  en  ces  temps  agités  où  l'on 
voit  les  traités  les  plus  solennels  et  les  plus  solides  en  appa- 
rence ne  pas  durer  plus  longtemps  que  de  simples  armistices. 
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Non,  rien  de  tout  cela.  Et  le  monarque  saxon  saisit  cette  occa- 
sion pour  nous  prouver  sa  fidélité.  11  rappelle  à  son  peuple  l'al- 
liance conclue  avec  Napoléon,  invile  ses  généraux  à  sévir  contre 
les  déserteurs,  à  s'opposer  anx  défections  et  à  combattre  bra- 
vement les  armées  de  l'Autriche,  aussi  bien  que  les  bandes  de 
partisans  qui,  conduites  par  Scbill  et  Brunswick,  inondent  déjà 
la  Saxe. 

Frédéric-Auguste  quittera  donc  sans  hésitation  Dresde  mena- 
cée de  l'invasion;  ayant  du  moins  la  consolation  de  voir  le 
major  Scbill  échouer  piteusement,  tout  comme  Brunswick,  qui 
battra  précipitamment  en  retraite,  poursuivi  l'épée  dans  les 
reins  par  Tbielman,  ce  futur  traître  dont  le  nom  est  alors  syno- 
nyme de  fidélité  à  la  cause  napoléonienne.  Quelques  mois  plus 
tard,  le  prince  de  Ligne  pourra  dire  au  marquis  de  Bonnay  : 
■  Comme  vous,  j'avais  cru  à  la  duplicité  du  roi  de  Saxe.  Je  m'é- 
tais trompé.  A  la  veille  de-  la  campagne,  il  a  passé  le  Rubicon. 
Napoléon  doit  lui  avoir  de  la  gratitude  '.  »  De  1809  à  1813,  ce 
seront  en  effet,  entre  le  moderne  Charlemagne  et  le  paisible 
Frédéric-Auguste,  quatre  années  d'une  alliance  vraiment  loyale, 
et  peut-être  est-ce  en  reconnaissance  de  celte  période,  Age  d'or 
de  l'union  franco-saxonne,  que,  de  son  rocher  de  Sainte-Hélène, 
le  vaincu  de  Waterloo,  oubliant  l'évolution  de  1813  pour  ne  se 
souvenir  que  de  la  pureté  des  intentions  de  son  allié,  dictera 
sur  Frédéric-Auguste  les  élogieuses  paroles  suivantes  :  «  C'est 
le  plus  honnête  homme  qui  ait  tenu  un  sceptre  *.  • 

Les  brusques  attaques  des  armées  autrichiennes  avaient  tout 
d'abord  été  couronnées  de  succès.  Précédé  par  d'adroites  procla- 
mations, le  général  Am  Ende  entrait  à  Dresde  sans  coup  férir 
et,  signe  non  équivoque  de  la  fermentation  des  idées  saxonnes, 
y  était  reçu  aux  acclamations  de  la  population.  Sans  les  exac- 
tions commises  par  les  bandes  de  Brunswick,  la  Saxe  entière 
fut  alors  tombée  au  pouvoir  des  Autrichiens.  Sur  le  Rhin,  Ber- 
thier  compromettait  nos  armes  par  un  faux  mouvement.  Du  côté 
du  grand-duché  de  Varsovie,  les  Moscovites  qui,  pour  leur 
compte  personnel,  avaient  tranquillement  fait  la  conquête  de  la 
Finlande  et  parachevaient  celle  de  la  Valachie,  regardaient  en 
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spectateurs  l'agression  autrichienne.  Sans  doute  leur  répu- 
gnait-il de  secourir  les  Polonais  détestés.  Et  les  8,000  soldais 
de  Dombrowski  et  de  Ponfalowski  reculaient ,  malgré  leur 
courage,  devant  les  40,000  hommes  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand. 

Le  but  de  celte  étude  n'est  point  de  suivre  pas  à  pas  de  sa- 
vantes  manœuvres  maintes  fois  décriles  par  les  plumes  les  plus 
autorisées;  aussi  nous  permettra- l-on  de  franchir  l'espace  de 
plusieurs  mois  pour  nous  transporter  au  jour  de  la  rentrée  défi- 
nitive de  Frédéric-Auguste  à  Dresde.  Après  avoir  été  prise  el  re- 
prise, la  capitale  saxonne  voyait  son  souverain  réintégrer  enfin 
le  palais  royal,  abandonné  depuis  le  début  de  la  guerre.  Trois 
mois  auparavant,  les  sujets  de  Frédéric-Auguste  avaient  accueilli 
chaleureusement  les  Autrichiens  ;  aujourd'hui,  ils  poussaient 
avec  conviction  d'unanimes  vivats  sur  le  passage  du  monarque 
qui  venait  de  prouver  hautement  sa  fidélité  à  la  cause  fran- 
çaise. Ce  n'était  pas  que  les  sentiments  du  peuple  eussent 
changé.  Les  Saxons  gardaient  toujours  un  cœur  hostile  au  César 
humiliant  la  race  germanique,  mais  leur  amour  pour  leurrai  ne 
souffrait  nullement  de  divergences  politiques  qui,  en  d'autres 
pays,  eussent  suffi  dès  le  premier  jour  à  détrôner  le  souverain. 
Le  loyalisme  des  Saxons  se  révélait  une  fois  de  plus,  et,  comme 
on  le  verra,  il  devait  rester  inébranlable.  En  dépit  des  occasions 
les  plus  favorables  de  révolte  contre  les  Français  :  prosélytisme 
du  Tugendbund,  détresse  financière,  désastres  de  la  guerre  de 
Hussie,  trahisons  successives  de  nos  alliés,  tâtonnements  de 
Frédéric-Auguste  en  1813,  il  était  écrit  que  l'affection  de  ce  peu- 
ple allemand  et  luthérien  pour  un  roi  catholique  et  inféodé  s 
la  fortune  napoléonienne  ne  subirait  aucune  atteinte.  One  oc- 
casion célèbre  entre  toutes  montra  un  désaccord  certain  entre 
les  affections  du  souverain  el  les  désirs  populaires;  ce  fut  la 
défection  de  Leipzig.  Frédéric-Auguste  s'y  opposa  de  toutes  ses 
forces.  EL  cependant  ce  fait  tristement  historique  n'altéra  nul- 
lement la  pureté  de  ces  sentiments  modèles  de  fidélité  dynasti- 
que. A  ce  propos,  il  semble  que,  sans  trop  empiéter  sur  les  évé- 
nements futurs,  ce  soit  ici  le  lieu  de  noter  une  des  causes  dé- 
terminantes de  l'abandon  définitif  des  aigles  françaises  par  l'ar- 
mée saxonne. 

C'est  au  mois  de  mars  1809  que  Bernadotte,  nommé  généra- 
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hssiine  de  l'année  saxonne  «  sur  la  demande  '  >  de  Frédéric- 
Auguste,  avait  pria,  à  Dresde,  possession  de  son  commande- 
ment. A  défautde grandes ba (ailles  gagnées,  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  montrait  derrière  lui  une  carrière  remarquable  à  plus  d'un 
litre.  A  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  ainsi  qu'à  celle  de  l'Ouest, 
il  s'était  incontestablement  distingué.  Mayence,  Pleurus,  Ju- 
liers,  Gradisca,  lui  constituaient  de  glorieuses  étapes.  Après  le 
traité  de  Campo-Formio,  envoyé  comme  ambassadeur  à  Vienne, 
l'ancien  sergent  du  Royal-Marine  y  avait  déployé  de  réelles  qua- 
lités diplomatiques.  Chez  le  ministre  de  la  guerre  de  l'an  VII,  on 
avait  pu  admirer  des  capacités  peu  communes  d'organisateur. 
Et  malgré  tout,  ce  n'est  pas  à  son  seul  passé  de  militaire  et  de 
négociateur  que  Bernadotle  avait  dû  d'être  compris  dans  la  pre- 
mière promotion  des  maréchaux  d'empire.  Napoléon  qui,  toute 
sa  vie,  afficha  volontiers  le  principe  de  s'affranchir,  dans  les  af- 
faires d'Étal,  de  l'influence  des  femmes,  s'était  montré,  à  cette 
occasion,  en  contradiction  flagrante  avec  lui-même.  Car,  à  l'en- 
tendre, ce  fut  en  considération  de  l'épouse  de  Bernadotte  qu'il 
fil  ce  dernier  maréchale!  prince  !.  Sans  doute  avaiL-il  été  agréa- 
ble au  puissant  empereur  de  se  venger  ainsi  des  dédains  passés 
de  Désirée  Gary  pour  le  petit  lieutenant  Bonaparte.  Sans  vou- 
loir aucunement  critiquer  les  mérites  personnels  de  Bernadolle, 
la  boutade  de  Napoléon  semblerait  justifiée  parce  fait  qu'aucune 
sympalhie  ne  le  portail  vers  celui  qui,  après  avoir  refusé  de  con- 
courir au  renversement  du  Directoire,  avait  comploté  contre  lui 
sous  le  Consulat.  Plus  lard,  les  dissentiments  n'avaient  fait  que 
s'accentuer.  Ce  qui  avait  perdu  Moreau.  c'était  l'influence  néfaste 
de  M"1  Hulol;  de  même,  l'incommensurable  jalousie  de  Berna- 
dotte était  excitée  par  celle  de  sa  femme.  Dans  celte  Grande  Ar- 
mée, dontsesraagnifiquesrégimenlsamenésdu  Hanovre  avaient 
constitué  le  1"  corps,  le  prince  de  Ponle-Corvo  osail  s'intituler 
orgueilleusement  <  le  héros  d'Austerlilz  »,  et  bientôt  on  put 
l'entendre  se  plaindre  à  tout  venant  de  l'ingratitude  de  l'empe- 
reur, jaloux,  disait-il,  de  ses  succès  de  Schleisl  el  de  Halle  '.  A 


■  Expressions  mêmes  du  rapport  de  Bourgoing. 
*  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  t.  V. 

■  Notes  Gersdorf,  Souvenirs  inédits  du  chevalier  de  Cuny. 

D'après  lu  général  Gourgaud,  la  conduite  de  Bernadotte  k  léna  De  fut  pas 
conforme  à  celle  dont  se  largue  le  maréchal.  Dana  une  lettre  adressée    en 
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son  arrivée  en  Saxe,  Bernadotte  s'était  vu  splendidemcn  ac- 
cueilli par  un  corps  d'officiers  enthousiastes  des  gloires  impéria- 
les. Le  maréchal  avait  fort  à  faire  pour  régénérer  l'armée  de 
Frédéric-Auguste,  et  peut-être  Napoléon  avaîl-il  envisagé  sans 
déplaisir  les  difficultés  presque  insurmontables,  selon  lui,  aux- 
quelles devait  se  heurter  son  lieutenant.  Mais  l'admiration  pro- 
fessée à  Dresde  et  dans  les  milieux  militaires  pour  l'invincible 
empereur  avait  produit  des  miracles  et  déjoué  elle-même  de 
malins  calculs.  Dans  le  nouveau  généralissime  de  l'armée 
saxonne,  on  avait  retrouvé  l'ex-ambassadeur.  Vis-à-vis  d'officiers 
inexpérimentés,  mais  pleins  de  bonne  volonté,  le  rude  guerrier 
avait  usé  et  abusé  des  éloges,  et,  devant  la  cour,  le  farouche  ja- 
cobin d'anlan  s'était  plié  à  d'adroites  flatteries.  Si  bien  qu'au 
début  de  la  campagne  de  1809,  Bernadolle  élail  l'idole  des  trou- 
pes saxonnes,  au  regard  desquelles  il  incarnait  la  glorieuse  épo- 
pée, tout  autant  que  Napoléon  lui-même. 

Or,  le  prince  de  Ponte-Corvo,  à  la  lèle  des  20,000  Saxons  for- 
mant le  9*  corps  de  la  Grande  Armée,  s'était  mis  en  marche  et 
avait  longé  les  frontières  de  la  Bohême  occidentale.  Des  mou- 
vements ultérieurs  le  font  entrer  en  ligne  à  la  gauche  de  notre 
front,  sous  les  ordres  immédiats  de  l'empereur.  Le  4  juillet, 
pendant  la  nuit,  le  contingent  saxon,  posté  à  Kaasdorf,  en  ar- 
rière de  Wagram,  commet  une  déplorable  méprise.  11  reçoit  à 
coups  de  fusil  les  soldats  du  prince  Eugène  battant  en  retraite 
de  son  coté  <.  Le  S,  Bernadotte  attaque  trop  Lard  Wagram. 
Le  6  enfin,  à  Gross-Aspern,  les  Saxons  sont  culbutés  par  l'archi- 
duc Charles,  et  évacuent  l'importante  position  d'Aderklau.  Qu'on 
juge  de  la  colère  impériale,  quand,  le  lendemain  de  cette  vic- 
toire si  chèrement  achetée,  le  prince  de  Ponte-Corvo,  faisant  al- 
lusion à  la  destination  directement  donnée  la  veille  par  l'empe- 
reur à  la  division  du  général  Dupas  et  à  la  cavalerie  saxonne, 
ose  dire  à  Napoléon  en  personne  :  *  Un  acte  de  déloyauté  ou  de 


mais  1833  au  général  salon  de  Gersdorf,  M  écrira  :  •  ....  A  la  bataille  d'Ién», 
il  (Bernadotte)  refuse,  sous  les  plus  futiles  prélexles,  de  soutenir  te  corps  du 
maréchal  Davoust  attaqué  par  les  (rois  quarts  de  l'armée  prussienne.  Il  causa 
ainsi  la  mort  de  cinq  h  six  mille  Français  et  compromet  le  succès  de  ta 
journée....  •  Mémorial  de  Sainte- Hélène.  Appendice. 

1  Le  corps  du  prince  Eugène  fui  décime  dans  celte  fatale  méprise.  Quant 
aui  Saxons,  ils  perdirent  eux-mêmes  cinq  à  six  cents  hommes,  dont  une 
quarantaine  d'officiers,  parmi  lesquels  le  général  de  Bartlsch. 
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trahison  a  failli  me  faire  perdre  hier  te  fruit  de  trente  années 
de  bons  services.  C'est  au  courage  de  mes  intrépides  Saxons,  à 
l'héroïsme  de  leurs  chefs,  que  je  suis  redevable  de  vous  avoir 
conservé  le  terrain  où  nous  sommes...  >  Et,  deux  jours  après, 
le  9  juillet,  estimant  que  les  troupes  saxonnes  sont,  dans  le 
bulletin  impérial,  injustement  privées  de  leur  part  de  gloire, 
Bernadotte  en  consigne  les  litres  dans  un  rapport  détaillé  à  Fré- 
déric-Auguste, et,  contre  l'usage  reçu,  lance  de  son  bivouac 
d'Bnzensdorf  une  proclamation  spéciale  au  9°  corps,  dans  laquelle 
il  le  qualifie  de  «  colonne  de  granit  !..  .  > 

Nous  tenons  à  le  répéter  :  nous  n'entreprenons  point  ici  d'ap- 
précier la  conduite  des  troupes  qui  avaient  élé  confiées  au  ma- 
réchal, pas  plus  que  le  bien  ou  le  mal  fondé  des  véhémentes 
protestations  de  Bernadotte.  Contentons-nous  de  dire  que  l'em- 
pereur saisit  cette  occasion  d'accorder  un  congé  au  prince  de 
Ponte-Corvo.  Celui-ci  ne  s'en  dissimule  pas  la  signification.  11 
part,  le  cœur  ulcéré,  laissant  ses  Saxons  désolés  et  bientôt  ai- 
gris par  la  disgrâce  d'un  chef  sans  reproche,  selon  eux.  Dès  ce 
moment,  si  l'armée  de  Frédéric-Auguste  considère  toujours  Na- 
poléon comme  le  dieu  de  la  guerre,  elle  se  laisse  volontiers  ga- 
gner par  les  agissements  du  Tugendbund  qui,  jusque-la,  n'a- 
vaient pénétré  que  dans  la  population  civile  ;  son  dévouement  à 
la  cause  française  subit  un  rude  coup,  et,  petit  à  petit,  on  le 
verra  s'affaiblir  et  disparaître,  tandis  qu'a  grandi,  par  contre, 
son  affection  pour  Bernadotte,  l'impeccable  chef  dont  le  souve- 
nir vivace  sera  évoqué  dans  les  cœurs  saxons,  entouré  d'une  au- 
réole de  persécuté,  presque  de  martyr.  Ainsi  que  le  dira  le  lieu- 
tenant général  de  Gersdorf:  <  Napoléon  est  toujours  pour  les 
Saxons  le  grand  homme  de  la  guerre  ;  ils  sont  prêts  à  manœu- 
vrer sous  son  commandement.  Mais  les  français  ne  leur  sem- 
blent plus  des  amis  véritables.  Bernadotte  est  tout  pour  les 
Saxons.  Quel  est  le  soldat  qui  ne  se  ferait  tuer  pour  lui  i  ?  »  Un 
des  hommes  les  plus  spirituels  de  ce  temps,  le  prince  de  Ligne, 
exprimera  la  même  idée  lorsque,  sous  couleur  de  consoler  !'ar- 


>  Soutientri  inédill  du  général  de  Custy. 

Il  est  évident  que  lorsque  le  général  de  Gersdorfdil  »  les  Saxons,  •  11  veut 
parler  des  Iroupei  et  non  de  l'ensemble  du  peuple  saxon  qui,  comme  on  le 
sail,  ne  témoignait  plus  depuis  longtemps  un  grand  enthousiasme  pour  ta 
cause  française. 
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cbiduc  Charles  de  sa  défaite,  II  lui  tiendra  ce  propos  :  *  Votre 
empereur  et  Napoléon  ont  perdu  :  l'un,  sa  capitale;  l'antre,  l'af- 
fection de  tout  un  peuple  <....  *  Aux  petites  causes  les  grands 
effets.  Bernadotte  envoyé  en  congé  après  Wagram.  La  genèse 
de  la  défection  de  Leipzig  Lient  dans  ces  quelques  mots. 

VIII. 

Le  traité  de  Vienne,  sans  satisfaire  le  cœur  de  Frédéric-Au- 
guste, flattait  son  amour-propre  de  souverain.  Si  son  royaume 
de  Saxe  n'était  doté  que  de  quelques  enclaves  de  la  Lusace,  son 
grand-duché  de  Varsovie  était  en  effet  augmenté  de  la  Galicie. 
Et  cependant,  jamais  plus  qu'à  ce  moment  Frédéric -Auguste 
n'éprouva  l'amertume  de  la  lutte  livrée  en  son  âme,  entre  ses 
affections  saxonnes  et  le  penchant  qu'il  tenait  de  ses  aieux  pour 
la  chevaleresque  Pologne.  A  peser  les  récompenses  personnel- 
les, il  ne  semblait  pas  que  l'armée  de  Bernadotte  eût  à  se  plain- 
dre ;  mais,  à  considérer  les  maigres  acquisitions  de  territoire  de 
sa  chère  Saxe  en  regard  du  notable  arrondissement  du  grand- 
duché,  le  cœur  de  Frédéric-Auguste  saignait.  Malgré  tout,  il  est 
permis  de  croire  que  cet  intègre  monarque  dut  mesurer  impar- 
tialement la  différence  des  services  rendus  jusqu'ici  à  la  cause 
française  par  chacun  des  deux  peuples  qu'il  gouvernait. 

Selon  leur  glorieuse  coutume,  les  Polonais  s'étaient  particuliè- 
rement distingués  au  cours  de  la  campagne.  Les  succès  de  l'archi- 
duc Ferdinand  dans  le  grand-duché  de  Varsovie  n'avaient  été 
qu'éphémères,  et,  sans  se  laisser  décourager  par  l'altitude  de 
nos  alliés  russes,  refusant,  au  mépris  de  formels  engagements, 
de  les  secourir,  les  vaillants  soldats  s'étaient  bientôt  ressaisis. 
Le  3  mai,  Ponjatowski  avait  battu  les  Autrichiens  à  Gora;  le  13, 
il  les  écrasailàSandomir,  pendant  que,  de  son  coté,  Dombrowski 
repoussait  l'ennemi  sur  la  basse  Vistule.  A  la  fin  de  ce  mois, 
l'armée  polonaise  était  à  Brody,  sur  les  confins  de  la  Volhynie. 
La  paix  triomphale  était  venue.  Dombrowski  restait  toujours  le 
général  Dombrowski;  Poniatowski  recevait  de  l'empereur  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  et  un  sabre  d'une  richesse 
merveilleuse;  la  reine  de  Naples,  Caroline,  annonçait  qu'elle  al- 

1  Soutien»?  inédit*  du  chtvalitr  de  Cutty. 
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lait  broder  pour  le  héros  un  schako  de  uhlan,  mais  plusieurs 
années  devaient  s'écouler  avant  que  ce  dernier  et  illustre  rejeton 
d'une  famille  royale  reçût  le  bâton  de  maréchal  de  l'Empire. 
Dans  les  rangs  saxons,  on  voyait  au  contraire  les  Funck  et  les 
Thielman  recevoir  de  l'avancement,  en  considération  de  servi- 
ces d'ailleurs  réels  ;  et  tout  au  long  d'ordres  du  jour  dictés  par 
lui,  Frédéric-Auguste  félicitait  ses  troupes  ■  d'avoir  illustré  la 
patrie  et  montré  leurs  qualités  guerrières  K  > 

L'Autriche  abaissée,  une  Prusse  annihilée,  une  Russie  déçue 
par  nos  succès,  ce  spectacle  était  fait  pour  plaire  aux  Polonais. 
La  Galicie  restituée,  ils  croyaient  plus  que  jamais  à  la  reconsti- 
tution de  leur  antique  royaume,  entrevoyaient  avec  confiance  et 
orgueil  la  dernière  pierre  de  l'édifice  national,  grande  œuvre  de 
réparation  à  laquelle,  selon  eux,  s'était  consacré  Napoléon. 
Quant  à  l'armée  saxonne,  grisée  par  les  compliments  du  prince 
de  Ponte-Corvo  et  les  récompenses  libéralement  distribuées  par 
son  roi,  elle  se  sentait  sincèrement  éprise  du  renom  militaire  des 
aigles  victorieuses.  Ah  !  quand  à  leur  tète  réapparaitrait  Berna- 
dotte  I....  Devant  les  manifestations  de  son  entourage  avide  de 
gloire,  l'homme  pacifique  qu'était  Frédéric-Auguste  dut  parfois 
être  bien  étonné.  Aux  yeux  de  tous,  ne  le  comptait-on  pas  pour 
le  plus  fidèle  ami  du  dieu  de  la  guerre*....  Noyé  dans  les  rayons 
de  l'éblouissante  épopée,  il  vivait  des  rêves  assurément  inatten- 
dus. El  Frédéric-Auguste  allait  s'avancer,  monter  â  la  suite  du 
grand  allié,  plus  haul  encore  dans  cette  voie  jonchée  de  lauriers, 
voie  resplendissante,  si  peu  faite  pour  lui. 

A  peine  le  traité  de  Vienne  signé,  Frédéric  Auguste  était  pres- 
senti sur  le  désir  de  Napoléon  de  le  voir  bientôt  à  Paris.  Après 
son  récent  et  pénible  exode,  rien  ne  pouvait  en  ce  moment  être 
moins  agréable  au  monarque  saxon  qu'un  long  voyage,  fût-ce 
un  voyage  dans  la  capitale  impériale;  et  Bourgoing,  comme 
Pilsach,  eurent  alors  à  faire  preuve  de  toute  leur  habileté  de  di- 
plomates. L'ancien  Électeur  n'avait  rien  à  refuser  à  celui  qui,  l'as- 
sociant à  son  étonnante  fortune,  l'avait  fait  roi  et  le  comblait  à 
toutes  occasions.  A  l'ébahissement  des  paisibles  Saxons,  Frédé- 
ric-Auguste se  décidait  donc  à  quitter  ses  douces  et  familiales 
habitudes  du  palais  royal  el,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 

1  Notes  Gersdorf.  Souvenin  inèditi  du  chevalier  de  Ctitiy. 
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novembre,  il  mettait  pied  à  terre  devant  les  Toileries.  Pour  un 
monarque  aussi  peu  curieux  i,  et  d'humeur  aussi  casanière  que 
Frédéric-Auguste,  ce  fait  de  se  transporter  à  une  telle  distance 
de  Dresde  devait  sembler  presque  extraordinaire,  et,  comme 
le  doge  génois  débarqué  a  Versailles  du  temps  de  Louis  XIV,  il 
eut  pu  s'écrier  en  toute  sincérité  :  •  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
c'est  de  m'y  voir  3.  » 

On  raconte  que  le  grand  maitre  des  cérémonies  de  l'empereur, 
le  comte  Louis- Philippe  de  Ségur,  étant,  à  celle  même  époque, 
arrivé  en  retard  au  lever  de  Napoléon,  ce  dernier  l'avait  verte- 
ment réprimandé  ;  mais  le  coupable  s'en  était  lire  avec  infiniment 
d'esprit  :  «  Sire,  avait-il  répondu,  aujourd'hui  on  n'est  pas  mal- 
Ire  de  circuler  dans  les  rues.  Je  viens  d'avoir  le  malheur  de  don- 
ner dans  un  embarrat  derois  dont  je  n'ai  pu  sortir  plus  tôt.  Voilà 
ia  cause  de  ma  négligence  !  >  En  effet,  Ton  pouvait  voir  alors  à 
Paris  tous  les  princes  de  la  Confédération  du  Rhin  et  un  nom- 
bre considérable  de  rois,  tels  que  ceux  de  Bavière,  de  Saxe,  de 
Wurtemberg,  de  Westphalie,  de  Hollande  et  de  Naplus. 

Frédéric-Auguste  avait-il  été  mandé  à  Paris  pour  y  grossir  le 
cortège  de  souverains  gravitant  aulour  du  matlreî  Ou  bien 
Napoléon  avait-il  voulu  mettre  à  profit  ses  relations  de  profonde 
amilié  avec  le  roi  de  Saxe,  pour  l'entretenir  en  particulier  de 
divorce  et  de  nouveau  mariage,  projets  à  la  réalisation  desquels 
convergeaient  depuis  longtemps  toutes  ses  penséesî....  A  notre 
croyance,  ni  archives  ni  chancelleries  ne  possèdent  la  preuve  de 
démarches  officielles  faites  par  le  cabinel  impérial  pour  rempla- 
cer Joséphine  par  la  fille  du  roi  de  Saie.  Mais,  d'après  les  té- 
moignages des  contemporains,  on  peut  déduire  que  Napoléon 
avait  réellement  songé  à  élever  au  rang  d'impératrice  des  Fran- 
çais la  modesle  et  vertueuse  princesse  Auguste.  Dans  le  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène,  Las  Cases  fait  vaguement  allusion  aux 
conseils  de  Louis  Bonaparte,  deClarkeeldu  cardinal  Fesch  dans 
ce  sens.  Un  notable  personnage,  dont  il  a  été  plusieurs  fois 


1  Dans  ses  souvenirs  inédits  (souvenirs  auxquels  nous  faisons  de  fréquents 
emprunts  au  cours  de  celle  élude),  le  chevalier  île  Cussy,  qui  fut  secrétaire 
d'ambassade  &  Dresde  à  la  fin  du  règne  de  Frédéric-Auguste,  noie  comme 
un.e  chose  étrange  mais  certaine,  que  ce  roi,  bien  que  protégeant  te*  arlt, 
n'avait  ja/nait  mit  les  piedt  dant  aucun  det  mutée»  de  ta  capitale  ! 

'  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  t.  V. 
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question  en  ces  pages,  le  marquis  de  Bonnay,  rapportera  quel- 
ques années  plus  lard  la  déconvenue  ressentie  par  l'entourage 
de  François  1",  quand  Narbonne,  pour  vaincre  les  hésitations  de 
l'empereur  d'Autriche,  fil  négligemment  remarquer  que  le  désir 
de  son  maître  était  surtout  d'avoir  postérité,  et  <  qu'à  défaut 
d'une  épouse  d'une  race  aussi  illustre  que  celle  des  Habsbourg, 
il  pourrait  bien  avoir  des  enfants  légitimes  avec  une  personne 
saine  et  bien  constituée  comme  la  princesse  Auguste  '.  »  Étant 
ministre  de  France  à  Dresde  sous  Charles  X,  le  comte  de  Rumi- 
gny  '  entendait  souvent  le  prince  Antoine  de  Saxe,  parlant  de 
sa  nièce  Auguste,  dire  avec  emphase  :  <  Le  roi  (de  Saxe)  aurait 
pu  choisir  pour  elle  entre  deux  trônes  d'impératrice  3.  »  Étrange 
caprice  de  la  destinée!  La  simple  et  douce  princesse  Auguste, 
qui  mourut  vieille  fille,  avait  élé  en  effet  officiellement  demandée 
en  mariage  par  l'empereur  d'Autriche  en  1808  ;  mais  Napoléon 
s'était  formellement  opposé  à  cette  union  ».  Et  c'était  ce  même 
François  1er  qui,  deux  ans  après,  donnait  sa  propre  fille  à  l'empe- 
reur des  Français  ! 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Frédéric-Auguste  avait  élé  comblé 
d'égards  et  de  prévenances  par  le  vainqueur  de  l'Europe.  Aussi 
son  admiration  et  sa  reconnaissance  atteignaient-elles  aujour- 
d'hui leur  apogée.  Si  bizarre  que  cela  puisse  paraître,  il  était 
même  heureux  pour  la  sérénité  de  l'alliance  franco-saxonne  que 
le  projet  de  mariage  de  Napoléon  avec  la  princesse  Auguste  fût 
plus  ou  moins  reslé  secrel.  Catégoriquement  pressenti  sur  une 
pareille  union,  le  roi  de  Saxe  ne  se  fût  pas  laissé  griser  par 
l'orgueil.  Certes,  il  n'eût  point  élé  influencé  par  les  propos  ridi- 
cules tenus,  dit-on,  par  l'impératrice  douairière  de  Russie  *, 

1  Souvenir»  inédit»  du  chevalier  de  Cuuy. 

*  Gendre  du  maréchal  Mortier.  Il  devint  pair  de  France. 

*  Souvenir»  inédits  du  chevalier  de  Cuêey. 

*  *  J'ai  perdu,  disait  Napoléon  à  Sain  te- Hélène,  les  destinées  de  cette 
pauvre  bonne  princesse  Auguste,  et  j'ai  en  bien  tari.  Revenant  de  Tilsilt,  je 
reçns  a.  Marienverder  un  chambellan  du  roi  de  Saie  qui  me  remit  une  lettre 
de  son  maître.  Il  m'écrivait  :  «  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  l'empereur 
d'Autriche  qui  me  demande  ma  fille  en  mariage.  Je  vous  envoie  celte  lettre 
pour  que  vous  me  disiez  la  réponse  que  je  dois  faire.  ■  A  mon  arrivée  a 
Dresde,  je  condamnai  ce  mariage  et  l'empêchai.  J'ai  eu  grand  tort.  Je  crai- 
gnais que  l'empereur  d'Autriche  ne  m'enlevât  te  roi  de  Saie,  mais  au  con- 
traire, c'est  la  princesse  Auguste  qui  m'eût  amené  l'empereur  François,  et  je 
ne  serais  pas  ici....  »  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  t.  II. 

'  Lors  du   projet  de    mariage  de  l'empereur  avec   mit  princeile  russe,   la 
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mais  lui,  si  rigide  catholique,  n'aurait-il  pas  en  cette  occurrence 
suscité  aux  chancelleries  des  difficultés  imprévues?.... 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  raison  d'État  avait  prévalu.  Une  fille  de 
l'antique  et  hautaine  maison  de  Habsbourg  était  appelée  à  per- 
pétuer la  descendance  du  soldai,  heureux.  Frédéric-Auguste  fut 
un  des  premiers  à  se  féliciter  de  cette  union,  dont  la  consomma- 
tion, en  lui  faisant  entrevoir  une  paix  durable,  ôlail  de  son 
esprit  toute  crainte  de  lutte  entre  son  dévouement  à  Napoléon 
et  ses  convictions  religieuses. 

Douce  quiétude  chère  au  cœur  du  paisible  monarque  !  Pour- 
quoi devait-elle  sitôt  s'enfuir  et  disparaître?....  A  peine  Frédé- 
ric-Auguste était-il  de  retour  à  Dresde  qu'il  voyait  aux  deux  de 
la  Saxe  et  de  la  Pologne  des  nuages  menaçants  s'amonceler  et 
s'épaissir. 

IX. 

Lors  du  séjour  de  Frédéric-Auguste  à  Paris,  le  puissant  empe- 
reur des  Français  et  le  modeste  souverain  saxon  n'avaient  pas, 
on  le  présume,  parlé  seulement  du  grand  événement  dont  s'en- 
tretenait l'Europe  entière,  le  prochain  mariage  de  Napoléon. 
Devant  l'insistance  de  Frédéric-Auguste  pour  la  possession  tant 
convoitée  d'Erfurt  et  ses  doléances  sur  la  déplorable  situation 
financière  du  grand-duché,  le  cabinet  des  Tuileries  jouait  l'éton- 
nement.  Les  territoires  saxons  n'avaient-ils  pas  été  arrondis,  et 
n'exislail-il  pas  une  convention  de  Bayonne  ?  L'allié  de  Napoléon 
était  vraiment  difficile  à  satisfaire....  El  déjà  Champagny,  pre- 
nant l'avantage,  faisait  pressentir  à  Pilsach  <  les  légitimes  desi- 
derata du  mailre,  en  retour  des  bénéfices  obtenus.  Une  augmen- 
tation des  effectifs  saxons  s'impose.  Quant  au  blocus  continental, 
Frédéric-Auguste  ne  doit  point  eu  oublier  les  prescriptions. 

La  période  de  paix  désirée  et  enfin  venue  n'apportait  pas  le 
repos  au  monarque  saxon.  11  était  écrit  qu'une  vie  errante,  vie 

veuve  de  Paul  I",  des  plus  passionnées  contre  Napoléon  et  livrée  a  toutes  Ici 
absurdités  et  aux  contes  ridicules  répandus  sur  sa  personne,  s'était,  parait-il, 
écriée  :  •  Comment  marierais-je  ma  1111e  à  un  homme  qui  ne  peul  être  la 
mari  île  personne?  Un  autre  homme  viendra  donc  dans  le  lit  de  ma  Bile  si 
l'on  veut  en  avoir  des  enfants?....  Elle  n'est  pas  Faite  pour  cela.  »  Mémorial 
de  Sainle-Héline,  t.  IV. 

1  Senirt  de  Pilsach  avait  succédé  comme  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Saie  au  vieux  comte  de  Bose,  décédé  en  ISOfl. 
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peu  en  rapport  avec  son  caractère,  aérait  désormais  son  lot.  Dana 
le  courant  de  1810,  encore  couvert  de  la  poussière  de  son  voyage 
de  France,  Frédéric-Auguste  emmenait  en  Pologne  la  famille 
royale  à  peine  remise  des  émotions  de  la  guerre.  11  avait  à  cœur 
de  prouver  sa  fidélité  à  Napoléon.  Ponialowski  était  parti  pour 
Paris,  chargé  des  félicitations  de  la  cour  saxonne  pour  le  pro- 
chain mariage  de  l'empereur.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  aucune  arrière- pensée  de  regret  ne  se  dissimulait  sous  ces 
compliments  officiels.  Par  les  égards  et  les  prévenances  que  lui 
avait  à  maintes  reprises  témoignés  Napoléon,  Frédéric-Auguste 
se  trouvait  suffisamment  payé  de  son  dévouement.  Une  alliance 
plus  intime  avec  le  vainqueur  de  l'Europe  eut  accru  peut-être 
son  prestige,  mais,  dans  sa  sagacité,  il  ne  l'eût  pas  envisagée 
sans  crainte.  Comme  lo  prince  de  Ligne,  il  était  de  ceux  qui  pen- 
saient ■  qu'un  pareil  gendre  ne  serait  pas  commode  '  >. 

Maintenant  que  Gersdorf,  l'un  des  chefs  les  plus  justement 
estimés  et  aussi  les  plus  enthousiastes  de  notre  cause,  avait 
virtuellement  pris  en  mains  la  direction  des  affaires  militaires 
de  la  Saxe,  Frédéric-Auguste  s'acheminait  donc  vers  Cracovie. 
En  dehors  de  la  satisfaction  procurée  à  sa  conscience  par  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  de  souverain  —  et  le  roi  de  Saxe 
n'était  pas  homme  à  y  faillir,  —  qu'espérait-il  de  ce  nouveau 
voyage  en  Pologne  f  Compatissant  sincèrement  aux  longs 
malheurs  de  ce  pays,  à  une  détresse  financière  lui  apparaissant 
insurmontable,  en  dépit  des  encouragements  et  des  semi-pro- 
messes du  grand  allié,  il  est  probable  que  Frédéric-Auguste,,  à 
défaut  de  résultats  pratiques,  escomptait  tout  au  moins  des 
acclamations  consolantes,  des  vivats  empressés.  Une  cruelle  dé- 
ception l'attendait. 

Dans  l'esprit  de  Napoléon,  aux  bouillants  Polonais  il  fallait  un 
monarque  réservé  comme  Frédéric-Auguste.  Condition  nécessaire 
d'une  difficile  administration,  la  pondération  cependant  ne  suf- 
fisait pas.  Du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  les  Polonais,  ayant 
déjà  à  reprocher  au  gouvernement  russe  sa  duplicité  pendant  la 
récente  campagne,  étaient  en  outre  révoltés  par  les  confiscations 
dont  nombre  d'entre  eux  étaient  frappés  par  le  cabinet  de  Sainl- 
Pé  tersbourg,  qui  ne  prenait  plus  la  peine  de  cacher  son  hostilité 

1  Soutenir»  inédili  du  chevalier  de  Cutty. 
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à  la  cause  française  i  ;  et  s'ils  avaient  souhaité  la  venue  de  Kré- 
déric-Àuguste,  c'était  dans  l'espoir  de  lai  faire  partager  leurs 
alarmes  et  leurs  griefs.  Or,  qui  trouvaient-ils  pour  écouter  leurs 
doléances  indignées?  Un  monarque  dont  le  caractère  ne  tendait 
qu'à  ponsser  la  conciliation  à  l'extrême,  ou  des  conseillers,  bien 
intentionnés  mais  prudents,  comme  Bourgoing  et  Pilsach,  en- 
courageant Frédéric- Auguste  à  modérer  l'effervescence  de  la 
nation.  Au  lieu  de  répondre  à  l'enthousiasme  belliqueux  des 
Polonais,  le  grand-duc  ne  songeait  qu'à  remédier  à  la  détresse 
de  ses  sujets,  s'appliquait  à  chercher  une  issue  possible  dans  le 
dédale  de  la  convention  de  Bayonne,  celte  mesure  déplorable. 
Loin  de  s'aplanir,  les  difficultés  d'une  fausse  situation  qui  durait 
depuis  deux  ans  s'accentuaient.  Malgré  tout,  Frédéric-Auguste 
se  raidissait  contre  la  fatalilé,  voulant  croire  au  salut.  A  Napo- 
léon tout  n'élail-il  pas  possible  T....  Mais  le  conquérant  pensait 
avoir  assez  fait  pour  la  Pologne.  Et  bientôt  vint  l'instant  où  le 
grand-duc,  ce  souverain  si  désireux  d'adoucir  les  maux  de  ses 
sujets  et  qui  eût  tant  souhaité  la  réalisation  de  leurs  espérances, 
passa  aux  yeux  des  patriotes  pour  un  monarque  non  seulement 
indifférent  à  leur  sort,  mais  hostile  aux  vœux  nationaux.  Oigne 
à  tous  égards  des  sympathies  des  fiers  et  turbulents  Polonais, 
Frédéric- Auguste  se  trouvait,  par  un  cruel  malentendu,  défini- 
tivement rejeté  de  leurs  cœurs. 

Mécontentement  et  exaltation  des  Polonais,  conduite  équi- 
voque d'Alexandre,  mauvais  vouloir  de  la  Prusse,  envenimant  à 
plaisir  les  disputes  sorties  de  la  fatale  convention  de  Bayonne, 
c'en  était  assez  pour  faire  sentir  à  Frédéric-Auguste  que  la  paix 
n'était  pas  durable,  et  il  dut  se  dire  alors  que,  pris  entre  ses 
attaches  allemandes  et  ses  affections  napoléoniennes,  les  dures 
épreuves  allaient  redoubler.  Rentré  à  Dresde,  le  sagace  Bour- 
going venait  de  laisser  tomber  devant  Gersdorf  quelques  graves 
paroles  :  >  Tout  craque  ;  cela  sent  la  poudre  !.  > 

Brillant  de  l'éclat  de  ses  victoires,  ébloui  par  un  mariage 
trompeur,  Napoléon  n'entendait  pas  désarmer  devant  l'indomp- 
table résistance  de  l'Angleterre.  Le  5  août  de  cette  année  1810, 
le  décret  de  Trianon  aggravait  les  rigueurs  du  blocus  conlinen- 

1  Oks  le  début  de  l'année  1810,   un  ordre  du  tsar  rappelle  en   Russie  tout 
le*  Polonais  y  possédant,  sous  peine  de  confises  lion  de  leurs  Diana. 
*  Souvenir!  inédili  du  chevalier  de  Cutty. 
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lai.  Frédéric-Auguste  acceptait  depuis  longtemps  l'Infaillibilité 
de  son  illustre  allié,  et,  dans  son  entourage,  il  approuvait  un 
système  dont  le  but  était  de  réduire  une  orgueilleuse  nation, 
mais,  confiant  dans  l'affection  du  grand  homme,  il  avait  jusqu'ici 
réussi  à  soustraire  ses  sujets  à  des  mesures  dont  l'application 
serait  la  ruine  du  paya.  C'est  ainsi  que,  en  soninconscienlégolsine 
de  roi  modèle,  raisonnait  Frédéric-Auguste.  Or,  Napoléon  ne 
l'entendait  pas  ainsi.  Ami  ou  ennemi.  Pas  de  milieu.  Ses  alliés 
n'étaient  pas  des  neutres.  Us  devaient  sacrifier  leurs  intérêts 
particuliers  au  but  général.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  le  ma- 
réchal Davoust  le  Si  bien  voir,  en  procédant  à  des  perquisitions 
ridiculement  minutieuses  et  en  faisant  brûler  sans  hésiter  toutes 
les  marchandises  d'origine  suspecte. 

De  pareilles  mesures,  qui  frappaient  à  mort  un  pays  industriel 
comme  la  Saxe,  étaient  —  le  croirait-on? —  prescrites  par  le 
ministre  Pilsach  lui-même  '.  Jusqu'à  ce  jour,  les  pacifiques  po- 
pulations saxonnes  s'étaient  montrées,  devant  les  menées  des 
sociétés  patriotiques  de  l'Allemagne,  hésitantes,  réfracta  ires 
même.  Aujourd'hui  elles  leur  devenaient  favorables.  Le  Tu- 
gendbund  pouvait  se  réjouir. 

Napoléon  venait  de  réunir  la  Hollande  à  l'empire.  Bientôt  il 
annexait  le  grand-duché  d'Oldenbourg,  puis  les  villes  lianséa- 
tiques.  Où  s'arrèterail-il  T... .  De  toute  une  Allemagne  en  proie  à 
une  profonde  détresse  financière  et  commerciale,  montait  une 
fermentation  à  laquelle  le  conquérant  restait  sourd  ;  car  le  fidèle 
lîourgoing  lui-même  tombait  parfois  dans  ce  travers  si  répandu'' 
chez  les  agents  de  l'empereur,  voire  les  plus  sûrs  :  tenir  cachées 
tes  nouvelles  désagréables.  Quant  à  Frédéric-Auguste,  il  n'avait 
besoin  de  personne  pour  voir  l'abîme  se  creuser  de  plus  en  plus, 
et  pour  constater  que  rien  que  la  force  ne  maintenait  dans  le 
parti  de  la  France  tous  ces  pays  conquis  ou  annexés.  Pourquoi 

donc,  dira-l-on,  le  roi  de  Saxe  n'avertissait-il  pas  son  allié  T 

Les  ambitions  orgueilleuses  de  Napoléon  semblaient  avoir  at- 
teint le  faite...  Peut-être  eût-il  écouté  celle  voix  amie....  Le  si- 
lence de  Frédéric-Auguste  s'explique.  II  avait  déjà  imploré 
l'appui  de  l'empereur  pour  les  finances  du  royaume  et  du  grand- 


1  •  ....  Les  marchand ist 
•nglaii,  seront  mises  squi  séquestre... 
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duché.  Pour  venir  eu  aide  à  ses  sujets,  il  avait  largement  puisé 
dans  ses  caisses  personnelles,  avait  abandonné  aux  universités 
saxonnes  la  jouissance  de  ses  revenus  de  l'ordre  teutonique  '. 
Devant  le  déficit  effroyable  et  toujours  grandissant,  tout  cala, ce 
n'étaient  que  quelques  gouttes  d'eau  dans  la  mer.  Et  Frédéric- 
Auguste  conslatail  tristement  l'impopularité  s'altacbant  en  Saxe 
au  nom  de  Napoléon,  la  misère  croissante  et  le  malaise  général 
de  ses  peuples,  dont  la  ruine  ne  profilait  qu'aux  bailleurs  de 
fonds  à  gros  intérêts,  c'est-à-dire  aux  seuls  juifs.  Comment 
mettre  fin  à  une  situation  qui  fatalement  s'aggravait  chaque 
jour?....  Alors,  en  face  du  despotisme  de  Napoléon,  Frédéric- 
Auguste  considérait  la  louche  attitude  de  la  Kussie.  Cette  puis- 
sance massait  ses  troupes  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  et, 
en  toute  sincérité,  de  même  que  François  1"  en  1809,  aujourd'hui 
Alexandre  lui  semblait  un  agresseur  dont  les  coupables  procé- 
dés méritaient,  selon  lui,  la  colère  de  l'invincible  empereur. 
N'est-il  pas  étrange  de  noter  qu'au  printemps  de  1811,  la  guerre, 
non  seulement  apparaissait  inévitable  à  l'honnête  et  paisible 
Frédéric-Auguste,  mais  que  celte  guerre,  il  la  considérait 
comme  le  juste  châtiment  encouru  par  le  tsar  ;  et  c'était  aussi 
l'unique  moyen  de  sortir  de  l'impasse  où  lui,  roi  de  Saxe  el 
grand-duc  de  Varsovie,  était  engagé  T....  Sur  ce  seul  point,  ses 
sentiments  étaient  conformes  à  ceux  des  Polonais. 

Les  Saxons  reprochaient  amèrement  à  leur  roi  de  favoriser  à 
leur  détriment  les  sujets  du  grand-duché.  C'était  Poniatowski 
qui  avait  été  complimenter  Napoléon  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage; c'était  encore  un  Polonais,  le  comte  Zamolski.que  Frédé- 
ric-Auguste avait  député  à  Pari3  lors  de  la  naissance  du  Roi  de 
Rome.  Poursuivi  par  la  jalousie  de  ses  chers  Saxons,  le  monar- 
que attristé  parlait  de  nouveau  pour  Varsovie,  dans  l'ultime 
espoir  d'y  réchauffer  son  ardeur  guerrière.  L'indifférence  qui  lui 
fut  témoignée  dans  ce  voyage  lui  fut  d'autant  plus  cruelle  qu'il 
n'avail  pius  pour  le  consoler  le  sage  Bourgoing,  morl  dans  l'été 


<  •  Les  biens  de  l'ordre  teutonique  en  Saxe  Étant  dévolus  au  rot  de  Sue 
en  vérin  de  l'article  12  du  Iraitë  de  Vienne,  Sa  Majesté  n'en  a  pas  moins  laissé 
la  jouissance  au  commandeur  et  les  a  réunis  depuis,  non  à  son  domaine, 
mais  a  la  dotation  des  Universités  saxonnes,  sauf  la  somme  arrêtée  dans  un 
arrangement  postérieur  pour  servir  d'indemnité  au»  chevaliers  investis  de 
l'expectative,  •  Exposé  de  la  marche  politique  du  roi  de  Saxe. 
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de  celle  année.  Le  vieux  diplomate  avait  élé  remplacé  par  le 
baron  de  Serra,  Génois  d'origine,  qui,  tout  habile  qu'il  fut,  man- 
quait du  tact  parfait  caractérisant  Bon  prédécesseur  l. 

Pendant  qu'en  Saxe  les  sociétés  patriotiques  recrutaient  des 
adhérents  de  plus  en  plus  nombreux,  tout  était  a  la  guerre. 
L'actif  Gersdorf  n'omettait  aucun  détail  et  continuait  une  nou- 
velle réorganisation  de  l'armée,  tenue  en  haleine  par  des  chefs 
jeunes  et  dévoués  è  noire  cause.  Reynier  venail  d'arriver  à 
Dresde  prendre  le  commandement  du  contingent.  Du  côté  de  la 
Pologne,  Ponialowski  procédait  sans  peine  à  des  augmentations 
d'effectifs,  et  le  général  français  Haxo  veillait  a  la  mise  en  état 
des  forteresses. 

On  nous  en  voudrait  de  nous  appesantir  sur  les  mille  inci- 
dents militaires  et  diplomatiques  qui  précédèrenlla  désastreuse 
campagne  de  Russie;  mais,  ce  qu'il  importe  de  constater  en 
celte  étude,  c'est  qu'au  début  de  1812,  les  caractères  des  per- 
sonnages qui  nous  occupent  sont  renversés.  Frédéric-Auguste 
voit  arriver  la  guerre,  sinon  volontiers,  du  moins  comme  un 
mal  nécessaire,  ainsi  que  le  patient  considère  l'opérateur  qui  va 
le  soulager.  Napoléon,  au  contraire,  tergiverse,  hésite.  Ce  pres- 
sentiment, que  les  immensités  de  l'empire  moscovite  lui  seront 
fatales,  le  hante.  Déjà,  en  1807,  après  le  triomphe  de  Friedland, 
il  n'a  pas  osé  franchir  le  Niémen.  Le  puissant  empereur  conti- 
nue ses  négociations  avec  Alexandre,  lui  propose  l'abandon  de 
l'Orient.  Il  indemnisera  le  grand-duc  d'Oldenbourg  par  Erfurt  et 
de  notables  arrondissements  Peut-être  même  ira-l-il  jusqu'à 
sacrifier  la  Pologne  '.....  Devant  le  dénouement  attendu  et  inévi- 
table, Napoléon  le  conquérant  recule,  recule  toujours.... 

Cependant,  muni  de  ses  instructions  secrètes,  le  perspicace 
Narbonne  tentait  une  démarche  suprême,  essayait  de  tirer  au 
clair  la  politique  du  tsar.  Attente  angoissante  et  insupportable 
pour  celui  qui,  jusqu'ici,  avait  parlé  en  maître)....  Et  brusque- 
ment, le  9  mat,  après  avoir  fait  signer  par  le  Sénat  le  décret  de 
mobilisation  des  gardes  nationales.  Napoléon  décida  le  départ 
delà  cour  pour  Dresde.  Là,  il  serait  plus  à  portée  des  événe- 
ments. 

1  •  H.  de  Serra  succéda  au  baron  de  Bourgoing,  mais  il  ne  le  remplaça  pat 
complètement.  M.  de  Bourgoing  était  irremplaçable.  -  Souvenir*  inéditi  du 
ehtoalitr  de  Caity. 

t.  lxxvii.  1«  avril  1905.  38 
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Napoléon  avait  quitté  Paris,  emmenant  l'impératrice,  h  mai- 
son militaire  et  sa  maison  civile.  I)  avait  résoin  de  manifester 
sa  puissance  aux  yeux  du  monde,  en  déployant  dans  la  capitale 
saxonne  une  grande  magnificence. 

11  existe  plusieurs  documents  concernant  Le  séjour  des  souve- 
rains français  à  Dresde.  Les  plus  curieux  sont  certainement  dei 
notes  journalières  et  anonymes,  semblant  émaner  de  fonction- 
naires saxons  à  l'adresse  de  Duroc  i.  Rien  mieux  que  ces  rap- 
ports ne  peut  donner  une  idée  du  prestige  napoléonien  à  celle 
époque. 

Frédéric-Auguste  avait  envoyé  d'avance  à  Plauen,  pour  y  re- 
cevoir ses  illustres  hôtes,  le  baron  de  Friesen  *  et  le  général  de 
Gersdorf.  Le  samedi  16  mai,  le  roi  et  la  reine  de  Saxe,  qui  s'é- 
taient rendus  la  veille  à  Freyberg,  arrivèrent  à  Dresde  avec 
l'empereur  et  l'impératrice,  «  après  onxe  heures  du  soir,  tandis 
qu'on  fi  tune  décharge  d'artillerie  de  cent  coups  de  canon  et  au 
son  de  toutes  les  cloches,  en  passant  par  une  haie  formée  d'une 
garde  française  qui  se  trouvait  à  Dresde,  de  la  garnison  d'ici  el 
des  gardes  nationales,  depuis  la  barrière  de  Freyberg  jusqu'au 
château  3  ....  >  Le  dimanche  17,  «  vers  le  midi,  on  chanta  dans 
toutes  les  églises  de  la  capitale,  pour  l'heureuse  arrivée  de  Sa 
Majesté  impériale  el  royale,  te  Te  Deum,  pendant  la  décharge 
de  Lrois  fois  douze,  ainsi  que  de  cent  coups  de  canon,  el  une 
triple  décharge  de  mousqueterie  des  gardes  grenadfères....  A 
quatre  heures  et  demie,  S.  M.  l'Empereur  des  Français  daigna 
faire  une  visile  chez  S.  M.  la  reine,  puis  chez  l'épouse  du  prince 
Antoine,  et  chez  S.  A.  R.  la  princesse  Elisabeth  *....  »  Les  mo- 
narques autrichiens  sont  arrivés  à  Dresde  le  lendemain  de  l'en- 
trée triomphale  du  couple  impérial.  Napoléon  esl  ici  le  maître. 
Chaque  jour,  «  il  y  a  lever  chez  S.  M.  l'empereur  de  France  5.  • 

1  Bibliothèque  nationale.  Papiers  de  l'Empereur  et  fonds  fr.  6599.  La  Nou- 
velle Revue  rëtrotpeciivt  de  juillet  1000  a  publié  une  partie  de  cea  curieui 
rapports. 

*  Grand  chambellan  du  roi  de  Saxe. 

■  Bibliothèque  nationale.  Rapport  cité  plus  haut. 

'  ma. 

ma. 
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tètes  el  galas  se  succèdent  sans  interruption.  Les  fonction- 
naires Boxons  notent  avec  admiration,  le  20  :  «  A  quatre  heures, 
S.  H.  l'empereur  de  France  sortit  en  voiture  avec  S.  H.  la 
reine  de  Westphalie,  el  daigna  honorer  la  ci-devant  vigne  de 
Findiater  t....  ■  Le  Î5,  toute  la  cour  s'est  rendue  à  Morilxbourg 
pour  une  partie  de  chasse.  Les  souverains  de  France,  d'Autriche 
el  de  Saxe  sont  montés  à  cheval,  escortés  par  le  grand-duc  de 
Wurtxbourg  et  les  autres  princes.  «  On  y  a  couru  et  tué  deux 
sangliers  i.  » 

Ce  séjour  de  Napoléon  à  Dresde  fut,  sans  contredit,  l'époque 
de  sa  plus  haute  puissance.  Selon  les  expressions  de  Las  Cases, 
il  y  parut  *  le  roi  des  rois.  •  On  n'avait  d'yeux  que  pour  lui,  et 
il  en  était  à  être  obligé  de  témoigner  qu'il  fallait  qu'on  s'occupât 
de  l'empereur  d'Autriche,  Bon  beau-père.  C'était  Napoléon  qui 
fixait  l'étiquette  el  donnait  le  ton.  «  Son  luxe  et  sa  magnificence 
durent  le  faire  paraître  un  roi  d'Asie  '.  >  Parfois,  •  il  faisait  pas- 
ser François  devant  lui,  et  celui-ci  en  était  dans  le  ravisse- 
menl  *.  » 

Quelles  réflexions  doit  inspirer  le  récit  de  ces  égards  de 
dre  à  beau-père,  que  le  soldat  pnrvenu  daigne  témoigner  à  l'an- 
cien potentat  du  Saint-Empire,  au  chef  de  l'antique  et  fière  mai- 
son de  Habsbourg  I....  Grandeur  et  décadence  !....  Le  jour  esi 
proche  où  Napoléon,  lui  aussi,  pourra  méditer  sur  les  vicissitu- 
des humaines  ! 

Oui,  Dresde,  à  cette  époque  mémorable,  avec  son  faste  splen- 
dide  et  ses  hâtes  illustres,  offre  un  des  spectacles  les  plus  éton- 
nants que  nous  présente  l'histoire.  L'esprit  finit  par  s'habitue) 
à  La  présence  de  l'empereur  d'une  Autriche  vaincue,  accouru 
pour  saluer  bien  bas  son  vainqueur.  Après  tout,  n'est-il  pas  là 
en  famille  T....  Mais  que  dire  du  roi  de  Prusse,  assistant  à  ces 
fêles  données  en  l'honneur  de  celui  qui,  depuis  léna,  l'accabla 
sans  merci?  Il  est  arrivé  le  26,  et  occupe  dans  le  Taschenberg 
les  appartements  du  prince  Maximilien.  Le  lendemain,  «  à  onze 
heures,  accompagné  du  prince  royal  de  Prusse,  il  fit  sa  visite 
chez  Sa  Majesté  l'empereur  de  France  5-  »  Dépouillé  par  un  im- 


'  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  t.  II. 

*  Ibid  ,  l.  II. 

*  Bibliothèque  nationale.  Rapport  ci 
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pitoyable  conquérant,  le  malheureux  Frédéric-Guillaume  n'en 
était  plus  à  une  humiliation  près,  et,  pour  sauver  les  débris  de 
sa  couronne,  il  avait  eu  le  triste  courage  de  venir  se  presser, 
avec  respect,  dans  ce  cortège  de  rois.  Dures  nécessités!.... Mais 
le  roi  de  Prusse  n'avait  oublié  ni  rabaissement  de  sa  patrie  ni 
la  mort  de  la  reine  Louise.  Comme  un  cantique  de  consolation, 
il  entendait  des  notes  discordantes  percer,  monter  du  milieu  de 
ces  fêtes  éblouissantes.  C'élaienlles  acclamations  dontle  saluait  11 
population  saxonne.  Et  refoulant  ses  larmes  de  honte  et  de  dou- 
leur, Frédéric-Guillaume  se  disait  que  bientôt  luirait  le  jour  de 
la  vengeance. 

Narbonne  était  parti  pourWilna,  le  24  avril.  Le  88  mai,  il 
rapportait  à  Napoléon  les  paroles  mêmes  d'Alexandre  :  <  Le  sort 
d'un  empire  long  el  large  comme  le  mien  ne  dépend  point  d'une 
bataille;  ce  n'est  qu'au  fond  de  la  Sibérie  que  je  signerai  une 
paix  ignominieuse.  >  Le  lendemain,  à  trais  heures  et  demie  du 
matin,  accompagné  du  prince  de  Neuchalel,  l'Empereur  partait 
pour  l'armée.  Le  sort  en  était  jeté.  11  se  lançait  dans  l'in- 
connu.... 

Six  mois  après,  Napoléon  passait  de  nouveau  à  Dresde,  qu'il 
traversait  incognito  el  en  hâte.  Quel  contraste  entre  cette  halle 
furtive  de  quelques  heures  el  le  séjour  du  printemps  précédent! 
Alors,  c'était  l'accueil  triomphal,  les  représentations  grandioses, 
le  concours  empressé  et  les  adulations  des  princes.  Maintenant, 
c'était,  en  celle  nuil  lugubre  du  14  décembre,  l'arrivée  inatten- 
due et  mystérieuse,  puis  Le  départ  précipité,  presque  la  fuite. 

Accablé  sous  le  poids  d'un  désastre  sans. exemple,  el  sous  le 
coup  des  fâcheuses  nouvelles  reçues  de  Paris',  Napoléon 
avait,  en  effet,  remis,  le  S  décembre,  le  commandement  de  l'ar- 
mée à  Murât.  Jugeant  sa  présence  nécessaire  dans  la  capi- 
tale 2,  il  s'était  résolu  à  franchir,  coûte  que  coûte,  en  pays 
ennemi,  la  distance  qui  le  séparait  du  Niémen,  ce  fleuve  fala' 
dont  le  passage  avail  marqué  pour  lui  l'heure  des  catastrophes. 


i  Conspiration  de  Malet,  S  octobre  1812. 

'  .  En  voyant  l'Empereur  quitter  l'armée,  le  général  Delaborde  me  dil  *"c 
son  bon  sens  ordinaire  :  •  Il  a  raison;  il  n'a  plus  rien  à  faire  ici.  C'efl  <n 
France  que  son  devoir  l'appelle  sans  larder.  Il  a  comme  empereur,  a  Pari». 
dil  fois  plus  de  valeur  qu'au  milieu  de  nous,  près  d'une  armée  marchant  ta 
désordre.  ■  Souvenirs  intime*  du  baron  de  Bourgoing. 
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Il  faudrait  lire  en  entier  la  relation  du  comte  polonais  Dunin 
Wonsowicz  I,  pour  se  rendre  compte  des  périls  de  cette  che- 
vauchée dramatique,  que  l'on  aérait  tenté  de  qualifier  de  roma- 
nesque, si  elle  n'empruntait  tant  de  grandeur  à  la  qualité  des 
personnages. 

A  Ozmiana,  en  se  jetant  dans  son  traîneau,  Napoléon  avait  dit 
aux  lanciers  polonais  formant  son  escorte  :  •  Je  compte  sur  vous 
tous.  Marchons  t  Observez  bien  à  droite  et  àgaucbede  la  route.  » 
Puis  il  avait  ajouté  :  «  Dans  le  cas  d'un  danger  certain,  tuez-moi 
plutôt  que  de  me  laisser  prendre.  >  Et  les  braves  Polonais  de 
s'écrier  :  «  Nous  nous  laisserons  plutôt  hacher  que  de  souffrir 
qu'on  vous  approche  ',  >  Cette  nuit-là,  le  thermomètre  descen- 
dit jusqu'à  28  degrés  Réaumur  au-dessous  de  zéro.  A  quelques 
n'eues  d'Ozmiana,  le  nombre  des  cavaliers  d'escorte  était  réduit 
à  cinquante;  au  point  du  jour,  quand  on  atteignit  la  poste  de 
Rownople,  les  Polonais  n'étaient  plus  que  trente-six  *  !...  Hais 
ne  nous  attardons  pas  sur  lea  péripéties  de  celle  course  auda- 
cieuse, accomplie  dans  une  saison  et  sous  une  latitude  où  les 
nuits  durent  dix-sept  heures,  où,  souvent  privé  de  toute  escorte, 
le  traîneau  de  l'Empereur  glissait,  isolé,  petit  point  changeant, 
invisible,  perdu  dans  l'étendue  blanche  el  sans  limites. 

On  arriva  ainsi  à  Dresde,  te  14,  à  deux  heures  du  malin,  rue 
de  Pirna,  chez  le  baron  de  Serra.  Voyageant  incognito,  l'Empe- 
reur recommanda  de  ne  pas  répandre  la  nouvelle  ».  Le  comte 
Wonsowicz  fut  envoyé  sur-le-champ  au  palais  du  roi.  A  une 
heure  aussi  avancée  de  la  nuit,  il  fut  très  difficile  à  l'envoyé  im- 
périal de  pénétrer  au  château.  Wonsowicz  réussit  cependant  à 
se  faire  introduire  jusque  dans  la  chambre  à  coucher  de  Frédé- 
ric-Auguste, qui.  réveillé  en  sursaut,  contempla  d'abord  avec 
surprise  el  un  peu  de  méfiance  cet  inconnu  qui  s'annonçait  de 
la  part  de  Napoléon.  Les  hésitations  du  monarque  saxon  ne  fu- 
rent pas  de  longue  durée.  Frédéric-Auguste  écoutait  l'aide  de 
camp  impérial,  el  déjà  son  cœur  compatissant  était  ému  au  ré- 

1  Un  des  plus  intelligents  et  dévoués  officier*  d'ordo nuance  de  l'Empereur, 
le  comte  Wonsowicz,  a  écrit  sous  te  titre  de  Bamitnlnkki  (Souvenirs)  une 
relation,  fidèle  de  ces  événements. 

'  Souvenirs  du  comte  Wonsowicz. 

'  Ibld. 

*  La  plupart  de  ces  détails  sont  relatés  dans  les  Souotnirt  intinui  du  baron 
dt  Bourgoing. 
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cit  du  désastro  de  nos  aigles.  Il  se  leva  à  la  hâte  et  partit  pour 
la  rue  de  Tima  dans  une  chaise  à  porteurs  de  louage. 

Le  roi  de  Saxe  se  levant  brusquement  au  milieu  de  la  nuit,  à 
la  requête  d'un  inconnu,  et  disparaissant  en  chaise  de  louage, 
sans  dire  à  quiconque  où  il  allait,  c'était  une  étrange  équipée 
propre  à  jeter  le  trouble  dans  l'antique  résidence  électorale,  sou- 
mise à  l'étiquette  la  plus  méthodique,  au  calme  le  plus  uniforme. 
La  reine  est  effrayée  au  point  d'en  avoir  une  attaque  de  nerfs. 
On  s'envisage  avec  effroi,  les  bruits  les  plus  sinistres  se  répan- 
dent. L'inquiétude  diminue  lorsqu'on  apprend  que  l'inconnu  a 
été  accompagné  par  un  lieutenant  des  gardes  de  Frédéric-Au- 
guste. Mais,  dans  l'intimité  du  roi,  on  n'est  complètement  ras- 
suré que  lorsque  les  porteurs  de  la  chaise  rentrent  avec  l'ordre 
de  faire  préparer  une  voiture  de  la  cour  pour  ramener  au  palais 
le  monarque  vénéré. 

L'entrevue  des  deux  souverains  avait  été  très  affectueuse.  Ra- 
contant à  son  fidèle  allié  les  principaux  événements  de  la  mal- 
heureuse expédition,  Napoléon  ne  dissimula  aucune  faute  de 
cette  entreprise,  mais  montra  une  ferme  coufiance  dan  s  l'avenir. 
Bientôt  il  reviendrait  avec  une  armée  formidable....  L'empereur 
se  mit  à  table  et  soupa  en  présence  du  roi  de  Saxe.  Dès  huit  heu- 
res du  matin,  il  se  remettait  en  route. 

Eh  quoi  !  ce  fugitif  qui  avait  avec  peine  échappé  à  la  mort  et 
à  la  captivité,  cet  homme  qu'il  venait  de  voir  en  cachette,  c'é- 
tait le  puissant  souverain  qui,  quelques  mois  auparavant,  avait 
honoré  de  sa  présence  une  capitale  encombrée  de  rois  guettant 
un  regard  et  une  approbation  de  l'hôte  redouté....  Au  contraste 
de  celte  récente  apothéose  et  de  l'effondrement  soudain,  Fré- 
déric-Auguste était  frappé  de  stupeur.  La  fortune  abandonnai!- 
elle  donc  le  capitaine  de  génie?....  C'est  ici  qu'il  faut  rendre 
hommage  à  la  fidélité  du  monarque  saxon.  11  n'ignorai!  pas  l'ef- 
fervescence de  l'Allemagne  entière  subissant  frémissante  le  joug 
de  fer  du  conquérant;  depuis  longtemps,  il  se  rendait  compte 
qu'aux  premiers  désastres  la  révolte  éclaterait,  terrible.  Or,  les 
récils  de  Wonsowici  et  sa  conversation  avec  l'empereur  l'avaient 
édifié  sur  les  horreurs  de  la  lamentable  retraite.  Il  comprenait 
toute  l'étendue  de  la  catastrophe  ;  déjà  il  entrevoyait  le  dénoue- 
ment. Tous  les  monarques  qui,  tour  à  tour,  avaient  plus  ou 
moins  trahi  la  cause  napoléonienne,  en  voulaient  à  Frédéric-Au- 
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gusle,  le  seul  prince  allemand  donl  la  loyauté,  comme  allié  de 
1»  France,  avait  été  inaltérable.  Frappé  d'ostracisme,  le  roi  de 
Saxe  se  savait  en  butte  au  mauvais  vouloir  des  cabinets  euro- 
péens. Qu'il  divulguât  l'incognito  de  Napoléon  et  le  Ht  arrêter, 
c'était,  sans  beaucoup  se  compromettre,  rentrer  en  grâce  près 
des  cours.  Hais  la  pensée  de  nuire  à  celui  qui  l'avait  toujours 
traité  en  ami  ne  vint  pas  à  l'esprit  de  l'bonnète  Frédéric- Auguste. 
Il  garda  son  secret  et  ne  prononça  pas  le  mot  qui  eût  pu  clore 
l'épopée  impériale.  •  0  mon  roi  !  s'écriera  à  ce  sujet  l'élégiaque 
Gersdorf,  tu  es  le  fidèle  des  fidèles  '  1  « 

Pourquoi,  hélas!  ne  pouvons-nous  fermer  ces  pages  sur  ces 
paroles  justement  élogieuses?.... 

Cohte  Marc  lb  Bègue  de  Gbrminy. 

(A  suivre.) 
1  Souvenir*  inédilt  dv  chivalitr  de  Cuwy. 
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MÉLANGES 


i. 

LA    CONSECRATION    DES   ÉGLISES 


Deux  publications  de  date  récente  ont  fourni  d'importantes  contri- 
butions A  l'étude  de  cette  partie  du  Pontifical  i.  La  question  de  la 
consécration  des  églises  est  encore  aujourd'hui  l'une  de?  plus  em- 
brouillées, à  cause  des  remaniements  successifs  qu'ont  subis,  a 
travers  les  siècles,  les  rituels  et  les  Pontificaux.  Les  rites  de  ut  dé- 
dicace romaine  ne  nous  sont  parvenus  que  sous  des  formes  dévelop- 
pées ;  pour  le  rituel  gallican,  les  plus  anciens  documente  nous  le 
montrent  déjà  tout  imprégné  du  romain  ;  d'où  la  difficulté  de  faire 
le  départ  exact  entre  les  deux  rituels. 

Jusqu'au  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand  l'Église  romaine  n'a 
pas  eu,  A  proprement  parler.de  rituel  pour  la  consécration  des  églises: 
ni  le  sacramentaire  léonien,  ni  celui  du  pape  Hadrien  n'ont  de  for- 
mules  spécialement  destinées  à  ce  rite.  La  lettre  du  pape  Vigile 
(f  554)  a  i'évèque  espagnol  Profuturus  nous  prouve  qu'a  Rome  une 
église  était  consacrée  par  le  fait  même  qu'on  y  célébrait  pour  ls 
première  fois  la  messe  solennelle  »,  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi le  sacramentaire  léonien  n'a  conservé  qu'une  simple  messe  de  li 

1  Dr  G.  Mercati  :  Ordo  Ambrotianus  ad  cowecrandam  eccltnam  et  alforifl' 
dans  ses  Aatiche  reiiqvie  tilurgiche  ambraiiane  t  romans.  Roms.  1901,  io-S, 
81  p.  (Studi  eTesti  délia  Bibliotheca  Valicana,  Vil).  —  Wsl  ter  Howard  Frère: 
Pontifical  lervice*  Uiuttrated  from.  Miniature»  ofthe  XVth  and  XVUk  centu- 
rie». Londoe,  1901.  2  vol.  gr.  in-fol.  de  115  p.  et  30  pi. 

■  ■  Consécrations  m  cujuslibet  eccleslae,  in  qua  sanclu&rja  (reliques  du 
Miels)  non  poountur,  celé  b  ri  la  le  m  tan  tu  m  scimus  esse  missarum.  Et  ideo  si 
qua  sanclorum  basilics  a  fundamentis  elism  fueril  innovais,  sine  aliqus 
dubilalione,  eu  m  in  ea  missarum  fueril  célébrais  sole  m  ni  tas,  lotius  sanctifl- 
s  implelur.  -  Migne,  P.  £..,  t.  LX1X,  col.  18. 
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dédicace  i.  Mais  dans  la  préface  de  cette  messe,  minai  que  dans 
lea  oraisons  assignées  à  la  dedicatio  eccleiiae  dans  la  partie  la  plne 
ancienne,  probablement  romaine,  du  sacramentaire  de  Robbio  »,  on 
trouve  la  mention  des  reliques  conservées  dans  les  églises  consa- 
crées. C'est  que  la  translation  des  corps  sainte  dans  les  sanctuaires 
qui  devaient  les  abriter  venait  s'ajouter  à  la  messe  de  la  dédicace 
lorsque  l'on  avait  pu  se  procurer  des  reliques  de  martyrs.  On  se 
rappelle  las  démarches  du  peuple  de  Milan  auprès  de  saint  Ambroise 
pour  qu'il  dédiât  sa  basilique  à  la  façon  de  Rome,  avec  des  corps  de 
martyrs.  Le  pape  Vigile  constate  du  reste  l'existence  de  cette  prati- 
que qui  se  retrouve  d'une  façon  constante  dans  les  documents  litur- 
giques *. 

Le  rituel  gallican  était  beaucoup  plus  compliqué.  La  dédicace  des 
églises  y  prenait  la  forma  d'une  véritable  cérémonie  baptismale, 
L'on  employait  pour  la  sanctification  du  temple  chrétien  et  de  son 
autel  des  ablutions  et  des  onctions  correspondant  de  point  en  point 
à  l'ablution  et  à  l'onction  du  baptême  et  de  la  confirmation.  Il 
n'était  pas  jusqu'à  la  prise  de  possession  par  Dieu  qu'opère  en  nous  le 
baptême,  qui  ne  vint  figurer  dans  cette  baptiiatio  ecciesiae,  sous  la 
forme  du  double  alphabet  inscrit  par  l'àveque  sur  le  pavement  de 
l'édifice.  La  cérémonie  purement  romaine  de  la  translation  des  reli- 
ques vint  aussi  s'adjoindre  à  cette  dédicace  symbolique  que  l'on  pra- 
tiquait en  Gaule.  Grégoire  de  Tours  la  mentionne  déjà.  Les  docu- 
ments gallicans  l'ont  tous  conservée,  mais  non  sans  éviter  toujours 
les  méprises  et  les  incohérences  qui  témoignent  de  la  fusion  des 
deux  rites.  Aucun  texte  liturgique  connu  jusqu'ici  ne  nous  a  ti  ansmia 
le  pur  rituel  de  la  baptizatio. 

I.  M.  l'abbé  Q.  Mercati,  qui,  après  avoir  appartenu  à  l'Am- 
brosienne  de  Milan,  remplit  aujourd'hui  les  fonctions  de  scriptor  a 
la  Bibliothèque  Vaticane,  a  été  assez  heureux  pour  retrouver  au 
chapitre  de  Lucques  un  ordo  ■  purement  baptismal  »  de  la  dédi- 
cace des  églises,  dans  lequel  la  translation  des  reliques  fait  défaut. 
Or  cet  ordo  est  qualifié  d'ambrosien.  Ordo  ambrosianux  ad  corue- 
crandam  ccclesiam  et  attaria,  tel  est  le  titre  qui  se  détache  en  belles 
capitales  du  xi*  siècle  sur  la  marge  extérieure  du  manuscrit.  Il 
remplit  quatre  feuillets  à  la  fin  d'un  bréviaire  du  xi*  siècle,  qui  parait 
avoir  appartenu  a  l'église  d'Arezzo.  La  découverte  était  importante, 

>  Muratori  :  Liturçia  romana  vtttu,  Romae,  1748,  1. 1,  col.  308. 

>  Muratori,  op.  cit.,  t.  II,  p.  809.  Cf.  Paléographie  muticaie,  Solesmes,  1896, 
t  V,  p.  106. 

■  ■  Si  vero  Moctuaria  quae  hebebal  (basilics  nfundamentis  innovais)  ablata 
sunt,  ruraus  eorum  dépositions  et  misaarum  lolemnitale  reverentlam  lancti- 
flcationit  accipiet.  »  P.  £.,  i.  cil. 
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si  l'ordo  était  réellement  ambrosien,  car  l'on  ne  possédait  pas  jus- 
qu'ici le  vrai  rituel  de  la  dédicace  selon  le  rit  ambrosien.  M.  Magia- 
tretti,  ce  ré  m  oni  aire  de  la  métropole  ambrosienne,  avait  bien  publié  en 
i897  un  soi-disant  Pontifical  ambrosien'.  Mais,  encore  qu'il  eût 
réellement  été  en  usage  à  Milan  au  ix*  siècle,  ce  pontifical  présen- 
tait un  rituel  de  la  dédicace  romano- gallican  identique  à  tous  les 
antres  pontificaux  de  cette  époque  et  des  époques  suivantes  que  l'eu 
suivait  aussi  bien  à  Rome  qu'en  France.  Il  y  avait  donc  mille  chances 
pour  que  ce  teste  ne  représentât  point  l'ancien  rituel  ambrosien  au- 
thentique. Or  voici  que  le  manuscrit  de  Lucques  offrait  un  ordo 
dénommé  ambrosien  et  tout  à  fait  différent  de  celui  qu'avait  na- 
guère édité  M.  Magistretti.  Le  texte  lui-même  allait-il  justifier  cette 
appellation  ?  An  premier  abord  il  paraissait  étrange  qn'une  église 
aussi  romaine  que  celle  de  Lucques,  qui  n'avait  jamais  eu  d'accoin- 
tances connues  avec  la  liturgie  ambrosienne,  eût  précisément  con- 
servé l'nn  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  purs  documents.  Cepen- 
dant, a  la  réflexion  la  chose  ne  semblait  pas  impossible.  Deux  Mila- 
nais n'avaient-îls  pas,  précisément  au  xi»  siècle,  occupé  le  siège 
do  Lucques  sous  les  noms  d'Anselme  I"  et  Anselme  II  t 

La  difficulté  était  donc  levée  à  ce  point  de  vue.  Restait  a  exercer 
sur  le  texte  lui  même  une  critique  interne  sérieuse.  Avec  sa  connais- 
sance approfondie  des  choses  ambrosien  ne  s,  H.  Mercati  ue  tarda 
pas  à  y  reconnaître  les  signes  manifestes  d'une  appartenance  mila- 
naise. Bien  que  l'ordo  en  question  fût  très  court  et  les  rubriques  peu 
nombreuses,  les  indices  étaient  cependant  assez  certains  pour  enle- 
ver toute  espèce  de  doute.  Et  d'abord  il  faut  savoir  que  dans  le  ma- 
nuscrit de  Lucques  l'ordo  ambrosianus  est  suivi  de  diverses  orai- 
sons intitulées  ad  fontes  benedicendum,  benedictio  fontU,  benedic- 
tio  et  prefatio  chrismae,  benedictio  olei,  sans  autre  spécification 
de  famille  liturgique.  Mais  il  est  évident  qu'elles  sont  ambroeien- 
nes,  car  on  ne  les  trouve  pour  la  plupart  que  dans  les  sacramentai- 
res  milanais,  et  elles  sont  encore  en  usage  a  Milan.  Qu'elles  fassent 
partie  ou  non  de  l'ordo  ad  consecrandam  eccletiam  qui  les  précède, 
elles  ne  peuvent  du  moins  que  témoigner  en  faveur  de  son  origine 
également  milanaise.  Maie  c'est  surtout  en  lui-même  qu'il  en  porte 
les  marques  incontestables.  Toutes  les  citations  des  psaumes  qu'on 
y  rencontre  sont  en  accord  parfait  avec  le  psautier  ambrosien,  qui, 
on  le  sait,  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  une  version  toute  spéciale 
et  bien  caractéristique.  Plusieurs  expressions  y  sont  employées  aw 
insistance  qui  sont  familières  à  Milan.  Le  principal  point  de  compa- 
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raison  est  le  fameux  ordo  de  Beroldua.  Ainsi  le  terme  domnus  ar- 
chiepiscopus  se  rencontre  de  part  et  d'antre  ;  archiepitcopu*  ne 
saurait  du  reste  convenir  ni  au  siège  épiscopal  d'Arezzo,  ni  même  à 
celui  de  Lacques  érigé  en  archevêché  en  1726  seulement.  Le  digni- 
taire ecclésiastique  auquel  les  deux  documents  donnent  le  nom  de 
rotulariu*  n'est  guère  connu  qu'à  Milan.  L'expression  regiae  pour 
désigner  la  porte  principale  de  l'église  est  aussi  familière  & 
Beroldua. 

Une  particularité  intéressante  prouve  de  pins  que  cet  ordo  sort 
du  commun  des  rituels  romano-g  allie  ans  partout  adoptés  au 
xt'  siècle.  Au  témoignage  d'Yves  de  Chartres  (f  c.  1117)  et  de  l'opus- 
cule attribué  à  Bemy  d'Auxerre,  l'ëvêque  évitait  de  dire  Dominut 
vobiscum  au  moment  où  il  allait  entrer  pour  la  première  fois  dans 
le  temple  qu'ildevait  consacrer.  Dans  l'ordods  Lucques  au  contraire, 
le  salut  Dominut  vobitcum  est  adressé  deux  fois  au  peuple  par 
l'archevêque,  avant  l'entrée  dans  l'église.  On  sait  du  reste  combien 
cette  acclamation  était  fréquente  dans  l'office  ambrosisn  ' .  Le  terme 
salutet  sans  rien  pins,  équivalant  à  dicat  Dominut  vobitcum,  est 
aussi  très  usité  dans  Beroldua. 

Bonn  M.  Mereati  signale  une  dernière  particularité,  c'est  que  trois 
des  cinq  oraisons  que  donne  notre  ordo  ne  se  trouvent  nulle  part 
ailleurs,  ce  qui  est  encore  bon  à  noter. 

Devant  cet  ensemble  de  preuves  il  est  difficile,  croyons-nous, 
de  se  refuser  à  reconnaître  que  l'ordo  de  Lucques  est  vraiment  am- 
brosien  ;  c'est  donc  en  toute  confiance  que  M.  Mercati  pouvait  repro- 
duire en  tête  de  son  édition  le  titre  A'Ordo  Ambrotianut  que  lui 
fournissait  le  manuscrit. 

Si  l'éprouve  interne  avait  été  satisfaisante,  il  n'en  restait  pas 
moins  un  point  obscur  qu'il  fallait  éclaircir.  Comment  se  faisait-il 
qu'un  manuscrit  du  xi*  Biècledonn&t  encore  un  rituel  purement  ambro- 
sien,  tandis  qu'un  autre  document  du  ix*  siècle  fournissait  un  ordo 
romain  grégorien,  témoignant  ainsi  que  dès  cette  époque  l'Église 
ainbrosienne  avait  abandonné  son  ancien  pontifical  ?  Car  le  manus- 
crit de  la  métropole  qui  a  servi  à  H.  Magistretti  a  été  certainement 
écrit  k  Milan,  sans  aucun  doute  pour  l'usage  de  l'archevêque.  Du 
reste,  une  autre  preuve  de  l'adoption  à  Milan  du  pontifical  romain 
est  fournie  d'une  façon  péremptolre  par  la  présence  dans  le  plus 
ancien  manuscrit  de  Beroldus  «  d'un  traclatut  de  eecletiae  dedica- 
tione  anonyme,     dont    l'auteur   n'est  autre  qu'Yves  de    Chartres. 


'  Cf.  H.  Magistretti  :  Btroldut....  Mediolsni,  IBM,  p.  181.  note  (86). 

•  Codex  Ambres.  1.  IS2  lof.,  ni'  s.,  Toi.  eux.   Cf.  Magislretti,  Beroldut, 
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M.  Mercati  l'a  retrouvé  en  entier  parmi  les  sermons  do  ce  dernier  >. 
Cette  nouvelle  d  éeou verte  enlève  an  Iractalut  le  caractère  d'ambroiien 
qu'on  avait  voulu  lui  reconnaître  ;  du  même  coup,  Remy  d'Auxern 
ee  trouve  déposséda  de  l'opuecule  anonyme,  que  depuis  Dom  Martène, 
l'on  s'accordait  à  lui  attribuer  >.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  plagiat 
du  traité  d'Yves  de  Chartres  sur  la  dédicace. 

On  s'est  donc  servi  à  Milan,  à  un  moment  donné,  du  rituel  romain 
pour  la  consécration  des  églises.  Faut-il  en  conclure  que  désormais 
toutes  les  églises  ambroaiennea  furent  dédiées  selon  ce  rite  ?  Bien  ne 
le.  prouve.  La  présence  du  manuscrit  de  Lucques  amène  au  contraire 
M.  Mercati  à  conjecturer  que  l'ordo  romain,  tel  que  le  représente  le 
pontifical  du  ix*  siècle  édité  par  H.  Magistretti,  servait  unique- 
ment pour  la  dédicace  des  églises  de  rite  romain,  qui  ne  man- 
quaient pas  dans  le  diocèse  de  Milan.  Ce  n'est  la  qu'une  hypothèse  ; 
mais  c'est  aussi  la  façon  la  pins  naturelle  d'expliquer  la  présence 
simultanée  d'un  double  rituel,  l'un  romain,  l'autre  ambrosien. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  valeur  de  cette  hypothèse,  il  n'en  reste 
pas  moins  acquis  a  la  science  liturgique  que  noue  possédons  mainte- 
nant dans  le  manuscrit  du  Chapitre  de  Lucques  le  vrai  rituel  ambro- 
sien de  la  consécration  des  églises.  Il  est  capital  d'insister  sur  ce 
point,  à  cause  de  la  confusion  qui  pourrait  naître  dans  l'esprit  des 
personnes  qui  se  sont  habituées  a  considérer  dans  le  pontifical  édité 
récemment  à  Milan  par  le  cérémoniaire  de  la  cathédrale,  l'unique 
représentant  du  rite  milanais  ■■  On  ne  saurait  d'ailleurs  incriminer 
M.  Magistretti  du  fait  qu'il  nous  a  donné  un  rituel  romain,  ni  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  eu,  comme  M.  Mercati,  la  bonne  fortune 
de  découvrir  le  vrai  rituel  ambrosien. 

Le  nouvel  éditeur  de  l'ordo  de  Lucques  ne  veut  rien  conclure  se 
sujet  de  son  antiquité.  Certains  indicée  cependant  lui  donnent  un 
air  archaïque.  J'ai  déjà  mentionné  l'absence  de  la  cérémonie  funé- 
raire purement  romaine  de  la  déposition  des  reliques.  Il  faut  ajouter 
que  les  bénédictions  d'ornementé  ajoutées  dans  les  autres  contrées 
aux  rituels  primitifs  n'ont  pas  encore  fait  leur  apparition  dans  le 
pontifical  ambrosien.  Nous  avons  lé,  dans  toute  sa  pureté,  la  consé- 
cration de  l'église  sous  la  forme  baptismale  qu'on  lui  donnait  aussi 
en  Gaule  et  en  Orient.  C'est  d'abord  l'aspersion  de  l'église,  pais 
l'inscription  de  l'alphabet,  et  les  douze  onctions  en  forme  de  croix 

*  P.  t.,  t.  GLXII,  col.  52Ï-53S. 

1  D.  Marte  De,  De  ont.  eeel.  rit.,  II,  276-28S.  Son  manuscrit  ue  remontait  p»' 
du  reste  eu  delà  du  xu*  siècle.  Reproduit  par  Migne,  P.  t..  t.  CXXXI,  col.  8& 

■  Cr.  une  étude  sur  le  rit  ambrosien  d'après  les  publication!  récentes,  dtni 
la  Revue  d'Iiiitoirc  et  de  littérature  religieuse,  t.  Vil,  novembre-décembre  190. 
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sur  les  mon  extérieurs,  pratique  très  particulière,  que  l'on  retrouve 
à  la  même  époque  A  Narbonne  >.  L'archevêque  entre  ensuite  dans  le 
temple  et  il  recommence  fc  l'intérieur  l'aspersion,  puis  l'inscription 
sur  le  pavé  de  l'alphabet  en  forme  de  croix,  enfin  les  douze  onctions 
aorlei  parois  intérieures;  après  trois  oraisons,  l'archevêque  procède  à 
la  consécration  des  autels. 

Gs  rituel,  on  le  voit,  est  très  court  comparativement  a  ceux  que 
l'on  connaissait  jusqu'ici.  Il  ne  porte  cependant  aucune  trace  de 
mutilation.  J'ai  déjà  dit  pins  haut  qu'il  est  suivi  des  bénédictions 
ambrosiennes  des  fonts  baptismaux,  du  saint  chrême  et  de  l'huile, 
lise  peut  que  lenr  présence  soit  fortuite.  Pourtant,  fait  remarquer 
H.  Mercati,  elles  ne  sont  pas  reproduites  ici  dans  l'ordre  où  elles  ser- 
vaient annuellement.  On  sait  en  effet  que  les  deux  dernières  étaient 
employées  le  jeudi  saint,  tandis  que  la  première  était  pratiqués  le 
samedi  saint.  L'ordre  donné  ici  serait-il  intentionnel  et  donnerait-il  a 
penser  que  ces  bénédictions  faisaient  partie  intégrante  du  rituel  da  la 
dédicace  ?  C'est  assez  vraisemblable,  et  cala  cadrerait  bien  avec  le 
caractère  si  nettement  baptismal  de  tonte  la  fonction. 

II.  —  La  splendide  publication  de  M.  W.  H.  Frère  n'a  pas  le 
même  intérêt  de  l'inédit  ;  elle  mérite  cependant  d'être  signalée, 
car  elle  fournit  des  éléments  nouveaux  et  très  précis  pour  la  classifica- 
tion des  rituels  de  la  dédicace.  Le  but  de  M.  Frère  a  été  de  montrer  a 
ses  coreligionnaires  de  l'Église  anglicane  combien  il  est  regrettable 
pour  eux  que  le  Frayer  Book  anglais  n'ait  pas  été  doté  des  nombreux 
rites  pontificaux  que  l'Église  a  toujours  pratiqués.  Son  étude  porte 
surtout  sur  la  dédicace  des  églises  et  la  consécration  des  vierges.  Une 
liste  détaillée  des  Pontificaux  anglais  termine  le  premier  volume  ; 
le  second  est  consacré  à  la  reproduction  luxueuse  de  miniatures  re- 
traçant les  divers  rites  du  pontifical.  Je  me  bornerai  ici  &  étudier  son 
excellente  dissertation  sur  la  consécration  des  églises. 

Les  représentants  de  l'ancien  usage  romain  sont  assez  rares.  On  n'en 
connaissait  qu'un  très  petit  nombre,  parmi  lesquels  l'ordo  de  Vérone 
édité  par  F.  ftianchini  *,  celui  de  Saint-Amand,  publié  par  Mgr  Du- 
cbesae  '.  M.  Frère  en  donne  un  nouveau  représentant  d'après  un  ordo 
de  Besançon  du  xi°  siècle,  aujourd'hui  au  British  Muséum,  rus.  Addit. 
15222.  Mis  en  parallèle  avec  l'ordo  de  Saint-Amand,  il  trahit  l'exis- 
tence de  deux  types  du  rituel  romain,  entre  lesquels  on  remarqua 
un  assez  grand  nombre  de  divergences.  Comme  l'ordo  de  Vérone, 
celui  de  Besancon  mentionne  à  la  fin  de  la  cérémonie  l'aspersion  de 

1  D.  Martine,  op.  cit..  Il,  283-268. 

1  Anaitasiut.  t.  III,  p.  xlvih.  Cf.  Duchesne,  Origintt  du  cullt  chrétien,  2'  édil. 
Paris,  1898,  p.  390-393. 
•  Dachesoe,  op.  cit.,  p.  461. 
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l'Église.  De  ces  deux  types  du  rituel  romain,  celui  représente  par  la 
me.  de  Saint- Arnaud  semble  avoir  dispara  de  bonne  heure;  c'est 
&  l'autre  qu'il  Était  réservé  de  ee  fusionner  avec  l'ordo  gèlasien  on 
gallican,  pour  devenir  plus  tard  sous  cette  forme  nouvelle  te  rituel 
romain  universellement  adopté.  L'ordo  composite  qui  résulta  de 
cette  fusion  de  deux  rites  distincts  se  présente,  dans  la  tradition  ma- 
nuscrite, sous  deux  rédaction  différentes,  l'une  pins  courte,  l'autre 
plue  développée,  et  indépendantes  l'une  de  l'antre.  La  seconde  n'est 
pas  le  produit  de  l'évolution  de  la  première  ;  elles  représentent 
chacune  de  leur  coté  divan  procédés  employés  pour  combiner  Isa 
deuxrituels.  La  première  rédaction,  la  plus  courte,  s'est  contentée  de 
reproduire  presque  à  la  lettre  le  texte  des  dsnx  ordines,  en  ajoutant 
seulement  la  bénédiction  des  vêtements  et  des  vases  sacrés  ;  la 
deuxième  a  été  beaucoup  plus  libre  dans  ses  emprunta,  et  surtout  elle 
a  fait  beaucoup  d'additions. 

Par  un  phénomène  assez  curieux,  dans  beaucoup  de  collections 
d'Ordines  Romani  ces  deux  formes  composites  se  trouvent  réunies 
cote  à  cOte,  comme  pour  indiquer  que  pleine  liberté  était  accordée 
aux  évéques  de  choisir  entre  les  deux  celle  que  bon  leur  semblait. 
On  peut  le  constater  dans  les  éditions  d'Rittorp  et  de  Muratori  '. 
C'est  aussi  le  cas  dans  la  collection  de  Vérone  pour  les  types 
primitifs. 

M.  Frère  croit  la  première  combinaison  antérieure  à  la  seconde, 
elle  peut  dater  de  la  seconde  moitié  du  vm*  siècle,  c'est-à-dire  des 
premières  années  du  mouvement  liturgique  carolingien.  Mais  elle  n'a 
guère  survécu  dans  tes  pontificaux  plus  récents.  On  a  généralement 
donné  la  préférence  à  la  seconde,  dont  la  rédaction  peut  dater  de  la 
fin  du  ix'  siècle,  II  est  aisé  de  la  reconnaître  dans  les  documents 
d'âge  postérieur,  car,,  je  l'ai  déjà  dit,  elle  ne  s'est  pas  astreinte,  à  Ren- 
contre de  la  première,  a  reproduire  la  lettre  des  deux  rituels  qu'elle 
combinait  ;  de  plus,  elle  a  ajouté  non  seulement  des  antiennes  et  des 
collectes,  mais  encore  des  cérémonies  nouvelles  En  ce  dernier  point 
encore  elle  différait  de  la  première.  L'auteur  remarque  en  effet  que  la 
première  rédaction  romaine  ou  grégorienne  ne  comprenait  pour  toute 
la  cérémonie  que  deux  antiennes  et  trois  collectes  ;  le  type  gallican 
de  son  côté  avait  onze  antiennes  et  cinq  collectes,  différentes  de  celles  de 
type  grégorien,  encore  qu'elles  fussent  empruntées  pour  la  plupart  à 
l'antiphonaire  romain.  —  Lorsque  pour  la  première  fois  l'on  combina 
ces  divers  éléments,  on  n'y  ajouta  qus  quatre  oraisons  pour  la  bénédic- 
tion des  objets  sacrés;  mais  lors  de  la  seconde  rédaction  l'apport  fut 

•  Hittorp  :  D»  divini»  Eecl. cath.  offleiU.  Paris,  1624,  p.  119  et  suiv.  Muratori  : 
Aniiquitalei  llaliae,  IV,  819. 
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beaucoup  plus  considérable  :  trente-cinq  collectes,  dix-neuf  antiennes 
et  cinq  répons  y  faisaient  lenr  apparition.  —  Dana  les  deux  siècles 
suivants  le  nombre  s'en  est  encore  accru  à  proportions  égales;  mais  le 
xi«  siècle  vit  tomber  cette  activité  littéraire  et  musicale,  et  dopais  ce 
tempe  le  rituel  de  la  consécration  des  églises,  désormais  fixé,  e'est 
transmis  d'Age  en  âge  sans  grande  modification. 

Cette  étude  de  M.  Frère,  dont  j'ai  donné  l'analyse,  devra  compter 
parmi  les  plua  importantes  sur  la  question  du  Pontifical.  Il  est  regret- 
table que  le  format  adopté  par  l'auteur  en  rende  la  consultation 
malaisée  ;  il  serait  aussi  à  souhaiter  que  le  travail  fût  repris  de 
façon  a  le  mettre  à  la  portée  de  tontes  les  bourses. 

P.  de  Pu  NI  ET. 
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A   PROPOS   D'UNE   RÉCENTE   PUBLICATION 


A  la  fin  du  mois  de  mars  1904,  M.  Maurice  Talmeyr  a  donné  une 
conférence  sur  la  Franc-maçonnerie  et  la  Révolution  française.  Le 
compte  rendu,  que  j'ai  eu  le  plaisir  d'en  trouver  dans  le  journal  la 
Vérité  française  du  30,  portait  l'assertion  que  voici  : 

Le  10  août,  bien  loin  d'avoir  donné  aux  défenseurs  des  Tuileries  l'ordre  de 
•  cesser  ie  feu  -,  le  Roi,  selon  le  témoignage  de  Ghoudieu,  plus  lard  régicide, 
prescrivit,  su  contraire,  la  résistance  à  outrance,  laquelle  eût  suffi  a  réduire 
h  une  crise  passagère  une  révolution  incalculable  en  ses  conséquences. 

Je  dis  alors,  en  quelques  lignes,  dans  la  Vérité  du  2  avril,  que  le 
témoignage  des  Mémoires  de  Choudien  ne  pouvait  rien  contre  les 
faits  absolument  établis  d'autre  part.  Je  signalai,  a  ce  propos,  aux 
lecteurs  de  ce  journal  et  au  conférencier  lui-même  le  document  au- 
thentique, des  plue  impressionnants,  qui  se  trouve  an  muses  Carna- 
valet', ainsi  conçu  : 

1  Ecrivant  de  mémoire,  je  n'avais  pas  la  indiqué  exactement  la  salle  où  ce  do- 
cument se  trouve  expose,  sous  une  vitrine,  et  qui  est  celle  dite  de  la  Bastille. 
L'ordre  est  rédigé  sur  une  feuille  de  papier  de  la  dimension  d'une  page  de 
livre  in-il  environ. 
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Le  Roi  ordonne  aux  Suittet  de  dépoter  à  Vinttant  leur*  armai 
et  de  te  retirer  dans  leurs  caternet  (sic)  ».  Louis. 

J'ajoutai,  en  pott-scriptum,  d'après  ce  que  me  voulut  bien  rappe- 
ler, au  moment  même,  M.  Fromm,  que  ce  document  avait  été  cédé, 
vers  1883,  au  musée  de  la  ville  de  Paris,  par  le  baron  Pfyffer  d'AItia- 
liofoû,  héritier  des  Dflrler  », 

M.  Talmeyr  a  publié  depuis,  en  librairie,  son  intéressante  confé- 
rence »,  et  il  a  dû  tenir  compte  de  l'ordre  royal,  mais  d'une  façon 
qui  oblige,  en  quelque  sorte,  &  y  revenir. 

Il  reproduit  d'abord  (p.  58)  le  texte  par  lequel,  écrit-il,  Choadien 
<i  déclare  solennellement  »  : 

Le  Roi  n'a  point  dit,  en  entendant  le  premier  coup  de  canon  :  J'avais  dé- 
fendu de  tirer,  et  je  puis  attester,  su  contraire,  que  je  l'ai  va  saisir  le  fusil 
d'un  de  nos  grenadiers  qui  éloit  de  fiction  h  la  porte  du  Logograpbe.  il  te 
croyoit  si  sûr  de  le  victoire  !....  Je  venois  de  l'en  ire  r  dans  l'Assemblée,  cl. 
placé  dsns  la  tribune,  en  face  de  la  loge  du  Logographe,  je  puis  assurer  qoe 
personne  ne  s'est  approché  du  Roi,  et  que  ni  M.  d'Hervilly,  ni  qui  que  ce 
toit,  n'a  pu  recevoir  l'ordre  de  faire  cesser  le  feu'  !.... 

M.  Talmeyr  a  Intercalé  ici,  après  coup,  la  réflexion  suivante'  : 
....  Maie  cet  ordre  de  cesser  le  feu,  peul-on  dépendant  objecter', ee  troure 
an  musée  Carnavalet,  écrit  de  la  main  même  du  Roi  T  Eh  bien,  non,  11  ne  s'y 
trouve  pas,  et  le  seul  ordre  qu'on  puisse  y  voir,  non  pas  écrit  de  la  main  de 
Louis  XVI  [T],  mais  simplement  signé  de  lui,  c'est  l'ordre  donne  aux  Suisses 
survivants,  une  fois  l'sITsire  terminée,  et  quand  il  n'y  avait  rien  à  espérer, 
de  i  déposer  leurs  armes  •  et  de  •  se  retirer  dans  leur  caserne.  • 

Et  M.  Talmeyr  de  se  demander  quel  peut  donc  être  le  «  mystérieux  ■ 
personnage  qui  aura  porté  aux  Suisses  l'ordre  de  cesser  le  fen,  sans 
que  le  Roi  y  fût  pour  rien  : 

....  Est-ce  M.  d'Hervilly  T....  Est-ce  un  antre  T....  On  ne  peut  rien  dirai.... 

Non  seulement  Choudieu,  ce  testis  unut,  ne  vaut  rien  ici,  mais  il 
se  charge  de  se  contredire  lui-même,  eu  un  endroit  qui  semble  avoir 
échappé  à  M.  Talmeyr. 

D'après  notre  très  estimable  conférencier,  qui  croit  devoir  adopter  la 

*  C'est-à-dire  a.  Rueîl  et  à  Courbevoie. 

■  11.  Talmeyr,  suivant  l'orthographe  de  Choudieu,  écrit  par  erreur  :  Tvrltr- 
Les  Dùrler  étalent  de  Lucerne,  ainsi  que  les  PfyfTer. 

»  La  Franc-maçonnerie  et  la  Révolution  française  (Paris,  Perrin,  1901,  ia-i* 
de  94  pages. 

1  Mémoires  de  Choudieu.  publiés  par  Victor  Barrucand  {Paris,  Pion,  IN'* 
in-8],  p.  118. 

•  P.  58-59. 

«  C'est  nous  qui  soulignons  ces  mots.  —  H.  Talmeyr  cite,  en  appendice 
(p.  93-91)  la  brève  observation  que  nous  avons  présentée  dans  la  Virile. 
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thèse  soutenue  par  Choudieu,  &  la  page  118  de  ses  Mémoires,  il  ne 
serait  vécu  aux  Suisses,  de  la  part  du  Roi,  du  sein  de  l'Assemblée 
nationale,  qu'un  seul  ordre,  celui  qu'on  voit  par  écrit  au  musée  Car- 
navalet. Or,  à  la  page  155,  ce  même  Choudieu  convient  parfaitement 
qu'un  premier  ordre  de  Louis  XVI  a  été  porté  aux  Suisses,  et  il 
n'y  est  plue  question  de  «  résistance  à  outrance,  »  mais  bien  de  l'a- 
bandon du  château,  quoique  l'auteur  cherche  k  y  sauvegarder  la 
thèse  en  question,  d'une  manière  que  tous  nos  lecteurs  jugeront  sans 
doute  peu  sérieuse  : 

Je  ne  pourrai  paê  asturer,  écrit  ici  Choudieu,  que  le  Monta  ordre  donné 
a  Hachmann  <  de  se  rendre  auprès  du  roi  eût  pour  but  de  faire  main  basse 
sur  les  députés  présents  ;  mais,  comme  il  coïncide  parfaitement  avec  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut,  à  savoir  que  j'avais  été  prévenu  que  tel  était  te  projet  de  ta 
cour,  je  periiite  à  croire  que,  s'il  n'a  pas  été  mis  à  exécution,  c'est  parce  que 
les  Suisses  n'ont  pas  été  victorieux. 

Tous  les  témoins  oculaires,  contemporains,  dignes  de  foi,  et  Chou- 
dieu lui-même  en  se  contredisant,  rapportent  le  fait  d'un  premier 
ordre  du  Roi,  porté  aux  Suisses  par  M.  d'Hervilly,  d'avoir  à  cesser  le 
combat  au  château  et  &  se  retirer  :  ce  sont  d'abord  les  officiers  aux 
gardes  suies  es  *,  le  brave  Dùrler  en  tète,  puis  les  rédacteursdu  fVo- 
cès-verbal  de  l'Assemblée  nationale,  et  les  mémorialistes  les  plus 
sûrs,  suivis  â  bon  droit  par  les  meilleurs  historiens  de  nos  jours. 

Nous  venons  d'entendre  Choudieu  se  contredire  formellement  ;  nous 
allons  maintenant  relever  quelques-unes  de  ses  grossières  erreurs  de 
fait,  afin  d'achever  de  montrer  combien  ce  triste  personnage  mérite 
peu  d'être  cru  sans  être  soigneusement  contrôlé. 

Par  sa  première  version  (p.  l'tS)  *,  Choudieu  affirme  que,  dans 
la  loge  du  logographe,  «  personne  ne  s'est  approché  du  roi....  ni 
M.  d'Hervilly,  etc....  »  Or,  tous  les  autres  témoins  rapportent  que  le 
comte  d'Hervilly  était  de  ceux  qui  avaient  pu  pénétrer  dans  l'étroit 
espace  avec  la  famille  royale. 

Choudieu  donne  constamment  Hachmann  pour  chef  aux  Suisses' 
demeurés  aux  Tuileries  ;  or,  ils  avaient  été  placés  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Diirler.  Bachmann,  avec  Mailliardoz,  lieute- 
nant-colonel, et  'tout  l' état-major  du  régiment,  avait  accompagné  le 

'  Nous  dirons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  en  est  du  major  Bachmann,  que  Chou- 
dieu nomme,  ici  et  ailleurs,  constamment  a,  tort. 

*  Voir  surtout  le  livre  de  H.  le  comte  F.  W.  de  Hiilinen  :  Do?  framôiitcher 
Schweiier-Garderegiment  an  10  August  1792  (Luiern,  1892).  L'appendice  con- 
tient, en  français,  les  relations  inédites  les  plus  authentiques  et  les  plus  inté- 
ressantes, celle  du  capitaine  Dùrler  notamment. 

'  On  doit  remarquer  qu'il  s'est  trouvé  souvent,  dans  les  papiers  de  Choudieu, 
plusieurs  versions  différentes  des  mêmes  faits,  que  son  éditeur,  M.  Barrucand, 
n'a  pas  manqué  de  publier. 

T.   LXXVIl.   !•'  AVRIL   1905.  3i) 
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Roi  à  l'Assemblée  :  tous  avaient  été  arrêtes  avec  leurs  hommes  en  y 
arrivant. 

Lorsque  le  reste  des  Suisses  se  fut  replié  sur  l'Assemblée,  c'est  en- 
pendant  Bachmann  que  Choudieu  voit  encore  à  leur  tête,  du  moins 
dans  ses  infidèles  Mémoiret,  et  c'est  a  lui  qu'il  dit  avoir  eu  |>ereon- 
nellement  affaire  '. 

D'après  Choudieu,  lui-même  aurait  alors  empêché  Bachmann  - 
lisons  Diirler  —  de  pénétrer  dans  la  salle  de  l'Assemblée,  pour  y 
prendre  les  derniers  ordres  du  Roi,  et  ce  serait  le  ministre  de  la 
guerre,  d'Abaucourt,  qui  se  serait  chargé  de  ce  soin.  Or,  les  témoins 
oculaires,  Dû  rie  r  en  tête,  racontent  comment  lui,  Diirler,  tint  à  se 
rendre  auprès  du  Koi,  comment  il  y  alla,  et  comment  Louis  XVI  lai 
donna  le  second  ordre,  d'abord  verbalement,  ensuite  par  écrit. 

Sans  vouloir  retracer  le  souvenir  de  toute  cette  horrible  journée, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  lee  faits  qui  importent  ici. 

On  avait  affaibli  de  toutes  façons  le  régiment  des  gardes  suisse*, 
caserne  n  Huel  et  h  Courbevoie  :  à  la  veille  des  événements,  on  avait 
distrait  de  ce  corps  d'élite  troia  cents  hommes  qu'on  avait  envoyés  à 
Évreux,  sous  prétexte  de  protéger  un  convoi  de  grains  destiné  à  la 
subsistance  de  Parie  ;  on  avait  enlevé  ses  canons  ;  on  l'avait  enlin 
presque  entièrement  privé  de  munitions.  Aux  huit  cents  gardes  qui 
restaient  on  ne  put  distribuer  que  vingt  à  trente  cartouches  pour 
chacun,  lorsque,  dans  la  nuit  du  8  au  9  août,  on  les  appela  aux  Tui- 
leries, on  se  trouvèrent  avec  eux  deux  cents  gentilshommes,  ou  autres 
volontaires,  et  lee  gardes  nationaux  que  démoralisa  en  grande  partie, 
l'assassinat  de  Mandat,  leur  loyal  commandant,  pendant  la  nuit  do  9 
au  10  La  municipalité  légale  était  renversée  ;  depuis  minuit  le  tocsin 
sonnait  :  la  populace  des  faubourgs,  lee  patriotes  sans-culottes,  Mar- 
seillais et  autres  fédérée,  marchaient  sur  le  château. 

Vers  six  heures  du  matin,  on  fit  passer  au  Roi  une  revue  de  ses 
troupes  :  eon  attitude  fut  navrante  d'insignifiance.  Louis  XVI  avait 
«  le  courage  de  la  résignation,  mais  non  celui  de  l'action,  *  a- ton 
pu  dire  assez  justement  *.  Lorsqu'il  fut  remonté  dans  ses  apparte- 
ments, la  Reine  dit  :  Le  Roi  n'a  montré  aucune  énergie,  tout  «' 
perdu  !  Marie- Antoinette  avait  commencé  tard  à  voir  juste. 

Les  patriotes  approchent  de  la  place  du  Carrousel.  A  huit  heures,  on 
conseille  au  Roi  de  se  réfugier  au  sein  de  l'Assemblée  :  il  s'y  résout- 
—  Quelle  résolution  el  quel  refuge  !  —  11  déserte  ainei  délinitivement 
sa  propre  cause,  celle  de  toute  l'ancienne  France  ;  il  paralyse  la  dé- 
fense que  le  courage  de  'ses  derniers  défenseurs  aurait  pu,  jusque-là, 
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rendre  triomphante  de  l'insurrection.  Il  perd  soit  la  dernière  chance  de 
vaincre  la  secte,  soit  la  plus  belle  occasion  de  périr  en  vrai  chevalier. 

Gomment  un  écrivain  de  mérite  tel  que  M.  Talmeyr  peut-il,  à  la 
suite  d'un  Choudisu  quelconque,  se  laisser  aller  à  parler  de  la  «  vic- 
toire »  dont  le  roi  aurait  alors  para  «  si  sûr,  *  et  de  ses  ordres  de 
«  résistance  h  outrance?  »  Cela  ressemble  h  une  très  amère  ironie,  en 
présence  de  la  réalité  !.... 

Le  Roi  parti,  un  grand  nombre  de  gardes  nationaux  rentrent  chez 
eus  ou  passent  anx  insurgés  :  seuls  restent  Moles  les  bataillons  des 
quartiers  des  Petits-Pères  et  des  Filles-Saint-Thomae,  au  nombre  de 
deux  conte  environ  :  les  Suisses  étaient  réduite  à  sept  cents  hommes, 
sous 'le  capitaine  Ourler'.  Le  vieux  maréchal  de  Mai  11  y  comman- 
dait :  Dûrler  «  lui  demanda  ses  ordres,  qui  furent  de  ne  pas  se 
laisser  forcer.  » 

Le  Roi  arrive  bafoué,  outragé  de  toutes  façons, nia  salle  du  manège, 
accompagné  de  sa  famille,  de  ses  ministres,  de  quelques  gentils- 
hommes et  d'un  détachement  de  gardes  nationaux  et  de  gardes 
suisses,  avec  l'état-major  de  ce  corps,  à  la  tête  duquel  se  trouve  le 
marquis  de  Mailliardoz,  lieutenant-colonel',  et  le  baron  de  Bach- 
mann,  major,  ■  lame  du  régiment  ».  •  Les  officiers  suisses  sont  aus- 
sitôt arrêtés  et  leurs  soldats  livrés  ;i  la  populace. 

L'Assemblée  prétend  lâchement  ne  pouvoir  délibérer  en  présence 
dn  Roi,  qu'elle  relègue  avec  les  siens  dans  la  loge  du  logographe. 

Aux  premiers  coups  de  feu  qu'on  entend  du  côté  des  Tuileries,  le 
malheureux  prince  met  toute  son  énergie  à  protester  qu'il  a  interdit 
de  tirer  ! 

Peu  après,  le  ministre  de  la  marine,  du  Bouchage,  déclare  que  le 
Roi  a  envoyé  aux  Suisses  l'ordre  de  quitter  le  château.  Cet  ordre 
a  été  porté  par  M.  d'Hervilly,  4  travers  mille  périls'.  Il  est  arrivé  aux 

'  Il  avait  rang  de  colonel. 

*  Le  comte  d'AfTrv,  colonel  du  régiment  des  gardes  cl  -  chargé  des  détails 
de  la  charge  de  colonel  général  -île  tout  lu  corps  des  Suisses  et  (irisons,  qu'avait 
le  comte  d'Artois,  était  resté  chez  lui  :  il  se  trouvait  très  vieux,  malade  et  en 
disgrâce  auprès  de  la  Reine.  Il  fut  conduit  à  l'Abbaye  et  libéré  le  3  septembre. 

■  Le  comte  Max  de  Diesbach  :  Le  régiment  det  gardet  nuàtet  à  la  journée 
du  10  août  1792  (Frihourg-en-Suisse,  imprimerie  catholique,  1K92.  in-18  de 
ïi  pages),  p.  23.  —  C'est  un  résumé  du  livre  de  M.  de  Mulinen. 

Baclimann  était  de  la  partie  catholique  du  canton  de  Glana;  Mailliardoz 
était,  ainsi  que  d'AfTrv,  du  canton  de  Fribourg  :  le  premier  monta  llèrement 
sur  l'échïfaud.  le  3  septembre;  lu  second  avait  été  massacré  la  veille:  le  troi- 
sième fut  épargné,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Les  documents- papier 
de  France,  déposés  au*  archives  cantonales  de  Fribourg,  montrent  le  major 
Bachmann   sous  un  jour  extrêmement  rigoureux   en  matière  de  discipline 
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Tuileries  sans  armes  :  tes  compagnons  du  Roi  avaient  dû  se  laisser 
désarmer;  et  sans  chapeau  :  le  Roi  avait  emprunté  le  sien. 

Aussi  bien  la  résistance  était  devenue  impossible  :  les  Suisses,  qui 
avaient  d'abord  réussi  à  balayer  la  cour  royale,  étaient  obligés  de 
céder  au  nombre  ;  ils  n'étaient  plus  que  cent  et  quelques,  et  ils  n'a- 
vaient plus  de  munitions!....  Ils  s'étaient  alors  repliés  en  bon  ordre, 
quoique  assaillis  de  toutes  parts.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  qu'é- 
couter  leur  chef,  Dïirler  en  personne  Mpour  la  fin  : 

....  De  toutes  parts,  on  tirait  des  coups  de  fusil  et  de  carabine  sur  nous. 

En  arrivant  dans  le  corridor  de  l'Assemblée,  plusieurs  députés  vinrent  me 
dire  qu'il  fallait  que  je  mette  bas  les  armes;  que  je  ne  pouvais  pas  rester 
armé  dans  l'enceinte  de  l'Assemblée.  Je  répondis  que,  l'ayant  re rusé  jusqu'à 
cette  heure,  je  ne  pouvais  suivre  leur  conseil  ;  que  je  île  mettrais  bas  les 
armes  que  par  ordre  du  Roi,  et  par  aucun  autre  ordre.  M.  de  Henou,  maré- 
chal de  camp,  mo  dit  que  le  Roi  était  dans  une  loge  de  l'Assemblée  :  je  priai 
un  député  de  vouloir  bien  m'y  conduire,  ce  qu'il  fit.  Je  trouvai  toute  la  fa- 
mille royale,  MM.  de  Choiaeill,  d'Hervilly,  le  prince  de  Guise1  el  d'autres 
personnes  de  la  cour.  Je  dis  au  Roi  :  Sire,  on  veut  que  je  me lie  bai  Ui  armes  : 
malgré  le  peu  de  monde  qui  me  retle,  je  ne  le  ferai  que  par  voi  ordre*.  Le  Roi 
répondit  :  Je  ne  veux  pat  que  de  brave»  gem  comme  vaut  pérUtent  foui. 

La  Reine,  Madame  Elisabeth  et  d'autres,  qui  étaient  dans  la  loge  du 
Roi,  s'informèrent  avec  beaucoup  d'intérêt  si  je  n'étais  pas  blessé.  Je  me  re- 
lirai pour  me  rendre  dans  la  chambre  où  étaient  MM.  Joseph  deZimmermaon, 
de  Gluz,  aJde-major,  de  Luxe,  de  la  Corbière,  Ignace  de  Mailliardoz  [parent 
dn  lieutenant-colonel],  d'Ernsl  et  le  restant  de  nos  soldats,  environ  cent 
hommes.  A  peine  fus-je  entré  dans  la  chambre  que  le  Roi  eut  la  bonté  de 
m'envoyer  un  billet  signé  de  sa  main,  et  dont  voici  les  propres  mois  :.... 

(Ici  le  document  déposé,  il  y  a  nue  vingtaine  d'années,  au  musée 
Carnavalet,  et  que  nous  avons  reproduit  plus  haut.) 

Je  fis  poser,  en  conséquence,  les  armes  dans  un  coin,  malgré  les  difficultés 
de  quelques  soldats,  qui,  quoique  sans  munitions,  dirent  :  Nous  pounmi  m- 
core  nout  de  fendre  avec  la  bayonnelle.... 

Voilà  les  faite  incontestables  qui  ressortent  des  témoignages  les 
plus  authentiques. 

Pour  ce  qui  regarde  Louis  XVI,  la  vérité  est  que  ce  pauvre  priiMt 
tomba  victime  de  sa  propre  faiblesse  en  même  temps  que  de  la 
scélératesse  révolutionnaire. 

IIïKVOIX  DE  La.s-doslk. 


sur  un  gentilhomme  tel  que  le  comte  d'Hervilly,  le 
a  Quiberon,  plein  d'honneur,  de  courage  el  de  d*> 
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Ce  courrier  n'ayant  point  paru  l'an  dernier,  nous  sommes  obligés 
de  reprendre  les  publications  des  deux  dernières  années,  sans  nous 
pouvoir  flatter,  d'ailleurs,  d'être  complet. 

Méthodologie  et  histoire  générale.  —  Le  manuel  de  méthodo- 
logie et  de  philosophie  historique  de  M.  Ernst  Bernheim  a.  été  Tort  dis- 
cuté ;  mais  l'utilité  en  a  été  généralement  reconnue,  et  la  peine  que 
s'est  donnée  l'auteur,  pour  en  Taire  un  instrument  de  travail,  a  été 
récompensée  par  l'accueil  du  public.  En  voici  une  nouvelle  édition 
profondément  remaniée  par  l'auteur  <. 

—  On  accueillera  certainement  avec  reconnaissance  le  manuel  de 
géographie  historique  de  l'Europe  centrale,  que  nous  donne  M.  K. 
Kretschmer  *.  Il  divise  son  travail  eu  trois  parties  :  géographie  physi- 
que, géographie  politique  et  géographie  de  la  civilisation,  dans  la- 
quelle il  fait  rentrer  le  mouvement  de  la  population,  les  fondations 
de  villes,  l'agriculture,  1a  sylviculture,  les  mines,  le  commerce. 

—  La  cinquième  édition  de  l'Histoire  universelle  de  Joh.-Bapt.  von 
Weiss,  remaniée  par  Ferd.  Vockenhuber,  atteint,  avec  son  sixième 
volume,  la  fin  du  moyen  âge  '. 

—  M.  J.  Loserth  donne,  comme  tome  II  d'un  manuel  d'histoire  mé- 
diévale et  moderne,  un  volume  bien  informé  et  pourvu  d'abondantes 
références  sur  la  seconde  partie  du  moyen  âge,  de  1197  k  1492  '. 

—  Le  tome  III  de  l'histoire  universelle  de  M.  Th.  Lindner  va  du 
xm«  siècle  aux  derniers  conciles  ». 

—  Le  premier  volume  des  œuvres  du  logothète  byzantin,  Georgios 
Acropolitès,  que  nous  donne  M.  A.  Heisenberg,  contient,  avec  le  texte 

'  IjChrbuch  der  hîttoritehen  Méthode  und  Air  Geschichllphiliiiophie.  3.  und 
t.  Auflage.  Leip/ig,  Duncker  nml  Humblot,  1903.  ln-8,  xu-781  p.  —  *  Hitto- 
ritehe  Géographie  von  Milteteuropa.  Mùnchen.  R.  Oldenbourg,  1904.  ln-8.  vii- 
850  p.  —  '  Wellgesehichte.  VI.  Grai,  Stjria,  1901.  Gr.  in-8.  viu-872  p.  — 
*  Handbuch  der  mitlelaltarlichen  und  neueren  Getchichte.  11.  Mi'mchen,  R.  01- 
(lenbun*,  1903.  In-8,  xv-221  p.  —  »  Weltgeschichte  teit  der  Volkeru-anderung. 
11.  Stuttgart,  J.  G.  Colto,  1003.  In-8.  x-îritï  p. 
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de  son  histoire  de  l'état  de  Nicée,  l'abrégé  qu'en  a  fait  un  anonyme 
et  les  additions  de  Théodore  Scutariotés.  Le  tome  II  contient  les 
opuscules,  des  index  et  une  biographie  de  Georges'. 

—  M.  R.  Baldauf  s'efforce  de  rabaisser  jusqu'au  xi«  siècle  les  (lesta 
KaroliMagni,  l'œuvre  célèbre  du  moine  de  Saint-Gall,  et  de  lui  don- 
ner pour  auteur,  au  lieu  de  Notker,  comme  on  le  fait  généralement, 
Ekkehard  IV,  le  rédacteur  des  Casus  suncli  Qalli  ». 

—  M.  Alwin  Schult/.  était  tout  à  fait  préparé  par  ses  travaux  anté- 
rieurs :i  nous  donner  un  aperçu  d'ensemble  sur  la  vie  de  famille  en 
Europe  depuis  et  y  compris  le  moyen  âge  jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  xviii°  siècle  '.  Les  six  livres  de  l'ouvrage  traitent  successivement 
de  l'habitation  ;  —  de  la  vie  de  famille  (naissance,  baptême,  éduca- 
tion) ;  —  du  vêtement  ;  -  de  la  nourriture  ;  —  des  occupations  jour- 
nalières ;  —  de  la  mort  et  de  là  sépulture. 

—  Dans  la  curieuse  monographie  qu'il  consacre  aux  origines  des 
monta  de-piété,  fondés  pour  mettre  les  emprunteurs  chrétiens  à  l'abri 
des  rapacités  usuraires  des  juifs  et  des  Lombards,  M.  H.  Holzapfel 
donne  définitivement  à  Pérouse  l'honneur  d'avoir  inauguré  cette  ins- 
titution, qui  a  rendu  de  véritables  services  *.  Comme  on  le  sait,  saint 
Bernardin  de  Feltre  en  fut  l'un  des  plus  actifs  propagateurs  ;  en  dix 
années,  il  ne  fonda  pas  moins  de  trente  monts-de-piété. 

Histoire  de  l'Église.  —  M.  J.  Marx  livre  au  public  un  assez  bon 
manuel  d'histoire  ecclésiastique  qui,  depuis  plusieurs  années, 
avait  été  imprimé  à  l'usage  exclusif  de  ses  élèves  ". 

—  La  collection  des  Historische  Sludien,  dans  son  tome  XLII,  a 
donné  place  a  un  recueil  d'articles  de  Paul  Scheffer  fioichorst,  tous 
relatils  à  l'histoire  de  l'Église  ».  Les  trois  premiers  de  ces  articles 
étudient  les  donations  faites  ou  soi-disant  faites  an  Saint-Siège  par 
Constantin,  —  par  Pépin  et  Charlemagne,  —  par  la  comtesse  Ma- 
thilde.  Le  quatrième,  intitulé  :  Recherches  sur  la  politique  financière 
et  territoriale  .le  la  papauté,  est  divisé  en  deux  études,  l'une  sur  la 
question  des  revendications  de  Grégoire  VII  sur  les  Gaules  et  la 
Saxe,  l'autre  sur  la  conduite  d'Adrien  IV  dans  la  question  des  pré- 
tentions du  roi  d'Angleterre  sur  l'Irlande.  Les  cinq  autres  morceaux 

1  fleorgii  Acropulitat  opéra.  Leipzig,  Tcubner,  1903.  InS,  xxiv-367  p.  et 
xxï]-1!0  |>.  —  »  Der  Miinch  von  Sanct-Gallen.  Leipzig,  D.vk.  1901.  in-8,  168  p. 

—  *  Hinidbur/i  der  mittelnlter  lichen  und  neuen  Gescaichte.  IV.  Dot  hdusticae 
Leben  der  europaischen  KuUuniilker  vom  .VUUlaller  bis  zvr  îireitm  Hàlftt 
des  XVIIt.  Jahrhunderts.  Mûnehen,  R.  Oldenbourg,  1903.  In-8,  vui-433  p.  — 

—  '  Dit  Artfànge  der  Montes  pietatis  (1462-1515),  i.  Jtl  des  Verôffenttiehuni/m 
nus  dem  kirclienhislarischen  Seminar  Milnchen.  Miinchen,  J.  J.  Lenlner,  19»3. 
In-8.  viii-liO  p.  —  '■  Lfhrbvch  der  k'irc/tfngne/iickte.  Trier,  Paulin  us- Drur- 
kerei,  1903.  In-8,  \u-7K5  p.  —  ■  Cesammelte  Sehriflen.  I.  Kircliengescliicbtlithe 
Sludieu.  Berlin.  E.  BUeiing,  1WI3.  In  K,  viu-307  p. 
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contenus  dans  ce  volume  traitent  :  du  monachisme  de  Grégoire  VII; 
—  des  débuts  de  la  lutte  entre  Henri  IV  et  le  Saint-Siège  ;  —  des 
renseignements  contenus  dans  les  Dictamina  sur  la  papauté;  —  de 
la  composition  et  de  la  date  de  la  bulle  Quia  in  futurum  de 
Jean  XXII  ;  —  enfin  de  la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis. 

—  L'Église  a-t-elle  eu  au  moyen  âge  un  programme  économique, 
et  quel  était-il?  Tel  est  le  problème  a  la  solution  duquel  M.  Théo 
Sommer  lad  a  consacré  un  volume  intéressant  et  fort  documenté  <, 
bien  que  les  conclusions  n'en  paraissent  pas  toujours  acceptables.  II 
s'applique  d'abord  s  dégager  les  idées  économiques  qui  se  trouvent 
dans  l'Évangile,  il  cherche  dans  les  écrits  des  Pères  les  éléments  d'une 
doctrine  économique.  Lactance,  saint  Basile,  saint  Chrysoetome, 
saint  Ambroise  auraient  manifesté  des  tendances  communiâtes,  contre 
lesquelles  se  serait  élevé  saint  Augustin.  Le  programme  économique 
de  saint  Augustin  serait  demeuré  celui  du  moyen  ftge  jusqu'à  saint 
Thomas  d'Aquin. 

—  D'un  intérêt  primordial  pour  l'étude  des  persécutions  est  le  petit 
opuscule  que  M.  Adolf  Deissmann  a  publié  sous  le  titre  :  Ein  Origi- 
nal-Dokumenl  aus  der  diocletianischen  Christenverfotgung  '.  Il 
s'agit  d'une  lettre,  conservée  par  le  papyrus  713  du  Musée  britanni- 
que, dans  laquelle  un  prêtre  nommé  Psenosiris  rend  comple  à  an 
autre  prêtre,  Apollon,  de  l'arrivée  d'une  chrétienne  bannie  dans  l'in- 
térieur de  l'oasis  par  le  gouvernement. 

—  Comme  contribution  11  l'histoire  du  pélagianisme,  M.  H.  von 
Schubert  nous  donne  une  étude  aur  le  Praede&tinalu»  »,  dont  il  fixe 
la  composition  a  Rome  entre  les  années  432  et  43S).  Il  le  considère 
comme  l'œuvre  de  plusieurs  auteurs,  de  l'entourage  de  Julien 
d'Eclanum. 

—  Apollinaire  de  Laodicée,  l'auteur  de  l'bérésiequi  a  pris  son  nom 
et  que  le  second  concile  œcuménique  (381)  a  condamnée,  vient  de 
faire  l'objet  d'un  travail  considérable  de  M.  H.  Lietzmann  ',  qui 
publie  les  écrits  du  personnage  et  de  ses  disciples. 

—  La  question,  assez  obscure,  du  collège  des  sept  juges  palatins  ù 
Rome,  est  traitée  par  M.  Sigmund  Keller  dans  une  dissertation  que 
déparent  malheureusement  des  préjugés  et  des  diatribes  contre  les 
souverains  pontifes  ;  le  travail,  où  sont  recueillis  tous  les  documents 
que  nous  possédons  sur  chacun  de  ces  sept  magistrats  {primicerius 

1  Dot  Wbrltcka/Uprogramm  Jer  Kireht  dti  MitleUUIert.  Leipzig,  J.  J.  We- 
t>«r,  1903.  ln-8,  xv-223  |>  —  '  Tiibingen  und  Leipzig.  Mohr,  1902.  lo-S.  viii- 
36  p.,  planche  en  photot.  —  ■  Der  toi/entinntt  Piaedalinatut.  Texle  und  Un- 
teriuchungen.  Neue  Folge,  IX,  i.  Leipzig,  Hinriclis.  1901.  In-8,  1*1  p.  — 
•  ApoUinarii  von  Laotlicea  u/id  teint  Schute.  I.  Tiibingen,  Mohr.  1901.  In-H, 
ïvi-323  p. 
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—  secundicerius,  —  amminiculator,  —  arcariut,  —  primicerius 

defensorum,  —  sacellarius],  n'en  est  pas  moins  méritoire'. 

—  M.  E.  Parais  consacre  aux  dîmes  ecclésiastiques  dans  l'empire 
carolingien  une  dissertation  spéciale  ;  il  en  fait  remonter  la  première 
origine  et  la  confirmation  par  l'autorité  civile  au  ix"  siècle  *. 

—  Sous  le  titre  un  peu  vague  et  trompenr  d'Analectes  pour 
servir  à  l'histoire  de  saint  François  d'Assise  >,  M.  H.  Bûhmer  nous 
donne  une  édition  des  Opuscules  de  l'illustre  fondateur  des  Frères 
Mineure,  tant  latins  que  vulgaires,  tant  authentiques  que  dou- 
teux. 

—  M.  Adolf  Gottlob,  è  qui  l'histoire  des  finances  pontificales  est 
déjà  redevable  de  tant  d'estimables  travaux,  publie  une  fort  im- 
portante dissertation  sur  les  servitia  communia  et  les  xervitia 
minuta  au  xin*  siècle  *.  L'un  des  résultats  essentiels  de  son  étude 
est  d'établir  que  le  fondateur  du  servitium  commune  est  Alexan- 
dre IV,  et  que  c'eBt  aux  environs  de  1255  qu'il  faut  fixer  le  premier 
établissement  de  cette  taxe. 

—  La  collection  des  Kirchengeschichtliche  Studien  's'est  aug- 
mentée de  deux  monographies  de  papes  du  xiir*  siècle.  M.  J.  Heide- 
raann  n'a  encore  publié  de  son  ouvrage  sur  Clément  IV  que  la  partie 
relative  a  la  vie  du  pape  avant  sou  assomption  au  souverain  ponti- 
ficat, et  particulièrement  de  sa  légation  en  Angleterre,  dont  il  publie 
le  registre  inédit.  —  M.  A.  Demshi  embrasse  au  contraire  toute  la  vie 
de  Nicolas  III,  dent  il  fait  ressortir  la  grande  figure  :  les  relations  dn 
pontife  avec  Rodolphe  d'Habsbourg  et  avec  Charles  d'Anjou,  se* 
efforts  pour  affermir  la  domination  du  saint-siège  et  pour  maintenir 
une  politique  d'équilibre  entre  les  Allemands  et  les  Angevins,  sa 
tentative  de  réunion  des  Grecs  au  giron  de  l'Église,  ses  projets  de 
croisade,  sont  bien  traités  dans  cet  ouvrage  qui,  pour  n'être  pas  peut- 
être  définitif,  n'en  est  pas  moins  recommandable. 

—  Les  différends  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel  ont  donné 
naissance  ù  toute  une  littérature  politique  :  partisans  du  pape  et 
partisans  du  roi  ont  échangé  des  traités,  entassant  les  arguments  à 


•  Die  tittm  rSmitchm  Pfahrichter  im  byzantiniiehsn  ZtitaUer,  Stullgsrt, 
K.  Enke,  IBOi.  ln-8,  *-154  p.  [Kirchenrtchtliche  Ab/iandlungen,  XII).  —  ■  Dit 
kircMichen  Zehnlen  im  karolingitchen  Reiehe.  Berlin,  Ebering,  1Mi.  ln-8, 
93  p.  —  ■  AnaUkttn  :ur  Getchiehtc  de*  Fraruiikui  non  AttUi  (SammlufiS 
atugtwHhtler  kirclien-  und  dogtntngtiehîchllîcher  Quelltntcfiriflen,  8*  Heil»1. 
fi.  llefl).  TiibiiiRen,  Mohr,  1901.  ln-8,  xv-109  p.  Une  édition  augmente  <ic 
quelques  pièces  et  de  resestes  n  paru  a  la  même  librairie,  ln-8,  lxî-IW  p-  — 
' Die Servitientaz-e  im  XIII.,/ahrhunderl,la.*c.2  des  Kirc/ienrechtliehe Abhmà- 
limgtn.  Stuttgart,  F.  Enke,  1903.  ln-8,  x-!7G  p.  —  ■  T.  VI,  fasc.  1-2.  Pop" 
Nikolaut  III;  fasc.  4.  Pnpit  KUmens  IV.  Miinsler,  \V.  Sehôningh,  1903.  In-». 
viu-ÏOi  cl  ïin-aw  p. 
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l'appui  des  doctrines  adverses.  A  plusieurs  reprises,  ces  écrits  ont  at- 
tiré l'attention  des  historiens  de  cette  époque  troublée  ;  mais  on  ne 
leur  avait  pas  consacré  une  étude  d'ensemble  et  systématique  comme 
celle  qu'a  entreprise  M.  Richard  Scholz.  Dans  un  fort  volume,  qui 
forme  les  fascicules  R-8  des  Kirchenrechtliche  Abhandlungen  ' ,  il 
fait  passer  sous  nos  yeux  tour  h  tour  les  tenants  du  pape,  Gilles 
de  Rome,  Jacques  de  Viterbe,  Henri  de  Crémone,  auquel  il  croit 
pouvoir  attribuer  la  paternité  d'une  défense  de  la  bulle  Clericis 
laïcos  ;  Agostino  Trionfi,  dont  il  nous  donne  des  textes  inédits,  etc., 
et  les  partisane  du  roi,  Pierre  Flotte,  Nogaret,  Dubois,  Jean  de 
Paris. 

—  Dans  l'étude  qu'il  consacre  à  la  papauté  et  A  la  réformation  de 
l'Église,  M.  J.  Haller'  remonte  jusqu'au  xhi'  siècle,  où  les  idées  ré- 
formatrices commencent  à  se  manifester.  Primitivement  on  s'en 
prend  à  la  papauté  dans  ses  relations  avec  le  monde;  on  finit  par 
s'en  prendre  h  la  papauté  dans  ses  relations  avec  l'Église  même. 
Le  développement  du  pouvoir  pontifical,  ses  exigences  llnancières, 
l'extension  de  la  réserve,  l'institution  des  annates,  les  progrès  du 
fiscal  if,  me,  donnent  naissance  A  de  multiples  mécontentements  ; 
c'est  alors  qu'on  voit  surgir  le  gallicanisme  et  les  idées  qui  se  font 
jour  dans  les  grands  conciles  du  iv  siècle. 

—  Mgr  Johann  Peter  Kirsch  enrichit  les  Qttellen  und  Fortchun- 
gen  de  la  Giirres-Gesellschaft  d'un  précieux  volume  consacré  aux  an- 
nates en  Allemagne  sous  les  pontificats  de  Jean  XXII.  Benoit  XII, 
Clément  VI  et  Innocent  VI  ».  Il  se  divise  en  quatre  sections,  dont  la 
première  comprend  des  extraits  de  registres  de  la  Chambre  aposto- 
lique de  1333  fi  1360;  des  extraits  des  registres  d'acquits  du  tréso- 
rier Gasbert  de  Laval,  1323-1331  ;  des  extraits  des  registres  des  Col- 
lecta riae  et  des  Libri  ordinarit,  etc.  ;  la  deuxième  est  formée  par 
les  comptes  du  clerc  de  la  Chambre  «  Eblo  de  Mederio,  »  du  29  juin 
1350  au  19  décembre  1360;  la  troisième  contient  des  suppliques 
relatives  aux  hénéfices  d'Allemagne;  la  quatrième,  le  registre  des 
notaires  Arnaldus  Johannis  et  Arnaldus  Gaucelini  (avril  1300-février 
1361). 

—  Le  recueil  d'actes  inédits  pour  servir  ii  l'histoire  de  la  papauté 
du  xv"  au  xvn*  siècle,  qu'entreprend  M.  Pastor,  forme  en  quelque 
sorte  le  complément  de  son  Histoire  des  papes.  Le  premier  volume 

1  DU  Publiiiilik  sur  Ztit  l'hilippt  de»  Schf.nen  und  Honifaz'  VIII.  Stuttgart, 
F  Enkn.  1H03.  ln-8,  siv-r.ïH  p.  —  *  Papttlum  unit  Kirc/umrtform.  Berlin, 
Weidmsnn,  1903.  In- 8,  5j6  p.  —  '  Die  pâptltiehm  Annale»  in  Deulichland 
u-àl/rtnd  det  Ht.  Jahrhunderts,  I.  V:n  Jokann  XXII.  bit  Innoceni  VI.  l'aiier- 
linrn.  F.  Schflninftli,  1903.  In-H.  i.vi-3U  p.  '.Quelle»  und  Fwtchungen  hrsy. 
uoti  der   GôrrtÉ-Gnetlêchap.  IX.'. 
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noua  apporte  deux  cent  cinq  acte*  inédits  pour  la  période  qui  s'étend 
de  1376  h  1464  ;  sur  ce  nombre  la  grosse,  majorité  (  142)  se  rapporte 
au  pontilicat  de  Pie  II  '. 

—  M.  M.  Jansen  étudie  les  relations  de  Boniface  IX  '  avec  l'Église 
d'Allemagne. 

—  Sans  apporter  aucun  document  bien  nouveau,  M.  BliemeUrie- 
der  nous  donne  un  excellent  exposé  de  la  façon  dont  est  née  pen- 
dant le  grand  schisme  l'idée  d'un  concile  général,  dont  elle  s'est  dé- 
veloppée et  dont  peu  ù  peu  elle  est  arrivée  n  maturité  ». 

—  Le  xvc  siècle  a  vu  l'épanouissement  de  cette  idée  avec  les  grands 
conciles  qui  se  sont  succédé.  Les  deux  plus  considérables,  celui  de 
Constance  et  celui  de  Biïle,  ont  donné  naissance  h  des  publications 
intéressantes.  C'est  le  côté  intime  et  familier  de  l'histoire  du  concile 
de  Constance  que  nous  fait  connaître  M.  Heinrich  Fînke  dans  ses 
Bitder  vont  Konslanzer  Konzil  «  :  la  vie  de  Jean  XXIII  à  Cons- 
tance, sa  fuite  et  sa  captivité,  la  vie  intellectuelle  au  concile,  les 
poésies  et  les  pamphlets  auxquels  il  donna  lieu,  fournissent  matière  à 
maint  détail  caractéristique  et  précis. 

—  L'attribution  généralement  acceptée  des  Capita  agendorum  au 
cardinal  Pierre  d'Ailly  est  rejetée  par  M.  Karl  Kehrmann  ".  11  y  s 
bien  des  rapports  entre  ces  Capita  et  la  lettre  de  Pierre  de  1411  ;  mais 
c'est  parce  que  celle-ci  a  servi  de  modèle  à  ceux-là,  qui  ont  égale- 
ment utilisé  les  Avisamenla  de  l'Université  de  Parie,  le  De  vitatpiri- 
litali  animae  de  Gerson  et  d'autres  sources,  notamment  les  Infor- 
maliones  super  reformatione  ecclesiae  rédigés  entre  novembre  1414 
et  avril  1415  par  l'archevêque  de  Gènes,  Pileo  Marini.  M.  Kehrmann 
exprime  l'opinion,  qu'il  n'étaie  pas  de  preuves  suffisantes,  que 
nous  avons  affaire  à  une  sorte  de  pièce  officielle  de  la  nation  fran- 

—  Le  tome  IV  des  sources  du  concile  de  Bùle  nous  donne  les 
procès- verbaux  de  l'année  1436,  publiés  par  M.  .J.  Huiler;  le  tome  Y, 
du  ù  la  collaboration  de  MM.  G.  Beckmann,  R.  Wackernagel  et 
G.  Coggiola,  des  journaux  de  1431-1435  et  1438;  les  actes  de  l'am- 
bassade  à  Avignon  et   à   Cotistantinople.  1437  et  1438,  une  lettre 

'  Uni/edruakie  Aklen  sur  GttchkhU  der  l'iiptlt  wmehmlich  ira  XV- 
XVII.  Jahrhunderl.  1.  Frciburg  im  Breisgau,  Herder,  1904.  ln-8.  «-MI  P 
—  '  l'apsl  Bonifalius  IX  {1389-1404)  unrf  teint  IStiicliunyen  lur  deutschm 
Kirclis.  {Sludieu  unii  Dantellungen  auf  dem  Gtbiel  der  Getr.hictite,  III,  3-1- J 
Freiburg  i.  B..  Herder,  1901.  ln-8,  xl-214  p.  —  »  Dat  Gentralkon:il  im  groiien 
ttbcndtundischcii  Schûma.  Paderborn.  F.  Schoningh,  1904.  ln-8.  vni-348  p. - 
'  Xeujahrsbliitter  der  baditchen  hiiloriichen  Kommitsion  1903.  HeidcHH-rKi 
Winler,  1903,  in  -S  île  98  p.  —  l  Ilistorucht  Bibliolhek.  XV.  Die  Capila  ngenito- 
mm,  krilineher  Htitray  sur  tiexchichte  der  ReforHtverhatultaage.it  in  A'chjM*:< 
Miinclien,  D.  Oldenlioiirf,',  1*13.  In-8,  07  (.. 
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du  futur  Pie  II,  de  1433,  le  journal  d'Andréa  Gattari,  1433-1435  '. 

—  Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  la  biographie  de  saint 
Jean  Capietran,  par  M.  Eugen  Jacob  »,  c'est  qu'il  apporte  sur  le  sé- 
jour du  saint  a  Breslau  quelques  faits  nouveaux  et  qu'il  nous  fait 
connaître  une  vingtaine  de  traités  du  célèbre  franciscain,  contenus 
dans  un  manuscrit  de  cette  ville. 

—  L'on  trouvera  des  documents  inédits,  emprunt  es  surtout  aux  ar- 
chives Vatican  es,  et  bien  des  renseignements  neufs  dans  l'ouvrage 
que  M.  Joseph  Schlecht  consacre  a  André  Zamometic,  archevêque  de 
Krajina.  et  à  la  teutalive  de  concile  de  Baie  en  1482  '.  L'action  de  l'ar- 
chevêque comme  légat  de  Frédéric  III,  son  emprisonnement  a  Rome, 
son  rôle  dans  l'essai  conciliaire,  sont  mis  en  pleine  lumière.  L'his- 
torien du  pontificat  de  Sixte  IV  aura  beaucoup  à  prendre  dans  ce  vo- 
lume. 

—  Quinze  mémoires,  presque  tous  sur  l'histoire  religieuse  de  la  an 
du  moyen  âge,  remplissent  le  gros  volume  dédié  à  M.  Heinrich  Finke 
par  ses  élèves  n  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance '.  Nous  les  citons  dans  l'ordre  alphabétique  des  auteurs  :  Gott- 
fried  Buschbetl,  Zwei  ungedruckte  Aufxeichnungen  sum  Leben 
Bellarmins;M.  vonDioete,  Die  Dii'isese LiUlich  zv.  Beginn  des  gros- 
sen  Schismas; Max  Geisberg,  Miinslersche  Profanbauten  um  t500; 
R.  Gôller,  Die  Gravamina  auf  dem  Konzil  von  Vienne  und  ihre 
literarïsche  Ueberlieferung  ;  Nikolaus  Hilling,  Die  Errichtung  des 
Notarekollegiums  an  der  rômischen  Rota  dureh  Sixtus  III  im  J. 
1477 ;  Engelbert  Krebs,  Die  Mgsiik  in  Aâelhausen,  eine  verglei- 
chende  Cltronik  der  Anna  von  Munzingen  und  die  thaumatoyra- 
phische  Lileralur  des  13.  und  14.  Jahrhunderts  ;  Florenz  Land- 
inann,  Der  Ingolsludter  Predigtbuch  des  Franziskaners  Heinrich 
Kastner;  Johannes  Linneborn,  Die  westfàlischen  Ktosler  des  Ois- 
tersienserordens  bis  sum  15.  Jahrhundert  ;  L.  Paulus,  Métier  Ge- 
sandtschaflen  an  den  pâpstlichen  Hof  gelegentlich  des  J.  1462 
ausgebrochenen  Streites  swischen  der  Stadt  und  dem  Domkapitet; 
Heinrich  Pigge,  Die  Staalstheorie  Friedrichs  des  Grossen  ;  Karl  Rie- 
'ler,  Zur  Kanstamer  Bistumsgeschichte  in  der  S.  Hiilfle  des  14. 
Jahrhunderts  :  Joseph  Schmidlin,  Die  Papstweissagung  des  hl.  Ma- 


1  Concitium  Ratileense.  IV-V.  Basel,  Helbing  une]  Lichtenhahn,  1903-lftQi. 
Gr.  in-8,  xn-42t  et  lxivi-484  p.  —  "  Johannes  von  Capistruno.  I.  Breslau, 
H,  WoywmJ,  1903.  ln-8.  214  r>.  —  'Andréas  Zamometic  unit  der  Botter  Konzilt- 
versuch  vom  Jahre  1482.  1.  Paderburn,  F.  SrhSninaii,  1903.  In-S.  xn-170  et  108  p. 
(fane.  VIII  des  Quelle*  und  Fortchungen  au*  dem  Grbitte  tter  Getchichle).  — 
1  Fettgabc,  enllialtend  vornehmlkh  vorreforntaloritclir  Forsrhungen.  Heînrk/i 
Finke  ;um  7.  Augutt  l'JO-i  nwidmet.   Munster,  AsdifiidoriT,  1904.  In-K,  ivi- 

«s  p.,  3  pi. 
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lachtas;  L.  Schmitz-Kallenberg,  Die  Einfûhrung  des  gregoriani- 
sehen  Kalender»  im  Bistum  Miin&ter;  L.  Schué,  Binioanderung  in 
Emmerich,  vornehmlich  im  15.  Jahrhundert. 

—  M.  St.  Schiwietï  inaugure  une  nouvelle  histoire  dea  moines  d'Oc- 
cident par  un  volume  sur  l'ascétisme  dans  les  trois  premiers  siècles 
de  l'Église  et  sur  le  monachierae  égyptien  au  iv*  siècle  <  ;  une  partie 
des  études  qui  y  sont  contenues  avaient  déjà  paru  sous  forme  d'ar- 
ticles dmsl'Arehiv  fïir  katholisches  Kirclienrechl. 

—  M.  G.  Schnûrer  consacre  une  étude  critique  à  la  règle  primitive 
de  l'ordre  du  Temple,  dont  il  publie  le  texte,  d'après  les  manuscrits 
latins  qu'il  regarde  comme  plus  anciens  que  la  rédaction  fran- 
çaise ». 

—  Le  développement  des  études  scientifiques  dans  l'ordre  de  Saint- 
François  jusqu'au  milieu  du  xnr  siècle  a  fourni  au  P.  Ilil.  Felder  la 
matière  d'un  ouvrage  considérable  >. 

—  Bien  qu'ils  soient  imprimés  à  Home,  à  l'imprimerie  Vati cane,  nous 
pouvons  revendiquer  ici  les  travaux  du  P.  Conrad  Kubel.  L'éminent 
religieux  nous  donna  aujourd'hui  le  tome  VU  du  Bullarium  fran- 
ciscanum*,  qui  ne  renferme  pas  moins  de  dix-neuf  cents  actes  îles 
souverains  pontifes  Urbain  VI  (24),  Boniface  IX  (465),  Innocent  Vfl 
(29),  Grégoire  XII  (4fi),  Martin  V  (537),  Clément  VII  (332),  Benoit  XIII 
(277),  Alexandre  V  (31),  Jean  XXIII  (157),  soit  analysés,  soit  intégra- 
lement reproduits. 

—  La  province  franciscaine  de  Cologne,  qui  s'étendait  sur  la 
Hesse-Nassau,  la  Westphalie  rhénane,  la  partie  allemande  des  Pays- 
Bas  et  le  Luxembourg,  vient  de  trouver  son  historien  dans  1? 
P.  Schlager  ».  Il  nous  renseigne  tour  »  tour  sur  les  différentes  fonda- 
tions franciscaines  de  cette  province,  aur  les  idées  de  réforme  qui 
aboutirent  à  l'observance,  sur  les  travaux  des  religieux. 

—  Dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire  et  théologique,  nous 
ne  relèverons  que  quelques  ouvrages.  —  L'excellente  histoire  de 
l'ancienne  littérature  chrétienne,  par  M.  O.  Bardenhewer,  embrasse, 
dans  son  second  volume  ",  le  troisième  siècle  tout  entier,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident.  Un  appendice  est  consacré  aux  Actes  des 
martyrs  et  aux  remaniements  chrétiens  d'ouvrages  juifs  ou  païens. 

1  Dos  morgenlimdische  Miinc/tlum.  1.  Main*.  Kirchheim,  1904.  In-8.  W 
352  p.  —  *  Die  ursprilngliche  TempUrregel.  [Studîen  und  Dartlellungen  aut  dm 
GtliUte  der  GtMliichle,  III,  l-S.J  Freibarg  im  Breisgou,  Herder,  1903.  ln-8,  vm- 
157  p.  —  '  Geic/iichte  der  vûsscnechaftlichen  Studiai  im  Fi-amiskanerorden 
bis  «m  die  Mille  des  XIII.  JaJnhunderti.  Freibarg  i.  B..  Herder,  190t.  in-* 
xi-557  p.  —  '  Leipyig,  llorrassowiti,  1904.  In-fol-,  i.viii-7Ï4  p.  —  l  BàlràQi  aw 
Oesvhichle  der  kidniicher  Framiskatier-Ordeniprovinz  im  Mitlelalter.  Kûl"r 
J.  P.  Bâchera,  ItfOi.  In -8.  x-304  p.  —  '  Getchichle  der  aUkirrhlichen  I.iltratw- 
II.  Frciburg  im  Breisgau,  Herder,  1904.  ln-8,  xv[-6tir>  p. 
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—  Boue  la  forme  d'un  écrit  polémique,  où  il  prend  notamment  à 
partie  Holl  et  Herzog,  Mgr  P.  A.  Kirsch  noua  donne  un  court  et  excel- 
lent traité  historique  du  sacrement  de  pénitence!. 

—  Dans  le  volume  qu'il  consacre  à  l'histoire  du  Pater  noster, 
M.  0.  Dibelius  Étudie  particulièrement  la  far  on  dont  il  a  été  traite 
dans  l'Église  grecque  et  chez  les  écrivains  grecs,  d'une  part,  et  de 
l'autre,  dans  les  écrits  dn  haut  moyen  âge  allemand  ( ix*-xi5  siècles)  >. 

—  Le  commentaire  du  De  Trinitate  de  saint  Hilairc  de  Poitiers, 
que  nous  devons  à  Mgr  Anton  Beck,  est  une  heureuse  contribution  à 
l'histoire  du  dogme  '. 

—  Le  «  dernier  scolastique,  »  dont  nous  entretient  M.  K.  Krogh- 
Tonning,  est  Denys  le  Chartreux,  l'un  des  maîtres  de  la  théologis 
et  de  la  mystique  au  xv*  siècle  t. 

—  C'est  l'humaniste  et  le  philosophe  que  M.  R.  Kocholl  a  voulu 
surtout  étudier  en  Bessarion  ;  il  n'a  pas  pour  cela  négligé  le  théolo- 
gien et  l'homme  politique.  Sans  rien  apporter  de  bien  nouveau, 
ce  travail,  on  les  sources  sont  bien  utilisées,  est  intéressant  et  ne  sera 
pas  inutile  », 

Histoire  d'Allemagne.  —  Le  premier  ouvrage  que  nous  rencon- 
trions ici  est  celui  de  W.  Wattenbach  sur  les  sources  de  l'histoire 
d'Allemagne  au  moyen  âge  ;  il  est  trop  connu  pour  que  nous  ne  nous 
contentions  pas  d'en  signaler  la  septième  édition,  revue  et  mise  au 
courant  par  Ernst  Dummler'. 

—  Dans  l'intéressant  manuel  de  géographie  historique  de  l'Alle- 
magne au  moyen  âge,  que  nous  donne  M.  B.  Kntlll  ',  il  ne  faut  point 
chercher  ce  qui  a  trait  à  la  géographie  politique.  Il  ne  s'occupe  que 
des  transformations  qu'ont  subies,  dans  le  coure  des  &ges,  les  côtes, 

'  les  fleuves  et  les  lacs,  les  habitants,  les  animaux  et  les  plantes,  etc. 

—  Avant  de  mourir,  E.  Muhlbacher  avait  pu  terminer  le  miinus- 
crit  de  la  seconde  moitié  d"  tome  I"  des  Regesta  imperii  de  Bôhmer, 
remaniés  par  lui.  C'est  s.  M.  J.  Lechner  que  l'impression  de  ce  demi- 
volume  a  été  confiée  ;  il  vient  de  nous  donner  un  fascicule  qui  con- 
tient la  dernière  année  de  Lothaire  1"  {mort  en  855),  les  règnes  de 
ses  fils    Louis  IL    Lothaire    II    et   Charles,  celui    de   Louis  II    le 

■  Zur  Getckichle  dur  katholisc/ten  Beichte.  Wùnburg,  titi-bel  und  Solierer, 
1002.  ln-8,  216  p.  —  !  Dos  Valerunser.  Umrisse  ;u  einer  Geschichle  des  Gebels 
in  deraUen  und  miltteren  Kircfte.  Giessen,  J.  Ricker,  1903.  ln-8,  xn-180  p.  — 
1  Die  TrinildUlchrc  des  heiligen  Hilarius  von  Poitiers.  Mainz,  F.  lUrchheim, 
1903.  ln-8,  236  p.;  t.  111,  Tasc  2-3  des  Fonchttngen  sue  christiklien  lAtcraiur 
und  DogmengttchicM».  —  *  Oer  ietzle  Scholaslilier.  Freiljurg  i.  B.,  Herder, 
1901.  In-8.  vii-221  p.  —  *  Besmrian  Leipzig,  Deichert,  1904.  In-8,  xii-240  p.  — 
•  Deutictilandx  GetchichtsqueUen  Un  Mîtletalter  bit  tur  Mille  des  dreiieknten 
Jahrhundertt.  I.  Stuttgart,  Gollo,  (904.  ln-8,  xx-514  p.  —  '  Kistoriscke  Géogra- 
phie Dtvttchland*  im  MillelaUer.  Breslan,  llirt,  1904.  ln-8,  riu-340  p. 
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Germanique  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  la  quatrième  année  de 
Conrad  I"'. 

—  Le  quarante-sixième  Fascicule  des  Hïstorische  Studien  renferme 
une  étude  important*.!  de  M.  A.  Heil  sur  les  relations  politiques 
d'Ûtton  le  Grand  avec  Louis  IV  d'Outremer'  pendant  leB  années  H3C 
à  954. 

—  La  section  des  Diptomala  regum  el  imperatorum  Germaniae 
dans  les  Monumenta  Gcrmaniae  hi&torica  s'est  accrue  d'un  demi- 
volume  (ii*  partie  du  t.  III)  »  qui  contient,  avec  les  tables,  une  intro- 
duction sur  la  chancellerie  de  Henri  II  et  nne  liste  des  diplômes  par 
destinataires. 

—  C'est  le  saint  et  non  le  politique  que  M.  H.  Gunter  étudie  dans 
l'empereur  Henri  II.  Ce  petit  volume,  fait  sérieusement  et  avec  cri- 
tique, est  un  bon  début  pour  une  nouvelle  collection  de  vies  de  saints 
entreprise  dans  un  esprit  scientifique  '. 

—  M.  Gerold  Meyer  von  Knonau  a  mené  heureusement  h  bonne  fin 
ses  excellentes  annales  de  l'empire  sous  Henri  IV  et  Henri  V.  Le 
dernier  volume,  paru  tout  récemment,  nous  conduit  de  l'année  1097 
à  l'année  1106  ». 

—  A  ce  grand  ouvrage  d'ensemble  nous  rattacherons  nne  étude  de 
M.  Klemens  Lôffler  sur  un  coin  de  la  querelle  des  investitures  qtii  a 
tant  agité  le  régne  de  ces  deux  princes  :  le  rôle  desévêques  de 
Munster,  d'Osnabrùck,  de  Minden  et  de  Worma  '. 

—  Un  autre  évêque  qui  a  joué  dans  la  querelle  un  certain  rôle  et 
qui,  après  s'être  fait  persécuter  par  Henri  IV  à  cause  de  son  attache- 
ment à  Grégoire  VII,  a  eu  la  faiblesse  de  se  rallier  t'i  l'antipape, 
Bennon,  évêque  de  Misnie,  que  la  Bavière  révère  comme  patron,  a 
fait  l'objet  d'une  notice  écrite  par  M.  E.  Klein  en  vue  du  grand  public, 
mats  avec  une  critique  ferme  \  L'auteur  s'efforce  notamment  d'excu- 
ser le  rôle  dans  cette  affaire  de  t'évèqne,  rôle  qui  n'a  pas  empêché 
d'ailleurs  l'Église  de  l'admettre  au  catalogue  des  saints. 

—  L'éloge  de  l'Histoire  de  l'Église  d'Allemagne  d'Albert  Hauck  n'est 


1  J.  F.  Itiihmte,  lit'i&tta  imperii.  t.  Die  Itei/estrn  îles  Kaitrrrr.ietitt  uu.ci  ''<*■'' 
karfilitivern,  75f-9/S.  2.  Minage.  1,  ».  liinsb'ruck.  Wagner,  190i.  In-i,  p.  *»'- 
N32.  —  '  Die  pulititcheit  lieikhungen  imischr.it  Otto  item  f'.rosien  und  Lad- 
u>ig  IV von  Frankreich  Berlin,  H.  Ebcring,  1904.  ln-8,  MO  p.  —  «  Htinrià  II 
et' Arduini  dipUimata.  Hannover,  Hahn,  1903.  In-t.  \fx  p.  el  p  721-853.  — 
1  Saaimlang  illutlrwltr  Htiligenleben.  I.  Kaiser  Heinrich  II.  Kcmpten,  Kfisri. 
190i.  In-H,  vnr-102  p  —  '  iahrbUoher  des  deulscheu  Reich™  tinter  Heinrich  If 
und  Heinrich  V.  V.  Band.  Leipzig,  Duncker  und  Humblol,  I90i.  ln-8,  w*- 
516  p.  —  "  Mnmtertche  Heilriige  :ur  Getchichlsforschung  :Veae  Folgt.  t-  D* 
tuestfalisclien  Bitchofe  im  InvettitttrttreU  und  in  den  Sachwtkriegen  ffl/C 
Heinrich  IV  und  Heinrich  V.  Parte  rborn,  Sebnnfngh.  1903,  ln-8,  1(6  p.  - 
'  Der  heUiye  tttnno.  Hunchen,  Lentner,  1901.  ln-8,  t84-Xv  p. 
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plus  »  faire,  Les  réserves  que  le  point  de  vue  protestant  de  l'auteur 
noua  oblige  de  formuler  n'empêchent  point  de  reconnaître  son  éru- 
dition, son  esprit  critique  et  son  impartialité.  C'est  donc  toujours 
avec  plaisir  que  l'on  salue  un  nouveau  volume  de  cet  ouvrage.  La 
quatrième  partie,  qui  vient  de  paraître  ',  commence  nu  concordat  de 
Worms  et  s'étend  jusqu'à  Frédéric  II  ». 

—  Nous  na  ferons  que  mentionner  le  volume  de  M.  Th.  Frank  sur 
l'empire  et  la  papauté  au  temps  de  Frédéric  II,  œuvre  de  polémique 
beaucoup  plutôt  que  d'historien,  sans  valeur  ni  de  fond  ni.de 
forme  ». 

—  L'histoire  politique  trouvera  naturellement  t'i  puiser  dans  l'His- 
toire de  la  famille  des  Hohenlohe,  dont  l'un  des  membres,  Gottfried, 
le  premier  qui  ait  porté  le  titre  de  comte,  fut  l'un  des  fidèles  de  l'em- 
pereur Henri  VI.  Le  tome  I"  de  cet  ouvrage,  dû  aux  soins  de  M.  K. 
Weller,  nous  conduit  précisément  jusqu'à  la  chute  des  Hohen- 
staufen  *. 

—  Rodolphe  de  Habsbourg  a  pris  la  royauté  germanique  à  une 
époque  extrêmement  difficile,  à  la  suite  du  grand  interrègne  qui 
avait  développé  dans  toute  l'Allemagne  l'anarchie  et  annihilé  tout 
pouvoir  central  :  il  fallait  reconstituer  le  pouvoir  monarchique,  les 
princes  même  qui  avaient  le  plus  profité  de  l'anarchie  sentant  le  besoin 
dune  autorité  légitime,  ne  fut-ce  que  pour  légitimer  leurs  rapines 
territoriales.  Il  fallait  reconstituer  à  cette  monarchie  un  domaine  qui 
fût  le  soutien  de  son  autorité.  Il  fallait  rétablir  les  droits  de  la  royauté 
germanique  sur  la  Bohème  et  les  pays  autrichiens.  Rodolphe  fut  ù  la 
hauteur  de  sa  tache.  La  grandeur  de  son  rôle,  son  activité,  son 
énergie,  apparaissent  plus  nettement  dans  le  bel  ouvrage  que  lui  con- 
sacre M.  Oswald  Redlich  '.  Cette  histoire  est  divisée  en  trois  livres, 
dont  le  premier  est  consacré  aux  préliminaires  :  la  famille  des  Habs- 
bourg ;  l'Allemagne  du  sud  dans  la  première  moitié  du  xiir  siècle  ;  le 
grand  interrègne;  Rodolphe,  comte  de  Hahshourg.  Quelques  éclair- 
cissements, une  vingtaine  de  documents  inédits  et  un  copieux  index 
terminent  ce  livre  qu'orne  un  beau  portrait  de  Rodolphe,  d'après  son 
tombeau. 

—  Le  volume  dans  lequel  M.  K.  Zeumer  a  réuni  les  principaux 

1  Kirchem/exchkkte  Oeultchlands.  IV.  Leipzig,  J.  C.  Hinriclis,  11MI3.  In-B. 
ï-1,015  p.  —  "Nous  signalerons  dans  VHittoruche  Zcittchrift  (t.  X  G III,  3-  livr.] 
un  long  compte  rendu  de  cet  ouvrage  par  M.  K.  Hampe  ;  plusieurs  des  cri- 
tiques ipi'il  formule  contre  M  Haiiok  semblent  jnstiliées  i't  méritent  que  l'on 
s'y  arrête  —  '  Uer  grosse  fïampf  iteitchen  Kaàertum  uml  l'apuitum  iur  Ztil 
de*  Ilohtimlaufen  Friedrich  II.  Berlin,  Schwetschke  und  Sohn.  1903.  In-R,  vm- 
201  p.  —  ' Geichichte  dei  limites  Hohenlofie.  I,  Stuttgart,  IV.  Kohlhammer. 
IttOi.  In-R,  vti-151  p.  —  s  Rudolf  von  Habtburg,  dus  dettiscke  llcich  narh  dem 
Vrttergantjc  dit  atlen  Kaiiertumt.  Innsbruek,  Wagner,  1903.  Ur.  in-8,  Bit  p. 
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documents  sur  l'histoire  constitutionnelle  de  l'empire  d'Allemagne  au 
moyen  Age  et  dans  les  temps  modernes  ■  —  la  moitié  environ  dn  vo- 
lume (p.  1-224)  est  consacrée  au  moyen  Age  —  est  un  manuel  com- 
mode. 

—  C'est  un  recueil  analogue,  mais  exclusivement  relatif  au  moyen 
Age,  que  celui,  dont  nous  avons  déjA  eu  l'occasion  de  parler,  de 
MM.  Wiihelm  Altmann  et  Ernst  Bernheim  -.  La  troisième  édition,  qui 
vient  de  paraître,  en  atteste  le  succès  et  l'utilité. 

—  M.  Arno  Martin  Elirentraut  combat  fortement  la  distinction 
tranchée  que  beaucoup  d'érudits  ont  voulu  établir  dès  le  xiii*  siècle 
entre  les  termes  de  ville  libre  et  de  ville  impériale  i, 

—  Sur  là  constitution  des  paroisses  dans  le  moyen  âge  allemand, 
sur  les  titres  portés  par  les  curés,  sur  l'établissement  et  le  rôle  des 
collégiales  de  chanoines,  on  trouvera  des  renseignements  assez  précis 
et  abondants  dans  un  ouvrage  de  M.  Heinrich  Schaefer  *,  qui  d'ail- 
leurs n'épuise  pas  le  sujet. 

—  L'origine  des  registres  d'hommages  et  les  principes  qui  prési- 
daient à  leur  établissement,  le  plan  adopté  pour  leur  rédaction,  sont 
étudiés  par  M.  Waldemar  Lippert,  qui  a  dressé  en  même  temps  une 
liste  de  ceux  dont  il  a  pu  avoir  connaissance  ».  Ce  qui  a  conduit 
M.  Lippert  à  entreprendre  cette  étude  d'ensemble,  c'est  la  publication, 
entreprise  par  lui  de  concert  avec  M.  H.  Beschorner,  du  livre  d'hom- 
mages de  Frédéric  le  Sévère,  margrave  de  Misnie,  pour  les  années 
1340-1350  '. 

—  L'histoire  de  la  civilisation  allemande  n'a  guère  été  traitée  jus- 
qu'ici que  fra  gmen  taire  ment  ;  les  matériaux  abondaient,  il  ne  man- 
quait que  d'un  ouvrier  pour  les  mettre  en  œuvre  et  pour  en  tirer  une 
vue  d'ensemble  juste  et  suffisamment  bien  informée.  C'est  cette  la- 
cune que  s'est  efforcé  de  combler  M.  Georg  Steinhausen  pour  l'Ins- 
titut bibliographique  de  Leipzig.  Il  y  a  bien  réussi.  Le  gros  volume 
qu'il  nous  présente,  comme  en  général  tout  ce  qui  sort  de  la.  même 
officine,  se  fait  remarquer  par  l'abondance  de  l'érudition,  par  la  clarté 


■  QtteUen&amitUung  sur  Ge&chichte  der  deuttchen  tteichsverfasiuny  in  Mtitd- 
aller  urui  Neuieil.  Leipzig,  C.  L.  HirschfeUi,  1904.  In-8,  xvi-485  p.  —  >  Aiagi 
wiihlle  Urkynden  sur  Erldteleruna  der  Verfaxtungsgeichichte  Ûeuttchlandt  m 
Mitletaller.  3.  Auflage.  Berlin,  Weidmarirt,  1901.  In-8,  xiv  461  p.  —  '  Letpâpf 
Studien  oui  dem  Gebietc  der  Geichichle,  [X,  2  :  Unteriurkvngen  ùtir  die 
Fmge  der  Fret-  uiid  Reichttlàdte.  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1902.  fn-8,  vm-lîï  p. 
—  >  l'farrkirche  unit  Slift  im  dealsvhen  Miltelaller,  fase.  3  des  KtrcJuKteU- 
licite  Abhondlungen  de  V.  StuU   Stuttgart,  F.  Enke,  1003.  In-8,  xiv-210  p-  - 

•  Die  deutechcn  Lehnbiichei:  Leipzig,  B.  G.  Teubner.   1903.   In-8.  vu-184  p.  - 

*  Sohriften  der  kgi.  liichsiio/ien  Sommation  (Or  Gesckichle.  Dos  Lehnbuch 
Friedrich»  des  Slrengen,  Uarkgrafen  von  Meiuen  und  Landgrafen  von  Thil- 
ringen,  I3i9-i3ô0.  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1903.  Gr.  In-8,  cclvui-642  p..9pl. 
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de  l'exposition  et  par  un  louable  effort  pour  atteindre  l'impartia- 
lité i. 

—  A  coté  de  cet  ouvrage  entièrement  neuf,  signalons  la  troisième 
édition  dn  brillant  aperçu  de  M.  O.  Henné  am  Rhyn  '. 

—  Le  P.  Emil  Michael,  dans  le  tome  III  de  son  grand  ouvrage  dont 
la  publication  se  poursuit  avec  une  admirable  régularité1,  nous 
donne  un  tableau  de  la  science  et  de  la  mystique  en  Allemagne  au 
un*  siècle.  L'écriture  et  le  livre,  la  scolastique,  la  mystique,  l'étude 
de  la  Bible,  la  théologie  pastorale,  le  droit,  l'étude  des  classiques, 
l'histoire,  les  sciences  naturelles,  les  sciences  mathématiques,  la  mé- 
decine, sont  tour  à  tour  passées  en  revue.  Cette  simple  énumération 
suffit  à  montrer  tout  l'intérêt  du  présent  volume.  L'exposition  claire  et 
sobrement  élégante  de  l'auteur,  qui  possède  h  fond  son  sujet,  ajoute 
encore  a  cet  intérêt.  —  Nous  y  rattacherons  deux  études  de  M.  Anton 
E.  Schônbach  sur  la  prédication  en  Allemagne  au  xm«  siècle.  Dans 
l'une,  il  nous  fait  connaître  un  recueil  de  sermons  prêches  aux  envi- 
rons de  1350  dans  le  monastère  bénédictin  de  Saint-Lambert  en 
Styrie,  fort  précieux  pour  l'histoire  morale  de  l'époque  ».  —  L'autre 
est  consacrée  à  un  personnage  dont  s'est  déjà  occupé  l'auteur,  le 
célèbre  prédicateur  franciscain  Berthold  de  Hatisbonne  ;  dans  le  pré- 
sent opuscule,  M.  Schônbach  s'occupe  surtout  de  nous  retracer  les 
épisodes  de  ses  missions  dans  l'Allemagne  orientale  et  méridionale 
contre  les  cathares,  de  1250  à  1360  >. 

—  L'on  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  des  corporations.  M.  F. 
Keutgen  présente  une  nouvelle  théorie  ',  assez  ingénieuse.  Dans  cer- 
taines villes,  notamment  à  Baie  et  à  Strasbourg,  tes  gens  de  métiers 
sont  soumis,  comme  marchands,  h  la  surveillance  d'un  agent  du 
seigneur;  c'est  pour  lui  faciliter  cette  surveillance  qu'ils  sont  répartis 
en  associations  distinctes,  qui  peu  ii  peu,  formant  un  corps,  non  plue 
passif,  mais  actif,  en  viennent  à  s'organiser  et  à  conquérir  une 
large  indépendance.  Cette  constitution  primitive  de  la  corporation  en 
explique  d'une  manière  naturelle  bien  des  points,  notamment  le  carac- 
tère obligatoire. 

E.-A.  Goldbilbeu. 
(A  tuivre.) 


1  GachiekU  der  deuitchen  Kultur.  Leipzig,  Bibliographisches  Institut,  1904. 
Gr.  in-8,  x-718  p.,  22  pi.  et  205  fig.  dans  le  texte.  —  ■  Kulturgetchitht»  de* 
detiUchen  Votke*.  3*  Auflage.  I.  Halbband.  Berlin,  Baumgàrlner,  1003.  In-8,  vni- 
272  p.,  flg.  et  pi.  —  '  Gttchichte  dtt  deuttc/itn  Volket  vont  dreitehnttn  Jahr- 
hundert  bit  zum  Autgang  de»  Mitlelalten.  III.  Freitiurg  i.  B.,  Herder,  1903. 
In-8,  ïiiij-474  p.  —  '  Miiïetlen  oui  Grazer  Handtchriften.  V.  Reine.  12.  Der 
Predigtr  von  St.  Lambrecht.  Gnz.  Slyria,  1903.  In-8,  96  p.  —  »  Studien  xar 
Gttchichte  der  altdeuttchen  Predigt.  IH.Wien,  Gerold's  Bohn,  1901.  In-8, 152  p. 
—  •  Atmter  und  Zilnfte.  Jena,  Fischer.  1903.  In-8,  X-S5S  p. 
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Sommaire.     —    Académia     des     inscriptions     et     beUea-lettres. 

MM.  V.  Gaucher,  M.  ColUgnon  iAphrodislos  de  Carie),  S.  Heinach  (Gltlea  de  Rais). 
L.  r'inot,  H.  Holteau*.  Bulard,  P.  Paria,  docteur  Carton,  L^gar.  le  P.  Delattre,  R.  de 
Listeyrie,  Revilloul.  Dieulafoy.  Glermont-Gannoau,  Hamy,  Thédenal.  Saraase  (Amler- 
nos  et  la  civitaM  Boiorum),  Hemey,  G.  Scblumberger,  Poltler,  l'abbé  Breull,  F.  Cumoat. 
G.  Gulmet.  —  Académie  dea  eciencea  morale».  Lecture»  de  MM.  Unoffray  de  QraBdmii- 
son  (le  comte  de  La  Forest),  de  Laniac  de  Lafaorla,  Lucbaire.  —  Prix  et  coiMOon.  — 
Congrès.  —  Sociétés  Bavantes.  —  Périodiques  et  livres  nouveaux. 

La  mort  de  M.  Wallon  laissait  vide  ù  l'Académie  des  inscriptions 
le  Biège  de  secrétaire  perpétuel.  Le  choix  de  l'Académie  y  a  appelé 
M.  Georges  Perrot,  le  Bavant  écrivain  surtout  connu  par  sa  belle 
Histoire  de  l'art  ancien,  écrite  en  collaboration  avec  M.  Chipiez.  Elle 
a  donné  lea  fauteuils  de  membre  ordinaire  vacants  à  M.  Antoine 
Thomas,  historien  et  philologue  de  mérite,  et  à  M.  Élie  Berger, 
professeur  «  l'École  des  chartes. 

L'Académie  dea  inscriptions  et  belles-lettres  a  entendu,  dans  sa 
séance  du  2  décembre,  la  lecture,  par  M,  Gagnât,  d'une  lettre  de 
M.  Paul  Gauckler  relative  à  la  découverte,  au  sommet  de  la  colline 
de  Bordj-Djedid,  du  camp  de  la  première  cohorte  urbaine.  —  M.  Max 
Collignon  a  fait  connaître  le  résultat  des  fouilles  de  M.  PaulGaudin, 
sur  l'emplacement  d'Aphodisios  de  Carie,  célèbre  par  son  temple 
d'Aphrodite  :  une  première  campagne  avait  dégagé  une  partie  de 
l'enceinte  et  le  temple,  transformé  en  église  par  les  Byzantins;  la 
nouvelle  campagne  a  porté  sur  les  thermes  et  sur  le  gymnase: 
l'architecture  présente  le  style  décoratif  dont  le  temple  d'Apollon 
ilidyméen  avait  fourni  un  remarquable  exemple;  les  bas-reliefs  re- 
présentant la  Gigantomachie,  qui  ornent  une  belle  fontaine  du 
gymnase,  rappellent  le  soubassement  du  grand  autel  de  Pergame. 
—  M.  Salomon  Reinach  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
procès  de  Gilles  de  Hais.  Celte  lecture  a  été  continuée  dans  les 
séances  du  6  et  du  18  janvier.  La  théorie  de  M.  Reinach,  qui  pré- 
tend laver  le  fameux  maréchal  des  accusations  portées  contre  lui, 
a  été  combattue  par  M.  Noél  Valois. 
Une  lettre  de  M.  Finot.  communiquée  le  9  décembre  a  l'Académie 
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par  M.  Barth,  expose  le  caractère  de  l'architecture  siamoise,  fort 
inférieure  à  celle  du  Cambodge. 

Le  30  décembre,  M..Holleaux,  directeur  de  l'École  française 
d'Athènes,  a  rendu  compte  des  fouilles  exécutées  en  1904  à  Délos, 
grâce  aux  généreuses  subventions  de  M.  le  duc  de  Loubat  :  le  prin- 
cipal résultat  en  a  été  de  faire  connaître,  avec  détails,  les  ha- 
bitations privées  qui  se  trouvaient  entre  le  sanctuaire  d'Apollon  et 
le  théâtre  ;  une  maison,  celle  de  Dionysos,  est  particulièrement  im- 
portante. 

Le 6  janvier,  M.  Homolle  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Bulard 
et  des  aquarelles,  exécutées  par  lui,  des  plus  belles  mosaïques  de 
Délos. 

Dans  une  lettre  dont  M.  Cagnat  a  donné,  le  20  janvier,  lecture 
a  l'Académie,  M.  P.  Paria  a  fait  connaître  les  antiquités  examinées 
par  lui  à  Bienservida,  au  sud  d'Alcarar.  (Espagne)  :  un  lion  assis, 
une  tète  d'homme  entre  les  pattes,  est  un  travail  grossier  de  l'art 
ibérique,  en  pierre  noirâtre;  des  inscriptions,  la  plupart  illisibles, 
semblent  indiquer  la  présence  d'un  sanctuaire  de  l'époque  romaine. 
—  Une  autre  lettre,  émanée  du  docteur  Carton  et  communiquée 
par  M.  Héron  de  Villefosee,  expose  les  résultats  des  fouilles  exécu- 
tées par  M.  l'abbé  Laynaud  dans  les  catacombes  de  Sousse.  Dans 
une  des  galeries,  tous  les  locuti  sont  intacts,  et  les  tuiles  de  fer- 
meture ont  conservé  les  éclaboussures  de  la  chaux;  un  sarcophage, 
recouvert  de  marbre  blanc,  n'a  donné,  à  coté  du  squelette,  aucun 
objet.  —  M.  Léger  a  lu  ensuite  un  curieux  mémoire  sur  la  conver- 
sion au  christianisme  des  Permiens,  peuplade  finnoise,  dont  le  nom 
est  resté  dans  la  ville  de  Perm.  C'est  l'apôtre  russe  Etienne  qui 
convertit  au  xiv  siècle  ces  païens,  pour  lesquels  il  avait  inventé  un 
alphabet. 

Le  27  janvier,  M.  Héron  de  Villefosse,  au  nom  du  P.  Delattre,  a 
signalé  la  découverte,  sur  l'emplacement  de  l'antique  Cydami,  d'une 
inscription  UVine.  —  M.  de  Lssteyrie  a  établi  que  la  déviation  de 
l'axe  des  nefs  d'église  n'est  point  en  relation  symbolique  avec  l'in- 
clinaison de  la  tête  du  Christ  sur  la  croix.  —  M.  Hevillimt  a  parlé 
des  évangiles  qu'il  a  publiés  récemment  sous  les  titres  d'évangiles 
des  douze  apôtres  et  d'évangile  de  saint  Barthélémy,  auxquels  il 
joint  deux  fragments  d'un  évangile  de  saint  Jacques,  relatifs  a  la 
résurrection  et  à  l'apparition  aux  disciples  d'Emmails.  —  L'inscrip- 
tion démotique  d'une  statue  trouvée  à  Khodes  lui  a  permis  d'établir 
la  présence  dans  l'Ile  d'un  sacerdoce  de  Sérapts  et  d'Isis.  Le  prêtre 
dont  il  est  question  dans  l'inscription  est  Dionysios,  général  de 
Philopator. 

Le  3  février,  M.  Dieulafoy  a  signalé  la  trouvaille,  faite  à  Grenade, 
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de  600  déniera  de  la  domination  arabe.  —  M.  Clermont  Ganneau  i 
mie  l'Académie  au  courant  des  fouillée  exécutées  par  M.  Clédat,  de 
la  mission  archéologique  du  Caire,  sous  les  auspices  de  l'adminis- 
tration du  canal  de  Suez,  à  Tell  el  Herr,  aie  entre  le  canal  et  Garania, 
l'ancienne  Muse  ;  les  premiers  sondages  n'ont  amené  que  la  décou- 
verte de  quelques  inscriptions  grecques  mutilées  et  d'un  quart  de 
skie  juif,  maie  laissent  l'espérance  de  retrouver  des  monuments  de 
l'époque  saïte.  —  M.  Hamy  a  exposé  les  résultats  des  explorations 
sahariennes  de  M.  Foureau,  qui  n'a  pas  découvert  moins  de  293  sta- 
tions de  l'âge  de  pierre  et  recueilli  6,000  objets. 

Le  10  février,  une  note  de  M.  l'abbé  Thédenat,  lue  par  M.  Héron 
de  Villefosse,  a  fait  connaître  des  dédicaces  aux  empereurs  depuis 
Caligula  jusqu'à  Macrin  et  son  fils  Diaduménieu,  relevées  dans  111e 
d'Èléphantine.  —  La  découverte,  a  Andernos,  par  M.  de  Sarasee, 
d'une  inscription  du  V  siècle  environ,  qui  mentionne  un  epitcopus 
ecciesiae  Boiorum,  permet  d'identifier  le  pays  de  Buch  avec  U 
civilas  Boiorum  et  laisse  soupçonner  que  la  capitale  en  était  à  An- 
dernos.  — '  Les  travaux  exécutés  pendant  la  campagne  de  1904,  en 
Chaldée,  par  le  capitaine  Gros,  dont  M.  Heuzey  a  entretenu  l'Aca- 
démie, ont  permis  d'établir  le  plan  d'ensemble  de  Sirpourla,  avec  ses 
lignes  de  défense,  ses  portes  et  son  port  rattaché  par  un  canal  an 
fleuve  ;  les  fouilles  opérées  dans  une  nécropole  ont  mis  au  jour  une 
Statuette  en  pierre  noire  de  Soumou-Hou,  roi  d'Our,  encore  inconnu, 
du  xxti*  siècle  environ  avant  notre  ère.  —  M.  Schlnmberger  a  pro- 
posé une  lecture  plus  correcte  d'une  inscription  du  célèbre  reliquaire 
du  chef  dé  saint  Anastase,  à  Aix-la-Chapelle  ;  cette  inscription  noue 
fournit  le  nom  du  donataire,  Eustathios,  proconsul,  patrice  et  gouver- 
neur (TÀhtioche  au  xi*-xn'  siècle.  —  M.  Pottier  a  essayé  de  mon- 
trer que  l'Alexandre  à  cheval,  du  musée  de  Naples,  qui  provient 
d'Ilerculanum,  n'a  rien  à  faire  avec  les  portraits  du  roi  macédo- 
nien. 

L'exploration  de  M.  Ë.-F.  Gautier  dans  le  sud  oranais  a  fourni  A 
M.  Hamy  l'occasion  d'exposer  à  l'Académie,  le  17  février,  les  résul- 
tats de  l'enquête  menée  successivement  par  MM.  de  Kergorlay, 
Dessigny  et  Gautier  dans  les  tumuli  des  environs  d'Aîn-Sefr» 
— :  M.  l'abi>è  Breuil,  dont  les  travaux  sur  les  peintures  et  sculptures 
préhistoriques  ont  souvent  fait  l'objet  de  communications  à  l'Aca- 
démie, en  a  condensé  les  résultats  dans  un  mémoire,  où  il  montre 
notamment  que  des  dessins  que  l'on  croyait  de  simples  figures  or- 
nementales ne  sont  que  la  stylisation  de  dessins  antérieurs  repré- 
sentant des  animaux  ou  des  parties  d'animaux.  —  M.  Franz  Cudionl 
a  étudié  une  inscription  gréco-araméenne  d'Aghatché  Kalé,  décon- 
certe par  M.  Férnahd  Greuard  et  qui  offre  Te'  double  intérêt  de  nons 
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révéler  deux  satrapes  inconnus,  Oromanés  et  Aroukès,  et  d'être,  pro- 
bablement la  plue  ancienne  inscription  grecque  de  la  contrée 
(iii*  siècle  avant  notre  ère).  —  M.  E.  Guimet  a  ensuite  entretenu  la 
compagnie  d'un  jeune  dieu,  à  la  tête  coiffée  de  deux  bourgeons,  que 
l'on  rencontre  dans  les  Israires  de  la  Basse  Egypte,  parfois  combiné 
avec  Horus  comme  présidant  ù  la  résurrection  des  Ames  et  à  celle 
des  plantes,  et  comme  symbolisant  parfois  l'hiver  qui  annonce  le 
printemps.  —  Les  fouilles  du  P.  Delattre,  à  Carthage,  ont  amené,  le 
7  janvier,  la  découverte  d'une  série  de  figurines  de  femmes  en  terre 
cuite  peinte. 

A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  Geoffroy  de 
Grand  maison  a  donné  lecture,  le  24  décembre,  d'une  notice  sur  un 
ambassadeur  de  Napoléon,  le  comte  de  La  Foreet,  qui  joua  un  rôle 
considérable  en  Espagne  de  1808  à  1813,  comme  mentor  du  roi 
Joseph,  et  dont  il  publie  la  correspondance  pour  la  Société  d'his- 
toire contemporaine. 

Le  38  janvier,  M.  de  Lanzac  de  Laborie  a  exposé  l'Organisation 
des  autorité»  locales  à  Parti  après  le  18  brumaire  :  la  préfecture 
de  la  Seine,  confiée  &  Frochot,  ancien  protégé  de  Mirabeau,  et  qui 
eut  Etienne  Méjan  pour  secrétaire  général,  et  la  préfecture  de  police, 
mise  aux  mains  de  Dubois,  ancien  procureur  au  Chatelet,  avec,  pour 
secrétaire  général,  le  fécond  chansonnier  de  Piis. 

Le  18  février,  M.  Luchaire  a  lu  un  mémoire  aur  le  Midi  et  les 
hérétiques  au  commencement  du  xm«  siècle. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  le  prix 
Kœnigswarter  (1,500  fr.)  a  M.  J.  Brieeaud,  pour  son  Cours  d'histoire 
générale  du  droit  français.  Elle  a  décerné  deux  récompenses  de 
500  fr.  à  M.  le  comte  du  Plessis  de  Grenedan  pour  son  Histoire  de 
l'autorité  paternelle  et  de  la  société  familiale  en  France  avant  1789, 
et  à  M.  Gustave  Saulnier  de  la  Pinelais  pour  son  livre  :  Les  gens  du 
roi  au  Parlement  de  Bretagne.  —  Le  prix  Léon  Faucher  {3,000  fr.), 
pour  lequel  le  sujet  mis  au  concours  était  une  étude  sur  la  vie  et 
l'œuvre  de  Bastist,  a  été  donné  à  M.  Pierre  Ronce,  et  une  récom- 
pensé de  500  fr.,  accordée  &  M.  Georges  de  Nouvion.  — Le  prix  Corbay 
(250  fr.  de  rente  viagère)  a  été  obtenu  par  M.  l'abbé  J.-B.  Piolet, 
pour  son  ouvrage  :  La  France  au  dehors.  Les  missions  catholiques 
au  XIX'  siècle. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  mis  au  concours 
les  sujets  suivants  :  (.  Prix  du  budget  (2,000  fr.  —  31  décembre  1906)  : 
Le  concordat  de  1516;  ses  origines;  son  histoire  au  XVI*  siècle. 
IL  Prix  Saintour  (3,000  fr.  —  31  décembre  1906)  :  Histoire  de  la 
liberté  d'écrire  en  France  aux  XVIII*  et  XIX*  siècles.  III.  Prix 
Victor  Cousin  (4,000  fr.  —  31  décembre  1907)  :  une  exposition  de  ce 
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que  nous  pouvons  savoir  de  la  vie  de  Chrysippe,  de  aea  œuvres  et  de 

la  part  qu'il  a  prise  a  la  fondation  du  stoïcisme. 

M»<  Dosue,  pour  honorer  la  mémoire  de  M.  Thiere,  a  fondé  un 
prix  de  3,000  fr.,  indivisible,  A  décerner  par  l'Académie  des  science», 
agriculture,  arts  et  belles- lettres  d'Aix,  qui  se  réserve  d'y  ajouter  des 
médailles  d'or,  d'argent  ou  des  mentions  honorables  aux  ouvrages 
qui,  sans  mériter  le  prix,  lui  paraîtraient  dignes  de  récompense.  Le 
prix  intéresse  dans  une  certaine  mesure  nos  études,  puisqu'il  sera  dé- 
cerné au  meilleur  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé  postérieurement  à 
1902,  ayant  pour  auteur  un  Français  et  traitant  d'un  sujet  intéres- 
sant la  Provence  (Bouches-du-Rhône,  Var,  Alpes- Maritimes,  Basses- 
Alpes,  Hautes-Alpes  et  Vaucluse).  Les  concurrents  devront  déposer 
leurs  ouvrages  avant  le  1"  janvier  1907. 

La  Faculté  des  sciences  juridiques  et  économiques  de  l'Université 
de  Fri  bourg  en  Brisgau  met  au  concours  (1"  mars  1906.  —  1,000  mk.) 
une  histoire  des  corporations  de  cette  ville. 

La  Société  d'histoire  hanséatique  met  au  concours  (l*r  octobre  1909. 
—  3,000  mk.)  une  histoire  de  la  navigation  allemande. 

Le  huitième  congrès  historique  allemand  s'est  tenu  &  Satebourg  du 
31  août  au  4  septembre.  Noue  y  noterons  les  rapports  de  MM.  Dopsch 
et  Kolzschke  sur  l'utilité  de  la  publication  des  sources  pour  l'histoire 
agricole  de  l'Allemagne,  à  la  suite  desquels  l'assemblée  a  émis  le 
vœu  de  la  publication  dans  les  Monumenta  Germaniae  historien  des 
droits  ruraux  les  plue  anciens.  Noua  donnons  en  note  l'indication 
des  mémoires  lue  à  ce  congrès'. 

Ou  7  au  13  avril,  doit  se  tenir  à  Athènes  un  congrès  archéo- 
logique international.  L'inauguration  en  aura  lieu  à  l'Acropole,  les 
séances  se  tiendront  à  l'Université  ;  et  il  sera  suivi  d'une  série  de 
visites  aux  monumenta  de  la  Grèce  et  a  Troie,  du  14  avril  au 
3  mai. 

Le  quatorzième  congrès  international  des  orientalistes  se  tiendra 
du  19  au  30  avril  à  Alger.  Parmi  lee  communications  annoncées,  nous 
noterons  les  suivantes  :  Notice  historique  sur  le  monastère  de  Quar- 
taujan,  par  M.  l'abbé  Nau  ;  —  Greek  philosophy  in  the  Old  Testa- 
ment, par  M.  Haupt  ;  —  Expédition  des  Espagnols  contre  Djerba,  par 
M.  de  Calassanti  Motylinski  ;  —  Aperçu  sur  la  domination  musul- 
mane en  Sicile,  par  M.  Hassen  Hussny  Abdul  Wahab  ;  —  Histoire 
de  l'Algérie  au  xvnr  siècle,  par  M.  Delphin  ;  —  Anciennes  relations 

1  Finke,  Plulipp  der  Schiine;  —  Vollellal,  Enlatehung  der  UindgtriehU  iiuf 
biiyerhck-'jslerreichiiche  HechtigebieU;  —  Fournier.  Quetien  îur  Geachichtt lies 
Wiener  Kongreitet;  —  Riefd,  Sahôurgn  Stettung  in  dm-  Kurutgetchicktt  ;  - 
Huseh,  Des  dtutsche  Hauptquartitr  :u  VertaiUti  tind  der  Streii  ûber  dit  ft- 
kampfunt/  von  PariÊ  (S7f. 
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entre  l'Egypte  et  la  Grâce,  par  M.  J.  Lieblein  ;  —  Le  chameau  chez 
les  Berbères,  par  H.  René  Basset. 

Le  tome  XXXIV  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunit  (Paris,  A.  Picard,  1904,  in-8,  xix-364  p.,  pi.)  nous  donne, 
dans  son  intégrité,  le  très  curieux  procès- verbal  des  Délibérations  de 
ta  Société  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  d'Ars-en-Hé  depuis  le 
3  juin  1792  jusqu'au  6  vendémiaire  an  III.  M.  de  Richemondf  archi- 
viste de  la  Charente- Inférieure,  qui  publie  ce  document,  l'a  fait  pré- 
céder du  cahier  des  doléances  de  la  paroisse  d'Are  en  1789,  et  d'une 
introduction  où  l'on  trouvera  notamment  des  indications  sur  Deché- 
zeaux  et  sa  famille.  —  M.  Paul  Fleury  raconte  quelques  épisodes  de 
l'histoire  de  la  réforme  à  Murant,  particulièrement  depuis  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  —  M.  L.-C.  Saudau  inaugure  la  publica- 
tion de  documents  sur  les  Corporations,  maîtrises  ou  jurandes  de 
la  Saintonge  et  de  l'Aunis  :  statuts,  comme  ceux  des  boulangers  de 
Saint -Jean-d'Angély  ;  —  lettres  de  création  d'office  ;  —  sentences  et 
jugements  ;  —  réceptions  de  maîtres  ;  —  prestations  de  serment  de 
syndics,  etc. 

L'Institut  d'histoire  autrichienne  fêtait  récemment  le  cinquante- 
naire de  sa  fondation.  M.  E.  von  Ottenthal  en  profite  pour  uoub  don- 
ner un  historique  de  cette  excellente  institution,  fondée  sur  le  modèle 
de  notre  Ecole  des  chartes  et  qui  a  rendu  aux  études  historiques  eu 
Autriche  de  si  sérieux  services1  :  elle  a  compté  ou  compte  encore 
parmi  ses  professeurs  ou  ses  directeurs  des  hommes  comme  Theodor 
von  ftickel,  élève  de  notre  École  des  chartes;  Kngelbert  Mùhlbacher, 
Emil  von  Ottenthal,  Oswald  Etedlich,  Alfous  Dopsch,  tous  élèves  eux- 
mêmes  de  l'Institut  ;  et  parmi  les  élèves  qu'elle  a  formés  on  relève  les 
noms,  outre  ceux  d'Ottokar  Lorem,  de  Heiurich  Bruuner,de  Luschin 
von  Ebengreuth,  de  Johann  Loserth,  d'August  Fournier,  de  Karl 
Rieger,  d'Alexamler  Budiuszky,  de  Karl  Uhlîrz,  d'Emil  Werunsky, 
d'Alfred  F.  Pribram,  de  Heiurich  Brockhaus,  de  Paul  Kehr,  de  Mi- 
en ael  T&ngl,  d'Anton  dirons t,  de  Ludo  M.  Hartmann,  et  des  meil- 
leurs historiens,  professeurs  d'histoire  ou  archivistes  d'Autriche- Hon- 
grie et  d'une  partie  de  l'Allemagne. 

Le  rapport  pour  l'année  1903-ltKM  du  séminaire  historique  de  l'Uni- 
versité catholique  de  Louvain  '  nous  apporte  comme  toujours  la 
preuve  de  l'activité  communiquée  par  M.  l'abhé  Cauchie  h  cette  ins- 
titution. Les  travaux  des  conférences  historiques  ont  porté  surtout 
sur  la  contre- ré  (orme  catholique  ;  le  rapport  analyse  aussi  les  reehw- 

'  Dot  k.  k.  Institut  filr  otlrrreicliiKke  GesehiehUforuchung,  1851-1904.  Wien, 
Adolf  Hob.hausen,  1004.  In-8,  96  p.  —  ■  Univertite  catholique  de  Couvain.  Sé- 
minaire tiitlori'iue.  Rapport.  I.ouvain.  impr.  île  J.  Van  Linllioul,  1904.  In-8, 
71  p. 


dbV  Google 


628  REVUE   DBS   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

chea  de  M.  Van  der  Essen  sur  l'hagiographie  franque  et  de  M.  Vaes 
aur  les  rapporte  de  la  papauté  avec  l'Église  franqne  à  l'époque  méro- 
vingienne, et  les  études  collectives  sur  la  situation  juridique  de 
l'Église  eu  France  sous  l'ancien  régime. 

La  Commission  d'histoire  moderne  de  l'Autriche  a  tenu  son  assem- 
blée générale  le  81  octobre  dernier  à  Vienne,  bous  la  présidence  du 
prince  de  Liehtenstein.  Au  rapport  qu'elle  a  publié  nous  empruntons 
les  indications  suivantes  :  M.  Heinrich  Kretecfamayr,  chargé  de  met- 
tre la  dernière  main  à  la  Geschichte  der  Organisation  der  Ôsterr. 
Centralvertoaltung,  laissée  inachevée  par  la  mort  rapide  de  H.  Tho- 
mas Fellner,  annonçait  pour  décembre  dernier  la  mise  sous  presse 
du  volume.  M.  Alfred  Pribram  pense  terminer  pour  l'exercice  actuel 
le  tome  I"  des  traités  avec  l'Angleterre.  La  commission  a  décidé  la  pu- 
blication sous  le  titre  de  Berickte  Uber  Quellenmaterial  sur  neue- 
ren  Geschichte  Oesterreichs,  des  rapports  sur  les  archives  privées 
autrichiennes  dont  elle  a  l'accès.  Elle  a  admis  dans  ses  publications 
l'ouvrage  de  M.  Ilans  Uebersberger  sur  les  relations  de  l'Autriche 
avec  la  Russie,  dont  le  tome  I,[  est  terminé  en  manuscrit. 

M.  A.  Hettler  nous  livre  un  répertoire  précieux  avec  son  Jahrbuch 
der  deuttehen  historischen  Kammissionen,  Institute  und  Vereine 
des  deutschen  Reiches  und  der  deuttehen  Spraehgebiete  des  Ans- 
landes  (Malle  a.  S.,  Plôtzsche  Buchdruckerei)  qui  nous  renseigne  sur 
les  publications  de  prés  de  cinq  cents  sociétés  savantes  de  l'Allemagne. 

Les  Annales  de  l'Est,  en  ajoutant  à  leur  titre  et  du  Nord,  élargis- 
sent leur  cadre.  Elles  seront  désormais  publiées  conjointement  par  les 
Universités  de  Nancy  et  de  Lille.  La  publication  demeure  trimes 
trielle  et  reste  chez  Berge r-Levrault,  à  Paris  (12  fr.  par  an). 

La  Revue  germanique  (Allemagne,  Angleterre,  États-Unis,  Pays- 
Bas,  Scandinavie),  qui  a  lancé  son  premier  numéro  en  janvier  der- 
nier, sera  publiée  cinq  fois  par  an  (janvier,  mars,  mai,  juillet,  no- 
vembre) sous  les  auspices  des  Universités  de  Lille,  Lyon  et  Nancy 
(Paria,  F.  Alcan,  in-8.  —  14  fr.  par  an  pour  Paris,  16  tr.  pour  les  dé- 
partements et  l'étranger).  Chaque  numéro  comprendra,  nous  dit  le 
programme  :  «  1°  des  articles  originaux  snr  la  littérature,  l'histoire, 
la  philologie,  le  mouvement  social,  les  arts  dans  les  pays  de  langue 
germanique  et  anglo-saxonne  ;  2°  des  notes  et  documents  inédita  ou 
autres  ;  3°  des  revues  critiques  des  principales  publications  récen- 
tes ;  4"  une  bibliographie  sommaire  et  revue  des  revues.  » 

L'excellente  Revue  hispanique  de  M.  Fouché-Delbosc,  qui  vient  de 
commencer  sa  douzième  année,  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  les 
Tables  des  dix  premières  années  (1894-1903)  (Paris,  Alphonse  Pi- 
card et  iils,  1904,  in-8  paginé  645-707).  Ces  tables  sont  au  nombre  de 
quatre,  sans  compter  la  liste  deu  planches  hors  texte  :  I.  Table  par 


dbV  Google 


CHRONIQUE.  629 

numéros  ;  II.  Table  par  noms  d'auteurs  ;  III.  Table  des  comptée  ren- 
dus ;  IV.  Table  méthodique,  avec  les  su  bdi  vision  a  suivantes  :  1.  Phi- 
lologie (on  y  remarque  une  intéressante  liste  des  mots  étudiés  dans 
la  revue);  2.  littérature  et  histoire  (par  siècles);  S.  folklore;  4.  gé- 
néralités et  divers;  5.  bibliographie;  6.  notes  nécrologiques. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  à  nos  lecteurs  de  l'entre- 
prise formée  par  les  Bénédictins  de  Ligugé,  qui  vivent  actuellement 
sur  la  terre  d'exil,  à  Chevetogne,  de  publier  une  série  de  documents 
sur  la  France  monastique.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  vo- 
lume de  cette  publication,  qui  comprend  la  partie  du  Recueil  histori- 
que des  archevêchés,  évêchès,  abbayes  et  prieurés  de  France  de  dom 
Beaunier,  relative  à  la  province  ecclésiastique  de  Paria  (Parla, 
Ch.  PouBsielgue,  1905.  In-8,  xxiv-395  p.).  Tout  en  nous  réservant  de 
revenir  plus  longuement  sur  cette  publication,  nous  ne  voulons  pas 
tarder  à  en  annoncer  le  premier  volume  et  à  dire  combien  il  est  ap- 
pelé a  rendre  de  services  aux  travailleurs.  Les  nouveaux  éditeurs  ne 
se  sont  pas  contentés  en  effet  de  reproduire  le  travail  de  leur  prédé- 
cesseur; ils  ont  ajouté  aux  bénéfices  de  collation  royale  ceux  qui 
avaient  un  autre  collateur  que  le  roi  ;  ils  ont  surtout  enrichi  chaque 
'  notice  d'indications  bibliographiques  qu'ils  ont  rendues  aussi  com- 
plètes que  possible  et  qu'ils  se  proposent  d'ailleurs  de  le  rendre  en- 
core davantage  et  de  tenir  au  courant  dans  la  Revue  Mabillon. 
archives  de  la  France  monastique,  revue  trimestrielle  (Paris,  PouB- 
sielgue, 12  fr.  par  an)  qui  ne  va  pas  tarder  à  voir  le  jour.  L'utilité 
incontestable  que  présente  une  pareille  entreprise  lui  mérite  les  en- 
couragements du  public  qui  travaille.  Nous  ne  pouvons  que  souhai- 
ter que  las  souscripteurs  à  la  collection  soient  assez  nombreux  pour 
assurer  la  continuation  de  l'œuvre  et  sa  rapide  exécution. 

Le  comité  de  quinze  membres  qui  s'est  constitué  pour  poursuivre 
la  publication  des  Analectes  pour  servir  d  l'histoire  ecclésiastique, 
que  la  mort  du  chanoine  Reusens  laissait  sans  direction,  a  décidé  d'en 
élargir  un  peu  le  cadre.  Le  programme  en  est  fixé  de  cette  façon  : 
«  On  y  publiera  des  documents  avec  introduction  et  notes  ;  —  des  étu- 
des critiques  des  sources  aux  divers  points  de  vue  de  la  provenance, 
de  l'interprétation  et  de  l'autorité.  Il  y  sera  fait  une  part  aux  sources 
monumentales,  aux  textes  épi  graphiques  en  particulier.  Enfin  les 
sciences  auxiliaires  y  seront  également  représentées.  »  La  publica- 
tion aura  lieu  par  fascicules  trimestriels,  dont  le  premier  est  paru  le 
15  février  1905. 

Depuis  le  20  janvier  parait  u  Rome  une  Rivisla  slorico-critica 
délie  scienze  teoloqiche  (Mensuelle,  10  fr.  par  an.  —  Roma,  Bellaco 
e  Ferrari),  sous  la  direction  du  R.  P.  Ronaccorsi. 

Die  christliche  Kunst  est  une  nouvelle  revue,  publiée  depuis  sep- 
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tembre  par  la  Société  d'art  chrétien  de  Munich  (Mensuel,  12  mk.)  et 

dans  laquelle  une  part  est  faite  a  l'archéologie. 

M.  Alexander  Cartellieri,  professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Iéna, 
a  ouvert  son  cours  le  13  novembre  dernier,  par  un  intéressant  discours 
sur  l'histoire  et  sa  méthode'.  Il  n'y  a  pour  lui,  à  proprement  parler, 
d'histoire  que  l'histoire  générale,  «  la  science  qui  recherche  les  événe- 
ments et  les  circonstances  de  là  vie  des  peuples  dans  les  monuments 
et  les  relations  pour  en  présenter  la  suite  chronologique  et,  si  possible, 
logique.  »  Connaissances  nécessaires  à  l'historien,  procédés  d'inves- 
tigation et  de  critique  dont  il  doit  user,  sont  exposés  dans  cet  aperçu 
rapide,  auquel  l'auteur  a  joint  une  bibliographie  choisie  du  sujet. 

Voici,  avec  le  quatrième  fascicule,  la  fin  du  tome  I'r  du  précieux 
Répertoire  des  sciences  historiques  du  moyen  âge  de  M.  l'abbé 
UlysBe  Chevalier,  Bibliographie,  nouvelle  édition  refondue  et  réelle- 
ment fort  augmentée.  Ce  fascicule,  qui  comprend  les  colonnes  1601- 
3394,  nous  conduit  de  Frédéric  à  I/.arn  (Paris,  Alphonse  Picard,  Jan- 
vier 1905,  gr.  in-8}. 

C'est  un  véritable  service  que  M.  Joseph  Cuvelier  rend  aux  travail- 
leurs en  publiant  l'Inventaire  des  inventaires  de  la  deuxième  sec- 
tion des  archives  générales  du  royaume  [Chambres  des  comptes, 
chartes  de  Brabanl,  Flandre,  Namur  et  Luxembourg,  Corps  demé- 
tiers,  papiers  d'État  et  de  l'Audience,  cartulaires  et  manuscrits,  etc.) 
Bruxelles,  P.  Weiasenbruch,  1904,  in-8,  xxxix-!M3  p.).  I /au tour  ne  se 
contente  pas  de  nous  donner  la  liste  des  inventaires  tant  manuscrits 
qu'imprimés  de  ces  différents  fonds  ;  il  nous  initie  i'i  leur  maniement, 
il  nous  en  facilite  la  consultation  ;  son  travail  est  un  véritable  guide 
du  travailleur.  Tl  y  a  joint,  et  ce  n'était  pas  peine  inutile,  la  liste  des 
inventaires  conservés  à  l'étranger,  par  exemple  dans  la  collection 
Moreau,  >'<  la  Bibliothèque  nationale.  Un  complément,  contenant  l'in- 
dication des  registres  ayant  fait  l'objet  d'un  travail  d'inventaire  ;  — 
une  «  table  des  principales  réductions  de  dénominations  anciennes  en 
numéros  modernes  figurant  dans  cet  ouvrage,  »  uue  table  alphabet 
que  des  matières  et  des  noms  propres,  achèvent  Ha  donner  ii  ce  vo- 
lume un  caractère  d'intérêt  tout  pratique. 

Au  rapport  de  M.  Albert  Ballu  sur  les  fouilles  d'Algérie  pendant 
l'année  1904  »,  nous  empruntons  les  renseignements  suivants,  qui 
complètent  et  précisent  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  les  comptes 
rendus  académiques  :  à  Khamissa,  l'on  a  dégagé  l'ancien  forum,  assez 
semblable  »  celui  de  Timgad,  bien  qu'il  s'en  distinguât  par  la  présence 
du  Capitole  ;  —  à  Larahèse,  M.  Courmontagne  a  poursuivi  le  déblai  e- 

1  lleber    Wesen    unit  Gliedtnmg   Jer  Gesc/tic/itxwinitntchafl.    Leipzig,   l>yk. 
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ment  du  campement  de  la  3*  légion  Auguste  ;  il  a  mis  à  jour  des  caser- 
nements, un  bfitiment  qui  semble  être  une  écurie  et  des  inscriptions 
parmi  lesquelles  nous  en  signalerons  une  à  Mithra;  —  à  Timgad,  les 
fouilles  ont  découvert  entre  autres  quatre  maisons  dont  l'une  possède 
des  bains  privés,  une  basilique  chrétienne,  les  petits  thermes  du  sud, 
le  septième  établissement  de  ce  genre  trouvé  h  Timgad;  les  bains  des 
Filadelfea,  où  l'on  avait  découvert  l'an  dernier  une  belle  mosaïque  ;  la 
bibliothèque,  découverte  d'autant  plus  intéressante  que  c'est,  avec 
une  pièce  d'Herculanum,  le  seul  bâtiment  antique  de  ce  genre  que 
l'on  connaisse. 

Des  trente-six  mémoires  qui  composent  le  beau  volume  publié  par 
lea  collaborateurs  anciens  ou  actuels  de  M.  August  Wilmanns  ù  l'oc- 
casion du  soixante  dixième  anniversaire  de  la  naissance  du  savant 
directeur  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ',  quelques-uns  intéres- 
sent nos  études  et  nous  les  signalons  d'autant  plus  volontiers  que 
l'on  ne  songerait  pas  peut-être  à  les  aller  chercher  dans  ce  recueil. 
Sur  l'histoire  des  bibliothèques  tout  d'abord,  citons  les  mémoires  de 
MM.  Schwenke,  Zur  àlteren  Geschichte  der  Berliner  kOniglichen 
Bibliotkek,  1687-1698;  Altmann,  Die  kOnigliche  Bibliothek  in  Ber- 
lin in  ihren Beziehungen  zum  ktiniglichen  Opernhaus,  1788-1843  ; 
fiûnther,  Der  Napolitaner  Joh.  Bernardinus  Bùnifacius,  marchese 
von  Oria,  und  die  Anfeïnge  der  Danziper  Stadtbibliothek.  Dans  un 
autre  ordre  d'idées  nous  devons  mentionner  les  travaux  de 
MM.  Weil,  Oeniadae,  ein  Beitrag  zur  nardgriechischen  ReUe  des 
Cyriacus  von  Ancona,  1436;  StefTenhagen,  Ein  mitlelalterliches 
Traktat  ilber  den  Rentenkauf  und  das  Koslnitzer  Rechltgulachlen 
von  1416;  Paal/ow,  Einiges  iïber  die  italien  ischen  Stadrechte; 
Doege,  Die  Trachlenbùcher  des  16.  Jahrhunderts  ;  Frantz,  Ein 
engl.  Bertcht  iiber  den  dreisnigjdhrigen  Krieg. 

L'Annuaire  pontificat  catholique,  de  Mgr  Albert  Battandier,  qui 
en  est  H  sa  huitième  année,  continue  d'offrir  à  ses  lecteurs,  pour  un 
prix  extrêmement  modique,  un  nombre  considérable  de  renseigne- 
ments pratiques,  statistiques  et  historiques.  Parmi  les  articles  de  li 
présente  année  1905  (Paris,  maison  de  la  Bonne  Presse,  in-16, 065  p.] 
nous  noterons  des  notices  sur  un  livre  d'heures  du  xv*  siècle;  —  sur  le 
rite  mozarabe;  —  sur  les  papes  du  vtf  siècle;  —  sur  les  évéches  sup- 
primés d'Allemagne  »;  —  sur  l'Église  catholique  en  Roumanie; 
l'évèchéde  Mardin  en  Turquie  d'Asie,  —  surlesmédaillesdedévotion. 

i  BHtrtlge  sur  Bilrlierfrunde  und  Phitolor/ie,  Auyutt  Wilmanm  zum  2.',  Wlr 
1903  geifidmel.  Leipzig,  Otlo  Hnrrassowitz,  1903.  1n-4,  vn-551  p.  —  *  I.e  mot 
ancien  adopté  par  Mgr  Battandier  n'est  pan  tout  h  fait  exact,  puisque  dans  la 
liste  figurent  des  siège»  comme  Aix-la-Chapelle,  dont  l'existence  éphémère  ne 
au  delà  d'un  siècle. 
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Dans  le  curieux  article  qu'il  a  publié  dans  la  Revue  biblique  de 
janvier  dernier,  puis  en  tirage  a  part,  sous  ce  titre  :  Fantaisies  bibli- 
comythologiques  d'un  chef  d'école,  M.  Edouard  Stucken  et  le  folk- 
lore {Paris,  V.  LecofTre,  1905,  in-8,  36  p.),  notre  a  avant  collaborateur, 
M.  Emmanuel  Cosquin,  fait  bonne  justice  du  sans-gêne  surprenant 
avec  lequel  un  savant  allemand,  dans  un  travail  d'un  caractère  pré- 
tendument scientifique,  traite  les  textes  auxquels  il  a  affaire. 

A  propos  de  ■  le  roi  Sogdianos,  par  J.  Oppert  :  »....  Invidia  docto 
rum,  extrait  d'un  article  de  l'Orientalistische  Litteraturxeitung 
(Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1904,  in-8  de  8  p.]  est  la  traduction 
d'un  article  ou  M.  Oppert  est  pris  violemment  à  partie  en  réponse  à 
une  critique  acerbe  que  lui-même  avait  faite  du  P.  Scheil.  Nous  ne 
pouvons  que  regretterces  affligeantes  querelles  entre  savants,  dignes 
d'un  autre  âge. 

M.  l'abbé  Vandepitte  a  écrit  pour  les  enfants  un  Abrégé  de  la  vie 
de  Jésus-Christ  {Lille,  R.  Giard,  1905,  in  33,  64  p.,  ill.)  trop  élémen- 
taire pour  que  nous  puissions  nous  y  arrêter  longtemps. 

Dans  une  communication  faite  en  1903  au  congrès  international 
d'histoire  ù  Rome  et  qui  nous  vient  en  tirage  k  part  ',  M.  le  comte 
Renedetto  Baudi  di  Vesme  s'efforce  ingénieusement  de  prouver  que  la 
légende  d'Àleramo,  marquis  de  la  Ligurie  occidentale,  repose  sur  des 
faits  historiques  du  vi*  siècU;  il  a  pris  aussi  comme  tache  de  montrer 
l'historicité  de  la  plupart  des  personnages  de  la  chanson  de  Roland. 

L'on  savait  que  l'antique  abbaye  de  Gorze  avait  eu  sans  doute  l'une 
des  plus  belles  bibliothèques  monastiques  du  moyen  âge.  L'on  n'en 
connaissait  pas  le  catalogue.  Le  R.  P.  dom  G.  Horin  l'a  reconnu 
dans  un  catalogue  que  l'on  avait  pris  pour  celui  d'une  autre  abbaye, 
celle  de  Saint-Thierry  :  Le  catalogue  des  manuscrits  de  l'abbaye  de 
Gorze  au  XI'  tiècle  (Extrait  de  la  Revue  bénédictine,  Maredsous, 
in-8  de  14  p.). 

M.  Àlexander  Cartellieri  tente,  dans  les  Neue  Heiaelberger  Jahr- 
bûcher  (t.  XIII.  Tirage  à  part,  Heidelberg,  Gustav  Kœster,  1904. 
In-8,  paginé  121-129),  l'exposé  et  l'apologie  des  principes  qui  ont  guidé 
la  politique  générale  des  Hohenstaufen  :  Die  staufltchen  Kaiser  und 
die  Auffassung  ihrer  allgemeinen  Politik. 

Dom  Ursraer  Berlière  fait  heureusement  revivre  la  figure  d'Un 
ami  de  Pétrarque,  Louis  Sanctus  de  Beeringen  (Rome,  Institut  his- 
torique belge;  Paris,  H.  Champion,  1904,  in-8  de  59  p.),  celui  que 
Pétrarque  nomme  Socrate,  pour  lequel  il  conserva  au  plus  fort  de 


'  A tli  del  conyretto  tnierHOiionaie  di  icimse  ttoriefie.  Kalrotlo  dal  vol.  IV. 
Itolando  marchtue  délia  Marca  britlone  e  le  origini  delta  Uggenda  di  Aleramo 
iRotna,  tip.  délia  r.  Awailemia  dei  Lincei.  190i,  in-8,  36  p.). 
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l'absence  les  sentiment»  les  plus  fidèles  et  dont  il  pleura  la  mort  la 
même  année  que  celle  de  son  propre  fils. 

Les  Document*  inédits  sur  le  séjour  et  la  demeure  à  Bourges  de 
divers  artistes  au  service  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry  et  aV Au- 
vergne, comte  de  Poitou,  que  M.  Jacques  Soyer  a  empruntée  pour  la 
plupart»  la  collection  de  M.  le  docteur  Mirpied  et  publiés  dans  le  tome 
XXVII  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du  centre  (Tiré 
à  part,  Bourges,  impr.  Tard  y-Pige  1  et,  1904,  in-8,  24  p.),  se  rapportent 
à  Guy  de  Dammartin,  maître  désœuvrés  du  duc,  à  son  orfèvre  Jean  de 
Morcelles,  à  son  sommelier  Jean  d'Estampes,  à  André  Beauneven. 

Poursuivant  son  Essai  d'armorial  des  artistes  français  {XVI'- 
XVIII'  siècles),  lettres  de  noblesse,  preuves  pour  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  M.  Louia  de  Grand  maison  nous  donne  les  renseignements 
qu'il  a  recueillis  sur  les  sculpteurs,  graveurs,  peintres,  dessinateurs, 
musiciens,  etc.  (Paris,  Honoré  Champion,  1905.  In-8,  108  p.).  Les 
cent  vingt-quatre  notices  contenues  dans  ce  mémoire  portent  à  cent 
quatre-vingt-quatre  le  nombre  des  artistes  pour  lesquels  M.  de  Grand- 
maison  a  retrouvé  dea  traces  d'anoblissement.  Une  table  alphabétique 
des  nome  contenue  dans  ce  fascicule  et  dans  le  précèdent  termine 
utilement  cette  publication. 

MM.  Augustin  Coch in  etCh.  Charpentier  ont  essayé  de  se  rendre 
compte  de  ce  que  fut  la  Campagne  électorale  de  1 789  en  Bourgogne 
(extrait  de  l'Action  française.  Paria,  Honoré  Champion,  1904.  In-8, 
53  p.).  Ce  qu'ils  nous  font  voir,  c'est  comment  l'opinion  populaire  en 
faveur  du  doublement  du  tiers  et  du  vote  par  tête  fut  créée  par  le 
parti  avocat  ;  comment  ce  même  parti  a  provoqué  et  entretenu  l'agi- 
tation révolutionnaire  des  premiers  mois  de  1789. 

Les  discussions  passionnées  qui  se  déroulent  de  nos  jours  sur  la 
liberté  de  l'enseignement,  sur  les  droits  de  l'État  et  ceux  des  pères  de 
famille,  sur  la  laïcité  et  le  caractère  obligatoire  des  écoles,  ne  font 
guère  que  reproduire  ce  qui  se  disait  il  y  a  plue  d'un  siècle,  sous  la 
Convention.  Et  cela  donne  un  caractère  d'actualité  à  l'article  publié 
dans  la  Nouvelle  Revue  par  M.  Jacques  Régnier  sur  l'Instruction 
publique  et  ta  Convention  (Parie,  bureaux  de  la  Revue,  1904.  In-8, 
16  p.).  Tout  en  reconnaissant  l'incohérence  des  discussions  st  des 
décisions  de  cette  époque,  l'auteur  est  plutôt  favorable  h  un  régime 
qui,  selon  lui,  «  a  presque  constamment  respecté  la  liberté  de  rensei- 
gnement et  l'a  finalement  consacrée.  » 

Les  <>  révélations  inédites  »  que  M.  H.  de  Grandvelle  nous  apporte 
sur  l'Évasion  de  Louis  XVII,  dans  la  nouvelle  collection  ta  Question 
Louis  XVII,  publiée  par  l'éditeur  H.  Daragon,  à  Paris  (1905,  in-8 
de  33  p.),  sont  particulièrement  le  témoignage  de  la  sœur  Vincent, 
petite-fille  de  Pauline  de  Tourzel,  comtesse  de  Béarn,  et  arrière-petite- 
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fille  de  la  gouvernante  des  enfants  de  France,  et  celui  d'une  ■  pa- 
rente du  cardinal  de  la  Fare.  •  La  première  noue  dit  que  sa  grand'- 
mére  •<  était  bien  convaincue  que  Louis  XVI)  n'était  pas  mort,  »  sans 
d'ailleurs  en  apporter  l'ombre  d'une  preuve  ;  elle  nous  raconte  aussi 
les  affirmations  analogues  faites  par  la  veuve  Simon  à.  la  sœur  Oe- 
mongeot.  La  deuxième  nous  assure  qu'  ■  il  existe,  dans  la  famille  du 
cardinal  de  La  Fare,  une  tradition  relative  à  Louis  XVII.  Le  cardi- 
nal.... a  toujours  connu  l'évasion  et  le  lieu  de  retraite  du  Dauphin, 
mais  les  facultés  morales  et  physiques  de  l'enfant  royal  étaient  tel- 
lement annihilées....  que  le  cardinal  n'a  jamais  pensé  qu'il  fût  en 
état  de  monter  sur  le  trône.  » 

Il  était  difficile  de  trouver  plus  compétent  que  M.  Jules  Guiffrey, 
l'éminent  administrateur  des  Gobelins,  pour  dresser  une  bibliogra- 
phie critique  de  la  Tapisserie  dans  la  Bibliothèque  de  bibliogra- 
phies critiques  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1&04.  In-S,  129  p.).  La 
bibliographie  est  divisée  en  cinq  sections  ;  I.  Généralités  ;  II.  Ateliers 
de  tapisserie  ;  III.  Tentures  des  églises,  musées,  etc.  ;  IV.  Documenta 
sur  les  tapisseries;  V.  Ventes  de  tapisseries.  Elle  renferme  prés  de 
onze  cents  articles,  parmi  lesquels  une  table  alphabétique  permet  de 
se  retrouver  aisément. 

La  maison  de  la  Bonne  Presse,  k  Paris,  a  publié  l'éloquent  dis- 
cours prononcé  ù  l'hippodrome  de  Lille,  le  2  novembre  dernier,  par 
Sa  Grandeur  Mgr  Touchet,  sur  la  Politique  antireligieuse  de  M.  le 
président  du  conseil,  attitude  des  catholiques  (In-32.  62  p.). 

Des  soins  pieux  viennent  de  consacrer  11  la  mémoire  de  Ch.  Loiseau 
de  Grandmaiton,  correspondant  de  l'Académie  de*  inscriptions  et 
belles-lettres,  qui,  pendant  de  longues  années,  a  dirigé  avec  tant  de 
zélé  et  de  bonheur  les  archives  départementales  d'Indre-et-Loire,  une 
notice  qui  comprend  :  son  cursus  vitae  et  honorum  ;  —  un  article 
publié  l'an  dernier  dans  ia  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  par 
M.  Henri  Moranvillé;  —  le  discours  prononcé  aux  obsèques  par 
M.  H.  Faye,  président  de  la  Société  archéologique  de  Touraine;  —  une 
bibliographie  très  complète  qui  ne  comporte  pas  moins  de  deux  cent 
cinquante-huit  articles  et  qu'une  table  alphabétique  rendra  plus  utile 
encore  (extrait,  avec  additions,  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Touraine,  t.  XIV.  Tours,  impr.  Paul  Bousrez,  100S,  in-8,  63  p.). 

Sur  un  autre  travailleur  modeste,  enlevé  prématurément  aux 
études  historiques,  X'abbé  Ca&san,  archiviste  du  diocèse  de  Montpel- 
lier, archiviste  municipal  d'Aniane  et  de  Saint-Guilhem,  nous  signa- 
lerons les  paroles  prononcées  sur  sa  tombe  le  \"  février  1005  par 
M.  Joseph  Berthelé  (Montpellier,  impr.  de  la  manufacture  de  la 
Charité,  1905,  in-8,  4  p.),  discours  ému  d'un  ami  qui  sait  mettre  en 
lumière  tonte  la  valeur  de  l'érudit  disparu.  E.-G.    Lbdos. 
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I.  -  PÉRIODIQUES  FRANÇAIS 

M-  Henri  Omont  publie  des  documents  originaux  fort  intéres- 
sants pour  l'histoire  primitive  des  deux  abbayes  d'Amer  et  de 
Camprodon  en  Catalogne  '.  Ce  sont,  pour  l'abbaye  de  Sainte-Marie 
d'Amer,  deux  diplômes  de  Chartes  le  Chauve  des  14  mai  843  ou  844  et 
19  novembre  1360,  et  un  diplôme  de  Charles  le  Simple,  du  5  juii 
confirmant  les  privilèges  à  elle  accordés  par  Louis  le  Débonnaire, 
qui  fut  sans  doute  son  fondateur;  pour  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Camprodon,  un  diplôme  de  Louis  d'Outremer,  do  3  février  952,  con- 
firmant son  établissement  h  la  demande  de  (tuifredo,  comte  de  B 
salû,  qui  l'avait  construite  ou  agrandie,  une  bulle  de  Benoit  VIII,  du 
8  janvier  1017,  en  sa  faveur  ;  enfin,  quelques  actes  de  doualion,  four 
nissant  des  détails  sur  sa  situation  matérielle. 

—  Les  cités  flamandes,  si  prospères  au  moyen  Age,  étaient  d' 
gine  récente,  les  villes  élevées  par  les  Romains  dans  cette  région 
n  ayant  pas  survécu  aux  terribles  invasions  du  HI«  et  du  iv*  siècle. 
Remarquant  que  ces  cités  sont  nées  dans  des  conditions  identiqui 
de  la  juxtaposition  d'une  forteresse  (caatrutn)  et  d'une  agglomération 
marchande  (portas),  M.  H.  Pirenne  nous  retrace  dans  ses  lignes  es- 
sentielles l'histoire  de  leur  formation  commune  ».  Du  iv"  au  vu'  siè- 
cle, les  plaines  flamandes  étaient  couvertes  de  huttes  et  de  granges,  ce 
fut  seulement  au  cours  du  vu*  siècle  que  les  moines  s'y  établirent 
et  y  fondèrent  les  premières  églises,  autour  desquelles  se  groupa  une 
petite  population  de  serviteurs  et  de  fonctionnaires  domaniaux.  A 
l'époque  des  invasions  normandes,  les  moines  entourèrent  leurs  do- 
maines de  remparts  de  terre  pourvus  de  tours.  A  la  fin  du  ix"  siècle, 
les  comtes  comprirent  la  nécessité  de  fortifier  le  pays  et  construisi- 
rent des  forteresses  ù  la  fois  contre  le  roi  de  France  et  contre  l'Em- 


1  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  juillet-août  IMi  :  Diplômes  carolin- 
giens et  autres  documents  concernant  les  abbayes  d'Amer  et  de  Camprodon  en 
Catalogne.  —  *  Annaltt  de  l'Est  et  dit  Mord,  janvier  1905  :  Les  villes  fla- 
mandes avant  le  XII'  siècle. 
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pereur.  Le  paya  qui  entourait  laforteressecora taie  constituait  la  ch&tel- 
lenie  ;  k  sa  tète  était  le  châtelain,  commandant  de  la  forteresse  et 
remplaçant  du  comte.  A  côté  de  lui,  le  notaire  était  chargé  de  la  sur- 
veillance et  de  la  comptabilité  des  domaines  que  le  comte  possédait 
dans  la  chatellenie.  Les  castra,  où  vivait  une  population  de  clercs,  de 
chevaliers  et  d'employés  domaniaux,  nefurent  pas  les  premiers  foyers 
de  la  vie  urbaine  en  Flandre,  mais  ils  déterminèrent  l'emplacement 
des  agglomérations  commerciales  et  industrielles.  Ces  aggloméra- 
tions, désignées  sous  le  nom  de  portus,  s'élevaient  à  l'endroit 
où  passaient  habituellement  les  marchandises,  c'est-à-dire  au  fond 
des  golfes,  au  point  de  rencontre  d'une  route  et  d'un  cours  d'eau,  au 
confluent  de  deux  coure  d'eau.  Les  invasions  normandes  arrêtèrent 
l'activité  commerciale  de  ces  bourgades  dépourvues  de  tout  moyeu 
de  défense.  Après  la  tourmente,  les  commerçants,  n'ayant  pas  les 
moyens  d'entourer  leurs  portut  de  murailles  qui  les  missent  à  l'abri 
d'une  attaque,  ne  se  groupèrent  plus  qu'au  pied  des  forteresses  cons- 
tates. Ce  fut  dans  les  portes,  faubourgs  des  villes  futures,  que  naquit 
la  bourgeoisie.  Les  comtes  de  Flandre  favorisèrent  le  développement 
iesportus  en  accordant  de  nombreux  privilèges  aux  bourgeois.  DèB 
les  premières  années  du  xn«  siècle,  certains  portui  obtinrent  un 
éche  village  spécial  et  ainsi  se  transformèrent  en  villes,  représentant 
un  territoire  juridique  propre  et  pourvues  d'un  droit  spécial  et  d'une 
magistrature  privilégiée. 

—  Les  habitants  du  val  de  Morteau  et  de  Fuans,  sujets  de  l'abbaye 
cluniaienne  de  Morteau,  furent  les  premiers  à  donner  le  signal  du 
mouvement  communal  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Dès  1188,  ils 
présentèrent  leurs  revendications  au  P.  Hugues,  prieur  de  l'abbaye, 
qui  en  reconnut  le  bien  fondé  et  fit  avec  eux  un  compromis.  M.  Eu- 
gène Charmoillaux  nous  donne  l'analyse  de  cet  acte  renfermé  dans 
le  «  livre  noir,  »  sorte  de  cartulaire  de  Morteau,  que  possède  la  mairie 
de  cette  ville  '.  Ce  traité  supprima  la  taille  sur  les  terres  déjà  érigées 
en  menées  et  rendit  possible  le  transfert  de  ces  terres  par  héritage  et 
par  vente.  Par  la  corvée,  le  service  militaire  et  le  droit  de  justice,  il 
maintient  la  sujétion  de  la  personne,  apportant  seulement  quelques 
légères  améliorations  dans  les  coutumes  judiciaires. 

—  Sans  se  prononcer  sur  l'identification  de  la  reine  Pedauque,  re- 
présentée par  les  artistes  du  moyen  fige  dans  les  églises  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  de  Nesle-la-Riposte  en  Champagne,  de  Saint- 
Pierre  de  Nevers  et  de  Saint-Pourçain  en  Auvergne,  avec  la  reine 
de  Saba  ou  la  reine  Clotilde,  M.  J.  Bonneton  exprime  cette  opinion 

:   La  première  com- 
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que  la  reine  au  pied  d'oie  représente  «  une  seule  et  même  personna- 
lité symbolisant  la  prudence  on  la  sagesse  par  un  signe  caractéristique 
et  quelque  peu  bizarre,  bien  fait  pour  attirer  l'attention  des  foules  '.  » 
—  Malgré  les  nombreuses  recherches  dont  Antoine  de  la  Salle  a  Hê 
l'objet,  sa  longue  existence  est  loin  d'être  parfaitement  connue.  A 
l'aide  de  documents  originaux,  M.  L.-H.  Labande  >  comble  quelques- 
unes  des  lacunes  que  M.  Nève,  son  dernier  historien,  avait  laissé  sub- 
sister. C'est  en  1386,  très  probablement,  que  naquit  Antoine  de  la  Salle, 
dans  les  domaines  cédée  à  son  père  par  la  reine  Marie  de  Bloia  et 
situés  entre  Tarascon  et  Saint-Remy.  Après  la  mort  de  Louis  II  d'An- 
jou, il  fut  attaché  à  la  personne  de  son  fils  et  héritier,  avec  le  titre 
d'écuyer  de  son  écurie  (1417).  En  récompense  de  son  zèle,  la  reine 
mère  Yolande  d'Aragon  lui  donna  l'année  suivante  une  maison,  sise 
à  Arles,  qu'il  s'smpressa  de  vendre  a  Jean  Romée.  Ce  moyen  de  battre 
monnaie  était  d'ailleurs  parfaitement  admis  :  et  le  26  novembre  1422, 
Yolande  gratifia  encore  le  familier  de  son  fila  d'une  pension  annuelle 
de  cent  cinquante  florins.  Les  services  qu'il  rendît  à  Louis  III  en  Ita- 
lie, lorsque  celui-ci  résolut  de  revendiquer  ses  droite  sur  le  royaume 
de  Naples,  lui  valurent  en  1439  la  charge  de  viguier  d'Arles.  Pendant 
son  administration  {28  mai  1429-38  mai  1430),  il  semble  s'être  surtout 
préoccupé  de  la  salubrité  publique  et  de  la  défense  du  pays  contre  les 
Catalans.  Dans  la  lutte  entre  les  Avignonnais  et  les  Comtadins,  sou- 
tenus par  le  concile  de  Baie  et  par  Eugène  IV,  Antoine  de  la  Salle  joua 
le  râle  de  négociateur  et  débattit  les  conditions  de  la  reddition  de 
Vaison  au  pape  (6  juillet  1433).  Le  mariage  d'Antoine  de  la  Salle,  re- 
gardé longtemps  comme  un  célibataire,  eut  lieu  entre  le27  octobre  143:2 
et  le  16  décembre  1436.  M.  L.-H.  Labande  nous  révèle  le  nom  de  sa 
femme  :  Lionne  de  la  Sellana  de  Brusaa.  Soub  le  règne  du  bon  roi 
René,  Antoine  conserva  sa  situation  privilégiée  dans  la  maison  d'An- 
jou :  précepteur  de  Jean  de  Calabre,  fils  aîné  de  son  maître,  il  suivit 
son  éliïve  à  Naples,  lorsque  René  alla  défendis  son  royaume  contre 
les  attaques  d'Alphoose  d'Aragon.  Avant  de  s'embarquer,  il  dicta,  à 
un  notaire  de  Marseille,  un  testament,  dont  M.  Labande  nous  donne 
le  texte  (du  30  mars  1438).  Chargé  pendant  la  campagne  de  1438  du 
commandement  du  Castel-Capuano,  résidence  de  la  famille  royale,  il 
se  montra  digne  de  ce  poste  d'honneur.  René  lui  en  témoigna  sa  re- 
connaissance en  lui  donnant  la  propriété  sntiére  de  la  seigneurie  de 
Séderon,  dont  il  n'avait  obtenu  jusqu'alors  que  la  jouissance  viagère. 

1  Bulletin  hiitorique  et  scientifique  de  C Auvergne,  hqiU- novembre  1904  : 
Éiudet  tur  let  itatuet  dite*  «  Pédauquet  n  du  moyen  Ane;  la  reine  Pëdauqve 
d'Auvergne.  —  ■  Bibliothèque  de  CÉcole  da  cfiartei.  janvier-juin  el  juillet- 
août  1901  :  André  de  la  Salle  ;  nouveaux  document*  ror  sa  vie  et  te»  relation* 
avtc  ta  maison  d'Anjou. 
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Fidèle  A  sa  méthode,  Antoine  chercha  de  suite  un  acquéreur  pour  m 
nouvelle  propriété  et  eut  la  chance  de  le  trouver  dans  l'entourage 
même  du  roi  René.  Jusqu'à  l'année  1448,  où  il  passa  au  service  de 
Louis  de  Luxembourg,  il  ne  cessa  d'être  l'objet  des  libéralités  de  la 
maison  d'Anjou. 

—  M*"  Arvède  Banne  termine  ses  attachantes  études,  toujours  si- 
gnalées ici,  sur  la  grande  Mademoiselle',  autour  de  laquelle  elle  s  au 
grouper  et  nous  dépeindre,  avec  une  rare  intensité  de  vie,  l'histoire 
de  la  société  Française  a  l'époque  de  la  Fronde  et  dans  les  quarante 
années  qui  suivirent.  Les  imprudences  de  Lauzun  avaient  empê- 
ché son  union  avec  Mademoiselle.  Louis  XIV  permit-il  entre  eux  un 
mariage  secret?  L'auteur  expose  les  raisons  morales  très  fortes  que 
l'on  a  de  croire  a  ce  mariage  de  conscience,  dont  la  date  se  placerait 
entre  mai  et  novembre  1071.  Marié  ou  non,  Lauzun  ne  s'était  pas  as- 
sagi. M""  de  Montespan  avait  ruiné  ses  espérances;  il  prétendit  se 
venger  d'elle  et  l'accabla  publiquement  d'outragée.  Entre  le  courti- 
san et  la  favorite  qui  feignait  de  craindre  pour  ses  jours,  le  roi  n'hé- 
sita pas  :  Lauzun  fut  conduit  à  Pignerol  (novembre  1671).  Enferme 
dans  une  «  basse  voûte  »  où  la  lumière  du  jour  ne  pénétrait  pas,  sans 
nouvelles  d'aucune  sorte  ni  de  personne,  ayant  pour  toute  distraction 
les  visites  du  gouverneur  du  donjon  qui  avait  pour  mission  de  l'i 
terroger  et  de  ne  répondre  k  aucune  de  ees  questions,  il  ne  cessa  pen- 
dant dix  ans  de  se  Umenter  et  d'offrir  de  se  justifier,  si  l'on  daignait 
lui  faire  savoir  de  quoi  il  était  accusé.  La  mort  de  son  frère  aîné 
de  lui  un  chef  de  famille.  Pour  sauvegarder  les  intérêts  de  la  *  mai- 
son, »  Louis  XIV  permit  k  son  frère  et  k  sa  soeur,  accompagnée  d'un 
avocat,  d'avoir  une  entrevue  avec  lui,  moyennant  la  promesse  que 
l'on  ne  parlerait  qu'affaires  ;  mais  lorsqu'à  non  retour,  M»>  de  Nogent 
implora  la  pitié  du  Roi,  celui-ci  se  laissa  enfin  toucher  et  accords  à 
Lauzun  une  demi-liberté  (avril  1681).  Depuis  dix  ans,  Mademoiselle, 
inconsolable,  vivait  dans  la  seule  espérance  de  revoir  celui  qu'elle 
appelait  dans  l'intimité  son  •  petit  homme.  »  MB'  de  Montespan, 
qu'elle  accablait  de  prévenances  pour  obtenir  son  appui,  lui  fit  com- 
prendre que  ai  elle  voulait  faire  de  M.  du  Maine  son  héritier,  le  Roi 
cesserait  de  persécuter  son  ami.  Mademoiselle  consentit  à  ce  marché, 
dont  elle  devait  être  la  dupe,  car,  la  donation  à  peine  signée,  M"*  de 
Montespan  lui  déclara  qu'elle  ne  devait  pas  songer  à  épouser  Lauzun, 
officiellement  du  moins.  Lorsqu'elle  le  revit,  Lauzun  se  montra,  — 
ce  qu'il  avait  été  toujours,  —  un  froid  égoïste.  Les  scènes  suivies  de 
raccommodement  se  succédèrent  au  château  d'Eu  jusqu'au  jour  où, 

'  Revue  de*  Deux  Mondes,  1"  février  1905  :  La  grande  MademoiteUe.  VI.  la 
captivité  de  Lauiun.  La  fin  d'vw  panion.  Mort  de  MademoùeLie 
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écœurée  de  tant  d'ingratitude,  Mademoiselle  lui  signifia  un  congé  dé- 
finitif. La  conduite  de  Lauzun  pendant  la  révolution  d'Angleterre  de 
i68Klui  permit  de  rentrer  en  grâce  auprès  du  Roi  et  de  reparaître  à  la 
cour.  Ce  triomphe  attrista  les  dernières  années  de  Mademoiselle  qui, 
ayant  passé  de  l'amour  a  la  haine,  essaya  vainement  de  l'empêcher.  A 
sa  mort,  Lauzun  prit  le  deuil,  «  pour  bien  marquer  qu'il  était  veuf,  » 
et  s'empressa  d'épouser  la  fille  cadette  du  maréchal  de  Lorges,  &gée 
de  quatorze  ans,  qu'il  pnnit  de  ses  calculs  intéressé»  en  lui  faisant 
attendre  sa  mort  pendant  près  de  trente  ans. 

—  Par  l'étude  de  la  correspondance  diplomatique  de  Choiseul, 
M.  Alfred  Bourguet  montre  que  l'ambassadeur  de  France  devenu  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ne  se  laissa  pas  guider,  comme  on  le  lui 
a  reproché,  par  le  seul  désir  de  plaire  à  Marie  -Thérèse,  et  ne  négligea 
pas  les  intérêts  de  son  propre  pays  '.  Sans  être  un  adversaire  déter- 
miné de  la  paix,  il  estimait  que  la  France  ne  pouvait  se  retirer  de  la 
lutte  au  lendemain  de  ses  défaites  et  il  espérait  qu'une  nouvelle  cam- 
pagne rétablirait  la  fortune  de  nos  armes.  Enfin,  partisan  de  l'alliance 
autrichienne,  il  souhaitait  de  la  fortifier  par  une  autre  alliance,  ca- 
pable de  garantir  définitivement  la  paix  de  l'Europe.  Dans  ses  rela- 
tions avec  la  cour  de  Vienne,  Choiseul  fit  preuve  d'une  franchise  et 
d'une  dignité  qui  lui  valurent  l'estime  de  notre  alliée.  Il  savait  k  pro- 
pos lui  faire  entendre  les  conseils,  les  avertissements  ou  les  criti- 
ques. Charles  III  ayant  offert  sa  médiation  à  la  France,  le  cabinet  de 
Vienne  avait  montré  quelque  ombrage  de  ce  rapprochement  entre  les 
deux  pays.  Choiseul  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'en  présence  de  l'échec 
de  la  campagne  de  1759  et  de  la  ruine  de  notre  crédit,  le  gouverne- 
ment français  s'empresserait  d'accepter  des  conditions  de  paix  justes 
et  raisonnables  avec  l'Angleterre  ;  que  d'ailleurs  ce  traité  ne  l'empê- 
cherait pas  de  combattre  sur  terre  jusqu'à  l'extrême  limite  des  forces 
du  pays.  Cette  limite,  d'ailleurs,  semblait  devoir  être  bientôt  atteinte, 
et  le  ministre  faisait  observer  avec  raison  qu'  «  il  n'y  a  pas  d'enga- 
gement qui  tienne  contre  l'impossible,  »  et  qu'à  l'avenir  Marie-Thé- 
rèse ne  devait  pas  s'attendre  à  des  secours  bien  efficaces  de  notre 
part.  «  Nous  ne  sommes  point  dans  l'intention  —  ajoutait-il  -  de 
sacrifier  les  intérêts  de  la  France  a  ceux  de  la  maison  d'Autriche,  de 
même  que  cotte  maison  ne  sacrifierait  pas  les  siens  aux  nôtres.  » 

—  Un  hasard  heureux  a  fait  découvrir  à  M.  Frank  Puaux,  dans 
la  botte  d'un  bouquiniste,  un  fragment  des  Souvenirs  de  Henri- 
Alex  a  udre-Léopold  de  Castres  de  Vaux,  camarade  de  Bonaparte  à  l'É- 
cole de  Brienne  et  h  l'École  militaire  de  Paris,  qu'il  s'empresse  de  pu- 
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blier'.  Dana  les  pages  qui  nous  restent  de  ces  souvenirs,  l'auteur 
nous  parle  autant  de  Bonaparte  que  de  lui-même.  Il  nous  en  donne 
la  raison  m  On  a  écrit  tant  de  sottises  et  de  mensonges  sur  les  pre- 
mières années  de  cet  homme  extraordinaire  que  je  croie  devoir  dire 
ici  ce  que  j'en  sais.  »  Il  noue  confirme  qu'à  son  arrivée  à  Biienne, 
Bonaparte  parlant  à  peine  français,  on  jugea  que  c'était  assez  pour  lui 
d'avoir  une  langue  à  apprendre  et  qu'on  le  dispensa  de  saivre  la 
classe  de  latin.  Par  une  sorte  de  pressentiment  de  ses  destinées  futu- 
res, l'histoire  des  grands  hommes  l'attirait.  Doué  d'un  jugement  au- 
dessus  de  son  âge,  II  réussissait  particulièrement  bien  dans  les  ma- 
thématiques. A  Brienne,  il  ne  s'isolait  pas  de  ses  camarades  comme 
on  l'a  dit,  il  jouait  au  contraire  beaucoup  aux  barres,  au  voleur  et  à 
la  chasse.  Lorsqu'il  vint  &  l'École  militaire  de  Paris,  il  était  «  peu 
communicant,  peu  aimable,  d'une  figure  peu  prévenante,  toujours 
mal  peigné  et  d'une  assez  mauvaise  tournure.  »  D'une  extrême  ma- 
ladresse, il  jouait  fort  mal  s  la  paume,  jeu  de  prédilection  de  ses  ca- 
marades. Une  curieuse  anecdote  rapportée  par  Castres  prouve  l'ascen- 
dant que  Bonaparte  exerçait  sur  ses  camarades.  Bonaparte  se  desti- 
nait à  la  marine,  mais  le  corps  des  officiers  étant  encombré,  il  n'y  eut 
pas  d'examen  pour  la  marine  en  1785,  et  il  dut  entrer  dans  l'artille- 
rie. Sans  cette  circonstance,  toute  fortuite,  «  jamais  iln'aurait  été  Na- 
poléon. » 

-  M.  Francisque  Mège*  recherche  quelles  étaient,  au  début  de  la 
Révolution,  *  la  manière  d'être,  les  habitudes  matérielles,  les  disposi- 
tions intellectuelles  et  les  tendances  morales  «  des  différentes  classes 
de  la  société  en  Auvergne.  Le  haut  clergé  est  plus  que  jamais  jaloux 
de  ses  prérogatives  et  de  ses  privilèges,  tandis  que  le  bas  clergé,  tant 
régulier  que  séculier,  mécontent  de  son  sort,  appelle  de  tous  ses  vœux 
la  réforme  des  abus.  Dans  son  ensemble,  l'aristocratie  est  rëfractaire 
aux  nouveautés.  Quelques-uns  de  ses  membres  cependant  professent 
des  idées  libérales  et  ne  répugnent  point  A  accepter  les  changements 
qui,  sans  porter  atteinte  aux  droits  du  roi,  apporteront  plus  de  jus- 
tice dans  l'organisation  de  la  société. 

—  Cette  population  sans  aveu  et  avide  de  désordres,  que  l'on  ren- 
contre dans  toutes  les  grandes  villes,  commença,  dés  les  premiers 
mois  de  1789,  h  s'agiter  dans  les  ports  militaires  de  Brest  et  de  Toulon. 
M.  Oscar  Havard  3  montre  comment,  soutenue  par  les  clubs  et  les 
municipalités,  encouragée  par  la  -faiblesse  du  pouvoir,  elle  se  rendit 

i  La  Revue  de  l'aru,  1"janvier  1905  :  Souvenir»  de  Brienne  (1780-1781).  — 
■  Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auvergne,  juin-juillet  190*  :  Les  popu- 
lation* de  l'Auvergne  au  début  de  l'année  1789.  —  '  Le  Correspondant,  !5  jan- 
vier et  10  février  1M0.'i  :  Le»  premier*  troubles  de  la  Révolution  dans  Ut  parti 
militaires  (1789-1792). 
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maîtresse  de  la  rue  et,  après  avoir  soulevé  les  ouvriers  des  arsenaux, 
souffla  la  révolte  jusque  parmi  les  marins  de  la  flotte.  A  Brest,  les 
émeutiers.  Don  contents  d'injurier  les  officiers,  cherchèrent  A  empê- 
cher le  départ  des  équipages  chargés  de  réprimer  l'insurrection  de 
Saint  Do  min  gue  et  des  lies  Sons-le-Vent  et  ne  reculèrent  pas  devant 
l'assassinat  :  sous  prétexte  que  *  des  caricatures  indécentes  et  inju- 
rieuses pour  la  nation  »  ont  été  faites  dans  le  café  militaire  de  la  rue 
Saint-Yves,  une  foule  en  délire  .envahit  l'établissement  et  égorge  le 
capitaine  Palry  (24  juin  1701);  quelques  mois  plus  tard,  le  capitaine 
delà  J  ai  lie,  veau  a  Brest  pour  prendre  le  commandement  du  Duguay- 
Trouin,  assailli  par  une  populace  furieuse  et  couvert  de  blessures, 
échappe  par  miracle  à  la  mort.  Mêmes  désordres,  mêmes  violences 
homicides  à  Toulon.  Là  aussi  la  municipalité  encourage,  par  son  inertie 
et  sa  couardise,  les  excès  de  la  populace.  Les  officiers  sont  molestés 
de  toutes  manières  et  conduits  en  prison  par  les  bandes  armées  qui 
reçoivent  le  mot  d'ordre  de  Sylvestre,  président  du  club  Saint-Jean. 
Pour  assurer  leur  triomphe  définitif,  les  jacobins  ont  recours  11  l'as- 
sassinat :  le  comte  de  Flotte,  commandant  de  la  marine,  le  chef  de 
l'état-major  général  de  Rochemaure,  bien  d'autres  encore,  officiers  ou 
fonctionnaires  civils,  sont  massacrés.  L'indiscipline  est  partout  :  les 
ouvriers  ne  se  montrent  à  l'arsenal  qu'au  moment  de  la  paye,  les  ma- 
rins refusent  de  prendre  la  mer.  L'état-major  de  la  marine  est  décimé 
par  l'ostracisme  avant  de  l'être  par  l'émigration.  Sous  la  Convention, 
l'insubordination  des  matelots,  la  pénurie  des  équipages,  l'inexpé- 
rience de  chefs  improvisés,  imposent  l'inaction  à  notre  flotte.  En  quel- 
ques mois,  la  France  avait  perdu  la  souveraineté  des  mers. 

—  L'étude  de  M.  Edouard  Gachot  sur  le  couronnement  de  Napo- 
léon nous  fournit  d'intéressants  détails  empruntés  a  des  sources  ma- 
nuscrites i.  Pie  Vfl  ne  se  décida  pas  sans  hésitation  à  venir  donner 
l'onction  sacrée  au  nouveau  César.  Lorsqu'il  eut  pris  le  parti  d'accep- 
ter, il  vonlut  justifisr  sa  conduite  aux  yeux  des  cardinaux.  Il  leur 
représenta  que  la  demande  faite  auprès  de  lui  était  «  un  témoignage 
éclatant  et  de  religion  et  d'égards  pour  le  Saint-Siège  »  et  leur  déclara 
que  l'empereur  lui  avait  donné  «  les  assurances  les  plus  positives  de 
sa  volonté  constante  de  protéger  tous  les  jours  davantage  la  sainte 
foi.  •  Les  chefs  des  divisions  territoriales  que  le  souverain  pontife 
devait  traverser  dans  son  voyage  reçurent  l'ordre  de  lui  rendre  des 
honneurs  extraordinaires.  Napoléon  donna  des  instructions  pour 
l'embellissement  de  PariB  et  régla  minutieusement  l'ordre  de  la  céré- 
monie. M.  Gachot  noua  décrit  la  marche  du  cortège  et  la  cérémonie 

du  2  décembre  tSOi. 
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d'après  les  noies  d'un  témoin  oculaire  et  les  rapports  de  Ségur.  Au 

total,  Isa  frais  du  couronnement  s'élevèrent  à  3,774,922  fr.  40. 

—  L'exercice  du  calte  catholique,  toléré  depuis  thermidor,  fut  en- 
travé de  toutes  manières  par  les  agents  du  Directoire,  animes  de  la 
passion  antireligieuse.  Si  les  efforts  tentés  par  l'administration  cen- 
trale de  la  Seine  pour  attirer  le  peuple  aux  cérémonies  décadaires  de- 
meuraient vains,  ils  avaient  du  moins  pour  résultat  certain  de  frois- 
ser les  sentiments  des  catholiques  eu  les  obligeant  de  prêter  leurs 
églises  à  la  célébration  dn  culte  officiel.  M.  L.  de  Lanzac  de  Laborie 
nous  fait  assister  à  la  renaissance  de  la  vie  religieuse  à  Paria  après 
le  coup  d'État  de  brumaire  '.  En  dépit  des  terroristes  et  des  fructiao- 
riens  dont  il  était  entouré,  le  Premier  Consul  entendait  mettre  fin  au 
système  de  vexation  du  Directoire  et  pratiquer  la  tolérance  religieuse. 
En  rendant  au  culte  un  grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles,  ses 
premiers  arrêtés  provoquèrent  une  recrudescence  de  la  vie  religieuse. 
Le  chômage  du  dimanche  rentra  rapidement  dans  les  mœurs,  tandis 
que  le  repos  du  décadi  n'était  plus  observé  que  par  les  fonction- 
naires, derniers  adeptes  du  culte  civil.  En  présence  des  hésitations 
de  l'archevêque  de  Paris,  Leclerc  de  Juigné,  alors  eu  Allemagne  et 
soumis  à  l'influence  des  émigrés,  le  Conseil  archiépiscopal  permit  la 
«  promesse  de  fidélité  »  exigée  par  le  gouvernement.  L'abbé  Émcry, 
de  son  cûté,  encouragea  de  toutes  ses  forces  la  soumission,  faisant 
valoir  qu'il  était  de  l'intérêt  de  l'Église  d'entretenir  dea  rapports  de 
courtoisie  avec  les  gouvernements  de  fait,  lorsqu'ils  ne  lui  étaient  pas 
nettement  hostiles.  Le  clergé  tont  entier  signa  la  promesse,  et  peu  a 
peu  le  culte  catholique  se  réorganisait  à  Parie.  L'administration  ma- 
térielle des  paroisses  était  le  plus  souvent  confiée  à  un  groupe  de  ci- 
toyens qui  géraient  les  deniers  paroissiaux  et  assuraient  un  traite- 
ment aux  membres  du  clergé.  Six  églises  seulement  étaient  desservies 
par  le  clergé  constitutionnel  qui,  pour  effacer  le  souvenir  de  certaines 
faiblesses  individuelles,  rompit  toutes  relations  avec  les  prêtres  mariés. 
La  masse  de  la  population  accueillit  avec  joie  la  réouverture  des 
églises,  heureuse  de  retrouver  de  vieilles  habitudes,  maie  il  semble 
que  chez  le  plue  grand  nombre  la  piété  fût  toute  de  surface  :  les  sa- 
crements étaient  peu  fréquentés  et  la  ferveur  laissait  beaucoup  à 
désirer,  surtout  dans  les  classes  élevées,  victimes  du  respect  humain. 
Ce  renouveau  de  la  vie  religieuse  exaepéra  particulièrement  les  intel- 
lectuels et  les  officiers,  qui  s'acharnèrent  contre  l'Église  :  les  premiers 
au  nom  des  principes  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  les  seconds  comme 


1  Le  Correspondant,  10  novembre  et  10  décembre  1904  :  La  vie  religieuse  à 
t'arit,  du  coup  d'Êlal  de  brumaire  à  la  promulgation  du  Concordat  (1799- 
1802),  iTaprès  des  documents  inédits. 
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ennemis  d'une  doctrine  qui  impose  un  frein  aux  passions.  Par  habi- 
tude, les- pouvoirs  publics,  défiante  à  l'égard  des  catholiques,  ne  lais- 
saient échapper  aucune  occasion  de  les  molester,  tandis  qne  protes- 
tante et  théophilanthropes  étaient  l'objet  d'une  bienveillance  mar- 
quée. Pendant  ce  tempe,  le  Premier  Consul  songeait  h  rendre  au 
catholicisme  une  place  officielle  dans  l'État,  et  en  son  nom,  l'abbé  lier 
nier  négociait  avec  Splna  et  Consalvi.  L'auteur  montre  6  quelles  difli- 
cultés  se  heurtaient  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  .pouvoir  civil  lors- 
qu'ils réclamaient  la  démission  des  êveques  :  un  peu  plus  de  la  moitié 
seulement  consentirent  an  sacrifice  exigé  d'eux.  Les  constitutionnels 
particulièrement  menacés  ae  réunirent  une  dernière  foie  en  concile 
national.  Gomme  cette  assemblée  était  de  nature  à  intimider  les  re- 
présentants du  pape  et  à  restreindre  leurs  prétentions,  Bonaparte  n'y 
mit  point  obstacle  tout  d'abord  ;  mais  a  peine  les  signatures  furent- 
elles  échangées  qu'il  s'empressa  de  la  dissoudre.  La  désignation  d'un 
titulaire  pour  l'archevêché  de  Paria  présenta  de  grandes  difficultés  ; 
de  longues  négociations  aboutirent  a  un  choix  aussi  singulier  qu'im- 
prévu :  le  siège  fut  donné  à  un  vieillard  de  quatre-vingt-treize  ans, 
Mgr  J.-B.  de  Belloy.  La  réconciliation  du  gouvernement  français  avec 
l'Église  fut  saluée  avec  joie  par  la  population  parisienne  et  considérée 
par  elle  comme  un  bienfait. 

—  Le  journal  du  comte  de  Gibon-Kérizouët,  enseigne  de  vaisseau 
de  la  frégate  la  Belle- Poule,  publié  par  M.  L.  de  Gibon',  nous 
fournit  d'intéressants  détails  sur  les  pertes  énormes  infligées  aux 
Anglais  par  l'amiral  Linois  pendant  les  troia  croisières  qu'il  fit  dans 
la  mer  des  Indes.  La  dernière  de  ces  croisières  se  termina  par  la  cap- 
ture des  navires  le  Marengo  et  la  Belle-Poule,  surpris  par  l'ami- 
ral anglais  John  Borlase  Warren,  le  14  mars  1806. 

—  M.  Henry  Houssaye  retrace  les  événements  qui  suivirent  la  ca- 
pitulation de  Paris  au  mois  de  juillet  1815  ».  Davout  n'avait  opposé  a 
l'ennemi  qu'une  feinte  résistance  ;  officiers  et  soldats  criaient  à  la 
trahison,  et  seuls  peut-être  Carnot  et  Drouot  empêchèrent  une  sédi- 
tion militaire  d'éclater.  Ce  danger  écarté,  Fouché,  président  de  la 
commission  de  gouvernement,  ne  songea  plue  qu'A  se  faire  offrir 
une  place  de  ministre  par  Louis  XVIII.  Se  sentant  maître  de  la  si- 
tuation, il  affectait  une  grande  réserve  et  faisait  habilement  ressortir 
les  difficultés  de  la  situation.  Louis  XVIII  répugnait  a  l'idée  de 
recevoir  la  couronne  de  ses  mains  ;  mais  son  entourage,  le  comte 
d'Artois  y   compris,  s'employa  à  faire  taire  ses  scrupules  et  à  lui 


■  Revue  de  Bretagne,  janvier  1905  :  Croitiéree  de  l'amiral  Linou  dan*  la  mer 
de*  Indu,  ta  piite  [extrait  du  journal  d'un  officier  breton).  —  '  Revue  des 
Deux  Monde;  t"  décembre  :  Le  retour  du  Roi  en  181Ù. 
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persuader  que  l'entrée  de  Fouché  au  ministère  était  une  i 
Nommé  ministre  de  la  police,  Foucho  estima  que  tous  les  obstacles 
avaient  disparu  et  il  prépara  avec  activité  le  retour  du  Roi.  Grâce 
aux  mesure»  prises.  Louis  XVIII  ne  fut  l'objet  d'aucune  manifesta- 
tion hostile  de  la  part  des  Parisiens,  maie  son  entrée  dans  une  ville 
occupée  par  l'ennemi,  bieu  loin  d'avoir,  conme  les  royalistes  l'eussent 
souhaité,  l'apparence  d'un  triomphe,  donna  l'impression  «  d'un 
exode  en  désarroi.  *  L'authenticité  de  la  fameuse  lettre  de 
Louis  XVIII,  du  8  juillet,  annonçant  son  dessein  de  se  faire  porter 
sur  le  pont  d'Iéna  si  Blûcher  persistait  a  vouloir  le  détruire,  ne 
semble  pas  douteuse  à  M.  H.  Houssaye  ;  mais  il  estime  qu'elle  n'eut 
que  «  la  valeur  d'une  très  noble  protestation  et  non  celle  d'an  acte  ;  » 
et  qu'en  tout  cas  elle  ne  sauva  pas  le  pont,  puisque  les  travaux  de 
mine  se  poursuivirent  jusque  dans  la  nuit  du  10  au  11  juillet.  Il 
rappelle  enfin  que  Paris,  livré  aux  exploits  des  soldats  de  Brocher, 
eut  encore  à  souffrir  des  provocations  vexatoires  des  gardes  du  corps  : 
aussi  de  tous  cotés  y  eut-il  des  rixes,  souvent  sanglantes,  entre  les 
habitants  et  les  soldats  de  la  maison  du  Roi. 

—  François -Joseph  Bailly,  de  Besançon,  prit  p*rt,  en  qualité  de 
pharmacien  militaire,  A  la  plupart  des  guerres  de  la  fin  du  xvni"  siè- 
cle et  du  commencement  du  xix«  siècle.  D'un  esprit  1res  curieux,  il 
ne  cessa,  au  cours  de  ses  campagnes,  d'étudier  et  d'observer.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  utilisa  ses  loisirs  en  mettant  en  œuvre 
les  matériaux  qu'il  avait  amassés.  M.  Max  Prinet  publie  aujour- 
d'hui ses  Souvenirs  et  anecdotes  (1801-1831)'.  On  lira  avec  plaisir  les 
anecdotes  sur  Jérôme  Bonaparte,  «  Ser,  peu  généreux....,  détesté,  ■ 
et  Bur  le  maréchal  Ney,  «  grossier  et  emporté,  »  mais  sachant  se 
montrer  bon  et  modéré  h  l'occasion  ;  d'intéressante  détails  sur  la 
distribution  des  aigles,  le  sacre,  la  retraite  de  Ruseie,  l'expédition 
d'Espagne  de  1823. 

—  Le  Carnet  publie1  quelques  lettres  du  futur  Napoléon  III  h  sa 
nourrice,  M™'  de  Bure  (de  1822  a  1830),  qui  témoignent  de  son 
affectueuse  tendresse  h  son  égard.  Elles  sont  suivies  de  lettres 
adressées  au  colonel  de  Brack,  où  l'on  remarquera  notamment  celle 
du  1"  mars  1833,  sur  la  tactique  de  l'artillerie. 

—  Le  cïiâleau  de  Savignac  (commune  de  CasteUa,  canton  de  ia- 
rogue-Timbartt)  fut,  au  moyen  âge,  le  centre  d'une  seigneurie  impor- 
tante. M.  J.-R.  Marboutin  s'attache  à  nous  en  retracer  les  destinées, 
depuis  1g  milieu  du  xiii*  siècle  jusqu'à  la  Révolution  ». 

—  M.  Henri  Hardy  fait  suivre  la  liste  des  habitants  du  district  de 
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Belfort  qui  érnigrùrent  en  1793  *  de  notices  biographiques  sur  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  plus  ou  moine  marqué  dans  l'histoire  lo- 
cale. 

—  On  sait  avec  quelle  rage  aveugle  les  hommes  de  la  Révolution 
s'acharnèrent  à  la  démolition  des  châteaux  qui  rappelaient  le  sou- 
venir de  la  féodalité.  M.  C.  Chaux  noue  raconte  par  suite  de  quelles 
circonstances  le  château  de  Xaintrailles  n'eut  à  subir,  en  1798  et 
1794,  que  des  dégradations  peu  importantes'. 

A.  Isnard. 


II.  -  PERIODIQUES  BELGES 

Le  désastreux  incendie  de  la  riche  bibliothèque  de  Turin  a  détruit 
l'important  manuscrit  grec  Taurinensis  CC  (b.  III,  11),  qui  conte- 
nait des  textes  inédits  relatifs  aux  hérésies,  ainsi  qu'une  série  de 
traités  qui  probablement  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs.  M.  Franz 
Cumont  a  pris,  en  1902,  pour  son  usage  personnel,  des  notes  et  des 
extraits,  qui  ont  acquis,  par  suite  du  sinistre,  une  grande  valeur, 
et  qu'il  a  communiqués  à  l'Académie  royale  de  Belgique  >. 

—  Peu  de  bibliothèques  monastiques  ont  eu  l'importance  de  celle 
de  Oorze  en  Lorraine.  Mais  la  puissante  abbaye  ayant  été  ruinée, 
puis  sécularisée,  à  la  suite  dss  troubles  religieux  du  xvi»  siècle,  l'i- 
nestimable trésor  de  manuscrits  qu'elle  avait  possédé  disparut  si 
complètement  qu'on  n'a  pu  en  signaler  jusqu'ici  que  deux  ou  trois 
débris.  Pour  comble  d'infortune,  tout  renseignement  précis  faisait  dé- 
faut sur  le  contenu  de  l'antique  Armarium  de  Oorze.  Cette  lacune 
sera  désormais  comblée  :  le  R.  P.  Germain  Horin  *  vient  de  publier, 
d'après  un  manuscrit  du  xi*  siècle,  conservé  ù  Reims,  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  la  célèbre  abbaye. 

—  MM.  Franz  Cumont  et  J.  Bidez  préparent  une  nouvelle  édition 
des  lettres  de  l'empereur  Julien  l'Apostat.  Rn  vue  de  cette  édition, 
M.  Bidez  '  fournit  nne  série  de  savantes  notes  critiques,  dont  les  unes 
corrigent  et  les  autres  expliquent  le  texte  conservé.  Elles  éclaircis- 
sent  certains  points  obscurs  de  l'histoire  littéraire,  par  exemple,  au 
sujet  d'un  ouvrage  de  Julien  le  Théurge  commenté  par  Jamblique, 
ou  encore  au  sujet  du  philosophe  Sopater  (lettre  37*)  :  celui-ci  sera 


1  Revue  (TAltace,  janvier-février  1905  :  les  émigrés  du  district  de  Belfort  en 
1793.  —  '  Itevuede  L'A  gênait,  novembre-décembre  1905  :  Le  château  de  Xain- 
traillee  pendant  la  Révolution.  —  *  Reliquiae  Taurinenses,  dans  Bulletin  de  ta 
datte  dei  lettrée,  lBOt,  p.  81-96.  —  '  Le  catalogue  det  manuscrits  de  l'abbaye 
de  Gorîe  au  XI*  siècle,  dans  Revue  Bénédict..  1905,  p.  1-14  —  *  Académie 
royale  de  Bruxelles.  Bultel.  de  la  classe  des  lettre»,  1904,  p.  493-506. 
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éliminé  de  l'histoire,  à  la  grande  satisfaction  des   érudits  qu'il  avait 

fort  embarrassée  jusqu'à  présent. 

—  On  sait  qu'historiens  et  exégètee  n'ont  jamais  pu  s'entendre  snr 
les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  Christ.  Dernièrement 
M.  Achelia,  se  basant  sur  les  données  astronomiques  calculées  à 
nouveau  .par  l'Institut  astronomique  de  Berlin,  concluait  que  la  date 
de  la  niort  du  Sauveur  ne  pouvait  être  que  le  vendredi  6  avril  30. 
Malheureusement,  le  0  avril  30  ne  fut  pas  un  vendredi.  En  combi- 
nant les  données  astronomiques  avec  les  raisons  exêgêtiques  fournies 
par  les  textes  des  Évangiles,  M.  Ladeuze  '  croit  pouvoir  conclure  que 
Notre- Seigneur,  qui  a  commencé  sa  vie  publique  au  plus  tôt  en  29, 
ou  peu  de  mois  avant  29,  aérait  mort  te  vendredi  3  avril  33,  qui  était 
an  14  ni  s  a  n. 

—  Se  basant  sur  des  analogies  de  vocabulaire,  de  style  et  de  doc- 
trine, le  R.  P.  John  Chapman,  O.  S.  B.  »,  émet  comme  très  probable 
l'hypothèse  que  les  douze  derniers  versets  de  l'Évangile  de  saint  Marc 
et  l'épitre  aux  Hébreux  ont  été  composés  par  un  même  auteur.  Il  es- 
père établir,  dans  une  publication  prochaine,  que  est  auteur  n'est  au 
tre  que  le  presbytre  Aristion,  un  disciple  du  Seigneur.  Douze  versets, 
c'est  bien  peu  pour  reconnaître  un  écrivain. 

—  En  appendice  à  l'article  précédent1,  le  même  savant  défend, 
contre  les  attaques  de  M.  A.  Harnack  [Theolog.  LiUralurzeilung, 
12  nov.  1904),  l'hypothèse  qu'il  a  émise  antérieurement»,  et  d'après 
laquelle  Clément  d'Alexandrie  serait  l'auteur  du  Fragmentum  Mu- 
ratorianum. 

—  Dans  ses  Mélanges  d'épigraphie  chrétienne  ',  l'infatigable 
Dora  Leclercq  étudie  nn  certain  nombre  de  textes  et  de  monuments 
figurés.  Les  premiers  lui  indiqueraient  le  râle  attribué  aux  an- 
ges :  un  d'entre  eux  était  spécialement  préposé  à  la  garde  du  tom- 
beau ;  d'autres  étaient  chargés  soit  de  conduire  ou  de  transporter  les 
âmes  au  lieu  de  leur  destination,  soit  de  les  accompagner  de  leurs 
chants  ou  des  doux  accords  de  leurs  instrumenta  de  musique  ;  d'au- 
tres enfin  examinaient  les  mérites  et  pesaient  la  valeur  des  âmes  qui 
se  présentaient  devant  le  Juge  suprême.  L'auteur  établit  avec  beau- 
coup d'érudition,  peut-être  quelquefois  trop  a  la  légère,  des  compa- 
raisons avec  les  idées  et  les  monuments  juifs  et  païens  qui  ont  pu  in- 
fluencer ces  conceptions  et  ces  représentations  que  nous  retrouvons 
si  fréquentes  dans  la  liturgie  et  l'iconographie  du  moyen  âge.  Enfin, 


<  Revue  d'histoire  eccUiiailu/ue,  1904,  p.  894-903.  —  ■  Arietion  aulhor  o{ 
the  epitlle  la  the  Uebrewt,  dans  /{roue  Bén..  1905,  p.  50-B!.  —  »  Bévue  Biné 
dict.,  1905.  p.  0-2-tii.  —  '  Voir  tienne,  l.  LXXVI,  p.  <B1-«3!.  —  »  Revue  Bêi\èd<ct., 
1005,  p.  65-90. 
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le  Bavant  liturgiate  dégage  d'une  inscription  funéraire  chrétienne, 
trouvée  à  Hadriani  ad  Olympuro,  d'intéressantes  données  sur  la  li- 
turgie primitive  et  l'histoire  de  l'Église  en  Bithynie. 

—  Les  Opéra  tpuria  de  saint  Basile  contiennent  un  remarquable 
traité  De  Virginitate,  qui  est  généralement  considéré  comme  une 
œuvre  anonyme,  composée  entre  350  et  400.  Se  basant  sur  des  argu- 
ments très  plausibles  de  critique  externe  et  interne,  M.  Ferd.  Caval- 
ier* <  est  d'avis  que  «  le  De  Virginitate  n'est  ni  de  saint  Basile  ni 
d'un  auteur  postérieur.  Il  faut  y  voir  l'œuvre  que  l'on  croyait  perdue 
de  Basile  d'Ancyre.  Létoios,  auquel  ce  traité  est  dédié,  n'est  pas  l'éve- 
que  de  Méliténe,  successeur  d'Otreios  et  contemporain  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  et  de  Flavien  d'Antioche,  mais  un  autre  éveque,  qni 
signe  après  Basile  d'Ancyre  le  manifeste  homéousien  de  358  et  dont 
le  diocèse  —  peut-être  est-ce  Méliténe  —  reste  inconnu.  Le  traité  lui- 
même  est  antérieur  au  manifeste.  »  Si  l'on  se  rappelle  que  Basile 
d'Ancyre  était  médecin,  on  sera  moine  étonné  de  rencontrer  dans  ce 
traité,  qui  est  après  tout  un  livre  d'édification,  une  liberté  de  lan- 
gage et  des  dissertation  h  physiologiques  qui  avaient  désorienté  jus- 
qu'ici iee  critiques. 

—  Autant  et  plus  que  d'autres  Pères  de  l'Église,  saint  Augustin  a 
cherché  a  harmoniser  les  doctrines  de  la  foi  chrétienne  avec  les 
notions  philosophiques  du  néo-platonisme.  Au  dire  d'un  certain 
nombre  d'historiens,  surtout  modernes,  i'évéque  d'Hippone  n'aurait 
réussi  à  faire  cette  conciliation  qu'aux  dépens  de  l'orthodoxie  reli- 
gieuse :  il  aurait  enseigné  une  série  d'erreurs  relatives  à  la  personne 
du  Verbe  et  à  la  doctrine  du  aalut  et  de  la  grâce.  Un  savant  article 
de  M.  l'abbé  Van  Crombrugghe  *  vient  mettre  les  choses  au  point. 
Et  d'abord,  il  est  faux  que  saint  Augustin  aurait  identifié  le  Logos 
avec  le  monde  intelligible  :  sans  doute,  les  créatures  ont  une  pré- 
existence idéale  et  incommunicable  dans  le  Verbe,  qui  les  connaît 
de  toute  éternité,  si  bien  qu'entre  ces  idâes  exemplaires  et  le  Verbe  il 
n'y  a  pas  de  distinction  réelle;  mais  dans  sa  réalité  objective,  le 
.monde,  qui  a  Ole  tiré  du  néant  au  sens  strict  et  n'eat  pas  une  éma- 
nation de  l'être  divin,  est  absolument  distinct  du  Verbe.  Autant  que 
le  panthéisme,  saint  Augustin  rejette  toute  doctrine  ébionite.  Il  in- 
siste sur  la  réalité  et  l'intégrité  de  la  nature  humaine  du  Christ. 
S'il  affirme  la  coexistence  de  la  forma  tervi  et  de  la  forma  Dei,  ces 
termes  ne  signifient  pas  deux  modes  d'existence  distincts  et  juxta- 


1  Le  <  De  Virginitate  •  île  Butile  d'Ancyre,  dans  Revue  d'histoire  eccléaiat- 
liiftie,  1905,  p.  5-14.  —  *  La  doctrine  chriitologiquc  et  tolériotogiquc  de  saint 
Auguitinct  %ei  rapport»  avec  le  néo-plaloniime,  dans  Revue  d'/iittoire  eccU- 
liaslique,  190*,  p.  237-257  et  »77-BM. 
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posés,  mais  la  double  nature  humaine  et  divine.  Entre  celles-ci, 
l'union  n'est  pas  morale,  elle  est  hypostatique  et  elle  s'est  établie 
dès  le  moment  de  la  conception  dn  Christ.  C'est  précisément  en  rai- 
son de  l'intimité  de  cette  union,  qui  exigerait  une  élévation  de 
l'intelligence,  que  le  saint  Docteur  n'admet  aucun  progrès  dans  les 
connaissances  du  Christ,  comme  il  n'admet  aucun  mouvement  désor- 
donné dans  sa  volonté.  Quant  a  la  doctrine  sotériologique,  l'œuvre 
rédemptrice  du  Christ  se  rattache  moins  au  fait  historique  de  l'Incar- 
nation qu'à  la  mort  du  Christ.  Celle-ci  n'est  pas  donnée  principale- 
ment comme  une  rançon  payée  à  Satan  en  échange  du  pouvoir  sur 
l'humanité,  mais  comme  un  sacrifice  expiatoire  par  substitution  de 
la  Victime  innocente  A  l'homme  coupable  et  débiteur  envers  la  jus- 
tice divine.  Saint  Augustin  est  donc  bien  sûrement  partisan  de  la 
doctrine  de  la  salitfactio  vicaria  à  laquelle  saint  Anselme  donnera 
son  dernier  développement  en  insistant  sur  la  valeur  infinie  de 
l'aclion  théandrique.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  d'après  saint 
Augustin,  la  valeur  de  l'œuvre  rédemptrice  s'étendait  à  tout  le  genre 
humain  et  que  le  Sauveur  est  mort  pour  tous  lea  hommes.  Ses  ex- 
pressions, il  est  vrai,  nient  que  Dieu  ait  voulu  sauver  tous  les 
hommes  ;  c'est  que,  sous  l'influence  de  sa  philosophie  néo-platoni- 
cienne, Augustin  ne  concevait  la  volonté  divine  que  comme  nne 
force  en  action  essentiellement  efficace  et  il  n'avait  pas  encore  trouvé 
la  distinction  entre  volonté  antécédente  et  conséquente.  Mais  en 
réalité,  il  affirme  que  Dieu  a  donné  à  tous  les  hommes  les 
grâces  suffisantes  pour  se  sauver  :  ce  qui  constitue  l'essence  du 
dogme  de  la  volonté  ealvifique  :  défaut  de  terminologie,  vérité  de 
doctrine.  Tels  sont  les  principaux  points  mis  en  lumière  dans  l'ar- 
ticle de  M.  Van  Crombrugghe,  dont  nous  conseillons  la  lecture  et 
l'étude  aux  théologiens. 

—  La  Charité  Saint-Christophe,  a  Tournai,  n'était  pas,  comme  on 
l'a  cru,  une  institution  charitable,  mais  une  très  ancienne  associa- 
tion exclusivement  commerciale,  qui  a  été  pendant  le  xm*  siècle  un 
rouage  important  de  l'organisme  communal.  C'est  une  très  utile 
contribution  a  l'étude  des  institutions  financières  de  Tournai  an 
moyen  âge,  que  M.  Léo  Verriest  a  fournie  dans  son  excellent  travail 
sur  La  Charité  Saint-Christophe  et  ses  comptes  du  XIII*  siècle*. 
L'auteur  publie  les  comptes  des  années  1240-13-43  et  1276-1277 
(p.  189-256). 

—  Jean  XXII  (1316-1334)  fut-il  un  avare/  Tel  est  le  titre  d'un 
article  tn's  documenté  de  M.  G.  Mollat»,  dont  voici  la  conclusion, 
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étayêe  sur  une  foute  de  données  puisées  aux  archives  vaticanes  : 
«  Du  pontife  auquel  on  reprochait  amèrement  son  apretê  au  gain, 
il  Tant  à  présent  reconnaître  la  bonté  compatissante,  la  générosité 
inlassable  et  l'esprit  de  charité.  »  A  la  mort  de  Jean  XXII,  on  trouva 
dans  le  trésor  de  l'église,  non  pas  25,000,000  florins,  comme  on  l'a  son- 
vent  répété  après  Villani,  mais  de  800,000  »  850,000  florins.  Grâce  à 
la  création  d'un  nouveau  système  fiscal  et  à  la  répression  du  luxe  h 
la  cour  pontificale,  Jean  XXII,  administrateur  incomparable,  parvint 
non  seulement  k  combler  le  déficit  de  la  caisse  pontificale,  mais 
encore  à  supporter  les  frais  énormes  qu'entraînèrent  la  guerre 
d'Italie  (2,390,000  florins)  et  les  entreprisse  tentées  pour  la  conquête 
de  l'Orient  et  la  conversion  des  infidèles.  En  outre,  il  créa  ou  déve- 
loppa, en  faveur  des  pauvres,  des  couvents  et  des  églises,  d'admi- 
rables œuvres  de  charité,  pour  le  soutien  desquelles  il  ne  craignait 
pas  de  puiser  dans  sa  caisse  privée. 

— .  Deux,  documents,  trouvés  aux  archives  vaticanes  par  dom 
U.  Berliére,  nous  révèlent  de  curieux  détails  sur  le  fait,  inconnu 
jusqu'ici,  d'une  Invasion  de  l'abbaye  de»  Dunet  en  1338*,  se  ratta- 
chant a  l'histoire  des  troubles  qui  ont  accompagné  et  suivi  le  soulè- 
vement de  la  Flandre  maritime  de  1328  »  1328. 

—  Dans  ses  Contributions  à  l'iconographie  de  Charles  le  Témé- 
raire et  de  Marguerite  d' Tork  *,  le  R.  P.  Van  den  Gheyn  signale  et 
décrit  brièvement  trente  portraits,  miniatures,  dessins,  sculptures, 
vitraux,  qui  n'avaient  pas  encore  été  relevée  et  qui  pourront  servir  ù 
reconstituer  l'effigie  du  duc  de  Bourgogne  avec  plue  de  sûreté  que  ne 
le  permettaient  les  vingt-sept  documents  antérieurement  catalogués 
dans  ce  but. 

—  La  QOrreipeselhchaft  a  entrepris  de  donner  une  édition  critique 
de  toutes  les  sources  de  l'histoire  du  concile  de  Trente  :  Concilium 
Tridtmtinum.  Diariorum,  actorum,  epistularum,  Iractaluum  nova 
collectif!.  Le  premier  volume  a  paru  ù  Fribourg  en  1901.  Le  secund, 
qui  sera  bientôt  mie  sons  presse,  doit  comprendre,  entre  autres  docu- 
ments, les  trois  Journaux  du  concile  de  Trente  composés  par  Lau- 
rent Del  Pré,  chanoine  de  Tournai,  qui  assista  au  concile  en  qualité 
de  secrétaire  du  cardinal  de  Trente,  Christophe  Madruzzo;  par  Nicolas 
Psaume,  évéque  de  Verdun,  qui  arriva  à  Trente  le  13  novembre 
1563,  et  parJ.-B  Fickler,  qui  fut  chargé  par  l'archevêque  de  Salz- 
bourg  d'écrire  les  actes  du  concile  depuis  mai  1562  jusqu'à  la  fin. 
M.  S.  Merckle',  qui  est   chargé  de  l'édition  de  ces  documents,  fait 

1  Annales  de  la  Société  d'émulation,  Brupes,  190Ô,  p.  47-55  —  ■  Annales  de 
l'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique,  190t.  p.  384-40T>.  —  '  Étude  sur 
trois  journaux  du  concile  de  Trente,  dans  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  1904 
p.  787-814. 
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connaître  le  résultat  de  ses  investigations  sur  la  vie  de  ces  écrivain» 
et  sur  les  manuscrits  de  leurs  œuvres  et  prie  tous  ceux  qui  connais- 
sent des  détails  complémentaires  de  bien  vouloir  les  lui  communi- 
quer, afin  que  son  édition  puisse  être  aussi  exacte  que  possible. 

—  M.  le  professeur  R.  Maere  i  publie,  concernant  les  affaires  des 
Pays-Bas,  une  Instruction  qui  fut  remise  h  Mgr  Caetani,  nonce  à 
Madrid,  et  qui  est  datée  de  Rome  le  20  septembre  1592.  Elle  contient 
des  données  impartantes  pour  l'histoire  religieuse  à  cette  époque. 

—  Due  lettres  inédites  relatives  à  François  Lucas  de  Bruges  », 
publiées  et  soigneusement  annotées  par  le  R.  P.  A.  Poncslet,  S.  J-,  ne 
nous  procurent  point,  il  est  vrai,  des  données  bien  nouvelles  snr  la 
carrière  du  célèbre  exégète  connu  sous  le  nom  de  Lucas  Bru- 
gensis  ;  elles  se  recommandent  néanmoins  par  les  noms  des  corres- 
pondants :  Christophe  Plantin,  Guillaume  Estius,  Juste  Lipse,  Lea- 
sius,  Rellarmio,  Olivier  Manare  et  Cornélius  a  Lapide.  Elles  datent 
de  1585  à  1120. 

—  Tandis  que  M.  E.  de  Mamelle  donne  un  Deuxième  supplément* 
a  son  Tableau  chronologique  des  dignitaires  du  chapitre  Saint- 
Lambert  à  Liège,  publié  autrefois  ',  M.  l'abbé  H.  Dubrulle  nous  four- 
nit une  liste  de  Bënéficiers  des  diocèses  d'Arras,  Cambrai,  Thé- 
rouanne,  Tournai,  pendant  le  pontificat  de  Martin  V  (1417-1431), 
d'après  les  documents  conservés  aux  archives  d'État  à  Rome  *. 

—  Dans  ses  intéressantes  Notes  sur  l'organisation  ecclésiastique 
du  Brabant  à  l'époque  de  l'érection  des  nouveaux  évêchës*,  M.  l'abbé 
J.  Laenen  expose,  avec  méthode  et  clarté,  en  se  basant  sur  des  do- 
cuments d'archives  souvent  inédits,  quels  étaient,  depuis  l'origine, 
les  fonctions,  les  droits,  lee  privilèges,  les  revenus  et  les  relations  mu- 
tuelles des  divers  dignitaires  ecclésiastiques  qui  s'étaient  arrogé  l'exer- 
cice de  la  juridiction  épiscopale,  à  savoir  les  archidiacres,  les  doyens 
de  chrétienté,  les  chapitres  des  églises  collégiales,  les  vicaires  géné- 
raux et  officieux  de  l'éveque.  Son  étude  se  restreint  aux  parties  des 
diocèses  ds  Cambrai  et  de  Liège  qui  formèrent  plus  tard  l'archidio* 
cése  de  Malines. 

—  En  1823,  Mgr  Nasalli  fut  envoyé  par  Pie  VII  à  la  Haye  en  vue 
d'y  négocier  un  concordat  entre  le  Saint-Siège  et  le  roi  des  Pays-Bas, 
Guillaume  I".  Sa  mission  échoua  complètement  devant  les  exigences 
exorbitantes  du  gouvernement.  Mais  en  1826  tes  négociations  furent 
reprises  à  Rome  par  un  plénipotentiaire  du  roi  Guillaume.  Le  prince 

'  Bulletin  de  la  Communion  royale  d'hittoire,  l.  LXXIII.  190i.  p.  389-403. 
—  ■  Annalet  de  la  Société  d'émulation.  Bruges,  1904.  p.  3Î5-259.  —  >  Ana- 
Uctei  pour  ternir  à  Chistoire  eccléiiattique  de  Belgique,  1005,  p.  109-128  (à 
suivre).  —  *  Ibid.,  années  1895  et  1896.  —  *  Ibid.,  1905,  p.  MO  (à  suivre).  — 
*  Annale»  de  l'Académie  royale  d'archéologie.  190*. 


dbV  Google 


REVUE-  DES   RECUEILS   PÉRIODIQUES.  651 

de  Moan,  archevêque  de  Malines,  crut  devoir  mettre  le  Saint-Siège 
au  courant  de  la  véritable  situation  et  des  désirs  du  clergé  belge.  II 
réunit  à  Malines  des  conférences  qui  aboutirent  à  la  rédaction  d'un 
important  Support  sur  les  points  devant  servir  de  base  à  une  note 
à  soumettre  au  Saint-Siège  '.  C'est  ce  rapport  que  M.  Ch.  Terlinden 
vient  de  publier  en  l'accompagnant  de  quelques  notes. 

—  Les  articles  de  M.  E.  Rembry,  vicaire  général  de  l'évëque  de 
Bruges,  sur  Les  remaniements  de  la  hiérarchie  épiscopale  et  les 
sacres  épiscopaux  en  Belgique  au  XIX'  siècle  *,  retracent,  dans  une 
première  partie,  toutes  les  vicissitudes  que  traversa  la  hiérarchie 
épiscopale  en  Belgique  au  dernier  eiècle,  et  les  modifications  qu'elle 
subit  de  ce  chef  ;  ils  font  connaître  les  prélats  appelés  ù  administrer 
les  diocèses  nouvellement  établis  et  leurs  premiers  succeaaeure.  La 
seconde  partie  contient  la  mention  détaillée  de  tous  les  sacres  d'évé- 
quee  dont  la  Belgique  fut  le  théâtre  au  cours  du  même  siècle.  Ce  qui 
fait  le  grand  mérite  de  cette  étude,  ce  sont  les  innombrables  détails 
bio-  et  bibliographiques  dont  le  savant  auteur  a  encadré  le  nom  de 
chacun  des  évèquee  qui  ont  gouverné  les  diocèses  belges  ou  qui  ont 
reçu  la  consécration  épiscopale  en  Belgique. 

—  Examinant  la  thèse  soutenue  par  M.  P.  Frédéricq  à  la  séance  du 
8  novembre  1903  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et  d'après 
laquelle  l'emploi  du  latin  comme  langue  liturgique  aurait  été  autre- 
fois et  serait  encore  aujourd'hui,  en  paye  de  mission,  un  obstacle  au 
développement  des  littératures  nationales,  Mgr  Monchamp  fait  rus- 
sortir  l'Œuvre  linguistique  des  Pères  blancs  d'Afrique  »,  comprenant 
toute  une  série  de  publications  (dictionnaires,  grammaires,  livres 
d'instruction  religieuse)  relatives  h  huit  langues  du  centre  africain,  la 
fondation  d'imprimeries  et  l'érection  de  séminaires  indigènes  dans 
l*Oubanga  et  11  Jérusalem. 

C.  Callewaert. 


<  Anatectes  pour  servir  à  C histoire  écriés,  de  Hetgiqtic.  I90ô,  p.  46-91.  — 
■  Elirait  des  Annales  de  la  Société  d'émulation,  années  1903  el  1003.  Bruges, 
IWt,  257  p.  —  '  Académie  royale  de  Betg.  ttutlet.  de  ta  classe  du  teltrct,  1901, 
p.  47(-W0. 
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Meyrn  ki-o>«»  Konvcrwi- 
UoiM-LexIhon.  6>  Au  liage.  VII. 
Band  :  Framentbad  bis  GUxthaui. 
VIII.  Band  :  GtathilUt  bis  Haut- 
fliit/ter.  Leipzig  und  Wien,  Biblio- 
graphlsches  Institut,  19(1*.  Gr.  in-8, 
30i  et  VOS  p.,  cartes,  plans,  planches 
etflg. 

Les  grands  articles  historiques 
abondent  dans  ces  deux  nouveaui  vo- 
lumes. La  Francnesl  particulièrement 
intéressée  aux  articles  Littérature 
française  iFransôiûche  Literatur,  44 
col  ,  dont  1  consacrée  à  la  Belgique, 
3  1/2  à  la  Suisse),  Langue  française 
{Franîiititche  Sprache,  4  col.  1/!), 
Fronde  (1  col.  1/2),  Gaule  (Gailien, 
B  col.  1/4),  Église  gallicane  [Gailika- 
nuche  Kirch»,  3  col.),  Girondins  (fft- 
ronditten,  I  col.  1/2),  sans  compter  les 
nombreux  articles  consacrés  aux  co- 
lonies françaises  (Framdtùch  Gui- 
nea,  Framiitiich  Indien,  etc.).  a  des 
personnages  plus  ou  moins  célèbres 
de  notre  pays  (Freycinel,.  sainte  Ge- 
neviève, Guizot,  Hanotaux,  etc.i.ades 
provinces,  des  rivières,  des  villes  fran- 
çaises (G ascogne,  Gévaudan,  Garonne, 
Gers,    Gironde,     Granville,    Graveli' 

Pour  l'Allemagne,  nous  relevons 
particulièrement  les  articles  suivants: 
Friedrich  (où  sont  naturellement 
tous  tes  autres  souverains  du  nom  de 
Frédéric,   !>9  colonnes,   dont  3   pour 


Frédéric  Barberousse,  2 1/î  pour  l'em- 
pereur Frédéric  II,  «  pour  Frédéric  11 
de  Prusse);  —  Germangn,  9  col.  et  2 
cartes;—  Golen,  S  col  i/t,  elGetiichc 
Sprache;  —  Gotha,  2  col.;  —Gmthe, 
22  col  ,  avec  plusieurs  portraits  ;  — . 
Gùttingm,  I  col.  3/4  :  —  Gntt,  8  col. 
i/2,  avec  plan  ;  —  Habiburg,  5  col., 
avec  tableaux  généalogiques  ;—  Halle, 
3  col.  avec  plan  ;  —  Hambvrg.  27  col. 
tant  pour  la  ville  que  pour  l'État,  avec 
plan,  carte  et  planche  ;  —  Hanrtovsr, 
17  col.  1/2,  avec  carie  et  plan  ;  — 
Hania,  4  col.  1/î. 

L'Angleterre  est  avant  tout  repré- 
sentée par  le  vaste  article  d'ensemble 
Groabrilannien  (114  col.  1)3  et  2 
cartes)  ;  elle  a  une  large  place  dans  les 
13  col.  de  l'article  Georg,  et  compte 
de  nombreux  articles  sur  ses  person- 
nages ou  lieux  célèbres  ;  l'un  des  plus 
importants   est    consacré  a  Glasgow 


(3  C 


Parmi  les  autres  villes  qui  sont 
plut  largement  traitées  dans  ces 
deux  volumes,  nous  noterons:  Genève 
Hienf,  9  col.  et  plan),  Gand  {G*nt,  3 
col.  3/4),  Gênes  [Geitua,  0  col.  1/2  et 
plan),  GOteborg  (Gotenburg,  1  col.  1/2 
avec  plan),  GrtmttoUe  (1  col.),  La  Haye 
{Haag,  2  col.  1/3). 

Après  la  Grande-Bretagne,  le  pays 
qui  tient  la  plus  large  place  est  la 
Grèce  {Griechenlandj,  avec  64  colonnes, 
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dont  32  pour  la  Grèce  ancienne  et  32 
pour  la  Grèce  moderne,  ni  !  cartes; il 
y  faut  ajouter  les  articles  sur  l'Église, 
la  littérature,  la  musique  et  la  langue 
grecques  (Gritchiiche  ILirckt,  S  col.  ; 
G.  Liieratur,  10  col  ;  G.  Mutik,  5  col.; 
G.  Sprache,  i  col.).  Viennent  ensuite 
la  Prise  (3  col.  1/2,  plus  3  pour  la 
langue  et  1/3  pour  le  droit),  laGalicie 
(T  col.),  le  Groenland  (1  col.  1/2],  le 
Guatemala  (4  col.  1/î],  la  Guyane  («col. 
avec  carte),  les  Grisons  (7  col  ). 

Nous  noterons  encore  un  bon  ar- 
ticle d'ensemble  sur  l'histoire  IGt- 
tckiehle),  avec  une  planche  repré- 
sentant six  des  principaux  historiens 
de  l'Allemagne  et  des  articles  qui, 
sans  être  purement  historiques,  lais- 
sent à  l'histoire  une  assez  large  place  : 
surlaqucftion  téuûniae(Frau*nfrage, 
Frauenitudium,  Fraucnvereine,  etc.), 
—  sur  le  commerce  [Freihandtl, 
Handei,  HandeUkammtrn,  Handelt- 
Arutn),  sur  la  franc*maçonnerie(^'m- 
maurtrei),  sur  les  Frères  mineurs 
(Franûikia  non  Astùi  et  Franiâ- 
kantr),  sur  la  paix  {Friede,  Friedm*- 
konftrati,  etc.),  sur  les  sociétés  se- 
crètes (Gtbreimbânde),  sur  l'artillerie 
{GetchùU),  sur  les  gemmes  {Gemmtn), 
le  verre  (G/a»,  Glaikuntt,  GtasmaUrei), 
sur  les  cloches  {Giocken,  GlocketupUl, 
Glocbnrechi,  Gloctemiuhl),  sur  l'or 
(Goid,  Goldichmiedekunst),  sur  les 
sépultures  {Gr&ber,  vorgetchichliiche 
et  Grabmal),  sur  les  manuscrits 
(Hattdichrift). 


Tous  ces  articles  sont  bien  bits,  et 
généralement  aussi  au  courant  que 
possible  ;  c'est  ainsi  que  dans  l'article 
Gatlikanitche  Kirche,  il  est  question 
du  projet  de  séparation  qui  doit  venir 
prochainement  en  discussion  aux 
Chambres.  Naturellement  les  réserves 
que  nous  avons  du  faire  sur  les  ten- 
dances de  la  publication  se  justifient 
encore.  Nous  continuons  &  trouver 
que  la  part  faite  aui  choses  catho- 
liques est  un  peu  mince  et  l'infor- 
mation de  ce  coté  parfois  inexacte  : 
dans  l'article  sur  la  littérature  fran- 
çaise, on  déclare  gravement  que 
H.  Huysmans  est  aujourd'hui  trap- 
piste, alors  qu'il  est,  ce  qui  est  bien 
différent,  oblal  bénédictin  ;  l'on  s'é- 
tonne de  ne  voir  accorder  aucune 
mention  a  des  personnages  tais  que 
M.  (Joyau,  en  France,  ou  le  P.  Hart- 
mann (Irisar,  en  Allemagne,  alors  que 
d'autres  dont  la  notoriété  est 
beaucoup  moindre  ne  sont  pas  ou- 
bliés. A  l'article  histoire,  les  Principe» 
du  P.  de  Smedt,  VHitloirt  univxrieUe 
de  Caniii,  méritaient  bien  une  men- 
tion, de  même  qu'a,  l'article  Langue 
française,  le  Dictionnaire  de  Gode- 
Les  critiques  de  détail  pourraient 
être  multipliées  ;  elles  n'ôleni  pas 
grand 'chose  àla  valeur  de  l'ensemble, 
et  nous  saluons  avec  plaisir  l'appa- 
rition de  celle  encyclopédie  qui  se 
poursuit  avec  une  si  belle  régularité. 
E  -G.  Ledos. 


T.   LXXVIl.    i«  ÀVfllL  1905, 
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*.  HUIory  of  Matrimonial  Ins- 
titution» phlefly  In  Rn||land 
nnd  the  United  Stntos,  with 
an  introductory  anatysis  of  Ihe 
literature  and  the  théories  of  pri- 
mitive marri  âge  and  Ihe  family. 
(Histoire  des  institutions  matrimo- 
matei.  spécialement  en  Angleterre  et 
aux  États- Unit,  avec  une  introduc- 
tion contenant  l'analyse  de  la  litté- 
rature et  îles  théories  du  mariage 
primitif  et  de  la  famille),  par 
M.  George  Ellioll  Horvard,  Ph.  0., 
professeur  à  l'Université  de  Chicago- 
Chicago,  The  University  ol  Chicago 
Press.Callaghan  and  Co  ;  London,  T. 
Fieher  Unwin,  Paternoaler  square, 
tHt,  3  vol.  in-8  de  xv-i73,  iv-497 
et  sv-449  p. 

La  remarquable  hisloire  des  insti. 
tu  lions  matrimoniales  que  M.  G. 
Elliott  Horvard  a  récemment  livrée  à 
la  publicité  se  divise  en  trois  grandes 

La  première  contient  une  analyse 
très  détaillée  de  la  bibliographie  et 
des  théories  relatives  aux  institutions 
primitives  du  mariage  ;  le  savant  pro- 
fesseur de  Chicago  les  surprend  dans 
le  premier  germe  de  leur  formation, 
et  il  en  suit  la  destinée  depuis  l'épo- 
que patriarcale,  en  se  livrant, à  propos 
de  chacune  des  périodesqu'il  traverse 
et  de  chacun  des  systèmes  qu'il  envi- 
sage, aux  recherches  les  plus  appro- 
fondies. Signalons  également  le  cha- 
pitre v  el  dernier  de  celle  première 
nartie,  qui  retrace  la  vieille  histoire 
du  divorce. 

C'eslaux  institutions  matrimoniales 
en  Angleterre  qu'est  consacrée  la  se- 
conde partie.  Ici  encore,  l'érudit  au- 

l'union    conjugale    anglaise    et    nous 
fournit  les  détails  les  pli 


sur  le  mariage  dans  le  rite  catholi- 
que el  sur  la  conception  qu'en  a  le 
culte  protestant.  Puis  il  arrive  au  ma- 
riage civil  d'après  la  loi  anglaise  ac- 
tuelle, après  avoir  étudié  l'Act  de 
Cromwell  de  1653  sur  le  mariage  civil, 
les  mariages  libres  el  l'Act  Hardwicke 
de  1753. 

Le  second  volume  pounuitetachève 
tes  développements  relatifs  à  celte 
seconde  partie  par  l'histoire  des  plus 
attrayantes  de  la  séparation  dé  corps 
et  du  divorce  d'après  les  prescriptions 
de  l'Église  catholique,  et  suivant  la 
doctrine  protestante  ;  les  opinions  de 
Luther  el  celles  des  réformateurs 
anglais  sont  tour  A  lour  examinées 
avec  le  soin  dont  H,  Ellioll  Horvard 
esteoulumier  ;  enfin,  il  passe  en  revue 
In  législation  et  la  doctrine  au  cours 
des  trois  derniers  siècles. 

Avec  la  troisième  partie,  l'auteur 
aborde  l'étude  des  institutions  matri- 
moniales aux  Étals-Unis;  cette  der- 
nière partie,  de  beaucoup  la  plus 
étendue,  occupe,  a  cent  vingt  pages 
près,  tout  le  second  volume  et  la 
presque  intégralité  du  troisième.  C'est 
dire  que  rien  n'a  été  négligé  pour  la 
rendre  aussi  complète  que  possible 
el  pour  y  accumuler  tous  les  détails 
qui  sont  le  mieux  de  nature  a  piquer 


tout  ce  qui  a  trait  au  mariage  et  au 
divorce,  depuis  l'origine  jusqu'à  dos 
jours,  Tait  l'objet  des  développe- 
ments les  plus  minutieux.  Ajoutons 
qu'un  index  bibliographique  fort 
Completel  qu'une  table  alphabétique 
très  bien  établie  et  destinée  a  rendre 
les  recherches  aussi  faciles  que 
promptes,  terminent  utilement  ce 
dernier  volume. 
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L'œuvre  magistrale  de  M.  le  profes- 
seur G.  Elliott  Horvard  forme,  à  vrai 
dire,  une  excellente  contribution  a  une 
histoire  générale  des  institutions  ma- 
trimoniales. Écrite  u*ec  autant  de 
conscience  que  d'autorité  et  de  com- 
pétence, elle  a  le  double  et  trop 
rare  mérite  d'intéresser  et  d'instruire. 
Aussi  bien,  grâce  h  la  richesse  de  sa 
documentation  et  de  ses  informations 
de  tous  genres,  statistiques  comprises, 
elle  doil  être  chaudement  recomman- 
dée aux  amis  de  plus  en  plus  nom- 
breux en  France  des  études  de  légis- 
lations comparées.  Nul  doute  que  ceux 
qu'elles  attirent  ne  lui  fassent  l'ac- 
cueil empressé  qu'elle  mérite  et  qu'elle 
n'obtienne  parmi  nous  le  succès  dont 
elle  nous  parait  digne.       P.  L.-L. 


L'ordre  des  '■'■•luit air-un  pour 
le     rachat     de*     captif»,    par 

Paul   Deslabdaes,  archiviste  paléo- 
graphe.   Toulouse,     Privât,    1903, 

S  vol.  in-8  rie  ïïïïfi-640,  514  p. 

Les  Trinilaires  ou  Malhurins, 
fondés  par  saint  Jean  de  Matha  et 
saint  Félix  de  Valois  pour  la  ré- 
demption des  captifs,  ont  trouvé  en 
M.  Paul  Deslandres  un  historien. 
Tout  était  a  faire.  La  tâche  présentait 
des  difficultés  considérables.  L'auteur 
n'a  pas  reculé.  Les  archives  et  les 
bibliothèques  de  France  ou  de  l'étran- 
ger, oii  sont  conservés  des  docu- 
ments intéressant  l'histoire  de  cet 
ordre,  ont  reçu  sa  visite  ;  et  il  n'a 
rien  négligé.  La  bibliographie  qu'il 
adressée  en  tète  du  premier  volume 
en  est  la  preuve. 

Il  fallait  tout  d'abord  dégager  les 
quelques  faits  certain*  disséminés 
dans  les  récits  légendaires  oii  sont 
racontées  la  vie  de  saint  Jean  de 
Matha  et  les  origines  de  son  œuvre. 
Le  critique  a  su  faire  ce  triage  avec 


un  pieux  respect.  La  première  partie 
de  son  travail  est  consacrée  à  l'or- 
ganisation de  l'ordre  des  Trinilaires. 
La  règle  primitive  (1198)  a  subi  de 
nombreuses  et  graves  modification* 
exigées  par  les  circonstances  et  l'ex- 
périence) h  signaler  la  règle  de  1283 
et  les  statuts  de  1319.  Ces  religieux 
avaient  a  leur  lé'.e  un  ministre  gé- 
néral. Les  couvents,  gouvernés  chacun 
par  un  ministre,  étalent  groupés  en 
provinces,  que  régissait  un  ministre 
provincial.  Le  chapitre  général  avait 
pouvoir  de  légiférer  et  de  contrôler 
le  gouvernement  des  supérieurs. 
Chacun  de  cet  couvents  a  une  his- 
toire particulière.  L'auteur  a  dû  la 
résumer  sommairement  pour  s'éten- 
dre davantage  sur  l'histoire  géné- 
rale de  l'ordre.  Les  relations  avec 
les  papes,  les  rois,  les  évéques  et  les 
principaux  bienfaiteurs,  la  diffusion 
détordre  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie,  la  biographie  de  quelques  mi- 
nistres généraux,  le  développement 
des  diverses  réformes,  suffisent  h 
donner  une  idée  exacte  de  ce  passé. 
Mais  la  n'est  point  la  partie  la  plus 
intéressante  du    travail  de   M.    Des 

Les  Trinilaires  avaient  un  but  :  ra- 
cheter les  chrétiens  emmenés  captifs 
en  pays  barbaresques  par  les  pirates 
musulmans.  Comment  le  remplis- 
saient-ils? Il  fallait,  pour  cela,  se 
créer  des  ressources.  La  faible  do- 
talion  des  couvents  ne  suffisait 
pas,  bien  qu'on  prélevai  le  tiers  des 
revenus  à  cet  effet.  Ce  tiers  fut 
bientôt  remplacé  par  une  taxe  Que. 
Lee  religieux  recoururent  à  des  quê- 
tes. Pour  mieux  en  assurer  le  succès 
régulier,  ils  établirent  dans  les  villes 
où  ils  n'avaient  pas  de  maison  des 
confréries  pieuses.  Une  fois  les  som- 
mes nécessaires  réunies,  les  Rédemp- 
teurs ne  s'engageaient    pas  à  l'aven- 
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liire.  Il  leur  (allait  la  protection 
royale,  qui  donnait  à  leur  mission 
un  caractère  officiel  ;  la  rédemption 
finit  même  par  revêtir  un  caractère 
diplomatique.  L'auteur  les  suit  dan* 
leur  voyage  ;  il  nous  tait  assister 
aux  processions  des  captifs,  nous 
donne  le  prit  du  rachat,  les  conditions 
du  marché,  le  nom  de  quelques-uns 
des  Rédempteurs  et  des  captifs  déli- 


vrés les  plus  célèbres.  La  rédemption 
eut  pour  complément  la  création  d'hô- 
pilaui  à  Alger  et  à  Tunis. 

Le  second  volume  de  VHittoire  du 
Trinilàiret  est  uniquement  consacré 
■ui  pièces  justificatives.  Les  érudits 
se  féliciteront  de  cette  documentation 
abondante,  préparée  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  disi 


III.  —  ANTIQUITÉ.  —  ORIGINES  CHRÉTIENNES 


CïuniïPiE  ns  LA  SauSBAYI  :  Manuel 
d'histoire  de*  religions.  Tra- 
duit sur  la  seconde  édition  alle- 
mande, sous  la  direction  de  Henri 
Hubert  etlsidore  Lévy.  Paris,  Colin, 
1904,  in-8  de  lui- 7 14  p. 

La  deuxième  édition  du  Lchrbuch 
der  Itelii/iongetchichle  de  H  Chante- 
pie  de  la  Saussaye  a  paru  en  IS97. 
Elle  constituait  une  véritable  refonte 
de  l'ouvrage.  L'émincnt  professeur 
de  Leyde  y  supprimait  la  longue  in- 
troduction philosophique  qui  occupait 
deux  cents  pages  de  la  première  ;  par 
contre,  il  ajoutait  divers  chapitres 
sur  la  religion  des  Mongols,  des  Japo- 
nais, des  Slaves  et  des  Germains,  sur 
celle  du  peuple  d'Israël.  D'autre  part, 
il  confiait  h  des  spécialistes  de  dis- 
tinction le  soin  de  présenter  au  public 
les  religions  étudiées  par  eux  de  plus 
près,  se  réservant  à  lui-même  l'exa- 
men d'un  certain  nombre  de  points 
très  importants  :  religions  des  non 
civilisés,  des  Hindous,  des  Grecs,  des 
Romains,  des  Germains  et  des  Slaves. 
Les  avantages  de  ce  système,  au  dou- 
ble point  de  vue  de  la  sûreté  de  la 
critique  et  de  l'exactitude  des  détails, 
suffisent  à  le  justifier,  d'autant  que, 
grâce  à  l'autorité  et  à  la  compétence 
personnelle  de  M.  Chantepie,  on  a  pu 
éviter  le  seul   danger  vraiment  grave 


et  très  sou' 

L'adjonction  du  chapitre  sur  ta  re- 
ligion des  Israélites  aêlé  généralement 
accueillie  avec  faveur.  A  dire  vrai, 
elle  ne  nous  paraît  pas  heureuse.  Il 
eiïl  été,  nous  semble-t-il,  plus  oppor- 
tun de  laisser  de  côté  cet  exposé, 
tout  aussi  bien  que  l'histoire  du  chris- 
tianisme et  pour  les  mêmes  raisons. 
Même  dans  ia  forme  modérée  et  assez 
souvent  hésitante  ou  elle  se  présente, 
la  critique  deM.  Valeton  laisse  encore 
trop  de  place  à  des  théories  nouvelles, 
plus  ou  moins  fondées,  pour  ne  pas 
écarter  justement  de  milieux  où  il 
était  très  nécessaire,  et  où  il  aurait  pu 
rendre  de  réels  services,  un  ouvrage. 
par  ailleurs  et  en  dépit  de  quelques 
fantaisies  aventureuses,  de  grande 
valeur.  Par  malheur,  l'apport  person- 
nel des  deux  éditeurs  français  serait 
plutôt  de  nature  à  accentuer  cet  in- 
convénient. Il  ne  comporte,  outre  la 
traduction  du  chapitre  sur  les  Syriens 
et  les  Phéniciens  par  M,  Lévy,  qu'un 
supplément  de  notes  bibliographiques 
et  une  introduction  ;  mais  la  biblio- 
graphie, très  copieuse  et  bien  au  cou- 
rant, est  empruntée  presque  unique- 
ment, pour  es  qui  concerne  Israël, 
aux  publications  de  la  critique  libérale 
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la  plue  avancée,  el  l'introduction, 
œuvre  de  H.  Hubert,  avec  des  aperçue 
originaux  et  parfois  très  suggestifs, 
ne  noua  donne  cependant  qu'une  théo- 
rie inacceptable  sur  l'essence,  la 
compréhension  et  l'évolution  de  la 
religion,  théorie  que  la  reproduction 
des  ephorismes  rationalistes  sur  l'in- 
compatibilité du  progrès  et  de  la 
science  avec  la  notion  du  miracle  et 
les  exigences  de  la  théologie,  ne  suf- 
fira pas  a.  recommander. 

La  traduction,  presque  partout,  est 
excellente,  les  éditeurs  ayant  en  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  s'adjoindre 
plusieurs  collaborateurs  qui  ne  sont 


a  ge 


très 


sûrs,  mais  aussi  des  malt 
titre  d'archéologie  religieuse,  MM.  Ho- 
ret  (Égyptiens),  Fossey  (Babyloniens 
el  Assyriens),  Marcais  (Musul- 
mans), etc.  0.  Bouvit. 


AugUSlUS  AUDOLLCRT  :  Ucdilonuiii 
label  Ine  quotquot  Innotue- 
n'unit  tam  In  grneela  Orient  lu 
q»"iu    In    totlua   Occident  la 


Con 


d  !•>•• 


rlptloi 


a  édita».  Luletiae  Parisio- 
nim,  Fonlemoing,  1904,  in-S  de 
CXXVtu-568  p. 

Cette  thèse  latine  de  doctorat  es 
lettres,  l'une  des  dernières  en  date 
puisque  la  thèse  latine  a  vécu,  ne 
ressemble  guère  à  la  majeure  partie 
dételles  qui  l'ont  précédée.  C'est  une 
rouvre  importante,  qui  fera  longtemps 
autorité  en  une  matière  difficile  et  dé- 
licate. M.  Audollenl  a  entrepris  de 
dresser  le  Corpu»  des  tabellae  defbrio- 
num  ou  tablettes  d'exécration  ;  les 
anciens  désignaient  sous  ce  nom  des 
formules  magiques,  gravées  le  plus 
souvent  sur  des  lamelles  de  plomb, 
par  lesquelles  on  attirail  la  colère  des 
dieux   infernaux   sur   les   personnes 


ou  les  animaux  dont  on  avait  A  se 
plaindre.  Un  certain  nombre  de  ces 
iabella»,  trouvées  A  Athènes  et  aux 
environs,  ont  été  réunies  dans  le 
Corp-ui  interiptionum  alticarum. 
M.  Audollenl,  laissant  de  coté  les  ta- 
blettes attiques,  étudie  trots  cent  un 
autres  textes  de  même  nature,  recueil- 
'lis  surtout  en  Afrique  et  en  Italie  : 
plusieurs  d'entre  eux  étaient  inédits 
et  d'un  déchiffrement  malaisé.  Il  les 
classe  tous  par  ordre  géographique  de 
provenance  ;  il  donne  de  chacun  d'eux 
une  transcription  fidèle  et  un  com- 
mentaire abondant,  accompagné,  pour 
les  documents  déjà  connus,  d'une 
bibliographie  complète.  Cent  trente 
pages  à'Indket  permettent  de  s'o- 
rien  terdans  l'ense  m  ble  de  ces  précieux 
matériaux  el  relèvent  toutes  les  parti- 
cularités de  langue,  dechronologie.de 
topographie,  etc.,  qu'ils  renferment. 
L'introduction  contient  une  élude 
d'ensemble,  précise  < 
sur  l'origine  et  le  carat 
lue  defixionum,  la  mai 
sont  rédigées,  les  tiilTéreni 
présentent  selon  les  régions,  l'usage 
qu'en  ont  fait  les  anciens.  Les  tablet- 
tes que  l'on  ne  saurait  manquer  de 
découvrir  encore  viendront  prendre 
place  tout  naturellement  dans  tes 
cadres  que  M.  Audollent  a  tracés; 
son  livre  facilitera  la  lâche  de  ceux 
qui  auront  à  les  lire  el  a  les  interpré- 
ter; Il  restera  comme  un  réperloire 
Fondamental   et   un    instrument    de 

Madkili  Bbhïiibh. 


l-.a    iragedla    roman*    ■  Octa- 
»l«  >  e  «Il  •  Annall  •  dl  Tn- 
'Ho,    par    A.    Ciba,     Pise.    180i, 
broch.  in-8  de  36  p. 
Dans  celte  dissertation  intéressante 

si  bien  conduite,  M.  Cima  expose  très 


■e  des  label  - 

e  dont  elles 
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clairement  un  petit  problème  délicat 
d'histoire  littéraire  el  se  rallie  à  ta  so- 
lution qui  semble  en  effet  la  plu»  proba- 
ble. I /auteur  de  la  tragédie  A'Octavit, 
attribuée  faussement  h  Sénèquc,  est-il 
postérieur  à  Tacite  el  a-t-it  utilisé 
comme  source  principale  ou  unique 
te  leite  ries  AnnaUt?  Braun, en  1863. 
tenait  pour  l'affirmative;  il  croyait 
retrouver  en  maints  passages  de  la 
tragédie  le  souvenir  et  l'imitation  des 
paroles  de  l'historien  ;  YOclavie,  selon 
lui,  aurait  été  écrite  tu  n*  ou  au  m" 
siècle.  Ladek,  en  1891,  et  Nordmeyer, 
en  1893,  ont  émis  une  opinion  tout 
opposée  ;  il  leur  parait  qu'il  y  a  de 
graves  discordances  entre  la  tragédie 
et  Tacite;  VOclavie,  d'après  eux.  n'a  pas 
été  influencée  par  \e»  Annale*;  elle 
est  l'œuvre  d'un  contemporain  de  l'é- 
poque néronienne.  M.  Cima  reprend 
a  son  tour  la  question.  Il  examine 
d'abord  les  différents  points  où  le 
poète  contredit  l'historien;  te  dé- 
saccord, en  réalité,  ne  porte  que  sur 
des  détails  el  s'explique  par  les  né- 
cessités de  l'élaboration  poétique. 
Braun,  sans  doute,  a  exagéré  les  em ■ 
prurits;  les  rencontres  de  mois  sont 
rares  ;  du  moins  l'ensemble  des  rémi- 
niscences certaines,  et  dont  quelques- 
unes  sont  très  frappantes,  suffit  a 
prouver  que  le  poète  a  lu  les  Annales 
et  qu'il  s'en  est  inspiré.  Quant  a.  la 
connaissance  admirable  des  temps 
néroniens  qu'on  prétend  lui  recon- 
naître, il  est  très  probable  qu'il  l'a 
puisée  tout  entière  dans  Tacite  même. 
Il  n'a  donc  pas  vécu  au  premier  siècle, 
mais  plus  tard,  et  c'est  Braun,  en 
somme,  quia  raison. 

Maifmci  Besniir. 


Saint    lr«n«e    (If*  alèel«),    par 

Albert  Durouncq,  professeur  a  l'U- 
niversité de   Bordeaux.  Paris,   Le- 
coflre,  1904,  in-lï  de  ri-302  p.  (col- 
lection •  Les  Saints  •). 
M.  Dufourcq  connaît  admiroblemi- o  t 
saint  Irénée.  Il  lui  a  consacré  de  fort 
belles  pages  dans  son  livre  sur  l'a- 
venir  du   chrittianiime.  Récemment, 
it  donnait  des  extraits  de  tes  écrits 
dans  la  collection  «  La  Pensée  chré- 
tienne. ■  Aussi  le  livre  qu'il  vient  de 
publier  sur  la  vie  et  l'œuvre  du  docteur 
du  second  siècle  mérite-t-il  de  tout 
point  les  éloges.  Le  peu  que  l'on  sait 
de  la  vie  d'irénée    y  est  mis  en  lu- 
mière, et  son  œuvre  s'y  trouve  ana- 
lysée avec  une  pénétrante  sagacité. 

Le  livre  t'ouvre  par  une  intro- 
duction sur  i  le  monde  romain  el  le 
monde  chrétien  au  second  siècle  de 
notre  ère  ;  •  tableau  brillant,  1res 
exact  dans  les  grandes  lignes,  et 
auquel  on  ne  pourrait  reprocher  qu'un 
peu  de  rhétorique. 

Le  premier  chapitre  expose  ensuite, 
avec  beaucoup  de  clarté,  le  dévelop- 
pement du  christianisme  dans  le 
monde  romain,  met  en  scène  son  en- 
nemi le  plus  redoutable  A  ce  moment, 
le  gnosticisme,  et  décrit  les  premières 
lulles  de  la  pensée  chrétienne  contre 
celte  subtile  et  multiple  hérésie.  Le 
second  chapitre  étudie  la  personne  de 
saint  Irénée,  sa  situation  h  Lyon 
avant  l'épiscopat,  son  rôle  comme 
évèquc  de  la  métropole  gauloise,  et. 
entrant  plus  avant  dans  l'intimité  de 
sa  personne,  essaie  de  peindre  le  ca- 
ractère, le  tour  d'esprit,  le  coeur 
même  du  saint. 

Le  troisième  chapitre  a  pour  sujet 
la  lutte  de  saint  Irénée  contre  le  gnos- 
ticisme. Les  chapitres  suivants  (rv,  v, 
vi|  exposent,  par  une  analyse  dé- 
taillée de  son  grand  ouvrage  Contre  l*t 
hêrésiti,   sa   méthode   d'étude   et  de 
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discussion ,  sa  doctrine  de  l'Incar- 
nation, de  la  déification  de  l'homme 
par  la  grâce,  de  la  fin  de  l'homme, 
qui  est  la  béatitude  par  l*i  m  mor- 
talité de  l'urne  et  par  la  résurrection 
du  corps;  les  idées  de  saint  irénét 
sur  Dieu,  sur  la  Trinité,  sur  la  cons- 
titution de  l'homme. 

Dans  m  conclusion,  M.  Dufourcq 
détermine  •  la  place  de  saint  Irénée 
dans  l'histoire  chrétienne,  ■  el  la  rt- 
sume  ainsi  :  il  a  tué  le  gnosticisme  ; 
il  a  Tonde  la  théologie. 

On  voit  par  cette  brève  analyse  quel 
est  le  dessein  de  l'auteur,  et  l'on  se 
rend  compte  de  la  sûreté  de  main,  de 
la  fermeté  de  pensée  avec  laquelle  il 
l'a  réalisé. 

Une  critique  de  détail  en  terminant. 
M.  Dufourcq  montre  (p.  (8)  les 
martyrs  lyonnais  de  l'an  177  écrivant 
au  pape  È  le  u  Lh  ère  pour  prendre,  «avec 
l'autorité  de  leurs  souffrances,  la  dé- 
fense des  montanistes  de  Phrygie.  ■ 
La  lettre  des  chrétiens  de  Lyon  el 
de  Vienne  (Eusèbe,  Ilitt.  eccl.,  V,  3) 
ne  dit  pas  cela,  mais  seulement  qu'a 
propos  du  monlanisme,  «ils écrivirent 
de  leur  prison  diverses  lettres  &  leurs 
frères  d'Asie  et  de  Phrygie,  el  même 
a  l'évèque  de  Rome,  Êleulhèrc,  pour 
contribuer  par  leurs  soins  à  donner 
la  paix  aux  Églises.  •  Cela  n'équivaut 
pas  a  prendre  •  la  défense  des  mon- 
tanistes.   ■    Tillemont  les  considère. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 
TcitH     et 


>n  taoïsme  {Mémoin 


e  opposés  i 
1.  II.  art  j 


verses  circonstances  de  la  relation 
de  leur  martyre  me  paraissent  ap- 
puyer ce  sentiment.  H.  Renan  [Mare- 
Aurèlr,  p.  301)  se  garde  de  faire  d'eux 
des  partisans  du  monlanisme.  Bien 
qu'il  ait  pour  lui  l'opinion  de  Pearson 
el  de  Valois,  M.  Dufourcq  eut  agi  pru- 
demment en  étant  moins  afllrmalif, 
Paul  Allard. 


I  spéciale - 


s  possédant 
pat  ris  tique 


documenta     pour 
l'étiid»  nlatoi-lqne  du  ehi-IB- 
tlanlame,  publiés  sous  la  direc- 
tion de   H.  HtMN  et  P.   Lcmv. 
Saint  Juitin,  Apologie*,  telle  grec, 
traduction  française,  introduction 
et  index  par  Louis  Paittiokt,  agrégé 
de  l'Université.  Paria,  Picard,  1904, 
in-12  de  xxvi-iW  p. 
La  collection  des  Texte*  et  docu- 
ment*   pour    l'élude    historique    du 
christianisme,  entreprise  par  MM.  Le- 
jay    el   Hem  mer,    rendra   un   grand 
service  non  seulement  aux  étudiants 
en  théologie,  a  qui  elle 
ment  destinée,  mais  er 
les  gens  instruits  qui,  i 
point    une   bibliothèque 
complète,  seront  heureux  de  trouver, 
dans  un  format  commode,  un  choix 
des  meilleurs  écrivains  des  premiers 
siècles.  Le  Saint  Justin  de  M.  Pauti- 
gny  est  un  excellent  spécimen  de  ce 
que  sera  la  collection. 

Le  volume  ne  contient  pas  le  Dia- 
logue avec  Tryphon,  mais  seulement 
les  deus;  Apologies.  Il  s'ouvre  par  une 
introduction  dans  laquelle  est  résumé 
ce  qu'il  est  important  de  savoir  de  la 
vie  et  des  idées  de  l'apologiste  martyr, 
el  que  terminent  des  noies  philolo- 
giques, dues  pour  la  plupart  à  H.  Le- 
jay.  Viennent  ensuite,  en  regard  l'un 
de  l'autre,  le  texte  grue  el  la  traduc- 
tion française  de*  Apologias  :  traduc- 
tion à  la  fois  littérale  et  littéraire, 
c'est-à-dire  d'une  lecture  facile  el  cou- 
rante, tout  en  suivant  avec  exacti- 
tude le  mouvement  de  la  phrase  ori- 
ginale. 

Plusieurs  erreurs  de  traduction 
ont  cependant  été  signalées  (voir  Bul- 
letin de  littérature  ecvlésiattique  de 
Toulouse,  1905,  p.  87).  J'indiquerai,  a 
mon  tour,  un  passage  qui  ne  me  pa- 
rait pas  exactement  rendu.  Au  para- 
graphe 3  de  la  seconde  Apologie 
(p.  155),  je  lis  :  -  Moi  aussi,  je  m'at- 
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tends  à  me  voir  poursuivi  et  attaché 
au  bois  du  supplice,  •  x«l  EiiX^i 
t|inav^vat.  Le  ■  bois  du  supplice  • 
suggère  ici  l'idée  de  croix,  ou  de  po- 
tence, et  ce  n'est  très  probablement 
pas  ce  qu'a  voulu  signifier  l'apolo- 
giste- Le  gùXov  dont  il  parie  est  la 
poutre  dans  laquelle  on  em boitait,  en 
les  écartant  violemment,  les  jambes 
du  prisonnier,  et  dont  il  est  souvent 
question  dans  les  textes  :  les  martyrs 
de  Lyon,  Origène,  etc.,  y  furent  assu- 
jettis. 'EtiTra-j-r.vai  se  prèle  beaucoup 
plus  a  ce  sens. 

Autre  traduction  peu  heureuse  : 
p.  117.  dans  le  réécrit  d'Hadrien  pu- 
blié a  la  suite  de  la  première  Apolo- 
gie,    np4      £W||iaTOî     àitoxplvurfltii     est 

rendu  par  •  répondre  è  la  barre  du 
tribunal.  »  A  la  barre  me  paraît  bien 
moderne.  Paul  Allard. 


moitié 

du     lioUlème     «ter  le     (Stnp- 
tlma         Mvère,        Huxlmln, 
Dèee),  par   Paul   Aixard.   3*   édi- 
tion,  revue   et   augmentée.    Paris, 
Lecolîrc,  190b,  in-8  de  ivi-5ëî  p. 
Le  favorable  accueil  qu'a   rencon- 
tré V  Histoire  des  persécution*  oblige 
M.  Altard  a  nous  donner  une  édition 
nouvelle  de  ce  grand  ouvrage  si  juste- 
ment   apprécié,    aussi    remarquable 
par  l'étendue  des  informations  que 
par  la  clarté  de  l'exposé.  En  réimpri- 
mant, pour  la  troisième  fois  en  vingt 
ans,  son  second  volume,  l'auteur  ne 


s'esl  pas  contenté  de  reproduire  sim- 
plement le  leile  original.  H  a  intro- 
duit ça  et  la  les  retouches  et  les  com- 
pléments nécessaires.  Les  notes  ont 
élé  mises  au  courant  des  publica- 
tions récentes.  La  plupart  des  ouvra- 
ges importants  qui  ont  paru  ces  der- 
nières années  sur i'htetoiredu christia- 
nisme primitif  et  de  l'Empire  romain 
ont  élé  utilisés  et  cilés  :  par  exemple, 
\'Êtude  tur  le*  corporation*  de  Walt- 
ziog,  les  Texte*  et  monument*  de  Mi 
Ihra  de  Cumont,  les  Gt*ta  murlyrum 
romains  de  DuTourcq,  V  Histoire  litlé 
rairede  PAfrlque  chrétienne  de  Mon- 
ceaux, etc.  11  serait  utile,  dans  une 
quatrième  édition,  de  revoir  les  réfé- 
rences épigraphiques  et  de  renvoyer 
uniformément  au  Corpus;  pourquoi 
citer  encore  Oretli-HenxeD,  Wil- 
manns,  les  Inscriptione*  regni  neapoli- 
tani,  les  Inscription*  romaines  d'Afri- 
que de  Renier  T  A  la  page  285,  note  8, 
lire  Camille  Jullian,  au  lieu  de  Ca- 
mille Jordan.  Page  340,  note  1  :  la 
liste  la  plus  complète  des  Capitales 
provinciaux  de  l'Empire  romain  est 
celle  qu'a  donnée  J.  Toulain  dans 
le  Rapport  annuel  de  l'École  pratique 
de*  hautes  études,  section  des  sciences 
religieuses,  1899-  Page  383,  note  S  :  te 
troisième  Ubellus  du  temps  de  Dèce. 
signalé  par  Botti  au  Congrès  d'ar- 
chéologie chrétienne  de  1900,  a  été 
publié  en  1904,  par  (irenfell  et  Hunt. 
dana  le  quatrième  volume  de  leurs 
Osyrkinchus  Popyri. 

Maurice  Biskier. 


IV.   -  M 

llevlrto  de  Born.  Elude  psycho- 
logique. Le  guerrier,  Camant,  le 
moine,  par  Kmile  Maone.  Paris, 
Emile  Lechevalier,  1904.  in  12  de 
xi-»  p. 


Ce  o'e> 


e  étude  d'érudi- 


tion critique,  ni  même,  quoi  qu'en 
dise  l'auteur,)  une  élude  psycholo- 
gique, mais  un  essai  d'histoire  pitto- 
resque, dans  lequel  M.  Emile  Magne, 
bien  informé  d'ailleurs,  comme  le 
montre  l'index  bibliographique  placé 
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à  la  flo  de  son  Iravail,  s'est  efforcé  de 
nous  présenter  d'une  fnçon  vivante, 
tous  ses  (tirera  aspects,  le  célèbre  et 
terrible  troubadour.  Il  n'y  a  pas  mal 
réussi.  Hais  il  ;  aurait  réussi  mieux 
encore  sans  tes  prétentieuses  étran- 
getéa  doot  il  se  platt  a  émallter, 
a  gâter  son  style,  qui,  de  lui-même, 
ne  serait  pas  sans  valeur.  Il  est 
factieux  que  H.  Magne,  visiblement 
bien  doué,  se  soit  imaginé  que  bien 
écrire,  c'est  écrire  autrement  que 
tout  le  monde.  H  se  trompe.  Bien 
écrire,  c'est  plutôt  écrire  comme  tout 
le  monde,  mieux  que  tout  le  monde. 
C'est  plus  qu'une  bizarrerie  d'appeler 
Dante,  sans  autre  explication,  •  le 
Guelfe  •  (prérace,  p.  xi).  Tout  le 
monde  sait  que  ta  Divine  Comédie 
porte  profondément  la  marque  gibe- 
lin». H.  S. 


des  hl.  Frtm  von  /*.•»!»!.  Eine 

kritische  Untersucbung  Ton  Wal- 
ter  Gotiz,  Privatdozenten  der  fie 
schicbte  an  der  Université  Mun- 
chen.  Gotha,  Perlhcs,  1904,  in-8de 
200  p. 

C'est  une  bonne  aubaine  que  te 
livre  de  H.  le  professeur  Waller 
Gcelz.  Une  partie  avait  déjà  paru 
dans  la  Zeittchrift  fur  Ktrchenge- 
ichiehte  de  Gotha,  vol.  XXII,  XXIV  et 
XXV.  Le  tout  est  gentiment  dédié  à 
M.  Paul  Sabatier,  a  rencontre  duquel 
l'auteur  s'élève  dana  son  livre  te  plus 
galamment  du  monde. 

Deux  parties  dans  ce  livre  :  une 
élude  des  opuscules  de  saint  Fran- 
çois, une  étude  des  biographies  du 
saint.  La  première  suit  pas  a  pas  le 
Wadding,  te  dissèque,  le  juge  froide- 
ment, et  l'on  peut  dire  qu'en  somme 
le  résultat  de  cette  critique  n'est 
guère  dlITérent  de  celui  auquel  abou- 
tirent te  docteur   H.  Bœhmer  el  le 


P.  Lemmens  (Quaracchi).  M.  Gosti 
se  montre  plus  large  seulement  pour 
quelques  lettres,  pour  le  traité  de  la 
joie  parfaite  (qui  est  une  page  des 
Aciut).  Je  me  demande  toutefois  pour- 
quoi, en  rejetant  les  prière*  (Wad- 
ding,  p.  97-120),  il  hésite  a  accepter 
Vexpotitio  super  orittûmtfx  domini- 
cain; ne  la  trouve  ton  pas  dans  les 
plus  anciennes  collections  des  opus- 
cules, et  nommément  dans  te  manus- 
crit 338  d'Assise*  (cf.  Oputeuia,  Qua- 
racchi, p.  I96|. 

En  ce  qui  concerne  les  légendes, 
te  travail  de  If.  Gœti  devient  très  ori- 
ginal et  nous  croyons  l'auteur  dans 
le  vrai.  Il  étudie  les  écrit*  de  Celano, 
même  la  Vila  S-  Clarae  en  appendice, 
les  trois  compagnon*,  le  Spéculum 
perfection™  et  l'Anonyme  de  Péroute. 
Celano  est  et  reste  toujours jpour  lui 
la  pierre  angulaire  de  la  biogra- 
phie de  François  d'Asaise;  le  francis- 
cain qui  a  écrit  par  ordre  de  Gré- 
goire IX  et  avec  les  matériaux  amas- 
sés dans  ce  but  était  le  plus  sûrement 
informé  et  il  a  travaillé  sans  parti 
pris  et  sans  chsicher  à  produire  un 
factum  nuisible  a  un  parti  quelcon- 
que. Quant  au  Spéculum  perfectionii, 
il  y  a  bien  cinquante  chapitres  de 
celte  compilation  dont  on  ne  peut 
fixer  l'âge  ;  quarante- trois  se  révèlent 

des  retouches  ;  trente-deux  seulement 
jouissent  d'une  pleine  authenticité, 
et  de  ceux-là  encore,  une  dizaine 
seulement  (cap.  4,  18,  !4,  25,  27,  2S, 
28,  64,  92,  105)  sont  antérieurs  a  la 
Vila  itcunda  de  Celano,  laquelle  date 
de  1247.  Nous  voilà  loin  des  affirma- 
tions reposant  sur  la  seule  critique 
inirroe  émises  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  Collection  de  document* 
pour  CMatoire  et  la  littérature  du 
moyen  âge  publiée  chez  Fiscbbacher, 
el  je   crois   pourtant   que   le  savant 


dbV  Google 


<j«2 


REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 


volume  de  M.  Gcetz  est  très  tain  d'être 
absolument  erroné.  Son  livre  remar- 
quable aura,  en  tout  cas,  l'avantage 
de  faire  avancer  la  question  des 
sources  de  la  biographie  de  saint 
François. 

P.  Ubild  d'Alimcox. 


Lm  bréviaire  de  sainte  Claire 
eonaerve  au  couvent  de 
B»lnl  Dmnleii,  à  Aaalae,  et 
•on    Importance  liturgique, 

par  Auguste  Cholut  (Oputc.  de  cri- 
tique hitl.,  fasc.  VIII).  Paris,  Fisch- 
bacher.  1904,  in-8  de   64  p.  avec 

fac-similé. 


i  fascicule  du  lome  II 
des  Upuiculet  de  critique  historique 
ne  laisse  pas  que  de  nous  rendre 
perplexe.  L'église  Saint-Damien,  à 
Assise,  possède  au  nombre  de  ses  re- 
liques un  bréviaire.  D'après  les  uns, 
ce  bréviaire  aurait  été  écrit  par  frère 
Léon  pour  sainte  Claire  ;  selon  d'au- 
tres, il  aurait  été  Fait  pour  saint  Bona- 
venture  (cf.  Élude i  fft 
689-69!,  et  Annalet  fran 
1B04.  p.  16  et  suiv.).  Ces  derniers 
s'appuient  sur  l'assertion  d'un  auteur 
de  158';,  et  sur  ce  faii  que  le  livre  en 
question  ressemble  beaucoup  plus 
■  au  bréviaire  d'un  cardinal  qu'à 
celui  d'une  Clarisse.  •  Les  autres  se 
Fondent  sur  un  catalogue  de  1630  et 

même  au  xrn*  ou  au  m*  siècle.  Ne  fe- 
rait-on pas  bien  de  remarquer  que  le 
bréviaire,  par  sa  disposition,  montre 
qu'il  fut  probablement  écrit  avant 
la  bulle  de  Grégoire  IX  du  7  juin 
1241,  ou  du  moins  avant  celle  du 
20  juin  1244,  renouvelant  la  précé- 
dente !  Dès  lors,  que  parle-l-on  d'un 
bréviaire  à  l'usage  du  cardinal  saint 
Bonavenlure  1  Ce  dernier  ne  fut  élevé 
à  cette  dignité  que  le  3  juin  12T3,  en  _ 


même  tempo  que  le  bienheureux 
Pierre  de  Tarentaile  (S.  Bon.  optra 
omnia.  Quaracchi,  t.  X.  p.  «3,  col.  2], 
eL  il  mourut  le  14  juillet  1274.  11  y  a  la 
la  base  d'un  argument  qui  n'eût  pas 
nui  a  la  thèse  de  H.  Cbolat. 

Il  a  Tort  bien  montré  par  ailleurs 
l'importance  liturgique  de  son  docu- 
ment, qu'il  eût  peut-être  été  avanta- 
geux de  comparer  avec  les  Libri  liiur- 
gici  bibtiothtcae  Valicanae,  dont  Eh- 
rensberger  a  dressé  le  catalogue  en 
1897  i'Frihourg  eu  Br.,  in-4). 

P.  Ubalo  d'Alençon. 


Bdonard     III    (!»■««).    par  H. 

Phmtoot.  Caen,  H.  Delesques,  IMi, 

in -S  de  73  p. 

M.  Prentout,  jeune  professeur  uni- 
versitaire qui  donne  les  meilleures 
espérances,  s'est  chargé  i  Caen  d'un 
cours  public  sur  l'histoire  de  celle 
ville.  C'est  ce  qui  l'a  amené  a  faire  le 
récit  de  l'épisode  le  plus  désastreux 
de  ses  annales,  et  h  donner  un  tirage 
à  part  de  cette  étude  publiée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
ans  et  belles-lettres  de  Caen,  dont  il 
est  le  secrétaire.  M.  Prentout  suit 
une  excellente  méthode  ;  il  dresse  un 
étal  complet  des  sources  historiques 
a  consulter  sur  le  sujet  qu'il  traite; 
puis  il  indique  les  documents  qui  lui 
paraissent  mériter  le  plus  de  con- 
llance:  cesontceuxdonlladaleestla 
plus  contemporaine  des  événements. 
Sur  la  prise  de  Caen,  il  existe  trois 
récils  concordants  écrits  au  moment 
même  de  l'action.  Il  ne  faut  pourtant 
point  oublier  de  noter  qu'ils  sont 
tous  les  trois  de  source  anglaise,  et 
l'on  ne  sait  que  trop  combien,  chez 
leurs  auteurs,  l'amour  propre  national 
est  sujet  à  s'exercer  aux  dépens  de  la 
vérité.    M     nous    semble    donc    que 
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H.  Prenlout  ■  trop  complètement 
éliminé  les  indications  évidemment 
inexactes  de  Froissàrt,  dan»  lesquelles 
il  pouvait  cependant  entrer  une  cer- 
taine pan  de  vérité.  Ainsi,  rien  d'in- 
vraisemblable a  ce  que  l'armée 
anglaise  ait  pénétré  dans  les  remparts 
de  Caen  a  la  suite  d'un  corps  de 
Caennais  mis  en  déroule  :  c'était  une 
circonstance  sur  laquelle  les  vain- 
queurs ne  voyaient  «ans  doute  nul 
intérêt  a  insister.  Froissarl  n'est  cer- 
tainement pas  un  guide  sûr;  il  faut 
toujours  être  en  garde  contre  les 
nombreuses  erreurs  qui  ont  trouvé 
place  dans  ses  récits.  Hais  c'est  un 
témoin  aussi  sincère  qu'intéressant 
de  ce  qu'il  entendait  raconter  dans 
son  temps.  Ce  n'est  pas  pour  le 
xiv"  siècle  seulement  que  l'histoire  des 
faits  de  guerre  fondée  sur  des  témoi- 
gnages personnels  mérite  d'être  tenue 
en  suspicion.  Avec  le  plus  grand  désir 
de  respecter  ta  vérité,  les  acteurs 
mêmes  sont  sujets  a  l'altérer,  une 
partie  du  drame  ayant  forcément 
échappé   à   leurs   regards. 


L.  STOurr  :  Le*  poaaeaalona  bour* 
RUlfnonne*  danali  vallée  du 
Rhin  nous  Charles  le  Tel  né 

rnlre(HTl).  Paris,  U rose, 1904, 
in-S  (Extrait  des  Annale»  de  FEU). 
On  sait  que,  par  le  traité  de  Saint- 
Omer  (1409),  Charles  le  Téméraire 
avait  acquis,  a  titre  de  gage,  de  l'ar- 
chiduc Sigismond  de  Habsbourg 
les  domaines  autrichiens  de  la  vallée 
du  Rhin  depuis  le  confluent  de  l'Aar 
jusqu'aux  limites  de  l'évêché  de  Stras- 
bourg. Or,  ces  domaines  étaient  gre- 
vés d'une  foule  d'engagements  anté- 
rieurs ;  nombre  de  leurs  seigneuries 
ou  de  leurs  revenus  avaient  été  com- 
plètement ou  partiellement  aliénés,  et 


le  gouvernement  politique  en  avait 
élé  aussi  négligé  que  la  gestion  finan- 
cière. Aussi,  avant  de  les  soumettre  à 
l'administration  formaliste  et  régulière 
des  pays  bourguignons,  leur  nouveau 
mntlre  voulut-il  se  rendre' un  compte 
exact  de  leur  situation  ;  dès  l'époque 
de  son  entrée  en  possession,  il  s'était 
fait  dresser  par  des  commissaires  délé- 
gués a  cet  effet  un  état  estimatif  des 
seigneuries-gageries,  et,  deux  ans  plus 
lard,  il  chargea  Jean  Poinsot,  procu- 
reur général  du  bailliage  d'Amont,  et 
Jean  Pillel,  trésorier  de  Vesoul,  d'exa- 
miner en  détail  la  valeur  des  charges 
et  des  revenus  de  ses  nouvelles  pos- 
sessions. Ce  sont  les  rapports  de  ces 
deux  missions  que  publie  M.  SloulT. 
en  les  faisant  précéder  d'une  fort 
bonne  introduction  dans  laquelle  il 
fait  cod  naître  l'état  poli  tique  et  écono- 
mique de  la  Haute  Alsace  en  1469- 
1471.  A.  Lesoiiï. 


Mac;.  Jo*nnli  Hua  Dt  Corporr 
Chrlatl,  nach   Haudschriflen  he- 
rauagegeben  von  Weniel  Flajbhans. 
Prag,  Uursig,  in-S  de  xviu-3fip. 
Maf.    JmbbI*    Hua    De     m*n 
IsmlneChrlatl,  etc.  Prag,  Vilimek, 
in-S  de  xvi-43  p.  fascicules  !  et  S 
de   l'édition   en   cours    des    Optra 
omniade  J.  Hus.) 
La    plus   grave    accusation   porlée 
contre  Jean  Hus  devant  les  Pères  du 
concile  fut  d'avoir  enseigné  l'erreur  de 
Wiclef:  ■  Substanlia  malerialis  panis 
et  vini  manetin  sacramento  al  taris.  • 
Hus   protesta  jusqu'au   dernier   mo- 
ment que  ses   accusateurs  s'étaient 
mépris  :  •  menUlur....  non  est  ve- 
rum....   falsum   addlt ...  etc.   -  El  ce 
traité  De  Corpore  Chritii  semblerait 
prouver  qu'il  y  a  eu  sur  ce  point  une 
terrible  confusion,  car,  si  le  théologien 
de  Prague  employait  des  expressions 
sujettes  à  une  interprétation  ambiguë, 
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comme  *  ponis  transsubatanlialus,  • 
au  développait  arec  une  insistance 
exagérée  l'importance  littérale  des 
paroles  du  Sauveur  :  «  Ego  sum  ponis 
vïtae,  ■  etc.,  ou  de  la  liturgie  :  «  Hcce 
paois  angelorum,  •  il  De  s'écarte 
pourtant  pas  dans  cet  écrit  du  sens 
catholique  et  ridiculise  les  ignorants 

terialis  ex  farina  •  dan»  le  »  pania 
transsubslamialig  Chrietus  •  qu'a 
produit  la  consécration. 

Le  traité  De  Sanguine  Chritti  n'est 
pas  moins  intéressant.  Il  doit  son 
origine  aux  miracles,  probablement 
faui  et  certainement  exploités,  opérés 
à  Witznack,  où  l'on  prétendait  con- 
server du  sang  du  Christ.  L'Univer- 
sité de  Prague  s'émut  de  ce  qu'elle 
considérait  comme  une  odieuse  su- 
perstition inventée  par  l'avarice,  et 
l'archevêque  ordonna  une  enquête. 
Dans  la  présente  thèse.  Hua  affirme 
qu'au  moment  de  la  résurrection,  le 
sang  du  Sauveur  fut  glorifié  dans  aa 
totalité  et  que  les  traces  qui  en  de- 
meurent sur  certaines  reliques  cé- 
lèbres n'en  sont  plus  que  des  appa- 
rences, analogues  aux  espèces  du  pain 
et  du  vin  âpre;  la  consécration.  Ar- 
gument curieux,  qui  confirmerait 
son  orthodoxie  sur  le  point  dont  nous 
traitions  plus  haut.  Hus  faisait,  en 
outre,  œuvre  de  critique  en  requérant 
la  preuve  de  l'origine  et  de  la  trans- 
mission authentique  de  la  prétendue 
relique  insigne.  Ce  traité,  on  le 
comprend,  est  beaucoup  plus  signifi- 
catif au  point  de  vue  de  l'histoire  qu'il 
celui  de  la  théologie.  * 

M.  Flajshans  a  accordé  à  ces  deux 
nouveaux  fascicules  des  Opéra  omnia 
de  l'édition  de  Prague  un  non  moindre 
soin  que  celui  qu'il  avait  apporté  au 
précédent.  Même  souci  decompareret 
de  classer  les  manuscrits,  d'indiquer 
les  édilions  ou  iraductions  ;  mêmes 


investigations  prudentes  et  solutions 
motivées  pour  la  fixation  des  dates  ; 
même  étude  serrée  des  circonstances 
oii  l'œuvre  fut  conçue,  des  parties 
dont  elle  se  compose,  de  m  portée 
scientifique.  G.  Psauts. 


Colonel   Bobhxlli   ai   Sibbkb  :    »e- 
vlcei     publies    du    XJ1M    an 

xvti*  siècle.  Tome  II  :  Notice* 
relative/!  au  XIV  tlieU.  Paris, 
Picard,  1904,  itt-8  de  557  p. 

M.  le  colonel  itorrelli  de  Serres  est 
uo  curieux,  un  travailleur  infati- 
gable, un  penseur.  Quand  il  a  dé- 
couvert un  de  ces  documents  sur  les 
finances  de  ta  France  au  moyen  âge, 
qui  sont  l'objet  de  ses  recherches 
passionnées,  quand  il  a  disséqué  ce 
document  et  qu'il  en  a  pénétré  la 
structure,  alors  la  pièce  trouvée  et 
caressée  avec  amour  devient  l'objet 
des  méditations  de  M.  Borrelli  de 
Serres  ;  il  la  compare  avec  tes  pièces 
analogues,  il  la  retourne,  ta  presse  en 
tous  les  sens,  et  le  résultat  découle 

vantes.  Nous  avons  ici,  dans  ce 
deuxième  volume  des  Rechercha  rur 
diveri  tervicet  publia,  un  nouveau 
recueil  de  ces  observations.  L'auteur 
tes  a  groupées  sous  deux  rubriques  : 

I.  La  comptabilité  publique  au  uv' 
siècle  jusqu'au  règne  de  Philippe  VI; 

II.  La  politique  monétaire  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Cette  seconde  notice  est 
très  courte,  puisqu'elle  n'occupe 
qu'une  cinquantaine  de  pages  d'un 
gros  volume  qui  en  compte  plus  de 
cinq  cent  cinquante.  Je  crois  ce- 
pendant qu'elle  sera  lue  avec  plus  d'in- 
térêt que  la  première,  et  qu'elle  ins- 
pirera de  salutaires  réflexions  à  ceux 
pour  qui  Philippe  le  Bel  est  encore  ■■  le 
roi  faux  monnayeur.  -  Comme  le  dit  le 
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colonel  Borrelli  de  Serres.  «  ce  grand 
roi,  fort  peu  sympathique,  t  élé  prie 
pour  le  bouc  émissaire  de  toutes  les 
violence*  du  moyen  Age.  •  C'est  vrai, 
et  Philippe  le  Bel  *  été  certainement 
calomnié.  H.  Borrelli  de  Serres  aura 
contribué  a  confondre  quelques-une 
des  calomniateurs.  C'est  une  bonne 

Il  n'est  point  aisé  de  rendre  compte 
d'un  ouvrage  qui  cal,  je  le  redis,  un 
recueil  de  remarques  savantes,  mais 
présentée!  un  peu  au  hasard  des  lec- 
tures et  des  méditations  de  l'auteur. 
Celui-ci  prévient  le  reproche  qu'une 
telle  manière  peut  lui  attirer.  Dana 
son  Avant-propos,  s  la  page  7,  il  dit: 

•  Je  n'ai  nullement  la  prétention  d'é- 
crire une  histoire  financière.  •  Je  suis 
de  ceux  qui  regrettent  que  le  colonel 
Borrelli  de  Serres  n'ait  pas  celle  pré- 
tention, ear  il  me  semble  que  nul 
mieux  que  lui  n'est  préparé  a  -  cette 
tâcha  relevée.  •  Mais  enQn,  puisque 
M.    Borrelli  de  Serres  ne  veut  que 

•  fournir,  a  l'aide  de  la  comptabilité 
publique,  des  éléments  nouveaux  aux 
auteurs  qui  pourront  consacrer  plus 
d'années  à  cette  tâche  -,  il  me  Faut 
revenir  à  sa  manière,  et,  pour  en 
faire  toucher  à  la  fois  les  avantages 
et  les  inconvénients,  citer  quelques- 
unes  des  observations  judicieuses  qui 
se  pressent  à  l'aventure  dans  son 
nouvel  ouvrage  :  rectifications  aux 
dates  admises  jusqu'ici  pour  certains 
documents,  comme  aux  pages  67,  69, 

textes,  comme  celle  d'hyver  lu  pour 
Yvort  (p.  79),  qui  modifie  profon- 
dément le  sens  de  toute  une  pièce, 
fixation  définitive  de  la  date  de  faits 
comme  la  mort  de  Louis  X,  par 
exemple  (p.  218,  noie  3),  etc.,  etc.  En 
voila  assez  pour  montrer  l'importance 
du  simple  recueil  de  notes  qu'est  le 
deuxième  volume  des  Recherchti  du 


colonel  Borrelli  de  Serres.  Ce  volume 
ne  le  cède  en  rien  au  premier,  au 
contraire,  et  fait  désirer  i 
l'apparition  du  troisième. 


Hélinin        I--uI       FrtfitMVIcq. 

Bruxelles,  H.    Lamertin,    1904,  gr. 

in-8  de  xm-375  p.,  avec  portrait. 

11  y  a  sans  douta  quelque  chose  de 
noble  dans  l'Idée  de  consacrer  a  un 
mort  ou  a  un  vivant,  plus  ou  moins 
illustre,  un  volume  où  chacun  des 
amie  et  connaissances  vient  apporter 
son  article.  Mais  il  arrive  trop  souvent 
que,  dans  ces  volumes  disparates, 
pour  quelques  bons  mémoires,  il  y 
■  ait  trop  de  non-valeurs.  Dans  les  Mé- 
langes que  la  Société  pour  le  progrès 
des  éludes  philologiques  et  historiques 
vient  de  faire  imprimer,  en  hommage 
h  H.  Paul  Frédéricq,  son  ancien  se- 
crétaire général,  professeur  a  l'Uni- 
versité de  Gand,  il  y  en  a  comme 
dans  tous  les  autres  Mélanges  de  ma 
connaissance.  Je  les  désignerai 
d'autant  moins  que  personne  n'aura 
de  peine  a  découvrir  ici  ces  ours 
des  carton*.  El  je  me  bornerai  à 
signaler  quelques-uns  des  articles 
qui  m'ont  paru  réellement  importants 
dans  ce  gros  volume,  où  les  matières 
sont  rangées  dans  quatre  parties: 
Philologie  classique  et  romane  ;  Phi- 
lologie germanique  ;  Histoire  ;  Péda- 
gogie. 

De  M.  Chartes  Hoeller  :  •  Les  Fla- 
mands du  Te  mois  au  royaume  latin 
de  Jérusalem.  •  Bonne  contribution 
a  l'histoire  des  croisades. 

De  M.  Eugène  Hubert  ;  •  Une  en- 
quête sur  les  affaires  religieuses  dans 
les     Pays-Bas     espagnols     au     xvii' 

De  M.  L.Vanderltindere:*  Un  village 
du  Haina.ul  au  ni1  siècle.   La   loi  de 
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Priscbes.  ■  Montre  que  la  charte  con- 
cédée au  village  de  Prise  h  es.  près 
d'Avesnes-sur-Helpe ,  vers  le  milieu 
du  xii*  siècle,  par  un  seigneur  d'A- 
vesnes,  a  été  le  prototype  de  beaucoup 
d'au  très  chartes  analogues,  concédées 
a  des  localités  du  comté  de  Hainaul, 
et  aussi  du  Vermandois. 

De  M.  H.  Pirenne  :  •  Le  rôle  consti- 
tutionnel des  États  généraux  des 
Pays-Bas  en  1*77  et  en  1488.  • 

De  M.  (iod.  Kurlti  :  •  Comment  Phi- 
lippe II  travaillait.  -  Article  plein 
d'humour,  oit  l'auteur  ouvre  sur  la 
vie,  toute  de  labeur  acharné,  du  fils 
de  Charles-Quint  des  horizons  qui  jus- 


tifient le  litre,  a  lui  décerné  ici   par 
M.  Kurth,  de   ■  galérien  de  l'absolu- 

Enfln  je  noierai  l'article  de 
M.  Eugène  Monteur  sur  •  L'origine 
danubienne  des  Francs,  *  non  point 
pour  sa  qualité,  qui  est  quelconque, 
mais  parce  que  j'ai  eu  ta  surprise 
de  constater  que  l'auteur  y  prenait 
à  partie  l'un  de  ses  cosignataires,  et 
qu'il  me  parait  d'un  goût  douteux, 
quand  les  circonstances  vous  amè- 
nent à  travailler  a  une  même  œuvre 
amicale,  de  choisir  un  sujet  qui 
vous  oblige  à  attaquer  un  collabora- 
teur. An M an n    n'Hiimonei. 


V.  —  RENAISSANCE.  -  RÉFORME 


s  Vallin)',  admirai 
of  France,  by  A.  W.  Wuirs- 
iikad.  London,  Methuen,  1901,  in-8 
de    387  p.,   avec   illustrations   et 

Il  est  peu  d'historiens  Français  qui 
connaissent  les  •  sources  m  de  notre 
xvi<  siècle  comme  M.  Whitehead.  II 
les  en  u  mère  rapidement  dans  son 
{/itroductory,  et  il  le  Tait  avec  un  sens 
critique  Iris  éveillé.  Deux  ouvrages 
particulièrement  ont  été  consultés 
par  lui  pour  sa  nouvelle  biographie 
de  Coligny  :  celui  du  comte  Jules  De- 
laborde  et  celui,  non  encore  achevé, 
du  professeur  allemand  Erich  Marcks. 
A  côté,  il  a  profité  des  nombreux 
écrits  du  baron  de  Ruble  et  du 
comte  de  la  Perrière,  auxquels  il 
ne  ménage  pas  tes  critiques  de  détail. 
Enfin,  il  était  mieux  que  personne 
en  situation  pour  étudier  les  docu- 
ments du  s  Record  Office  ;  ■  et  il  ob- 
serve avec  raison  que  la  publication 
des  CaUndariQf  State  papgra  n'est  pas 
un  guide  suffisant,  le  résumé  des 
lettres   ou  des  dépêches  n'étant  pas 


toujours  fait  au  point  de  vue  qui  in- 
téresse sur  un  sujet  donné.  C'est 
ainsi  que  l'auteur  a  pu  rectifier  un 
certain  nombre  de  dates.  Il  semble 
moins  heureux  et  moins  sûr  pour  les 
questions  de  lieux  ;  et  des  dénomina- 
tions comme  Saint-Simon,  Vaussou- 
din,  Meur,  Vouzailtes,  demanderaient 
des  explications.  Mais  il  nous  est  im- 
possible d'entrer  ici  dans  les  détails. 

L'auteur  est  en  général  favorable  à 
Coligny;  H  le  justifie  de  toute  partici- 
pation dans  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  h  Orléans;  il  approuve  sa  con- 
duite vis-à-vis  de  l'Angleterre,  aussi 
bien  que  ses  projets  relatifs  aux  co- 
lonies espagnoles  ou  aux  Pays-Bas.  Il 
est  cependant  très  impartial  au  sujet 
de  la  Saint-Barthélémy. 

I.a  non -pré  méditation  est  pour  lui 
une  thèse  historique  démontrée.  Il 
consacre  tout-un  chapitre  des  plus 
neufs  &  ces  •  Problems,  ■  dont  il  croit 
avoir  trouvé  la  solution  dans  les  ar- 
chives de  Florence  et  du  Vatican. 
Les  étrangers,  —le  pape  Grégoire  XIII 
et  les  Italiens,  —  durent  croire  tout 
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d'abord  à  un  plan  exécuté  à  l'heure 
voulue  par  la  cour  de  Frauce  ni  n'hé- 
allèrent  pas  a  l'en  féliciter.  En  lisant 
de  plus  près  les  correspondances,  on 
découvre  que  le  ■  plan  ■  de  l'assassi- 
nat de  l'amiral  ne  date  que  du 
10  août  15?!,  el  que  la  responsabilité 
en  remonte  a  Catherine  de  Médicis 
et  à  quelques-uns  de  ses  fidèles  ; 
mais  que  le  ■  plan  of  gênerai  mas- 
sacre •  n'eut  que  du  22  ou  Î3  août,  et 
que  Chartes  IX,  complètement  igno- 
rant du  premier,  donna  son  consente- 
ment au  second,  parce  qu'on  lui  per- 
suada qu'il  était  menacé  par  un  com- 
plot huguenot. 

Cette  thèse,  qui  est  la  bonne,  est 
soutenue  par  M.  Whitehead  arec  une 
dialectique  merveilleuse  et  un  choix 
de  témoignages  qu'il  serait  difficile  de 

Il  faudrait  signaler  aussi  le  soin 
avec  lequel  sont  racontées  les  cam- 
pagnes de  Coligny  pendant  les  pre- 
mières guerres  civiles  :  la  course 
sur  Orléans,  la  bataille  de  Dreux,  la 
tentative  sur  Paris  en  1567.  la  mar- 
che des  huguenots  sur  Ponl-à-Mous- 
son  après  la  bataille  de  Saint-Denis, 
la  campagne  d'automne  de  1568,  la 
bataille  de  Jarnac,  le  voyage  de  l'a- 
miral avec  les  princes  en  15611-1570. 
L'exposé  est  accompagné  de  plans, 
de  cartes,  de  ligures;  et  la  moindre 
publication  provinciale  est  aussi  con- 
nue de  l'auteur  que  les  plus  grands 

Knfin,  un  •  appendix  •  spécial  s'oc- 
cupe du  traité  d'Hamptoncourt,  au 
sujet  duquel  H.  Whitehead  n'est 
point  d'accord  avec  beaucoup  d'his- 
toriens français,  avec  le  duc  d'Aumale 
en  particulier.  Il  affirme  que  les 
chefs  huguenots  n'ont  jamais  eu  l'in- 
tention de  trahir  leur  parti  au  profit 
de  l'Angleterre  et  que  Condé  et  Coli- 
gny.   en   particulier,   ont   ignoré    la 


clause  qui  donnait  à  Elisabeth  le 
Havre  en  compensation  de  Calais.  Ce 
sont  les  négociateurs  qui  furent  obli- 
gés de  faire  cette  promesse  sans  im- 
portance, pour  obtenir  la  seule  chose 
qu'ils  poursuivaient  :  six  mille  hom- 
mes de  troupes  el  cent  quarante 
mille  •  crowns;  .  et  il  fallait  bien 
que  les  Anglais  eussent  au  Havre  un 
gouverneur  protestant  de  confiance 
pour  lui  envoyer  leurs  soldats.  Il 
ajoute  que  dans  les  années  qui  sui- 
virent, les  ministres  de  ta  Grande- 
Bretagne  ne  se  prévalurent  jamais  des 
promesses  de  livraison  de  territoire, 
mais  réclamèren  Iseulementau  vidame 
de  Chartres,  a  la  Haye  et  aux  autres 
représentants  des  princes  protes- 
tants le  remboursement  de  leurs 
avances,  leur  .  loan.  ■  Celte  longue 
discussion  est  un  peu  subtile.  Il  est 
certain  que  le  prince  de  Condé  et 
l'amiral  de  Coligny  n'avouèrent 
jamais  forme  Ile  ment  le  traité  d'Hamp- 
toncourt, et  ils  n'essayèrenlpas  de  le 
faire  exécuter.  L'Angleterre,  de  son 
côté,  savait  qu'il  ne  valait  pas  grand'- 
chose,  surtout  quand  le  Havre  fut 
repris.  Mais  les  protestants  français 
n'en  continuèrent  pas  moins  a  de- 
mander à  Elisabeth  des  soldais  el  de 
l'argent  pour  combattre  le  pouvoii 
établi;  et  Coligny,  chef  des  rebelles, 
M'alliait  ouvertement  avec  l'étranger 

du  temps  et  la  pratique  semblable 
des  catholiques,  qui  faisaient  venir 
des  troupes  mercenaires  de  Suisse  ou 
d'Allemagne.  Toutes  les  réticences 
appliquées  à  la  discussion  des  textes 
ne  modifieront  pas  sur  ce  point  la  vé- 
rité historique, 

Quoi  qu'il  en  Mil.  M.  Whitehead  a 
écrit  un  ouvrage  très  informé,  origi- 
nal de  forme,  presque  nouveau.  — 
bien  que  le  sujet  ait  été  ton!  de  fois 
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traité  —  et  dans  lequel  les  historiens 
français  pourront  puiser  beaucoup  de 
renseignements.  La  darte  et  l'élé- 
gance des  éditions  anglaises  devraient 
bien  aussi  servir  de  modèles  à  nos 
livres  souvent  s!  mal  brochés  et  si 
mal  Imprimés. 

G.  BjteuuuuLT  Dt  Puchissi. 


—  Suint- Omit  et  Rome  (1Ô93-1505), 

par  Tves  di  la  Bhièsk.  Paris,  Bloud, 

1905,  ln-18deSSp. 

Dans  un  petit  volume  de  la  collec- 
tion t  Science  et  Religion,  ■  H.  Tves 
de  la  Brière  a  réimprimé  deui  articles 
parus  récemment  dans  les  Étude*  rt- 
ligieuiti,  —  \e  recueil  si  justement 
estimé  des  écrivains  appartenant  à  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  est  impos- 
sible de  réunir  en  peu  de  pages  au- 
tant de  documents  et  de  les  résumer 
aussi  clairement.  La  question  n'a  rien 
qui  passionne  aujourd'hui;  et  il  n'est 
point  d'historien,  à  quelque  confes- 
sion religieuse  qu'il  appartienne,  qui 
n'approuve  la  résolution  de  Henri  IV; 
mais  au  moment  où  la  France  était 
divisée  par  tant  de  rancunes  et  par 


tant  d'intérêts  moraux  si  justi&ét, 
la  conversion  politique  du  Béarnais 
devait  susciter  bien  des  luttes  et  des 
résistances.  C'est  l'honneur  de  la 
Ligue  et  des  catholiques  français 
d'avoir  rendu  nécessaire  l'abjuration 
du  roi;  mais  Henri  IV,  par  sa  ténadlé 
et  ses  victoires,  a  sauvé  la  France  des 
mains  de  l'étranger;  et  sa  bonne  toi 
a  été  aussi  grande   que  son   patrio- 

C'est  h  ce  point  de  vue  que  11.  Tves 
de  la  Brière  a  raconté,  avec  toutes  las 
pièces  a  l'appui,  la  conversion  de 
Saint-Denis,  qui  fut  relativement  fa- 
cile, al  la  réconciliation  du  premier 
Bourbon  avec  la  papauté,  œuvre 
beaucoup  plus  délicate,  dan*  laquelle 
échoua  le  duc  de  Nevers  at  que  n'ac- 
complirent pas  sans  peine  d'Ossat  et 
du  Perron,  tant  Clément  VU!  eut  de 
peine  a  se  défendre  contre  les  in- 
trigues espagnoles  et  contre  ses  pro- 
pres scrupules.  Il  n'y  a  paa  de  plus 
grande  satisfaction,  quand  on  étudie 
l'histoire,  que  de  voir  qu'on  est  enfin 
en  possession  de  ta  vérité.  C'est  l'im- 
pression que  ressentira  tout  lecteur 
impartial  de  celle  courte  brochure. 
G.  Baoukkaclt  di  Pucassss. 


VI,  -  DIX-SKPT1ÉME  KT  DIX-HUITIEME  SIECLES 


—  Catéloajo 
Obraa  anômln 
«as  de  An  ton 


)  de  la  Compa- 


ti la  antlfrua  AalMenel*  Eapa- 
nola  ■  cou  un  ipéndlae  «le 
oti-a»,  de  l<>»  mlimoi,  dlgnaa 
de    eaperlal     eatudlo    blbllo- 

«ràfleo  (28 Sept.  l&iQ-16Ag.  1773}, 
por  el  P.  J.  Bug.  de  Ublami,  de  la 
misma  Companla.  Tomo  prlmero. 
Madrid,  Establecimienlo  tipogrà- 
lico  •  Sucesores  de  Rivadeneyra,  ■ 
1904.  ln-4  de  imii-526  p.  à  2  co- 
lonnes. 


11.  —  Blblloteea  de  Jeauilaa 
Etparlnlt-i  que  eacrlbleroa 
sobre  la  Inmaeulada  Con- 
ception de  Nneatra  fSeftora 
■  nt»  de  la  défini  don  dog- 
matisa de  ente  nbtorla,  por 
el  P.  J.  Kug.  ds  Ubiabts,  de  la  Com- 
paâfa  de  Jesûs.  Madrid,  Imp.  de 
G.  Lôpei  y  del  Homo,  1901.  ln-8 
de  . -150  p. 

I.  —  Lorsqu'il  publia,  en  I8S4,  son 
Dictionnaire  de»  ouvrages  anonyout 
el  pteudtmymes....  dt  la  Compagnie  de 
Jetut,  ou  même  quand  il  le  réédita 
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plus  développé,  quinze  années  plus 
tard  (1900),  au  tome  IX  de  sa  Biblio- 
thèque âet  écrivain!  de  la  Compagnie 
de  Jètue,  In  P.  Soinmervogel  savait 
bien  que  son  œuvre  était  imparfaite  ; 
mais  il  ne  se  doutait  certainement 
pas  du  nombre,  relativement  consi- 
dérable, des  lacunes,  des  inexacti- 
tudes, des  erreurs  même  qu'elle  ren- 
ferme. C'est  qu'une  bibliographie  de 
cette  étendue  ne  saurait  être  l'ou- 
vrage d'un  seul  homme.  Il  aérait  à 
souhaiter  que,  dans  chaque  pays,  un 
érudil  se  rencontrât  pour  reprendre 
le  travail  de  fond  en  comble  et  le 
rendre  aussi  narrait  que  possible.  Le 
P.  Eugène  de  Uriarle  t'a  entrepris 
pour  l'Espagne  ;  après  trente  années 
de  longues  et  minutieuses  recherches, 
il  nous  donne  enfin  un  premier  vo- 
lume, qui  sera  bientôt  suivi  de  plu- 
sieurs autres.  Il  se  limite  à  la  seule 
Auiilance  d'Espagne,  c'est-à-dire, 
outre  l'Espagne  proprement  dite,  aux 
pays  de  langue  espagnole,  tels  que 
la  Sardaigne,  le  Mexique,  le  Chili,  le 
Pérou  et  autres  provinces  de  l'Amé- 
rique du  Sud  (cf.  p.  xi).  Renvoyant  à 
ulus  tard  la  publication  d'une  BibUo- 
teca  complète,  dont  il  a  presque  tous 
les  éléments  réunis,  il  nous  offre, 
pour  le  moment,  le  catalogue  des 
seuls    écrits    anonymes    et    pseudo- 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux  va  de  la  lettre  A  à  In  lettre  0 
inclusivement;  il  comprend  1,512  ar- 
ticles. A  le  parcourir,  l'on  constate 
immédiatement  que  l'ouvrage  du 
P.  de  Uriarte  l'emporte  sur  ceux  de 
ses  confrères  qui  l'ont  précédé,  et, 
tout  d'abord,  parce  qu'il  est  raisonné  : 
chaque  article  est  suivi  d'une  note 
plus  ou  moins  longue,  parfois  d'une 
véritable  dissertation,  qui  formule 
les  preuves,  discute,  quand  il  y  a 
lieu,  les  attributions  contradictoires, 

T.    LZXVII.    1"    AVRIL    1905. 


et,  presque  toujours,  clôt  définitive- 
ment le  débat.  Autre  avantage  non 
moins  appréciable  :  les  additions 
qu'apporte  le  savant  bibliographe 
sont  si  abondantes,  si  nombreuses 
sont  les  corrections  qu'il  Tait  à  la 
Bibliothèque  de*  écrivains  de  la  Com- 
pagnie de  Jétus,  que  celle-ci  en  est 
entièrement  renouvelée,  du  moins 
pour  la  partie  espagnole.  Ainsi,  pour 
en  donner  un  exemple,  des  100  pre- 
miers articles  de  ce  volume,  16  seu- 
lement se  trouvent  cités  par  Som- 
mervogel  :  suit  donc  M  litres  nou- 
veaux. Ainsi  encore,  sur  les  103  ar- 
ticles de  la  lettre  M  (n«  1218-1321), 
j'en  relève  plus  de  50  qui  étaient 
inconnus  du  regretté  jésuite  français, 
et,  en  outre,  plusieurs  de  eaux  qu'il 
a  donnés  sont  l'objet,  de  la  part  de 
son  confrère  espagnol,  de  rectifica- 
tions assez  importantes. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  lé 
mérite  du  Calâlogo  razonado,  comme 
je  ne  m'arrête  pas  à  en  relever  quel- 
ques imperfections.  L'on  regrettera 
peut-être  les  groupements  que  l'au- 
teur a  cru  devoir  adapter  dans  le 
classement  des  ouvrages  (cf.  p.  xvn), 
comme  aussi  la  séparation  des  ano- 
nymes et  des  pseudonymes.  Ces 
divisions  compliquent  inutilement  tes 
recherches.  Je  ne  comprends  pas  non 
plus  l'absence,  dans  ce  premier  vo- 
lume, de  certains  écrits,  dont  la 
paternité  n'est  pas  ignorée  du  P.  de 
llrinrle,  puisqu'il  la  signale  dans  la 
Biblioleca  dont  nous  parlerons  Loul 
à  l'heure  (n-  110,  154,  M,  311,  375, 
452).  D'autres  lacunes  pourraient  être 
encore  notées  :  je  suppose  que  l'au- 
teur se  réserve  de  les  combler  par  la 
suite,  et  sans  doute  nous  ne  per- 
drons rien  à  prendre  patience.  Enfin, 
les  n»  56  et  58  sont  des  extraits  du 
a-  1312,  et  non  du  n"  133»  :  en  corri- 
geant ici  le  P.  Somroervogèl,  le  P.  de 
43 
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s'est  pas-  souvenu  qu'il 
is  plus  haut  la  même  pec- 


II.-  A 

célébré  l'an  dernier  par  l'Église  ca- 
tholique, de  la  proclamation  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  le 
P.  de  Uriarle  a  voulu  dresser  la  biblio- 
graphie des  Jésuites  espagnols  qui 
ont  écrit  sur  ce  mystère  :  bibliogra- 
phie non  moins  glorieuse  pour  l'Es- 
pagne que  pour  la  Compagnie  de 
Jésus;  car  si  l'Espagne,  principale- 
ment depuis  les  premières  années  du 
xvii"  siècle,  a  IuLlé,  plus  que  tout 
autre  pays,  pour  établir  et  dérendre 
le  privilège  de  Notre-Dame,  ta  Com- 
pagnie de  Jésus  a  sa  place,  et  non  la 
dernière,  parmi  les  combattants  de  la 
pieuse  croisade.  Quatre  cent  cin- 
quante-deux ouvrages,  imprimés  ou 
manuscrits,  voila  la  part  des  Jésuites 
d'Kspagne  ;  et  encore  la  liste  n'est- 
elle  pas  complète,  puisque  l'auteur 
y  a  omis,  par  inadvertance  sans 
doute,  les  n"  «26.  676,  etc.,  de  ses 
Anonyme*.  Il  est  juste  d'ajouter  que. 
par  contre,  le  n*  22  fait  double  em- 
ploi avec  le  n*  76.  De  tous  ces  écrits, 
le  premier  en  date  est  une  épitre 
adressée  par  le  P.  François  de  Torres 
à  Jacques  Amyol,  évéque  d'Auxerre, 
et  imprimée  à   Florence  dès   1581, 

niisc.rits  du  P.  Fernando  Pcrei,  anté- 
rieurs a  1595;  puis  une  dissertation 
de  Suarez  (1602),  que  nous  espérons 
publier  bientôt  avec  d'autres  écrits 
inédits  du  grand  théologien.  A  partir 
de  cette  date,  le  mouvement  en  fa- 
veur de  l'Immaculée  Conception  s'ac- 
centue, grâce  surtout  a  l'impulsion 
imprimée  par  l'archevêque  de  Sévîlle, 
Don  Pedro  de  Castro,  et  vaillamment 
soutenue,  entre  autres,  par  le  P.  Jean 
de  Pioeda. 
Au  n*  341,  se  trouve  corrigée  une 


distraction  des  PP.  de 
Backer,  reproduite  à  plusieurs  re- 
prises par  Sommervoge)  :  un  volume. 
publié  par  les  soins  et  au  nom  du 
collège  de  Tortoaa,  porte,  comme  de 
juste,  la  mention  :  «  nomme  Musaei 


■  Derli 


par 


suite  d'une  transcription  fauti 
nom  du  collège  s  été  transformé  en 
nom  d'homme,  et  Mutnrui  Dertv- 
ter  (tic)  est  devenu  le  pseudonyme 
du  jésuite  Martin  Corredor,  auteur  de 
l'ouvrage. 

Les  lignes  qui  précèdent  disent 
assez  l'importance  des  travaux  biblio- 
graphiques dont  le  P.  de  Uriarte 
commence  la  publication  :  nous  lui 
souhaitons  de  les  poursuivre  avec 
ardeur  et  de  les  mener  prompte  ment 
a.  bonne  fin. 

Kiiiwst-M.  RiviiRE. 


dm-hptw:  de  Toscane  [mars- 
mai  1673).  Récit  d'un  témoin.  Paris, 
Picard,  1904,  in-S  de  vii-SOi  p. 

L'événement  diplomatique  auquel 
est  consacré  cet  ouvrage  a  été  récem- 
ment raconté  dans  tous  ses  détails 
par  Rodocanachi,  dans  sa  copieuse 
monographie  de  Marguerite  d'Orléans, 
partie  II,  chap.  «  à  Sn,  p.  166-243 
Il  ne  méritait  pas  d'êlre  narré  de 
nouveau  a.  un  si  bref  intervalle.  Mgr 
Douais,  ayant  à,  sa  disposition  le  récit 
de  celte  mission  dû  s,  la  plume  •  spi- 
rituelle et  avisée  ■  du  compagnon  de 
M.deForbin-Janson,  le  Languedocien 
Jacques  du  Faur  Ferries,  cousin  ger- 
main de  Pellisson,  a  cru  cependant 
pouvoir  en  tirer  un  nouveau  livre 
sur  ce  mince  sujet.  Certes,  il  ne  faut 
jamais  se  plaindre  de  la  mise  A  jour 
d'un    document   inédit    et   original, 
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mais  on  peut  regretter  ici  une  publi- 
cation [ragm  en  taire,  qui  a  le  tort  de 
ne  pas  donner  le  texte  réel  et  intégral, 
et  qui,  comme  résume,  Tait  double 
emploi  avec  Rodocanachi,  maigre 
quelques  détails  inédits.  Il  est  fâcheux 
que  Mgr  Douais  n'ai  t  pas  voulu  donner 
tout  entière  celte  relation,  qui  aurait 
eu  peut-être  pour  la  description  de 
l'Italie  un  intérêt  plus  grand  que 
pour  l'histoire  diplomatique.  Espé- 
rons qu'il  le  voudra  quelque  jour.  Les 
pièces  diplomatiques  publiées  a  la  fin 
du  volume  sont  intéressantes  ;  la 
reproduction  des  abréviations,  des 
mots  liés  et  de  l'omission  des  accents 
était-elle  bien  nécessaire? 

L.-G.    Pé  LISSIER. 


Vleto-r-Franoola.  dne  de  s*ro- 
glle.    maréchal    do    Fr«neo, 
avec    le    prince    Xavier    de 
■axe,  comte  de  Luaace,  lieu- 
tenant générait  pour  servir 
■  l*blntolre  de  la  guerre  de 
■ept    ana    [Campagne»    de    1759- 
i76f),  publiée  par  le  duc  ni  Brooi.ii 
et  Jules  Vinmaa.  T.  I.  Paris,  Albin 
Michel,  1903.  in-8. 
Le  prince  François- Xavier  de  Saie, 
plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de 
Lusace,  Dis  d'Auguste  111,  roi  de  Po- 
logne, et  frère  de  Madame  la  Dau- 
phine,  après  avoir  administré  la  Saxe 
comme  régent  durant  la   minorité  de 
son  neveu  Frédéric-Auguste  III  (1763- 
1788),  était  venu  s'installer  en  France 
et  y  avait  acheté  le  château  de  Pont- 
sur-Seine,  où  il  vécut  jusqu'en  1791. 
Il   émigré  alors,  et  tout  ce  que  la 
demeure  princifere  contenait  de  sou- 
venirs et  de  richesses  était  vendu  à 
l'encan.    Les  papiers,    auxquels  l'on 
attachait  en  ce   temps-là  bien  peu  de 
valeur.   Turent   transportés  s  Troyes 
et  constituent  aujourd'hui, aux  archi- 


ves départementales  de  l'Aube,  un  tut 
extrêmement  précieux,  dit  Fond*  de 
Saxe.  On  y  trouve  la  correspondance 
du  prince  avec  le  maréchal  de  Broglie. 
Le  beau  volume  qu'a  Tait  paraître 
M.  le  duc  de  Broglie  comprend  deux 
cent  quinze  numéros  —  lettres  aux 
marécliauxde  Belle- lalcet  de  ConWdea, 
au  prince  Xavier,  au  comte  de  Solms 
et  réciproquement.  Il  débute  par  une 
introduction,  ou  l'auteur  trace  h 
grandes  lignes  les  diverses  phases  de 
la  vie  du  maréchal  Victor-François  de 
Broglie,  oé  en  1718  et  mort  en  1804. 
Puis  viennent,  émanant  de  cet  officier 
général  de  hante  marque,  un  mé- 
moire sur  l'année  de  Soubise  et  les 
instructions  données  à  ceux  qui 
allaient  faire  avec  lui  ta  campagne 
de  1750.  Celte  seconde  pièce,  con- 
servée aux  archives  historiques  de 
la  guerre,  est  du  plus  grand  intérêt  et 
suffirait  â  elle  seule  comme  preuve 
de  son  esprit  pratique  et  supérieur, 
de  sa  compétence  de  premier  ordre 
dans  les  choses  militaires. 

■  Les  succès  ne  peuvent  être  pro- 
curés que  parle  bon  ordre  et  la  dis- 
cipline ;  elle  sera  bien  facile  a  établir 
et  a  maintenir  si  chacun  veut  y  veiller 
dans  la  partie  qui  lui  est  confiée.  ■ 
Telle  est  la  vérité  que  le  maréchal 
établit  en  principe.  L'ordre  et  la  dis- 
cipline avant  tout.  Là  ont  tendu  les 
elTorts  de  sa  longue  et  brillante  car- 
rière. 

Ses  lettres  forment  un  ensemble 
précieux  à  quiconque  veut  étudier 
dans  les  détails  1*  guerre  de  Sept 
ans.  Leur  analyse  serait  œuvre  diffi- 
cile ;  on  risquerait  de  les  dénaturer, 
leur  valeur  se  trouvant  dans  l'exposé 
des  faits  et  le  judicieux  des  appré- 
ciations. En  y  puisant,  l'historien  ren- 
contrera une  foule  d'événements  mi- 
litaires pris  sur  le  vif,  qui  serviront 
a.  compléter  les  éludes  parues  jus- 
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qu'ici  sur  cette  période  de  notre  vieille 
France.  La  belle  figure  du  maréchal 
duc  de  Broglie  n'en  sers  que  plus 
mise  en  relier. 

Vicomte  de  Noaili.es. 


Mémoire»  dm  due  île  Cboluul 

(1719-1785),   avec    un    fac-similé. 

Paris,  Pion,  1904,  in-8  de  xiï-W7  p. 

Les  mémoires  inédits  de  Choiseul, 
écrits  de  sa  main,  sont  inachevés  :  ils 
ne  comprennent  que  la  moindre 
partie  de  sa  carrière  politique. 
H .  Fernand  Calmeltes  les  publie 
d'après  le  manuscrit  original  pro- 
venant de  la  collection  de  H.  Feuillet 
de  Conçues  ;  il  les  Tait  suivre  des 
opuscules  publiés  déjà,  sous  le  titre 
de  Mémoiret,  en  1790,  par  Soulavie, 
ancien  secrétaire  du  due,  qu'il  relie 
entre  eux  au  moyen  d'  ■  ajoutés,  • 
formant,  en  somme,  un  récit  continu 
de  la  vie  du  personnage,  dont  il  reste 
à  écrire  véridiquement  l'histoire. 

Rien  de  ce  qui  émane  d'un  ministre 
si  renommé  ne  peut  manquer  d 'in- 
térêt; ses  Mémoiret.  pourtant,  ne  s'é- 
lèvent guère  au-dessus  du  pamphlet  : 
c'est  l'œuvre  d'un  méchant,  qu'il  Tut, 
d'un  mauvais  domestique  congédié, 
qui  se  venge  bassement  du  maître 
qui  l'a  comblé  de  bienfaits,  même 
après  s-'»  disgrâce.  En  effet,  le  trait 
saillant  de  ces  élucubrations  d'oulre- 
tombe  consiste  dans  le  débordement 
d'injures  étrangement  grossières  dont 
Choiseul  prétend  accabler  le  Roi, 
mais  dont  tout  honnête  homme  sera 
porté  à  faire  retomber  l'opprobre  sur 
lui-même  :  je  dis  le  trait  saillant, 
parce  que  je  le  crois  unique  en  son 
genre,  sous  l'ancien  régime,  de  la 
part  de  gens  de  ce  rang. 


11  V 


eque 


de 


ce    grand    ami    des    philosophes   du 
siècle  s'adressent  particulièrement  à 


la  foi  de  Louis  XV,  et  à  ce  qu'il  lui 
plait  de  nommer  «  la  pusillanimité  ■ 
de  ce  prince  en  face  de  ta  mort. 

Leavicesdusuccessaurde  Louis XIV 
et  les  fautes  qu'ils  ont  entraînées 
ne  sauraient  être  trop  énergiquement 
déplorés  et  flétris  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  sa  foi,  i  laquelle,  comme 
tant  d'autres,  il  n'a  pas  eu  le  courage 
de  soumettre  ses  moeurs,  était  réelle 
et  profonde,  et  qu'elle  a  éclaté,  à 
l'heure  suprême,  par  la  sincère  ex- 
pression de  sentiments  de  pénitence 
qui  ne  sont  autres  que  ceux  dans  les- 
quels tout  pécheur  doit  souhaiter  de 
rendre  son  Ame  s.  Dieu. 

Au  reste,  on  ne  remarque  pas  assez 
d'habitude  que  Louis  XV  a  commencé 
par  résister  avec  beaucoup  de  force 
aux  assauts  de  l'immoralité  ;  qu'il 
s'est  purement  attaché  d'abord  a  II 
Reine,  toute  dépourvue  de  charme 
qu'elle  fût.  et  que,  toute  pieuse  aussi 
que  fût  Marie  Lecr.inska,  cette  prin- 
cesse porte  une  grave  responsabilité 
du  désordre  auquel  s'est  ensuite 
abandonné  son  mari,  pour  s'être  elle- 
même  voulu  soustraire  à  d'essentiels 
devoirs  de  l'épouse  chrétienne.  La 
relation  du  comte  de  Kaunitz  sur  la 
cour  de  France,  récemment  publiée 
en  partie  dans  le  Co  ma  pondant 
(août  1904),  rappelle  ce  point  im- 
portant. 

L'éditeur  de  ces  Mémoires  inédits, 
érudil  estimable,  pense  malheureu- 
sement aussi  librement  que  leur  auteur 
sur  le  chapitre  de  la  religion;  mais  il  ne 
serait  pas  embarrassé,  pour  si  peu, 
d'entrer  dans  les  conseils  de  l'Église, 
et,  avec  beaucoup  de  gens  de  même 
esprit,  il  prend  souci  de  ses  intérêts 
au  point  de  déplorer  qu'elle  ne  sache 
de  meilleure  grâce  s'accommoder 
avec  ses  ennemis,  dût-elle  sans  doute, 
pour  leur  complaire,  renoncer  k  l'exis- 
tence même. 


a  w  Google 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


673 


Quelques  rectification!.-  (p. 54,  n.  i), 
c'est  a  la  succession  des  Étala  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche,  et 
non  nu  >  trône  impérial,  •  que  dut 
renoncer  le  Bis  de  l'empereur  Char- 
les Vil,  électeur  de  Bavière  ;  (p.  89, 
D.  1),  ce  n'est  pu  aux  conférences  de 
■  Rastadt,  •  mais  au  congres  de 
Italien,  qu'assista,  en  tilt,  Do  m  inique- 
Claude  Barberye  de  Saint-Couleil  ; 
(p.  274,  n.  2,  et  291,  d.  1),  il  est  parié 
•  du  régiment  des  Suisses,  >  alors 
qu'il  s'agit  de  tout  le  corps  des  Suisses 
et  Grisous  au  service  du  Roi,  com- 
prenant le  régiment  des  gardes  et 
bien  d'autres,  placés  sous  l'autorité 
du  colonel  général. 

Htkvoii  d*  Lahdosli. 


•-■  ko 4-1^ té  au  XVOr  Blàcle.  — 
•-«•      Kappelnaonde    à     Ver- 
ni lia*   (i««*k  its«|,   par    le 
comte  Charles  di  Villiknout.  Paris, 
Perrio,  1905,  ia-12  de  n-235  p. 
Une  famille  belge  au   service  de  la 
France,  tel    pourrait  être  le  titre  de 
ce  volume.  Quoi  qu'en  ait  dit   Saint- 
Simon,    les    Ruppelmon.de    apparte- 
naient à  une  des  plus  vieilles  Familles 
des    Pays-Bas,   plus  ancii 


être,  i 


s  les 


Rouvray  de  Saint-Simon.  Lorsque  le 
testament  de  Charles  II  eut  fait  mon- 
ter le  duc  d'Anjou  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, le  comte  de  Ruppelmonde  se 
déclara  pour  le  nouveau  roi  et  vint 
offrir  ses  services  a  la  cour  de  Ver- 
sailles. Il  tut  accueilli  avec  empres- 
sement et  ne  tarda  pas  à  se  marier 
avec  une  fille  de  noble  maison  et  de 
belle  fortune,  M1"  d'Alègre.  il  se  dis 
lingue  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  notamment  a.  la  bataille 
de  Saragossc  et  a  celle  de  Villavi- 
ciosa,  sous  les  ordres  du  duc  de  Ven- 
dôme;   mais,   le  lendemain   de  celte 


dernière  victoire,  il  fut  tué  d'un  coup 
de  mousquet  en  poursuivent  les  trou- 
pes autrichiennes.  Sa  veuve,  attachée 
a  la  maison  de  la  jeune  duchesse  de 
Bourgogne,  avait  de  grands  succès  a 
la  cour  par  sa  beauté  et  son  esprit; 
elle  en  eut  d'autres  plus  tard,  moins 
enviables,  et  l'on  retrouve  son  nom 
dans  le  Recueil  des  chansons  sati- 
riques de  Maurepas.  On  le  retrouve 
aussi  dans  la  correspondance  de  Vol- 
taire, dont  elle  Tut  l'amie  et  avec  le- 
quel elle  fit  un  voyage  aui  Pays-Bas, 
dont  le  poète  parle  dans  sa  corres- 
pondance. 

Le  Bis  issu  dece  mariage  tut, comme 
son  père,  maréchal  de  camp  des  ar- 
mées du  roi  et  Bt,  ace  titre,  les  cam- 
pagnes du  Rhin  et  de  Bavière.  Les 
très  intéressants  détails  que  kl.  le 
comte  de  Villermont  donne  sur  ces 
expéditions  et  les  hauts  faits  de 
son  héros  prouvenlque  Ruppelmonde 
tut  un  officier  distingué,  non  seule- 
ment plein  de  courage,  mais  capable 
de  former  un  plan  de  campagne  et 
de  l'exécuter  avec  vigueur,  un  véritable 
homme  de  guerre  en  un  mot.  Mal- 
heureusement, lui  aussi,  comme  son 
père,  mourut  a  la  Deur  de  l'âge,  en 
protégeant  la  retraite  des  troupes  du 
futur  maréchal  de  Ségur,  Sa  femme, 
Chrétienne  de  Gramont,  dame  du 
palais  de  la  reine  Marie  Leczinska, 
qui  donnait  à  cette  petite  cour  l'exem- 
ple d'une  piété  sincère  et  avait,  à  ce 
litre,  toute  l'affection  de  sa  maltresse, 
se  relira  au  Carmel,  où  elle  vécut 
plus  de  trente  ans,  édifiant  toute  la 
communauté  parla  pratique  des  plus 
pures  et  des  plus  austères  vertus. 
Elle  n'avait  eu  qu'un  fils,  emporté  en 
trois  jours,  a  l'âge  de  quatre  ans,  par 
une  fluxion  de  poitrine,  et  dont  ta 
fin    avail   été    particulièrement  ton- 

Le    mari   mort  intrépidement   au 
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champ  d'honneur,  la   femme  morte  monde,  et  cela  n'expUque-l-il  pas  lar- 

presqueen  odeur  de  sainteté  au  Car-  gemenl  la  belle  étude  que  H.  le  comte 

mel,  n'est-ce  pas  une  Un  doublement  de  Villermonl  vient  de  lui  consacrer? 
glorieuse  pour  la  famille  de   Huppel-  Max  pi  la  Rochrimi. 


VII,  —  RÉVOLUTION 


I.»  Clouktliutlon  civile  du 
i-leriié  et  la  persécution  re- 
ligieuse pendant  la  Révolu- 
tion, par  l'abbé  H.  Mailfait.  Paris, 
Bloud  el  B»,  1905,  in-ia  de  St  p. 
(Collection  Science  el  Religion}. 

Il  n'esl  pas  de  sujet  plus  actuel  que 
celui  que  la  maison  Bloud  a  demandé 
a  M.  l'abbé  Maillait,  docteur  èa  lettres, 
de  traiter  pour  la  collection  Scietict 
et  Religion  ;  il  n'est  que  trop  proba- 
ble que  demain  se  rouvrira  la  période 
des  persécutions  religieuses;  nos  en- 
nemis ne  désespèrent  même  pas  de 
fomenter  le  schisme  parmi  DOUS,  el 
c'est  une  œuvre  utile  que  de  raconter 
l'histoire  d'un  schisme  quand  on  est 
menacé  d'en  voir  éclater  un  autre  :  la 
faillite  du  premier  empêchera  proba- 
blement le  succès  du  second. 

Apre»  avoir  rendu  justice  à  une 
idée  très  opportune,  j'ai  le  regret  de 
dire  que  la  réalisation  laisse  beau- 
coup trop  a  désirer,  et  que  ce  pelil 
volume  ne  donnera  pas  du  schisme 
constitutionnel  une  idée  juste;  par 
suite,  il  égarera  l'opinion  des  lecteurs 
et  ne  fera  pas  le  bien  qu'on  était  en 
droit  d'attendre  de  lui. 

Les  huit  dernières  pages  de  l'étude 
sont  remplies  par  une  bibliographie 
qui  a  l'air  copieuse,  et  qui  est  abso- 
lument insuffisante.  Au  chapitre  Mo- 
nographies, je  ne  vois  pour  la  région 
de  Reims,  qui  parait  intéresser  par- 
ticulièrement l'auteur,  qu'un  ouvrage, 
celui  de  Fleury,  sur  Soissons  ;  il  y  a 
cependant  sur  Soissons  les  travaux 
autrement  importants  de  l'abbé  Pé- 


cheur; sur  Cambrai,  ceux  de  l'abbe 
Leuridan  ;  sur  Sedan,  le  livre  de 
l'abbé  Prégnon  et  les  articles  de 
11.  Husson  ;  sur  Chalon.le  volume  de 
l'abbé  lf  illard  ;  sur  Nancy  et  Saint- 
Dié,  les  trois  gros  volumes  ai:  M.  Mur- 
tin.  Je  pourrais  continuer  cet  inven- 
taire pour  le  reste  de  la  France;  je  me 
contente  de  remarquer  que  H.  Mail- 
lait ne  soupçonne  pas  l'existence  du 
livre  fondamental  de  l'abbé  Grente, 
et  que  les  publications  de  MM.  Victor 
Pierre  et  de  Lanzoc  de  Laborie  n'ont 
pas  arrêté  son  attention.  Sa  biblio- 
graphie me  paraît  de  seconde  main, 
et  ce  qui  me  le  Tait  penser,  c'est  que 
l'histoire  du  diocèse  d'Aire  est  attri- 
buée a  M.  Pelgé  ;  or,  elle  est  de 
H.  Legé,  et  c'est  H.  de  Beaufond  qui. 
dans  un  article  de  la  Revue  de»  quet- 
tiont  historiques  de  1802,  a  écrit  par 
erreur  Pelgé  pour  Légé  (p.  1R  du  ti- 
rage a  pari). 

Ces  observations  un  peu  longues 
sont  nécessaires  pour  justifier  les 
critiques  qui  vont  suivre;  en  effet, 
quand  on  écrit  une  histoire  sans  être 
suffisamment  documenté,  on  risque 
de  tomber  dans  les  inexactitudes,  0" 
bien  on  est  lente  de  remplacer  les 
Tails  par  des  banalités  déclamatoires. 
Voici  une  des  questions  les  plus  dé- 
licates :  celle  de  la  prestation  du  ser- 
ment    constitution  ne]  ;    a     lire      les 

pages  24  et  suivantes,  on  pourrait 
penser  que  ce  serment  fui  refusé  par 
•  la  plus  grande  partie  du  clergé 
français  :  ■  el  cela  ne  me  parait  pu 
démontré  ;  à  l'aria,  il  est  facile  de  se 
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renseigner,  puisque  l'abbé  Delarc  a 
publié  les  listes  dejureurs  el  d'inser- 
mentés (l.  I,  p.  291-388]  ;  le  résumé 
donne  628  jureurs  pour  «53  refusants  ; 
en  Faisant  subir  a  la  liste  des  Jureurs 
une  réduction  pour  serments  prêtés 
par  des  religieux  on  des  étrangers,  il 
est  difficile  de  faire  tomber  leur  nom- 
bre au-dessous  de  500;  admirer  la 
constance  des  vicaires  généraux  qui 
ne  jurèrent  pas  est  naïf,  car  la  cons- 
titution supprimait  leur  emploi  et  on 
ne  pouvait  pas  exiger  d'eux  l'appro- 
bation d'une  loi  qui  les  dépouillait  de 
leur  titre.  Par  contre,  on  compte 
21  curés  de  Paris  qui  ne  jurent  pas, 
et  33  qui  jurent;  c'est  bien  près  de 
l'égalité,  et  dans  la  banlieue,  dont 
Delarc  ne  parle  pas,  il  y  eut  à  peu 
prés  7  jureurs  sur  8. 

A  Angers,  dit  M  Mail  toit,  il  y  eut 
3  jureurs  sur  73  prêtres  ;  j'ai  sous  les 
yeux  le  volume  que  vient  de  publier 
H.  l'abbé  Uzureau.  intitulé  :  His- 
toire de  ta  ConttitutUm  civile  en  An- 
jou, et  j'y  vois  qu'il  y  eut  à  Angers 
14  assermentés  sur  40,  et  sur  tes  71j 
environ  qui  desservaient  le  district, 
43  assermentés  ;  les  noms  y  sont,  avec 
les  circonstances  des  serments. 

Que  devons-nous  conclure  de  là? 
Qu'on  a  eu  raison  de  prêter  le  ser- 
ment de  1791,  et  que  si  c'était  à  re- 
faire, il  faudrait  le  prêter  encore? 
Telle  n'est  pas  ma  pensée.  Ce  que  je 
voudrais,  c'est  qu'on  ne  niât  pas  ce 
lait  démontré  que  le  clergé  de  1791 
ne  manifesta  pas  pour  le  serment  la 
répugnance  qu'on  rlil;dans  beaucoup 
de  diocèses,  le  serment  fut  prèle  par 
la  grande  majorité  des  prêtres  et 
c'est  une  maladroite  apologétique  que 
celle  qui  conteste  les  toits  certains. 
Ce  qu'il  serait  instructif  de  dire, 
c'est  pourquoi  le  serment  n'a  pas  été 
refusé  par  plus  de  prêtres,  pourquoi 
l'opinion  publique  d'alors  y  a  été  fa- 


vorable. Il  y  avait  un  état  des  esprits, 
un  ensemble  de  préjugés  gallicans  qui 
avaient  préparé  le  terrain,  et  je  n'irais 
pas  jusqu'à  dire  que  l'épiscopat,  si 
admirable  dans  sa  résistance,  n'avait 
pas  travaillé,  sans  en  avoir  cons- 
cience, à  préparer  la  révolution  reli- 
gieuse. Un  pourrait  aussi  rechercher 
dans  quelle  mesure  le  jansénisme  a 
contribué  au  succêsdela  Constitution 
civile,  maia  il  faudrait  ne  pas  oublier 
que  dans  les  rangs  du  clergé  «  fidèle  • 
il  y  avait  autant  de  jansénistes  que 
chez  les  jureurs  ;  quant  aux  galli- 
cans, ils  n'étaient  pas  tous  du  coté 
de  Grégoire  et  de  Gobel,  car,  en  1801, 
les  évêques  émigrés  qui  refusèrent 
leur  démission  le  firent  au  nom  de  la 
plus  pure  doctrine  gallicane. 

Celle  question  de  la  Constitution 
civile  pourrait  être  traitée  d'une  fa- 
çon neuve  et  utile,  mais,  pour  cela,  il 
ne  faut  pas  se  contenter  de  résumer 
des  ouvrages  vieillis  et  d'accommoder 
les  faits  pourles  Taire  cadrer  avec  des 
idées  préconçues.  Une  grande  quan- 
tité d'ouvrages  excellents  sont  en 
train  de  renouveler  le  problème  ; 
c'est  de  l'élude  patiente  de  lous  ces 
documents  sincères  que  sortira  une 
histoire  de  la  crise  religieuse  qui  u 
précédé  el  préparé  le  Concordat. 

P.    l'ISA!»!. 


Le  vicomte  de  Mlrabcma  (Mira- 

bo«i-Tonncio,  »  TB4.1  rt)«). 

—  Années  de  jeunesse.  —  L'Assem- 
blée constituante.  —  L'émigration, 
par  Eugène  Beroih,  ancien  député 
de  Maioe-et-Loira.  Paris,  Hachette, 
1904,  in-12  de  394  p. 


■  Dans  toute  autre  famille, 

disait  de 

lui-même  le  héros  de  ce  livre, 

je  serais 

un   homme  d'esprit   et  un 

mauvais 

sujet;   dans  ta  mienne,  on 

me  tient 

pour  un  sot,  mais  pour  un 

homme 

rangé.  » 
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Il  était  évidemment  trop  modeste, 
comme  le  remarque  l'auteur.  Nulle 
part  on  n'eût  pu  le  prendre  pour  un 
sot,  mils  nulle  part  non  plus  on 
n'eût  pu  le  tenir  pour  un  homme 
rangé.  Ses  débordements  étaient 
moins  éclatants  que  ceux  de  son 
illustre  frère  aîné;  mais  ils  n'en 
étaient  pas  moins  réels  et  soulevaient 
aussi, quoique  peut-être  â  moins  haute 
dose,  le  mécontentement  de  sa  fa- 
mille. Pour  lui  Taire  jeter  sa  gourme, 
on  le  lit  entrer  dans  l'ordre  de  Malte, 
oh  son  oncle  occupait  une  haute  si- 
tuation, puis  dans  l'armée  française, 
au  régiment  de  Nivernais  et  bientôt 
au  régiment  de  Touraîne.  Il  prit  une 
part  glorieuse  s.  la  guerre  d'Amérique, 
se  distingua  par  sa  bravoure  auda- 
cieuse au  siège  de  Yorktown  et  revint 
colonel  et  décoré  de  l'ordre  de  Ciocin- 
natus.  Il  eût  peut-être  Tait  une  bril- 
lante carrière  mil i  taire,  mais  les  événe- 
ments politiques  vinrent  l'en  détour- 
ner. Nommé  député  par  la  noblesse 
du  Limousin,  il  ne  tarda  pas  a  se 
ranger  parmi  les  défenseurs  les  plus 
acharnés  de  l'ancien  régime.  Ne  pou- 
vant atteindre  à  l'éloquence  torren- 
tueuse de  son  frère,  il  se  signala 
par  son  intransigeance,  par  ses  bons 
mots,  par  son  esprit  à  l'emporte- 
pièce,  II  Tut  un  des  rédacteurs  hnbi- 
t  utiaiïei  Acte*  detapôtret,  ce  spirituel 
pamphlet  de  Pelletier  qui  souleva 
tant  de  rires  et  tant  de  colères.  Le 
vicomte  de  Mirabeau  —  Mirabeau 
Tonneau,  corn  me  on  l'appelait  a  cause 
de  son  extrême  embonpoint  —  était 
tout  désigné  aux  colères  de  la  popu- 
lace et  bien  des  fois,  dans  ces  temps 
(roubles  où  il  n'y  avait  plus  ni  police 
ni  gouvernement  et  oi'i  les  violences 
tenaient  trop  souvent  lieu  de  raisons, 
il  fut  menacé  de  la  lanterne.  Il  ne 
s'en  émut  nullement  et  s'en  lira  tou- 
jours à  force  de  sang-froid  et  d'intré- 


pidité. Quand  il  vit  que  ses  efforts 
étaient  impuissante  à  défendre  sa 
cause  en  France,  il  voulut  aller  la 
soutenir  a  l'étranger  et  émigra.  Celte 
partie  de  sa  vie  était  la  moins  con- 
nue; M.  Berger  a  jeté  sur  elle  une  lu- 
mière nouvelle,  grâce  a  une  corres- 
pondance inédite,  heureusement  ac- 
quise. Le  vicomte  déploya  là  une  ac- 
tivité infatigable,  chercha  partoutdes 
recrues,  forma  un  corps  spécial  dési- 
gné sous  son  nom,  se  signala  par 
des  coups  d'audace  qui  lui  attirèrent 
même  un  blâme  du  prince  de  Coude, 
lequel  n'était  pourtant  pas  un  timide. 
Mais  il  ne  put  mettre  ses  efforts  à 
protil  :  il  fut  emporté  k  trente-huit 
ans,  par  une  congestion  subite. 

Telleest  l'oeuvre,  1res  curieuse  et  1res 
documentée,  qu'avait  préparée  M.  Bu- 
gène  Berger  et  qu'il  n'a  pu  mettre 
au  jour,  emporté  lui-même  prématu- 
rément; la  famille  a  bien  fait  de  la 
publier;  car  elle  fait  revivre  avec  une 
érudition  sérieuse  elun  grand  charme 
une  ligure  originale,  sinon  oubliée, 
du  moins  bien  laissée  dans  l'ombre 
et  qu'il  était  intéressant  d'en  tirer. 
Mai  di  u  Hochethie. 


I.ea    création»   religieuses   de 
■■    Révolution.     —    \jb     club 
des   jacobins,    par    J.    Bnuoi- 
hittb     Paris,   Bloud,   1904.    !  vol. 
in-18   de    63    p.    chacun    (Collecl. 
Science  et  Religion). 
Sous  ces  titres  ont  paru,  en  19M, 
deux  intéressantes  brochures  où  vibre 
un  cieur  chrétien.  Dans  L«t  créations 
retigieutet  de  la  Révolution,  l'auteur 
examine  tour  à  tour  le  calendrier  ré- 
publicain,  le  culte   de  la   Raiton   et 
celui  de  l'Être  tupréme.  Nos  plus  fa- 
rouches   révolutionnaires,     compre- 
nant que  la  France  était  avide  d'un 
culte,  loin  d'y  détruire  toute  idée  de 
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religion,  s'ingénièrent  8  subi  li  tuer  au 
catholicisme  une  dévotion  populaire. 
Il  fallait  avant  lout  •  la  destruction  du 
principe  de  foi  en  une  révélation  di- 
vine .  •  Le  calendrier  républicain, 
•  essai  public  de  divinisation  de  1*  na- 
ture, ■  servit  d'heureux  prélude  ii 
un  naturalisme  religieux  aussi  éboulé 
que  révoltant. 

m  L'église  et  le  cbateau  étaient 
comme  les  deux  extrémités  de  l'aie 
autour  duquel  semblait  tourner  la 
vie  de  nos  pères....  Maïs  tandis  que 
le  château  n'apportait  à  l'habitant  de 
la  chaumière  que  des  suggestions 
d'obéissance  ou  d'envie,  l'Église  chan- 
tait au  peuple  les  hymnes  d'espé- 
rance et  soulevait  pour  tous  ceux  qui 
souffraient  le  voile  mystique  d'un  au 
delà  réparateur.  La  Révolution  enve- 
loppait dans  la  même  haine  le  châ- 
teau et  l'église....  Le  château,  odieux 
au  peuple,  était  tombé  sous  les  coups 
de  Jacques  Bonhomme;  maïs  l'église 
restait  debout,  l'église  n'avait  rien 
perdu  de  sa  parure  et  de  son  pres- 
tige et  ses  prêtres  répétaient  toujours 
les  mêmes  exhortations  :  Prie,  sacri- 
fie-loi, espère  en  Dieu..  .  Pourquoi 
renverser  les  temples  si  on  laissait 
subsister  les  croyances  qui  les  avaient 
élevés  et  pouvaient  encore  les  rele- 
ver? C'était  la  Toi  du  peuple,  l'habi- 
tude religieuse,  qu'il  fallait  changer, 
attacher  du  moins  ailleurs,  si  l'on 
voulait  faire  œuvre  durable....  Subs- 
tituer aux  dates  et  aux  fêtes  catho- 
liques d'autres  dates  et  d'autres 
fêtes,  abolir  les  dimanches,  imposer 
le  laïque  décadi,  remplacer  les  noms 
des  saints  par  ceux  des  objets  qui 
composent  la  véritable  richesse  na- 
tionale, n'était-ce  pas  briser  les 
cadres  de  l'ancien  culte,  KlTacer  h 
jamais  son  souvenir,  changer  enlin 
les  habitudes  et  les  règles  de  In  vie 
chrétienne?  ■ 


Plus  de  prêtres,  plus  de  théolo- 
giens !  Telle  est  la  tendance.  Hérault 
de  Séchelles,  jeune  magistrat  triste- 
ment célèbre  et  que  dépeint  ai  bien 
M.  Ernest  Daudet  dans  le  Roman 
d'un  conventionnel,  Hérault  de  Sé- 
chelles inaugura  le  nouveau  culte  de 
la  nature.  Sur  l'autel  de  Notre  Dame 
de  Paris,  devenue  temple  de  1s  Rai- 
son, l'on  aperçut  la  déesse  recevant 
les  hommages  de  toute  une  populace 
avinée.  Bientôt  la  décret  du  1$  Bo- 
réal an  II  institua  le  culte  de  l'Htm 
tuprtme.  Robespierre  en  fut  le  pro- 
moteur. Lui-même  sentait  le  besoin 
d'une  religion.  •  Si  les  déchristiani- 
sateurs  de  1793  et  de  1791  n'avaient 
voulu  atteindre  dans  le  prêtre  qu'un 
ennemi  politique,  s'ils  n'avaient,  en 
culbutant  les  autels  catholiques, 
d'autre  but  sérieux  que  celui  d'assu- 
rer la  défense  nationale,  auraient-ils 
songé  à  relever  d'autres  autels,  et 
les  proscriptions  et  massacres  ne 
sulllsaient-i!s  pas  à  désarmer  ceux 
que  l'on  accusait  de  conspirer  avec 
les  émigrés  ?  ■ 

A  la  fête  qui  doit  consacrer  le  nou- 
veau culte,  Robespierre  proclame 
que  -  le  peuple  français  reconnaît 
l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'im- 
mortalité de  l'ime,  ■  puis,  a  l'aide 
d'une  torche,  il  embrase  la  statue  de 
VatkêUtne,  qui  disparaît  en  laissant 
voir  celte  de  la  tagesee,  •  qui,  dès  le 
commencement  du  temps,  décréta  la 
république  et  mit  à  l'ordre  du  jour, 
pour  tous  les  siècles  et  pour  tous  les 
peuples,  la  liberté,  la  bonne  foi  et  In 

Dans  le  club  det  Jacobins,  M.  Bru- 
gerette  nous  rappelle  comment  les 
députés  bretons  se  réunirent  d'abord 
au  café  Amaury,  à  Versailles,  pour 
concerter  leurs  votes  futurs,  com- 
ment ils  se  constituèrent  en  club 
breton  et  reçurent  ensuite  le  nom  de 
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Jacobin*,  après  «voir  élu  domicile  au 
couvent  de  ces  religieux,  rue  Sainl- 
Honoré,  a  Paris.  Fonctionnant  bientôt 
au  grand  jour,  ils  recueillirent  dans 
leur  société  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
notables  dans  la  capitale,  députés, 
littérateurs,  artistes,  savants,  journa- 
listes, moines.  Aucun  homme  du 
peuple  n'y  figurait;  mais  un  jour 
allait  venir  où  ils  ne  se  recruteraient 
plus  que  dans  les  bas-fonds.  Les  nom- 
breux clubs  d'alors  sont  le  réceptacle 
des  déraciné*,  raté*,  dictasse*  ;  les 
gens  rangés  n'y  figurent  pas;  les 
Cordelier*  font  cependant  exception. 
Établis  au  couvent  de  ce  nom,  ils 
s'intitulent  Société  de*  droit»  de 
l'homme  et  du  citoyen,  et  sont  essen- 
tiellement démocrates.  •  Ce  fui,  en 
efîet.t'originalitédesCordeliers  d'être, 
de  rester  toujours  mêlés  au  peuple, 
de  parler  les  portes  ouvertes,  de  com- 
muniquer sans  cesse  avec  le  foule.  • 

Le  monde  y  était  mélangé  :  •  hom- 
mes bien  mis,  ouvriers,  étudiants, 
des  prêtres  même,  des  moines.  Chez 
les  Jacobins,  au  contraire,  où  l'on 
n'entre  que  sur  la  présentation  de  sa 
carte,  l'impression  est  toute  diffé- 
rente. C'est  une  société  triée  sur  le 
volet;  c'est  déjà  le  Grand  Orient,  la 
grande  fra  ne- maçon  ne  rie.  ■  L'in- 
fluence de  Robespierre  y  régne  d'une 
manière  absolue. 

Des  milliers  de  clubs  se  formèrent 
en  province,  devinrent  des  sociétés 
affiliées  des  Jacobins  et  leur  don- 
nèrent une  puissance  considérable. 
On  pourrait  donc  délinir  ceux-ci 
■  une  minorité  bruyante  et  organisée 
qui  conduit  une  majorité  muette  et 
désorganisée.  •  L'idée  monarchique 
s'y  trouve  jusqu'à  l'abolition  de  la 
royauté  —  21  septembre  1792  —  et, 
ce  jour-là,  les  Ami*  delà  conttitation 
deviennent  les  A  mit  de  ta  liberté  et  de 
t'tgalité. 


L'auteur  explique  la  doctrine  et 
étudie  la  psychologie  jacobine  et 
l'œuvre  politique  de  ce  parti.  Le  rai- 
sonnement est  serré  et  l'étude  appro- 
fondie. Un  style  parfait,  clair  et  net, 
rend  facile  la  lecture  de  ce  travail  sé- 

*  Rappeler  le   club  des  Jacobins, 

lit-on  dans  la  conclusion,  c'est  donc 
évoquer  la  Terreur  avec  son  système 
de  délation,  d'ostracisme  et  de  tuerie, 
c'est  Taire  revivre  la  tyrannie  de  Ro- 
bespierre, c'est,  en  un  mol,  retracer 
une  des  pages  tes  plus  lugubres  et 
les  plus  sanglantes  de  notre  histoire. 
Il  n'y  a  pas,  il  est  vrai,  que  des 
crimes  et  de  monstrueuses  aberra- 
tions au  compte  des  Jacobins.  Dana 
ta  période  monarchique  de  leur  car- 
rière, ils  furent  les  défenseurs  des 
idées  de  justice,  de  liberté  et  d'éga- 
lité. En  resserrant  les  liens  de  leurs  as- 
sociations, Ils  ont  montré  a  la  France 
la  force  que  pouvait  donner  une  sa- 
vante organisation  et  peut-être  ont-ils 
aidé  de  ce  Tait  à  cimenter  la  patrie; 
de  même,  dans  leur  période  républi- 
caine, ils  ont  empêché  au  fédéra- 
lisme, a  la  guerre  de  Vendée  et  4 
l'invasion  étrangère  de  démembrer 
la  France.  Un  pareil  service  doit  at- 
ténuer la  lourde  responsabilité  qu'ils 
portent  devant  l'histoire.  Il  ne  sau- 
rait toutefois  nous  faire  oublier  leur 
politique  toute  de  violence  cl  d'arbi- 
traire. • 

Les  deux  brochures  de  M.  J.   Bru 
gerellc  sont  du  plus  haut  intérêt. 
Vicomte  de  Noajllss. 


:    Mulute-Hkr 


L'église  Sainte-Marguerite,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  a  dû  sa  première 
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origine  à  une  chapelle  sépulcrale  fon- 
dée en  1627  par  Antoine  Fayet,  cha- 
noine de  Paris.  Les  services  qu'elle 
rendait  a  un  quartier  Tort  peu  peuplé 
jusqu'alors  la  firent  ériger  en  suc- 
cursale en  1634.  Peu  après,  un  cime- 
tière Tut  créé  à  l'enlour.  Les  inhuma- 
lions,  commencées  en  1637,  cessèrent 
pour  les  paroissiens  lors  de  l'établis- 
sement de  la  nécropole  du  Père- 
Lachaise  en  1804,  el  pour  les  mala- 
des des  hôpitaux  l'année  suivante. 
Celle  enceinte  funèbre,  restée  presque 
intacte  jusqu'ici,  disparaît  en  ce  mo- 
ment, d'après  une  délibération  prise 
par  le  conseil  municipal  de  Paris  le 
31  décembre  1003. 

Le  cimetière  Sainte -Marguerite 
n'offre  un  intérêt  historique  qu'en 
raison  de  l'ensevelissement  des  restes 
de  l'infortuné  Louis  XVII  qui,  d'après 
les  documents  officiels,  y  furent  ap- 
portés du  Temple  le  10  juin  1785, 
surlendemain  de  sa  mon,  et  inhumés 
prés  de  la  fosse  commune.  Quand,  en 
1310,  les  corps  des  royales  victimes 
Turent  exhumés  pour  être  transférés 
a  Saint-Denis,  les  ordres  donnés  ne 
furent  point  exécutés  a  l'égard  de 
Louis  XVII,  ceux  qui  en  étaient  char- 
ges «'étant  arrêtés  devant  les  témoi- 
gnages contradictoires  cl  par  cela 
même  peu  siïrs,  donl  ils  reçurent  la 
déclaration.  On  a  voulu  voir  dans  cette 
circonstance  un  motif  de  douler  de 
la  réalité  de  la  mort  au  Temple  et  de 
l'inbumalion  à  Sainte-Marguerite,  de 
la  jeune  et  malheureuse  victime.  On 
est  allé  jusqu'à  prétendre  qu'un  sque- 
lette exhumé  en  184e,  soumis  alors,  el 
de  nouveau  en  1894,  à  l'examen  mé- 
dical le  plus  sérieux,  était  celui  d'un 
captif  du  Temple  qu'on  aurait  subs- 
titué à  l'étirant  royal. 

M.  Lucien  Lambeau,  secrétaire  de 
la  Commission  municipale  du  Vieux- 
Paris,  s'est  attaché  a  mettre  sous  les 


yeux  du  public  toutes  les  pièces  au- 
thentiques relatives  à  celte  sépulture, 
en  ayant  soin  de  n'entrer  à  ce  sujet 
dans  aucune  discussion.  Les  résultais 
auxquelBil  aboutit  n'en  sont  pas  moins 
frappants.  Toutes  les  circonstances 
dénoncées  comme  suspectes  perdent 
ce  caractère  louche  en  présence  des 
documents;  les  contradictions  sur  le 
lieu  de  la  sépulture  ne  permettent 
aucun  espoir  de  connaître  à  cet  égard 
la  vérité. 

Le  squelette  soumis  a  un  examen 
osléologique  en  1846  et  1804,  quoique 
provenant  d'un  sujet  atteint  de  la 
même  maladie  que  le  jeune  prince  et 
autopsié  comme  lui,  est  celui  d'un 
jeune  homme  de  seize»  dix-huit  ans, 
d'une  taille  ordinaire  à  cet  âge.  qui 
n'a  pu  être  pris  au  Temple  pour  un 
enfant  de  dix  ans,  ni  être  placé  dans 
un  cercueil  de  quatre  pieds  et  demi 
de  long.  Il  ne  reste  donc  rien  de  la  lé- 
gende qu'on  a  fait  circuler  à  celle  oc- 
La  substitution  d'un  autre  enfant 
au  jeune  fils  de  Louis  XVI  ne  pré- 
sente pas  le  moindre  indice  de  réa- 
lité. Supposer  que  Louis  XVII  ait 
été  enlevé  du  Temple  par  des  royalis- 
tes esl  le  dernier  comble  de  l'absurde. 
Qu'ils  aient  risqué  mille  fois  leur  vie, 
non  par  dévouement  ô  un  prince, 
mais  pour  en  faire  la  victime  du  plus 
odieux  escamotage, c'est  une  insanité 
a  laquelle  personne  n'en!  jamais  rêvé, 

man  de  Régna u 11- Warin  un  récit  tout 
fait,  faute  de  savoir  en  inventer  un 
autre.  Si,  en  l'absence  de  tout  indice 
sérieux,  on  voulait  croire  que  l'enfant 
mort  au  Temple  le  8  juin  1705  n'était 
pas  Louis  XVII,  la  seule  hypothèse 
qui  ne  choquerait  pas  toute  vraisem- 
blance serait  l'assassinat  du  mal- 
heureux enfant  par  Simon  au  com- 
de  janvier  1704.   Simon 
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ne  se  montrait  que  trop  disposé  a  un 
pareil  forfait,  et  s'il  l'avait  commis, 
le  Comité  de  salut  public  avait  les 
plus  puissants  motifs  pour  lui  en  gar- 
der le  secret.  Hais  en  l'absence  de 
preuves,  on  n'est  pas  endroit  de  sup- 
poser un  si  monstrueux  attentat.  Il 
faut  donc  admettre  comme  un  fait 
Bcquis  a  l'histoire  la  mort  au  Temple 
du  pauvre  petit  martyr  a  l'époque  on 
elle  lut  ofliciellementannoncée  a  l'u- 
ni vers.  L.  na  N. 


pendant  la  Révolution.  Chà- 

teauroux,     typographie    Langlois, 
1901,  in-8  de  122  p. 

La  Terreur  ne  fut  point  très  san- 
glante dans  l'Indre;  il  n'y  eut  que 
quatre  exécutions;  on  restait  donc 
bien  loin  des  terribles  •  fournées  • 
de  Fonquier-Tinville  ;  mais  les  prê- 
tres et  les  religieuses  furent  sans 
cesse  traqués  et  emprisonnés,  quel- 
ques-uns s  plusieurs  reprises,  et  c'est 
&  découvrir  leurs  noms,  a  retra- 
cer sommairement  leurs  épreuves 
qu'est  consacré  l'intéressant  travail  de 
M.  l'abbé  Vaillant. 

Sa  tâche  était  malaisée,  car  il  n'a 
pas  retrouvé  de  registres  d'écrou  et 
il  a  dû  étudier  chaque  biographie  en 
particulier.  Ses  notes  s'étendent  à 
toute  la  période  comprise  entre  le 
26  août  1792  et  le  S  frimaire  an  VIII 
et  portent  sur  deux  cent  deux  per- 
sonnes, pour  la  plupart  originaires 
de  l'Indre,  mais  il  cite  également, 
parmi  les  botes  des  diverses  prisons 
de  ce  déparlement,  un  certain  nom- 
bre d'ecclésiastiques  venus  des  dé- 
partements voisins  et  même  de  ré- 
gions assez  lointaines ,  comme  la 
Sarlhe  et  la  Mayenne. 


On  est  surpris  de  constater  que  la 
majorité  de  ces  détenus  (exactement 
125  contre  77)  avait  prêté  serment  ; 
les  religieuses,  par  une  exception  re- 
marquable, furent  à  peu  près  toutes 
réFractaires  ;  beaucoup  de  prêtres, 
d'ailleurs,  se  rangèrent  bientôt  parmi 
les  ■  retractaires  >  et  légitimèrent 
ainsi  en  détériorant,  comme  le  dit 
un  rapport,  Cetprit  public,  loi  me- 
sures de  rigueur  dont  ils  furent  les 
victimes.  Mais  il  fallait  peu  de  chose 
alors  pour  être  suspect,  et  les  asser- 
mentés se  trouvèrent  bientôt  à  coté 
des  réfractaires  dans  les  différentes 
geôles  de  l'Indre. 

M.  Vaillant  énumère  et  décrit  même 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  vie, 
quand  il  est  assez  documenté,  ces  lo- 
caux généralement  bien  mal  appropriés 
a  leur  destination.  Citaient  pour  la 
plupart,  a  Château  roux,  au  Blanc,  â 
Issoudun,  d'anciens  couvents.  Les 
détenus  y  furent  fort  malheureux. 
De  même  qu'on  contraignait  souvent 
les  suspects  à  se  rendra  d'eux-mêmes 
au  lieu  de  leur  détention,  on  obli- 
geait ausiti,  par  un  procédé  sommaire 
et  ironique,  les  prisonniers  à  se 
nourrir  a  leurs  frais;  les  riches 
payèrent  pour  les  pauvres.  Il  y  eut 
ainsi  beaucoup  de  fluctuations  dans 
le  régime  non  moins  que  dans  les  cli- 
verssyslèmes  pénitentiaires;  suivant 
les  circonstances,  les  détenus  étaient 
rigoureusement  enfermés  ou  jouis- 
saient d'une  liberté  relative;  a  la 
maison  de  réclusioa  de  Chàtcau- 
ronx,  on  autorisait  à  certaines  heures 
les  promenades  au  jardin,  la  corres- 
pondance, les  visites  ;  le  commissaire 
près  l'administration  centrale  du  dé- 
parlement écrit  même  avec  pompe  à 
propos  de  ce  concours  journalier 
d'amis  :  i  Nous  nous  figurons  voir 
renaître  les  croisades  et  le  pèlerinage 
de  Saint- Jacques.  -  Le  Consulat  ou- 
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craintivement  entre-bai  liée  s. 

Nous  n'avons  donné  qu'une  analyse 
bien  brève  de  celle  intéressante  no- 
tice,que  viennent  encore  rendre  plus 
agréable  à  parcourir  huit  vues  des 
principales  prisons  citées.  I, 'auteur  a 
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excellente  méthode 

:i  naissance  de  l'his- 
toire révolutionnaire,  encore  trop  peu 
étudiée,  de  cette  région  ;  nous  sou- 
haitons qu'il  nous  donne  bientôt  d'au- 
tres  travaux   précis,  substantiels  et 

vivants.  FnÉninic  SoiMltt. 


-  TEMPS  MODERNES 


Le  général  de  I*  Horie  (  1  7<MV 

îsi»),  par  Louis  Le  Rtanaa.  Pa- 
ris, Dujarric.  1904,  in-1!  de  300  p. 
Un  conspirateur  sans  le  savoir,  tel 
pourrait  être  le  titre  de  ce  volume 
de  H.  Louis  Le  Barbier.  Issu  d'une 
vieille  famille  du  Haine,  engagé  vo- 
lontaire en  1193,  Victor  de  la  Horie 
n'avait  pas  tardé  a  Taire  preuve  de 
réels  talents  militaires.  Moreau  cons- 
tata ces  talents  et  attacha  à  sa  per- 
sonne le  jeune  volontaire  qui,  lui 
aussi,  s'attacha  à  son  général.  Ce  Tut 
sa  perte.  Un  rapport  défavorable  fait 
contre  le  général  Leclerc,  beau-frère 
de  Bonaparte,  indisposa  ce  dernier, 
et  lorsque  Moreau  fut  englobé  dans 
la  conspiration  de  Cadoudal  et  de 
Pichegru,  la  Horie  y  rut  englobé  avec 
lui.  Condamné  S  mort,  il  dut  se  ca- 
cher pendant  sept  ans,  en  dernier 
lieu  chez  M"  Hugo,  la  mère  de  l'il- 
lustre poète,  qui  lui  témoigna  Un 
dévouement  absolu;  la  Horie  avait 
été  l'ami  de  son  mari,  il  était  le 
parrain  de  son  fils  Victor.  Par  une 
habileté  qui  n'est  pas  a  son  honneur, 
Savary,  alors  ministre  de  la  police, 
réussit  à  connaître  la  cachette  de 
l'homme  donlil  avait  été  le  compagnon 
d'armes,  et  le  fit  jeter  à  Vincennes, 
puis  a  la  Force.  Pendant  deux  ans,  la 
Horie  demanda  des  juges  sans  pouvoir 
en  obtenir;  autorisé  enfin  ou  plutôt 
condamné  à  s'exiler  en  Amérique,  il 
préparait  son  départ  lorsque  éclata  la 


conspiration  de  Malet.  Surpris,  comme 
tout  le  monde,  il  crut  à  l'authenticité 
des  pièces  dont  on  lui  donnait  lec- 
ture et  accepta  un  poste  dans  te  pré- 
tendu gouvernement  provisoire.  Ce 
qui  éclate  ici,  ce  que  le  récit  de  M.  Le 
Barbier  met  en  lumière  d'une  façon 
indiscutable,  c'est  le  discrédit  où.  a 
ce  moment,  était  tombé  l'Empire, 
la  facilité  avec  laquelle  tous,  mili- 
taires et  civils,  même  le»  fonction- 
naires les  plus  élevés,  comme  le  pré- 
fet de  la  Seine  et  le  ministre  de  la 
police,  acceptaient  sa  déchéance.  Le 
sang-froid  et  l'audace  d'un  simple 
adjudant  sauvèrent  le  régime  que  se» 
serviteurs  les  mieux  rentes  abandon 
naient.  Les  conspirateurs  arrêtés  fu- 
rent, dans  les  quarante-huit  heures, 
jugés,  condamnés  avec  d'autant  plus 
de  rigueurque  leursjugesavaientplus 
à  cœur  de  se  faire  pardonner  leur 
propre  défaillance,  et  fusillés  dans  la 
plaine  de  Grenelle.  La  Horie  eut  beau 
démontrer  que,  dans  sa  prison,  il 
avait  tout  ignoré  de  la  conspiration 
de  Malet,  il  n'en  fut  pas  moins  exé- 
cuté comme  son  chef  improvisé. 

De  nombreuses  pièces  inédites, 
communiquées  par  la  famille  du  gé- 
néral, donnent  à  l'œuvre  de  M-  Le 
Barbier,  avec  un  vif  intérêt,  la  plus 
irrécusable  authenticité. 

M»x  m  La  Roc  kits  mi. 


dbV  Google 


REVUE    DES    QUESTIONS    HISTORIQUES. 


Mémoires  d'un  officier  de  la 
garde  royale  (lTSlf-l«MKS), 
publiés  par  son  petit-fils  A.  H*  mot 
de  Vroil.  Paris,  Champion,  1904, 
in-12  de  121  p. 

Il  >■  a  deux  parties  dans  ce  petit 
volume  :  un  Journal  commencé  le 
17  janvier  1814.  terminé  le  19  mai  de 
la  même  année,    et   le   récit    d'un 

•  Voyage  i  Gand  ■  effectué  pendant 
les  r.cnt- Jours.  M.  Hériot  de  Vroil 
était  maire  de  sa  petite  commune 
d'Klrépy,  en  Champagne,  à  la  (In  du 
premier    Empire.    Il    se    trouva   par 

tant  Jour  par  jour  ses  souvenirs  de 
ces  temps  troublés,  il  a  surtout  écrit 
l'histoire  des  réquisitions  forcées  im- 
posées aux  habitants  par  nos  troupes 
et  par  les  armées  alliées.  Son  zèle 
semble  avoir  protégé  ses  administrés 
emanl  qu'il  était  en  son  pouvoir.  Il 
remarque  mélancoliquement  qu'-avec 
beaucoup  de  soin,  d'attention  el  de 
travail, on  mécontente  tout  le  monde.' 
C'est  la  morale  à  retenir  de  cas  épi- 
sode» d'histoire  locale.  Les  grandes 
réflexions  sur  les  événements  poli- 
tiques sont  absentes;  on  trouve  ce- 
pendant, nettement  marqué  (p.  52), 
l'enthousiasme  avec  lequel  Tut  ac- 
cueilli le  comte  d'Artois. 

La  seconde  partie,  1res  courte,  pré- 
sente plus  de  relief.  M.  de  Vroil  a  clé 
rejoindre  Louis  XV11I  à  Gand  pour  s'en- 
rôler dans  la  maison  du  Roi.  H  partage 
tous  les  sentiments  successifs  :  tris- 
tesse, crainte,  espérance,  triomphe 
des  royalistes  fidèles,  et  il  rentre 
en  France  escortant  le  souverain  au 
milieu  des  ovations  des  populations. 

Ce  titre  de  Mémoire*  donné   par 

•  l'éditeur-  à  ces  courtes  pages  est 
donc  un  peu  excessif;  les  *  campa- 
gnes •  de  11.  de  Vroil  étaient  termi- 
nées; il  est  regrettable  qu'on  ne  nous 
dise  rien  des  «  missions  difficiles  - 


qui  lui  Turent,  parait-il,  confiées  vers 
1816  el  dont  la  petite  introduction 
nous  parle  sans  autre  explication. 

Des  notes  sur  les  événements,  la 
liste  des  noms  cités,  des  éclaircisse- 
ments, eussent  complété  heureuse- 
ment ces  quelques  pages  d'un  ma- 
nuscrit copié  Irop  sèchement.  G.  G. 


The  Influence  ot  GpenvIUo  on 
■>ltl-«  fore  [g  n  pollry,  by 
B.  Douoias  Adahs.  Washington, 
Carnegie  Insl.,  1901,  in-R  de  79  p. 
On  a  cru  longtemps  que  le  célèbre 
ministre  Pitt  avait  eu  sans  partage 
la  haute  direction  de  la  politique  an- 
glaise pendant  la  longue  durée  de 
son  pouvoir.  La  publication  récente 
de  correspondances  du  plus  haut  in- 
térêt, conaervéesau  manoir  de  Drop- 
more  par  M.  Fortescue,  a  démontré 
ce  que  quelques-uns  de  ses  contem- 
porains avaient  déjà  soupçonné,  c'est 
que  deux  des  collègues  de  Pill,  Dun- 
das  à  la  guerre,  el  surtout  lord  Gren- 
ville  aux  affaires  étrangères,  avaient 
conservé  des  vues  Tort  distinctes  de 
celles  de  leur  illustre  chef,  el  que 
même  plus  d'une  fois  Grenville  avait 
pu  Taire  prédominer  les  siennes. 

William  Wyndbam  Grenville  appar- 
tenait a  une  famille  alliée  de  fort 
près  à  celle  de  Pitt.  Plus  jeune  que 
lui  de  quelques  mois  seulement,  il 
lui  Tut  toujours  attaché  par  les  liens 
d'une  étroite  amilié.  Comme  lui.  il 
entra  au  Parlement  dès  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  et  l'année  suivante,  1783.  ii 
fut  appelé  à  un  poste  ministériel. 
Ministre  de  l'intérieur  en  1789,  puis 
des  affaires  étrangères,  auxquelles  il 
était  particulièrement  apte,  en  1791,  il 
avait  été  élevé  à  la  pairie  en  1790,  el 
dès  ce  moment  il  eut  la  direction 
exclusive  du  parli  dominant  dans  la 
Chambre  des  lords. 
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Grenville  n'avait  ni  la  brillante  élo- 
quence de  Mit.  ni  l'habile  souplesse 
avec  laquelle  celui-ci.  dans  les  débats 
parlementaires,  triomphait  des  efTorts 
de  ses  antagonistes.  Hais  par  son 
imperturbable  sang-froid  dans  les  cir 
constances  les  plus  difficiles,  par  la 
justesse  de  ses  prévisions  politiques, 
par  son  inébranlable  fermeté  dans  la 
vole  qu'il  s'était  tracée,  il  exerçait 
le  plus  puissant  prestige.  C'était  par 
les  mêmes  qualités  qu'il  avait  inspiré 
a  Pitt  une  confiance  presque  sans 
bornes,  et  qu'après  quelques  dissen- 
timents passagers,  il  ramenait  a  ses 
idées  l'esprit  beaucoup  plus  Impres- 
sionnable de  ce  grand 

Voici  les  principales 
ils  se  trouvèrent  en  conflit  :  les  pré- 
férences de  Pitt  étaient  pour  l'al- 
liance prussienne;  Grenville,  sans  en 
déprécier  les  avantages,  se  menait 
profondément  de  la  duplicité  du  ca- 
binet de  Berlin,  et  attachait  plus  de 
prix  a  se  lier  avec  l'Autriche.  Le  peu 
de  bonne  foi  montrée  par  la  Prusse 
contraignit  Pitt  a  adopter  le  système 
de  son  collègue. 

Pitt  montra  quelque  méliancc 
mais  point  d'hostilité  systématique 
a  l'égard  de  la  Révolution  française 
jusqu'au  10  août.  Puis,  en  1793,  il 
voulut  donner  un  appui  bruyant 
aux  insurgés  de  Toulon.  Dundas  l'en- 
traîna ensuite  à  fournir  en  1195  des 
secours  importants  au  parti  roya- 
liste armé;  puis,  découragé  par  ses 
échecs,  il  voulut  traiter  avec  le  Di- 
rectoire sous  l'influence  du  désir  de 
la  paix  qui  prévalait  en  Angleterre, 
et  a  cet  effet  envoya  en  France  lord 
Malmesbury.  Grenville  désirait  éviter 
toute  déclaration  compromettante, 
voulait  cependant  soutenir  avec  té- 
nacité les  royalistes  français,  et  ne 
croyait  pas  &  la  possibilité  de  la  paix, 
sachant   que  la   majorité  des  direc- 


teurs n'en  voulait  a  aucun  prix.  Le 
13  fructidor  vint  lui  donner  raison; 
l'attitude  du  gouvernement  français 
devint  de  plus  en  plus  hostile,  et 
Malmesbury  dut  repartir  pour  Lon- 

C'esl  donc  bien  à  ton  qu'on  a 
attribué  à  Pitt  la  guerre  que  l'An- 
gleterre a  soutenue  contre  ta  France 
pendant  plus  de  vingt  ans  sans  se 
lasser,  le?  coalitions  sans  cesse 
vaincues  et  sans  cesse  reformées, 
jusqu'à  la  crise  anale  qui  vint 
donner  a  la  politique  anglaise  un 
triomphe  aussi  complet  que  peu 
prévu.  C'est  surtout  a  Grenville  qu'il 
faut  eu  accorder  la  responsabilité,  et, 
a  ce  titre,  il  mérite  d'occuper  daus 
les  fasles  de  l'histoire  une  place  plus 
grande  que  celle  qu'on  lui  a  jusqu'à 
présent  assignée. 


I.e    dur    de    Moi 
baron  do  Bonpgolag.  Souee- 

nirt  anecdotiquet ,  par  le  ba- 
ron Pierre  os  Bounaomo.  Paris, 
Emile-Paul,    1904,   in-12  de  319  p. 

Le  28  avril  I8M,  l'empereur  Ni- 
colas notifia  aux  puissances  euro- 
péennes que,  en  raison  de  la  viola- 
tion du  traité  de  Bucarest  et  de  la 
convention  d'Ackermann,  l'état  de 
guerre  existait  entre  la  Turquie  et 
la  Russie.  Les  hostilités  aussitôt  en- 
gagées ne  devaient  prendre  fin  que 
dix-huit  mois  plus  tard,  par  la  paix 
d'Andrinople. 

LaFrance.qui,  sous  la  Restauration. 
s'était  beaucoup  rapprochée  de  la 
Russie,  obtint  d'être  représentée  sur 
le  théâtre  des  opérations  par  une 
mission  militaire.  Le  chef  de  cette 
mission  fut  le  général  duc  de  Morle- 
mart,  ambassadeur  à  Pt te rs bourg,  et 
parmi    ses  membres    se   trouvait    le 
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baron  de  Bourgoing,  ancien  capitaine 
dans  la  garde  impériale. 

Ces  deux  officiers  diplomates  furent 
1res  amicalement  traités  par  le  sou- 
verain russe  et  son  Étal-major.  Ils 
prirent  même  une  part  active  aux 
opérations  militaires. 

Les  souvenirs  qu'ils  uni  laissés,  la 
correspondance  qu'ils  entretinrent 
avec  le  comte  do  la  Ferronays,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  con- 
tiennent des  renseignements  Tort  in- 
téressants et  d'instructives  anecdotes 
sur  cette  campagne  des  provinces 
danubiennes.  Il  fout  donc  savoir  gré 
au  baron  Pierre  de  Bourgoing  d'en 
avoir  entrepris  la  publication. 

Le  récit  imagé  du  siège  de  Silislrie, 
celui  de  la  reddition  de  Varna,  sont 
d'une  lecture  particulièrement  atta- 
chante. 

La  dépêche  adressée,  le  7  octobre 
1828,  par  M.  de  Lagrené  au  comte  de 
La  Ferronays,  mérite  d'être  intégra- 
lement citée  :  ■  La  France  se  popu- 
larise chaque  jour  en  Russie.  Celte 
alliance,  qui,  après  l'entrevue  de  Til- 
silt  et  la  conférence  d'Erfurt,  n'exis- 
tait que  dans  la  politique  de  Napo- 
léon et  Teepiit  chevaleresque  d'Alexan- 
dre, est  descendue  maintenant  jusque 
dans  le  peuple;  elle  y  devient,  pour 
ainsi  dire,  nationale  et  sympathique.  ■ 

Le  texte  de  cette  déclaration  et  les 
souvenirs  du  duc  de  Mortemart  et 
du  baron  de  Bourgoing  démontrent 
plus  clairement  que  jamais  un  fail 
acquis  désormais  a  l'histoire  :  Sous 
la  Restauration,  l'alliance  franco-russe 
était  chose  accomplie;  l'amitié  des 
deux  peuples  et  des  deux  gouverne- 
ments était  solidement  scellée.  La 
révolution  de  juillet  la  rompit,  el 
l'Empire  lui  substitua  l'alliance  an- 
glaise et  l'alliance  italienne,  pour  le 
malheur  de  la  France. 

Roeis  Lmhun. 


L. ■« m pedltlon  '  française  de 
Rome  aoua  la  deuxième  Ré- 
publique, par  René  Bittaid  dis 
Postas.  Paris,  P.  Téqui,  1004,  in-B 
de  rx-«ï  p. 

L'histoire  politique  el  diplomatique 
de  l'intervention  française  à  Rome 
en  184B  a  été  écrite  avec  autorité 
par  M.  L.  de  Gaillard,  mais  la  rela- 
tion détaillée  des  opérations  mili- 
taires n'avait  encore  jamais  été  faite. 
M.  René  Billard  des  Portes,  à  qui 
l'on  doit  un  excellent  ouvrage  sur 
les  zouaves  pontificaux  et  d'impor- 
tants travaux  sur  la  période  révolu- 
tionnaire,   a    entrepris    de    combler 

Mettant  a  contribution  les  papien 

du  général  de  Tirian,  chef  d'étal- 
major  du  corn»  expéditionnaire,  le 
Journal  des  opération!  de  l'artillerie 
et  du  génie  publié  par  les  généraux 
Vaillant  el  Thiry  et  les  historique! 
des  régiments  qui  combattirent  sous 
les  murs  de  Rome,  il  a  pu  retracer, 
jour  par  jour  et  presque  heure  par 
heure,  les  marches  et  combats  de  la 
petite  armée  que  le  général  Oudinot 

particulièrement  délicates,  avec  au- 
tant de  tact  que  d'énergie. 

Un  livre  italien,  paru  l'an  dernier  : 
Oaribaldt  e  la  sua  Ugione.  a  aussi 
été  consulté  avec  profit  par  M.  Bil- 
lard des  Portes.  Son  auteur  est  un 
révolutionnaire  avéré,  mais  il  fit 
preuve  d'une  certaine  impartialité,  et 
ses  récits  documentés  détruisent  un 
bon  nombre  de  légendes  garibal- 
dien nés. 

On  sait  les  hésitations,  les  atermoie- 
ments qui  marquèrent  les  débuts  de 
la  campagne.  Il  fallut  le  combat  mal- 
heureux du  30  avril,  et  la  révocation 
de  H.  de  Lesseps,  dont  l'altitude 
avait  été  si  équivoque  et  si  peu  ha- 
bile,  pour   nue   la   situation   devint 
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Dette  entre  notre  corps  expédition- 
D*ire  et  lea  révoltés  romains  et  pour 
que  le  général  Oudinot  eût  sea  cou- 
dées franches. 

II  fallut  déployer  de  la  peraévé- 
rance,  de  la  vigueur,  entreprendre 
arec,  des  moyens  restreints  un  véri- 
table siège,  pratiquer  des  brèches, 
donner  des  assauts,  tout  en  évitant 
de  causer  aux  monuments  de  la  .ville 
éternelle  des  dégâts  qui  eussent  été 
irréparables. 

Le  3  juillet,  l'armée  française  en- 
trait dans-  Rome  pacifiée  ;  le  gouver- 
nement pontifical  était  restauré. 

Le  gouvernement  du  prince-prési- 
dent, méconnaissant  les  qualités  dé- 
ployées par  le  général  Oudinot,  lui 
avait  désigné  un  successeur,  le  géné- 
ral Bedeau.  La  prise  de  Rome  rendit 
cette  nomination  sans  objet,  mais  le 
général  en  chef  eut  lieu  d'être  froissé 
d'une  disgrâce  imméritée. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  R.  Billard 
des  Portes  figurera  parmi  les  meil- 
leurs travaux  consacrés  a.  notre  his- 
toire contemporaine.  Mentionnons 
qu'il  est  accompagné  O'une  carte  au 
1/40,000*  des  environs  de  Rome, 
d'après  les  levés  des  officiera  d'étal- 
major,  qui  permet  de  suivre  le  détail 
des  opérations.       Roosa  Lambelik, 


Comte  DE  HUBKEB;  Houf  ai»  de 
louvcnln  <l*im  Dinbttiadour 
é'Aatrlcha  ■  Parla  uui  le  se- 
cond Empli-f    (1«K  1-lBtff»), 

publiés  par  «on  Dis,  le  comte  Alexan- 
dre de  Hùbner.  T.  Jl.  Paris,  Pion, 
1904,  in-H  de  431  p. 

Ce  volume  est  moins  riche  que  le 
précédenl(voir/fevue,l.LXXVI,p  688) 
en  traits  de  mœurs  et  en  anecdotes, 
il  renferme  cependant  deux  tableaux 
bien  ■  suggestifs,  >  celui  de  l'attentat 
d'Oreini,  le  15  janvier  1858,  et  celui  de 
T.   LXIVLI.   1"  AVRIL  190ô. 


l'entrée  h  Paris  du  prince  Napoléon 
et  de  la  princesse  Clotilda  après  leur 
mariage,  au  milieu  de  la  froideur 
de  la  population.  Entre  ces  deux  faits 
s'encadre  le  dmme  dont  l'histoire  di- 
plomatique remplit  le  volume  :  drame 
S  la  fols  extérieur  et  intérieur,  où 
l'on  voit,  après  la  bombe  d'Orsini, 
l'ancien  carbonaro  se  réveiller  en 
Napoléon  III,  le  champion  de  l'ordre 
social  se  faire  par  peur  et  par  entraî- 
nement le  complice  des  révolution- 
naires italiens,  l'alliance  avec  le  Pié- 
mont, la  rupture  avec  l'Autriche, 
marquer  le  premier  pas  de  l'empereur 
des  Français  vers  la  catastrophe  Anale. 

Tout  cela  est  décrit  d'un  trait  net 
et  sobre,  dans  les  souvenirs  au  jour 
le  jour  et  dans  les  dépêches  de 
M.  de  Hùbner.  On  lira  avec  émotion 
(p.  391)  les  paroles  prophétiques  par 
lesquelles,  dès  ISj9,  il  explique  au 
comte  Waleski comment  le  trône  im- 
périal ne  saurait  survivre  à  un  échec  r 

•  Il  y  a  une  chose  qui  est  permise 
aux  anciens  rois,  et  qui  ne  l'est  pas 
aux  nouveaux.  Cette  chose,  c'est  une 
guerre  malheureuse.  L'empereur 
François  a  pn,  après  la  campagne  de 
1809.  rentrer  triomphalement  dans 
sa  capitale.  Jamais  il  n'a  été  plus  en- 
touré de  preuves  d'affection  et  de 
loyauté  de  ses  peuples  que  dans 
l'adversité.  L'empereur  Alexandre  II 
a  pu  signer  à  Paris,  au  mois  de  mars, 
une  triste  paix,  et  recevoir  au  mois 
de  septembre,  dans  l'antique  capitale 
de  son  empire,  les  hommages  enthou- 
siastes de  ses  sujets.  La  reine  Victoria, 
après  avoir  vu  détruire  ses  armées 
parles  hordes  barbares  de  l'Afghanis- 
tan, a  pu  renoncera,  cette  conquête 
sans  déchoir  dans  l'opinion  et  dans 
l'affection  de  ses  sujets,  Louis  XIV  est 
toujours  resté  le  Grand  Roi  ;  il  a  pu, 
a  Versailles,  continuer  tranquillement 
de  déployer  les  faste»  de  sa  cour, 
■H 
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pendant  qu'à  la  Un  de  son  règne  les 
armées  victorieuses  de  l'Empereur  et 
de  l'Angleterre  avaient  pénétré  jusqu'à 
peu  de  marches  de  ta  capitale.  L'em- 
pereur Napoléon  ne  saurait  résister  a 
une  campagne  mal  b eu reu se.  Un  échec 
sérieux  lui  fermerait  le  retour  dans 
sa  capitale.  La  France,  quand  même 
elle  tombe,  tombe  sur  ses  pieds; 
mais  l'élu  du  peuple  ne  se  relèverait 
plus.  Il  doit  vaincre  ou  périr.  » 

Quel  admirable  plaidoyer  pour  la 
monarchie  légitime  et  traditionnelle! 
Paul  Allird. 


Im  Crise  du  libéralisme  et  la 
liberté    d'enseignement,    par 

0.   Sortais.   Paris,   P.   Lelhîelleux, 
1901,  in- 12  de 220  p. 
■.•Infaillibilité   du  pape  et   le 
Syllabes,    étude    historique 

et  théoiogique,  par  Paul  Viou.gr, 
membre    de  l'Institut,   professeur 
d'histoire  du  droit  civil  et  du  droit 
canonique   k   l'École   des  chartes. 
Besançon,  Jacquin  ;   Paris,  P.  Le- 
thielleui,  190*,  in-S  de  i  15  p. 
Ce  sont  des  questions  actuelles  et 
mime   brûlantes    qui    sont    traitées 
avec  un  remarquable  talent  par  M.  U. 
Sortais  dans  l'ouvrage   dont  le  titre 
est  transcrit  ci-dessus,  et  qui  mérite 
d'être  lu  par  tous  les  hommes  sérieux 
et  soucieux  de  l'avenir  de  la  société 
française.  Après  une  introduction  sur 
I'  ■  état  de  la  crise  »  dont  il   s'agit, 
l'auteur  examine  le  double  sujet  qu'il 
s'est  proposé,  en  onze  chapiires  inti- 
tulés: I.  Formes  principales  du  libé- 
ralisme.  IL    Fruits   du   libéralisme. 
III.  Banqueroute  du  libéralisme  poli- 
tique. IV.  Le  libéralisme  et  le  Sylla- 
but.  V.  L'esprit  de  légalité.  VI.  Les 
droits  de  l'enfant.  VII.  L'unité  morale 
et  le  monopole  universitaire.  VIII.  L'É- 
glise el  la  raison.  IX.  L'Église  el  la 
liberté   scientifique.    X.    L'argument 


ad  Aeminmrt.  XI.  L'Église  est  intolé- 
rante. —  La  conclut»»  se  résume 
dans  la  célèbre  devise  :  M  hoc  tigno 
trincet.  —  Le  volume  est  complété  par 
vingt  et  une  notes  justificative!  sur 
divers  points  spéciaux.—  Noua  devons, 
an  point  de  vue  de  la  critique  histo- 
rique, noter  comme  sujette  k  réserves 
la  conception  un  peu  trop  idéale  que 
le  docte  et  vaillant  écrivain  semble  se 
faire  du  moyen  âge  (p.  B3-M). 

Esprit  judicieux  et  modéré.  II.  Sor- 
tais appartient  pourtant  à  l'école  que 
l'on  peut  appeler  autoritaire.  C'est  à 
une  autre  école  que  le  rattache  de 
toute  évidence  la  savant  éminent, 
armé  d'une  érudition  si  étendue  et 
d'une  critique  si  déliée,  qui  a  consi- 
déré comme  un  devoir  pour  lui  de 
publier  1'  •  élude  historique  et  théo- 
logique, i  où  se  manifeste,  en  même 
temps  que  sa  propre  façon  de  voir, 
son  vif  et  profond  attachement  à 
l'orthodoxie  religieuse.  II  s'y  est  pro- 
posé pour  objet  de  circonscrire  dans 
ce  qu'il  considère  comme  leurs  justes 
limites  les  obligations  des  catholiques 
par  rapport  au  magistère  doctrinal, 
et  de  montrer  par  1k,  en  réponse  aux 
objections  de  leurs  adversaires,  que 
leur  situation  n'est  aucunement  l'es- 
clavage intellectuel  qu'on  leur  impute, 
afln  de  les  mettre  hors  de  la  loi 
commune.  Comme  tel  ou  tel  des  points 
de  vue  de  II.  Gaston  Sortais,  tel  ou 
tel  des  points  de  vue  de  II.  Paul 
Viollel  pourra  être  contesté.  Hais  il 
est  aussi  permis  de  penser  que  ce  son 
de  cloche  peut  n'être  pas  inutile  â  en- 
tendre en  présence  de  certaines  exa- 
gérations qui  se  sont  produites  dans 
un  autre  sens.  L'écrit  de  11.  Viollet  est 
revêtu  de  {'imprimatur  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Besancon. 
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Ligue  pour  la  .léreone  de  le 
liberté  Individuelle.  De  l'in. 
«anvénloat.  devant  la  Jin«- 
tlee  française,  de  faire  ii-ln- 
lap  aon  Innocoiirr  avant  le 
moment  opportun,  par  Henri 
Cûulou,  avocat  à  la  Cour.  Paris, 
Marchai  el  Billard,  1904,  broch. 
in  18  de  15  p. 

Ce  litre,  un  peu  long  peut-être,  a 
le  mérite  de  révéler  tris  nettement 
tout  ce  que  contient  l'opuscule  au- 
quel il  sert  d'enseigne,  développe- 
meute  h.  part.  C'est,  en  effet,  une 
regrettable  vérité  que,  dans  notre  lé- 
gislation actuelle,  celui  qui  est  l'ob- 
jet de  poursuites  pénales  engagées  a 
tort  contre  lui,  et  qui,  sûr  de  son  in- 
nocence, espère  avoir  les  moyens  de 
la  taire  éclater,  a  tout  intérêt  a  com- 
mencer par  te  laisser  condamner.  La 
loi  de  1885  lui  ouvrira  alors  la  porte 
de  la  révision  et  lui  permettra  d'ob- 
tenir des  do  m  mages -intérêts.  Que  si, 
au  contraire,  il  veut  aller  trop  vite  et 
que,  pressé  a  l'excès,  il  arrive  à  con- 
vaincre de  suite  le  magistrat  instruc- 
teur, H  sera  remis  en  liberté  sans  qu'il 
puisse  rien  réclamer  a  titre  soit  de  dé- 
dommagement pour  une  incarcération 
si  prolongée  qu'elle  ail  pu  être,  soit 
de  réparation  du  préjudice  moral  et 
malériel  qu'il  a  éprouvé  de  ce  clicf. 
D'après  M.  H.  Coulon,  le  remède  à  ce 
pénible  étal  de  choses  consiste- 
rait dans  une  loi  consacrant  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité  du  juge  en 
cas  d'erreur  reconnue.  Si  l'auteur  en 
soutient  le  principe  avec  toute  l'ar- 
dente conviction  qu'il  sait  apporter 
aux  causes  dont  il  se  fait  le  défenseur, 
il  ne  nous  parait  pas  entrer  d'une 
façon  suffisante  dans  la  discussion 
des  conditions  d'application  .de  celle 
grave  referme  qui,  selon  nous,  ne 
laisserait  pas  de  présenter  de  1res 
réelles  difficultés  pratiques.  Quoi  qu'il 
en  soit,  11.  Coulon  a  mis  son  talent  au 


service  d'une  cause 
juste,  et  son  intéressante  monographie 
se  recommande  a  la  fois  par  la  pensée 
qui  l'a  inspirée  et  par  l'attrait  qui  se 
dégage  de  sa  lecture.  P.  L.-L. 


I.a      quentloo      d'Orient     dmi 
l'histoire      contemporaine 

(i§SH.ieon},  par  Albéric  Ca- 
hdit  ;  préface  par  M.  F.  Passi.  Paris, 
Dujarric,  1905,  in-lî  de  538  p. 
La  matière  est  abondante  el  l'en- 
chevêtrement des  questions  rend  le 
travail  particulièrement  compliqué  : 
lea  grandes  puissances  européennes 
y  sont  continuel  le  me  ut  mêlées,  et 
pas  toujours  avec  la  même  attitude  : 
d'autre  part,  les  peuples  chrétiens 
d'Orient,  tantôt  alliés  contre  le  Turc, 
tantolcl  surtout  divisés  parles  conflits 
d'intérêts  elles  haines  de  race,  tirent 
chacun  de  son  coté,  appelant  tour  k 
tour  l'attention  des  civilisés  suivant 
le  degré  d'acuité  de  leur  lulte  avec  te 
vainqueur  qui  les  opprime. 

H  faut  une  connaissance  profonde 
de  l'histoire  contemporaine  pour  ne 
pas  s'égarer  dans  ce  dédale  et  un 
grand  savoir-faire  pour  entreprendre 
de  guider  le  lecteur  su  milieu  des 
mille  pêripélies  d'un  drame  qui  a  l'air 
de  recommencer  tous  les  dix  ans.  Je 


heure 


celte 


n'ont  manqué  à  H.  Cahuet,  et   que 

son  livre  me  parait  a  peu  près  irré- 
prochable. Prenant  comme  jalons 
principaux  les  deux  grands  traiiés  de 

ouvrage  en  trois  parties  :  dans  la  pre- 
mière, il  étudie  successivement  l'in- 
surrection hellénique,  les  affaires 
d'Ëgyple.  et  le  conflit  franco-russe 
avec  la  guerre  de  Crimée  terminée 
par  le  traité  de  Paris.  Dans  la  seconde, 
il  s'occupe  des  réformes  tentées  par 
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les  Turcs  en  exécution  du  traité  de 
Paris,  de  la  réaction  dont  la  princi- 
pale manifestation  est  le  soulèvement 
de  la  Syrie,  avec  les  massacres  du 
Liban,  puis  du  développement  graduel 
de  l'idée  nationale  chez  les  popula- 
tions balkaniques  :  Serbes,  Bulgares, 
Monténégrins,  Bosniaques,  Roumains 
et  Hellènes,  ce  qui  détermine  la  guerre 
turco-russe,  terminée  par  le  traité  de 
Berlin.  Enfin,  la  troisième  partie  fait 
entrer  en  scène  de  nouveaux  person- 
nages, Arméniens,  Cretois  et  Macédo- 
niens, qui  viennent  écrire  leur  nom 
en  lettres  sanglan  les  sur  les  dernières 
pages  du  livre.  Telle  est  la  belle 
ordonnance  du  plan  :  le  développe- 
ment est  solidement  établi,  sobre  et 
clair  ;  l'auteur  a  su  résister  a  la  ten- 
tation de  tout  dire,  écueil  sur  lequel 
échoue  plus  d'un  débutant  :  les  faits 
militaires  sont  réduits  au  strict  néces- 
saire et  les  batailles  diplomatiques 
ne    sont   racontées   que    dans   leurs 


grandes  lignes  :  aussi  le  lecteur,  en 
fermant  le  livre,  sait-il  ce  que  l'auteur 
Toulait  lui  enseigner. 

Intentionnellement  je  m'abstiendrai 
de  signaler  les  petites  erreurs  ortho- 
graphiques :  sur  une  telle  quantité 
de  noms  propres,  il  est  permis  de  se 
tromper  quelquefois  ;  je  n'aime  pas 
(p.  305-200)  une  description  du  Liban 
qui  a  l'air  d'être  faite  d'après  les 
croquis  d'un  dessinateur  de  journal 
illustré,  qui  n'y  est  pas  allé  Tolr. 
M.  Cahuet,  qui  sait  tant  de  choses  et 
les  dit  si  bien,  eût  mieux  fait  de  ne 
pas  mettre  les  notes  qu'il  consacre  à 
l'organisation  et  aux  particularités 
dogmatiques  des  Églises  d'Orient  (p. 
119,  ÏOS,  453);  dans  l'une,  qui  a  nuit 
lignes,  j'ai  compté  six  erreurs  :  on  ne 
sait  que  ce  qu'on  a  appris,  et  ces 
choses-la  ne  s'inventent  pas.  J'espère 
que  ces  critiques  prouveront  à  M.  Cs- 
huet  la  sincérité  de  mes  éloges. 

P.    PlSAHI. 


IX.  -  GÉOGRAPHIE.  -  MONOGRAPHIES  LOCALES 


Trlimcrln.  l'i-oracnorlpii-Llm 
l>  fchI  on  ■  Blelltennea,  par 
A.  Dbï.  Paris,  Pion,  J903,  in-18  de 
352  p. 

Les  notes  et  souvenirs  sur  ta 
grande  île  triangulaire,  bijou  de  la 
Méditerranée,  abondent.  Tous  les 
'touristes  qui  ont  visité  ce  musée 
d'architecture,  qui  ont  admiré  ces 
perspectives  grandioses,  ces  sites 
sauvages,  ces  côles  oui  aspects  si 
divers,  sous  un  ciel  bleu  a  peine  as- 
sombri vers  l'orient  par  la  cime 
géante  de  l'Etna,  ont  éprouvé  le  be- 
soin de  no  1er  leurs  impressions. 
Quelques-uns,  non  contents  de  les 
écrire,  ont  voulu  les  publier.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  le  leur  repro- 
cher, et  cependant,  après  Maupassant, 


René  Bazin,  le  vicomte  de  Leslrade, 
n'est-il  pas  imprudent  d'offrir  à  des 
lecteurs  sa  prose  et  le  fruit  de  son 
érudition? 

L'écrivain    qui   a   pris   le  pseudo- 
nyme de   A.   Dry  conte  sans  prélen- 

spectacle  de  l'art  ou  de  la  nature; 
il  transcrit  avec  humour  les  faits 
dont  il  Tut  témoin,  les  anecdotes  qui 
lui  furent  rapportées. 

Parfois,  de  simple  touriste  il  de- 
vient observateur  et  philosophe;  il 
cherche  &  discerner  les  éléments 
ethniques  superposés  et  emmêlés  en 
celle  terre  sicilienne,  a  comprendre 
l'état  politique  et  les  aspirations  so- 
ciales de  cette  race  composite  si 
à  étudier. 
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Souvent  il  fait  appel  à  l'histoire 
pour  faciliter  la  compréhension  des 
choses  contemporaines,  et  celle  mé- 
thode est  la  seule  eEIlcace,  Peut-être 
M.  Dry  a-l-il  exagéré  les  sentiments 
d'amour  et  de  fidélité  que  le  clergé 
et  le  peuple  sicilien  professent  & 
l'égard  de  l'Italie  une  et,  contraire- 
ment &  son  opinion,  je  ne  crois  pas 
que  Païenne  soit  devenue  un  simple 
chef-lieu  de  province. 

Hais  je  rends  hommage  a  l'auteur 
de  Trinacria;  il  a  écrit  un  livre  de 
voyage  plein  d'attrait,  que  touristes, 
le  tirés,  historiens,  artistes,  liront 
avec  plaisir  et  profit,  et  parmi  les 
chapitres  qui  m'ont  paru  les  plus  in- 
téressants, je  citerai  ceux  consacrés 
aux  iles  Lipari,  a  Syracuse,  à  Pa- 
ïenne.... et  aux  Maffioti. 

Rooia  Lmmilih. 


El   espcctacolo  mua    imctonnt, 

por  el  conde  ne  lu  Nàyàs.  Madrid, 

1900,  in-8  de  xviii-M»  p. 

3.  M.  le  roi  d'Bspagne  possède,  au 
rez-de-chaussée  de  son  palais,  une 
splendide  bibliothèque,  peu  connue 
des  érudils,  et  qui  esl  cependant  la 
septième  de  l'Europe  pour  le  nombre 
des  volumes,  et  l'une  des  premières 
par  leur  importance  et  leur  rareté. 
Le  bibliothécaire  est,  comme  de  rai- 
son, un  patricien,  mais  en  même 
temps  un  bibliophile  impeccable  el 
un  érudil  poussant  jusqu'à  la  minutie 
l'exactitude  de  ses  citations.  Né  An- 
dalou,  il  a,  de  nature,  l'esprit  gra- 
cieux et  souple,  l'amusante  originalité 
de  son  pays;  et  s'il  cause  ou  s'il 
écrit,  on  est  sur  qu'il  charmera  au- 
diteurs et  lecteurs.  Sorti  de  sa  plume, 
le  livre  que  nous  annonçons  intéres- 
sera nécessairement  quiconque  l'ou- 
vrira, ne  fût-ce  que  pour  un  instant. 
Cependant,    l'auteur   a    causé    une 


grande  surprise  à  plus  d'un  de  ses 
amie,  el  en  particulier  à  celui  qui 
trace  ces  lignes.  Don  Juan  Lépex- 
Valdetnoro  •  comte  de  las  Navas,* 
intendant  de  semaine  de  la  maison 
du  Roi,  bibliothécaire  majeur  de  Sa 
Majesté,  s'est  représenté  lui-même  au 
frontispice  de  son  livre  en  costume 
du  temps  passé,  bravant  un  taureau 
et  l'apprêtant  à  lui  donner  la  mort. 
Dans  sa  jeunesse,  fut-il  ce  qu'on  ap- 
pelle eu  Espagne  un  •  aliciooado,  • 
un  amateur  de  tauromachie  ?  A  coup 
sur,  cet  art  a  été  l'objet  constant  de 
ses  préoccupa  lion  s  el  de  ses  études. 
11  aurait  pu  écrire  une  histoire  mé- 
thodique et  complète  de  ce  divertis- 
sement, qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  la  vie  espagnole.  Il  lui  suffisait 
pour  cela  d'utiliser  la  masse  énorme 
de  livres,  de  brochures,  de  liasses  de 
procédure,  de  lois  el  d'arréls,  d'an- 
nonces de  fête,  d'invitations,  qu'il  a 
réunie,  classée,  annotée  avec  autant 
de  savoir  que  de  patience  ;  mais  après 
avoir  pris  beaucoup  de  peine  pour 
réunir  les  matériaux,  le  noble  comte 
n'a  pas  pris  la  dernière,  celle  de  les 
utiliser  d'après  les  règles  qui  pré- 
sident h  l'histoire.  Il  a  lâché  les 
rênes  à  son  esprit  humoristique  el 
gracieux,  et  dans  la  langue  spéciale 
aux  articles  qu'inspirent  chaque  jour 
les  courses  de  taureaux  aux  chroni- 
queurs de  métier  qui  en  rendent 
compte,  il  a  écrit  un  livre  charmant, 
mais  inaccessible  à  la  plupart  des 
lecteurs.  Tous  cependant,  et  les 
érudit*  surtout,  sautant  par-dessus 
le  telle,  s'il  esl  inintelligible  pour 
eux,  se  jetteront  sur  les  notes  qui 
accompagnent  chaque  chapitre  el  qui 
forment  au  moins  las  quatre  cin- 
quièmes du  volume,  sinon  davantage. 
C'est  toute  une  révélation  des  mœurs 
de  l'Espagne. 
Cherchant  avanl  tout  son  plaisir  el 
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celai  du  lecteur  amateur  comme  lai 
de  tauromachie,  l'auteur  annonce, 
dans  un  frontispice  copié  sur  les 
affiches  du  xvi«  ou  un*  siècle,  qu'il 
va  donner  une  course  extraordinaire 
au  bénéfice  de  l'Histoire,  el  dans  la- 
quelle il  se  charge  a  lui  seul  de 
•  capear,  banderillar  y  inatar  a  es- 
loque  •  six  taureaux  :  c'est  pour  la 
première  fois,  dit-il,  qu'il  paraîtra 
dans  l'arène,  se  confiant,  bien  plus 
dans  l'indulgence  du  public  que  dans 
ses  propres  mérites,  et  il  s'efforcera 
de  s'acquitter  de  sa  lâche  avec  le 
plus  grand  succès  possible.  La  course, 
c'est  le  livre,  et  les  six  taureaux 
sont  les  six  chapitres  de  cette  pro- 
duction originale.  Chacun  d'eux  a  en 
tète  un  de  ces  noms  que  l'on  donne, 
dans  les  grands  jours,  aux  animaux 
destinés  a  recevoir  dans  l'arène  toute 
sorte  de  tourments  '  préparatoires 
d'une  mort  solennelle  infligée  selon 
les  règles  de  l'art. 

Quel  but  le  noble  comte  s'est-il  pro- 
posé d'atteindre  au  prix  de  tant  de 
travail  et  même  de  sacrifices  d'ar- 
gent? car  il  nous  dit  lui-même  que 
son  livre  a  été  imprimé  a  ses  Trais  ; 
el  à  Madrid,  moins  encore  qu'ailleurs, 
un  livre  aussi  élégamment  troussé, 
sur  beau  papier  d'amateur,  avec  pro- 
fusion de  blancs  el  d'alinéas,  et 
grande  diversité  de  caractères,  ne 
s'cxécule  pas  pour  rien.  Il  n'a  voulu, 
non'  dit-il  lui-même,  ni  attaquer  ni 
défendre  les  courses  de  taureaux,  le 
spectacle  le  plus  national  de  l'Es- 
pagne. Son  dessein  est  de  présenter, 
sous  une  forme  saisissante,  tes  rai- 
sons montrant  jusqu'à  l'évidence  que 
les  courses  de  taureaux  sont  l'ombre 
que  projette  le  corps  de  la  nation 
espagnole  :  peut-on  supprimer  l'om- 
bre sans  supprimer  le  corps  lui- 
même*  La  lutte  contre  les  taureaux  a 
è  par  être  une  nécessité  dans 


un  pays  pastoral  comme  l'Espagne  ; 
et  avant  ta  domination  romaine,  avant 
que  la  Péninsule  eûl  une  histoire, 
ses  habitants  s'exercaienlcomme  par 
force  a  combattre  les  taureaux  el  se 
faisaient  une  gloire  el  un  plaisir  de 
les  vaincre.  En  mt.  un  coup  de 
pioche  donné  par  hasard  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Clunia  OL  sortir 
du  sol  une  pierre  représentant  un 
guerrier  cel libère  bravant  un  taureau, 
ta  lance  a  la  main  et  le  bouclier  au 
brai.  Et  dès  que  l'on  commença  a 
écrire  sur  le  sol  espagnol,  les  tau- 
reaux et  leurs  vainqueurs  eurent  leur 
place  dans  la  littérature  et  dans  les 
documents  de  l'histoire. 

Dans  son  premier  chapitre,  inti- 
tulé •  Sagontiuo,  »  l'auteur  montre 
d'abord  les  origines  el  le  développe- 
ment historique  du  spectacle  des 
taureaux  et  sa  coexistence  avec  le 
progrès.  Il  en  résulte  que  le  retard 
vrai  ou  prétendu  de  la  marche  du 
peuple  espagnol  dans  la  voie  de  la 
civilisation  n'a  pas  pour  cause  sa 
passion  pour  le  divertissement  na- 
tional. Le  second  chapitre  :  »  Jubileo,  • 
relations  de  l'Eglise  catholique  avec 
les  courses  de  taureaux,  est,  sans  au- 
cun doute,  le  plus  curieux  de  tous. 
Comme  les  rois,  évêques,  prêtres, 
religieux  cl  religieuses,  tous  les  gens 
d'église,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  ont  sacrifie  à  la  passion  na- 
tionale. Au  xvr  siècle,  l'Église,  repré- 
sentée par  les  plus  sainte  et  les  plus 
énergiques  de  ses  pontifes,  par  saint 
Pie  V  et  Sixte-Quint,  a  voulu  inter- 
dire les  courses  de  taureaux,  comme 
disent  les  bulles:  •  agitalionem  tau- 
rorum,  ■  au  nom  de  l'humanité, 
è  cause  du  péril  des  Ames  de  ceax 
qui  bravent  la  mort  pour  amuser  le 
public,  et  aussi  des  spectateurs  qui, 
sous  l'excitation  produite  par  la 
course  et  le  sang,  se  livrent  ensuite 
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à  d'autres  eicès  ;  l'Église  eut  beau 
fulminer  l'excommunicotioii  :  elle  fut 
vaincue.  Et  Philippe  II  lui-même,  qui 
n'était  ni  impie  ni  sanguinaire,  re- 
présentait a  Clément  VIII  que  les 
bulles  pontificales  ne  produisaient 
pas  leur  effet,  que  les  courses  de 
taureaux  étaient  tellement  anciennes 
et  tellement  entrées  dans  l'ime  des 
Espagnols,  qu'on  ne  pouvait  les  pri- 
ver de  ce  divertissement  sans  leur 
[aire  violence.  Clément  VIII  répondit 
en  supprimant  la  loi  portée  par  saint 
Pie  V,  mitigée  par  Grégoire  XIII,  re- 
mise en  vigueur  par  Sixte-Quint,  et 
qu'aucun  pape  n'a  rétablie  ni  n'es- 
saiera probablement  de  rétablir  de- 
puis lors.  Il  se  bornait  &  demander 
que  les  courses  ne  se  célébrassent 
pas  les  jours  de  fête  et  que  l'on  prit 
toutes  les  précautions  possibles  pour 
qu'elles  n'occasionnassent  pas  mort 
d'homme. 

En  cela  même  a-t-il  été  obéi  ï  Lais- 
sons parler  l'auteur  :  •  Libre  de  l'a- 
natheme  et  chaque  jour  plus  affec- 
tionné a  son  divertissement  favori, 
le  peuple  espagnol  célèbre  par  des 
courses  de  taureaux  les  translations 
du  saint  Sacrement  d'un  autel  a  l'au- 
tre, celles  des  reliques  ou  des  images 
des  saints,  les  fêtes  patronales  des 
cilés  et  des  villages,  la  construction 
des  églises,  les  canonisations  el  toutes 
tes  fêtes  religieuses  •  (p.  112). 

Il  surfit  de  dire  que  la  seule  cano- 
nisation de  sainte  Thérèse  coûta  la 
vie  fa  plus  de  deux  cents  taureaul 
dans  trente  courses,  données  dans 
les  lieux  où  il  y  avait  des  couvents 
de  Carmes  du  de  Carmélites  déchaus- 
sés, fondés  par  la  doctoresse  mys- 
tique d'Avila.  La  chair  des  animaux 
immolés  dans  cea  courses  religieuses 
était  gardée  comme  des  reliques  et 
des  remèdes  contre  les  6êvre9  et 
d'autres  maladies.  ■  L'élément  ecclé- 


siastique était  l'un  des  plus  largement 
représentés  dans  les  courses  fas- 
tueuses d'apparat  données  pour  le 
mariage  des  rois  ou  d'autres  grands 
événements  religieux  ou  nationaux. 
Le  conseil  et  les  ministres  de  l'Inqui- 
sition avec  son  abrriviateur,  son  au- 
diteur et  son  fiscal,  la  chapelle  royale, 
le  confesseur  de  Sa  Majesté,  le  pa- 
triarche des  Indes,  les  cardinaux,  le 
gouverneur  ecclésiastique  de  l'arche- 
vêché de  Tolède  et  son  secrétaire,  le 
chapitre  et  l'abbé  séculier  de  Madrid, 
les  curés,  etc.,  etc.,  allaient  comme 
en  procession, oubliant pourquelques 
heures  leurs  fonctions  saintes  et  sa- 
cerdotales, assister  a  une  fêle  censu- 
rée canoniquemenl  par  un  pape,  mais 
qui  Taisait  les  délices  de  cette  so- 
ciété ■  (p.  115). 

Le  comte  di  las  Navas  raconte  fa 
cet  égard  les  traits  les  plus  curieux 
de  mœurs  nationales!  le  moindre 
n'est  pas  assurément  les  courses  de 
taureaul  célébrées  en  l'honneur  de 
l'Immaculée  Conception,  comme  la 
manifestation  la  plus  éloquente  et  la 
plus  convenable  en  Espagne  de  l'allé- 
gresse et  de  l'enthousiasme,  L'auteur 
nousditqu'il  avu  lui-mêmefaGrenade 
l'image  de  la  ■  Virgen  de  las  Angus- 
lias,  s  c'est-a-dire  de  Noire-Dame  des 
Sept-Dou leurs,  patronne  de  la  ville, 
exposée  dans  l'arène  pour  présider 
et  bénir  une  course  de  taureaux 
(p-  117-119). 

Les  élections  d'abbesses,  les  prises 
d'habit  et  tes  professions  de  reli- 
gieux et  de  religieuses  avaient  leurs 
courses  de  taureaux.  L'abbesse  des 
a  Austères  n  franciscaines  déchaus- 
sées de  Madrid  (Descalzas  reale s)  récla- 
mait quand  on  oubliait  de  lui  en- 
voyer des  billets  pour  la  course  pro- 
chaine ;  ce  n'était  assurément  ni  pour 
elle  ni  pour  ses  filles,  mais  pour  ses 
domestiques,  qui  avalent  droit  à  eu 
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plaisir  gratuit.  I.'abbesse  de  •  Huel- 
gas,  >  lorsqu'un  roi  Bourbon  interdi- 
sait les  courses,  demandait  qu'il  fût 
permis  au  moins  de  tuer  quelques  tau- 
reaux pour  fêter  son  élection,  comme 
on  le  Taisait  de  temps  immémorial.  Non 
pas  dans  la  péninsule,  mais  dans  l'A- 
mérique espagnole,  on  vit  de  jeunes 
novices  agacer  des  laureaui  avec 
l'habit  de  leur  ordre  le  jour  de  leur 
prise  de  voile.  Tout  cela  est  prouvé 
par  notre  auteur,  avec  Force  citations, 
force  documents,  et  si  l'on  veut  voir 
tout  un  cité  et  non  pas  le  moins  cu- 
rieux de  la  vie  de  la  vieille  Espagne, 
il  faut  lire  ses  notes.  Son  texte,  a 
cause  de  sa  langue  spéciale,  rebutera 
plus  d'un  lecteur;  celui  qui  ira  jus- 
qu'aux notes  ne  laissera  le  livre  qu'a- 
près l'avoir  entièrement  parcouru. 

Le  troisième  chapitre,  •  Golflls,  ■ 
nous  montre  le  pouvoir  civil  cher- 
chant à  régler  et  parfois  même  ù  pro- 
hiber les  courses  de  taureaux  sans 
plus  de  succès  que  l'Église.  Aujour- 
d'hui la  loi  sur  ie  repos  dominical  ré- 
cemment votée  défend,  assure-t-on, 
que  les  courses  soient  célébrées  dé- 
sormais les  jours  de  fête.  On  peut 
craindre  qu'elle  ne  soit  pas  observée, 
même  à  Pâques  prochaines.  Et  dans 
toute  la  péninsule,  dès  que  le  spec- 
tacle commence,  la  bannière  natio- 
nale est  hissée  comme  si  le  roi  était 
présent  et  elle  ne  s'abaisse  qu'après 
la  mort  du  dernier  taureau. 

Nous  ne  pouvons  analyser  les  cha- 
pitres suivants  :  •  Acomodado  •  : 
importance  économique  du  spectacle 
national  ;  •  Pinturero  °  :  très  vifs  re- 
flets du  spectacle  national  dans  la 
littérature  et  les  beaux-arts;  ■  Tran- 
via  :  •  part  qu'absolument  toutes  les 
classes  sociales  ont  prise  en  Espagne, 
soit  comme  acteurs,  soit  comme  spec- 
tateurs, k  l'unique  fêle  protégée  par 
le  pavillon  national- 


Un   épilogue   a   ce   litre   original  : 

•  Embolado  au  bénéfice  des  étran- 
gers. ■  Un  •  embolado.i  eu  langue  de 
lauromachie,  est  un  taureau  dont  les 
cornes  sont  garnies  de  boules  de  bois 
ou  de  cire  pour  l'empêcher  de  blesser 
personne.  L'auteur  a  résumé  dans 
quelques  pages  une  masse  de  faits  et 
de  documents  qui  montrent  comment 
les  étrangers,  si  dédaigneux  et  ai  sé- 
vères en  apparence  pour  les  courses 
de  taureaux,  sa  laissent  prendre,  mal- 
gré qu'ils  en  disent,  &  la  séduction 
de  ce  spectacle  magique  :  Français, 
Italiens,  Anglais  et  Américains  eux- 
mêmes  paient  leur  tribut  d'admira- 
tion a  la  bravoure,  à  l'agilité,  à  l'élé- 
gance, k  l'esprit  de  discipline,  a  la 
camaraderie  allant  jusqu'au  dévoue- 
ment chevaleresque  des  toréadors. 
C'est  une  Anglaise,  si  nous  ne  nous 
trompons,  qui  s'écrie  après  une  course: 

•  Ce  spectacle  n'est  pas  barbare,  il 
est  d'une  élégance  at tique.  > 

Une  liste  des  fêles  royales  de  tau- 
reaux depuis  le xn* siècle  jusqu'au  m', 
depuis  les  noces  de  ta  reine  Urraca, 
fille  d'Alphonse  VII.  avec  Garcia  VI  de 
Navarre,  jusqu'à  celles  d'Alphonse  XII; 
une  liste  des  chevaliers  espagnols, 
avec  titres  de  noblesse,  qui  ont  com- 
battu les  taureaux;  une  noie  finale, 
des  additions,  un  index  des  person- 
nes et  corporations  nommées  dans 
l'ouvrage;  une  autre  table  des  livres 
cités,  et  enfin  un  errata  complètent 
le  volume,  pour  la  satisfaction  de) 
bibliophiles  et  la  gloire  de  l'auteur. 
Il  a  fait  assurément  œuvre  d'érudit, 
d'ami  fervent  des  livres,  d'admirateur 
passionné  de  la  tauromachie,  et  en- 
core plus  de  véritable  Espagnol  et 
d'homme  d'esprit,  plein  de  verve  et 
d'humour. 

D.  A.  Gué fi>. 
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Xtae  lutcraal  Oi-gnnla>nt1on  of 
the  HenhanU  MventDran 
of  Eaglaad,  by  William  B.  Lm- 
oeuacb.  PhilaJelpbia,  1903,  in-S  de 
56  p.  * 

Cette  élude  &  été  présentée  comme 
sujet  de  thèse  devant  In  faculté  de 
philosophie  de  l'Université  de  Pen- 
sjlvanie,  et  lue  en  novembre  1902  à 
la  Société  royale  historique  de  Lon- 

Lea  ■  Marchands  aventuriers  »  ont 
joué  un  rôle  aussi  curieux  qu'im- 
portant dans  l'histoire  d'Angleterre. 
Ils  ont  grandement  contribué  au  dé- 
veloppement industriel  du  Royaume- 
Uni  et  ont  exercé  une  influence  con- 
sidérable sur  ses  destinées  à  l'in- 
térieur comme*  l'étranger.  Cependant 
les  historiens  qui onlparllculièrement 
traité  des  corporations  et  de  la  poli- 
tique commerciale,  tels  que  Schanz, 
G rose,  Bhrenberg,  n'ont  envisagé 
qu'accidentellement  leur  action  et 
n'ont  donné  que  des  aperçus  som- 
maires sur  leur  origine  et  leur  fonc- 
tion ne  ment. 

H.  William  E.  Lingelbach  a  voulu 
combler  cette  lacune  en  écrivant  une 
monographie  a  la  fois  sobre  et  subs- 
tantielle de  cette  puissan  leasso  dation. 

Une  charte  de  156»  constitua  en 
corporation  \e&  Merc/umttadwnturert 
et  leur  accorda  le  droit  d'acquérir, 
d'hériter,  d'ester  en  justice.  La  plupart 
de  ses  stipulations  ont  pour  objet 
de  conserver  a  ce  corps  un  caractère 
national  el  patriotique.  11  est  inter- 
dit aux  membres  de  la  corporation 
de  contracter  mariage  avec  une 
étrangère  et  de  posséder  des  pro- 
priétés ailleurs  qu'en  territoire  anglais. 
Un  serment  solennel  exigeait  des 
associés  fidélité  et  obéissance  au  roi, 
au  gouverneur  et  aux  conseillers  des 
marchands  aventuriers. 

Beaucoup  de  jeunes    gens   de  la 


Gentry  el  de  bonnes  ramilles,  attirés 
par  l'esprit  d'aventure  et  le  désir  de 
s'enrichir,  s'affilièrent  èla  société,  a 
laquelle  la  couronne  accorda  des  pri- 
vilèges et  des  avantages  commerciaux. 
Le  gouvernement  de  la  corporation 
consistait  en  deux  conseils  distincts. 
La  Court  of  Atritlanti,  composée  du 
gouverneur  et  de  vingt-quatre  con- 
seillers, siégeant  à  Londres,  admi- 
nistrant les  affaires  générales, corres- 
pondant avec  les  autorités  anglaises, 
et  les  local  Court*  établies  dans  les 
ports  du  royaume  et  de  l'étranger  où 
résidaient  des  groupes  d'adhérente, 
et  chargées  de  défendre  sur  place  leurs 
Intérêts  spéciaux. 

Rooia  Lambiun. 


A  HUIoryorihr  GreenbackB, 
wltil    aipeelol     référenças     ta 

thé  «eoaoml?  eoaaoquencfli 
oftheti-  lune  t   lf>0»-l«M»l, 

par  Wssliv  Cuir  Mitchbi.l  (Tke  de- 
cennial  publications  of  the  Univer- 
tily  of  Chicago,  <>•  série,  vol.  IX). 
Chicago,  the  Un  Itérait  y  of  Chicago 
Press,  1903,  in-8  de  xvi-518  p.,  avec 
diagr. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  fait 
des  éludes  approfondies  de  science 
économique  ou  d'histoire  financière 
pour  savoir  ce  que  sont  les  green- 
backi.  On  donne  ce  nom,  d'après  la 
couleur  verte  des  premiers  d'entre 
eux  qui  circulèrent,  aux  billets  de 
crédit  fédéraux  que  les  États-Unis 
émirent  t  partir  de  l'année  1862  et 
qui  avaient  valeur  légale  (de  le  leur 
autre  dénomination  de  Légal  Tender 
Nota),  mais  n'étaient  pas  productifs 
d'intérêt. 

L'étude  de  l'usage  qui  a  été  Tait  des 
grcénoacit  aux  États-Unis  présente 
un  intérêt  tout  particulier  au  double 
point  de  vue  économique  et  histo- 
rique ;  aussi  faut-il  savoir  grand  gré 


44. 
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h  M.  Wesley  Clair  Mïlchell  d'avoir, 
dans  le  volume  dont  noua  rendons 
compte,  entrepris  d'en  retracer  l'his- 
toire partielle.  Cette  monographie,  ou 
plutôt  ce  fragment  d'un  gros  travail 
d'ensemble,  raconte  seulement,  eo 
effet,  l'histoire  des  débuta  des  grtên- 
backM  entre  1862  et  IB66;  mais  elle  la 
raconte  d'une  manière  aussi  com- 
plète que  possible,  exposant  d'abord 
la  suite  des  faits  qui  aboutirent  a  la 
création  de  celle  sorte  de  billets  de 
crédit,  puis  éludiant  en  détail  les 
résultats  de  l'abandon  d'un  étalon 
métallique  pour  un  étalon  de  papier. 
Sur  l'état  lamentable  des  finances 
américaines  en  1861  et  l'administra' 
tion  du  secrétaire  d'Étal  Chase  (p.  10- 
11),  sur  la  manière  donl  le  Congres 
remédia  au  déficit  énorme  constaté 
a  la  fin  de  cette  même  année  1861, 
sur  le  trouble  que  les  variations  du 
taux  légal  amenèrent  dans  le  pays 
(p.  136),  sur  l'accroissement  de  la 
dette  des  États-Unis  Jusqu'au  chiffre 
formidable  de  2,846,000,000  dollars 
(p.  419),  on  trouvera  dans  celte  his- 
toire des  greenbackt  les  informations 
les  plus  précises.  —  H.  Wesley  Clair 
Milchèll  a  encore  très  bien  expliqué 
comment  les  grcenbacki  ont  servi 
d'inslrumenl  d'échange  dans  les  gran- 
des et  aussi  dans  les  petites  transac- 
tions (p.  173):  il  a  écrit  sur  les  -grr.ua- 
bactt  et  le  prix  de  la  guerre  civile  > 
un  excellent  chapitre  (2*  partie,  ch.  x), 
dans  lequel  il  montre  dans  quelle 
mesure  les  émissions  de  papier  ont 
accru  les  dépenses  que  son  interven- 
tion dans  la  lulle  imposa  au  gouver- 
nement américain.  Des  appendices 
s  ta  Lis  tiques  pleins  de  chiffres  et  pleins 
de  faits  complètent  ce  volumineux 
travail  très  complel  —  bien  qu'il  y 
manque  un  chapitre  relatif  aux 
effets  de  l'emploi  des  greenbachs  sur 
extérieur  des    États- 


Unis,  —  et  dans  lequel  on  trouvera 
tous  les  éléments  nécessaires  pour 
compléter  sur  un  point  particulier  le 
Légal  Tender  de  H,  S.  P.  Breckin- 
ridge. 

HlNRI  FlIOlOlVAUX. 


AnTopbln  (1 884-1885  ].  Nota,  iou- 
venir*  et  imprtuions,  par  le  docteur 
Challan  db  Bsi.val.  Paris,  Pion,  1904, 
in-8  de  115  p. 

Médecin-major  du  4'  régiment  de 
marche,  le  docteur  Cballan  de  Belva! 
prit  part  s.  l'expédition  du  Tonkin  de 
février  1884  a  janvier  1885.  Ses  sou- 
venirs de  campagne  sont  pleins  de 
charme  et  de  sincérité.  Après  vingt 
ans  d'attente,  ces  noies  possèdent  une 
voleur  historique  plus  grande,  car 
l'auteur  a  pu  en  contrôler  certains 
détails,  et  dégager  avec  plus  de  sûrelë 
des  considérations  d'ordre  général. 

Le  docteur  Challan  de  Belval  juge 
les  officiers  généraux,  qui  exercèrent 
des  commandements,  avec  indépen- 
dance ;  s'il  est  sévère  pour  quelques- 
uns,  11  ue  se  montre  jamais  mal- 
veillant. De  nombreuses  fautes  furent 
commises  au  cours  de  cette  longue 
expédition  ;  il  est  aisé  de  relever  dans 
les  opérations  des  maladresses  et  des 
défaillances,  liais  les  plus  graves  res- 
ponsabilités incombent  assurément 
au  gouvernement  métropolitain,  qui 
ne  sut  ni  prévoir  ni  diriger.  Des  pré- 
occupations d'ordre  politique,  la  riva- 
lité entre  les  départements  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  retardèrent 
el  rendirent  plus  laborieuse  l'œuvre 
de  la  conquête. 

Le  seul  lait  d'avoir  remplacé  l'a- 
miral Courbet  par  le  général  Millot, 
parce  que  ce  dernier  était  un  ardent 
républicain,  suffit  à  caractériser  l'état 
d'esprit  du  ministère,  qui  de  Paris 
prétendait  diriger  la  campagne. 
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Aprèl  avoir  consacré  quatre  im- 
portants chapitres  au  récit  des  faits 
dont  il  fut  personnellement  témoin, 
le  docteur  de  Belval  eu  a  rédigé  un 
cinquième,  qui  traite  de  la  marche 
sur  Lang-Son,  du  combat  de  Bang-8o 
et  de  ta  fameuse  retraite,  d'après  les 
note*  laissées  par  plusieurs  officiera. 
Ce  chapitre  eat  plus  condensé  et  plus 
aride  que  les  précédents,  mais  il  com- 
plète utilement  le  compte  rendu  des 
opérations  qui  prirent  Un  avec  la  paix 
franco-chinoise. 

Des  réflexions  d'un  ordre  élevé  ter- 
minent cet  ouvrage  documentaire, 
digne  en  tous  points  de  figurer  dans 
les  bibliothèques  d'histoire  militaire. 

Faut-il  formuler  quelques  légères 
critiques!  L'orthographe  des  noms 
annamite*  est  parfois  négligée;  l'au- 
teur ne  distingue  pas  toujours  suffi- 
samment les  faits  dont  il  fut  témoin 
de  ceux  qui  lui  furent  rapportés; 
l'officier  supérieur  qui  s'empara  de 
Chu,  en  octobre  1881,  s'appelait  bien 
Servieres,  maie  il  était  commandant 
d'un  bataillon  d'Afrique  et  non  pas 
lieutenant-colonel  de  la  légion  étran- 
gère. 

H.  L. 


Tu™  et  o™«  contre  Bulga- 
re» en  Macédoine.  Préface  de 
M.  Louis  Liqih,  membre  de  l'Insti- 
tut. Paris,  Pion,  190*.  in-18  de  vi- 
58  p. 

C'est  le  douloureux  plaidoyer  des 
Bulgares  de  Macédoine,  qui,  en  dépit 
de  fallacieuses  promesses,  contl- 
□uenlàélre  odieusement  persécutés. 

■  L'oppression  qui  pèse  sur  les  Bulga- 
res de  Turquie,  •  dit  dans  sa  prérace 
11.  Léger,  plus  qualifié  que  personne 
pour  parler  avec  compétence  en  cette 
matière,  •     cette    oppression    a    un 

•  double  caractère  :  d'une  part,  elle 

■  s'attaque  h  leur  vie,  à  l'honneur  de 

•  leurs  femmes,  a  leurs  biens:  c'est 
m  l'oppression   turque;  d'autre  part, 

■  elle  s'attaque  4  leur  langue,  à  leur 

•  école,  a  leur  Eglise,  a  leur  nation  a- 

•  lilé:  c'est  l'oppression    hellénique. 

■  Les  Grecs  se  considèrent  comme  les 

•  héritiers  légitimes,  nécessaires,  de 
«  l'homme  malade,  et  ils  traitent  ou 

•  font  traiter  les  Bulgares  comme  des 
>  intrus  qui  prétendent  leur  disputer 

•  un  héritage   sur  lequel   ils   croient 

•  avoir  seuls  tous  les  droits.  ■  Souhai- 
tons quejustice  soit  rendue  aux  re- 
vendications légitimes  des  Bulgares, 
et  qu'une  fois  en  possession  de  leurs 
droits,  ces  Bulgares  ne  fassent  pas  pe- 
ser trop  lourdement  leur  supériorité 
sur  les  Serbes,  Va  laquas  et  Uniat.es 
qui  cohabitent  avec  eux.  On  a  bien 
vite  fait  de  passer  du  rûle  de  victime 
à  celui  de  tyran.  P.  Pisabi. 


Le  Gérant  :  l.  PIQUET. 
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ERRATUM 


A  la  page.  560  du  tome  LXXVI  de  la  Revue  (Lettre*  du  maréchal 
<VSareourt  ...),  remplacer  la  note  3  par  celle-ci  : 

C'est  Monseigneur  .  qui  a  achevé  de  déterminer  *  le  Roi  à  congédier  Cha- 
millart  (Saint-Simon,  éd.  Boiiliele,  t.  XVII,  p.  435-436).  M"  de  Maintenon 
a  écrit  dans  les  mÊmos  termes  an  dnc  de  Noaille»,  le  »  jnin  1709  (Gefiroy, 
Madame  de   Maintenon....,  t.  II,   p.  £10-211  ;   voir  aussi  t.   1,  introduction, 

P-   Ltl-LIII). 
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